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Contenant  les  élémens,  l’analyse  et  les  formules  de  tous  les 
Médicamens,  leurs  préparations  chimiques  et  pharmaceutiques, 
classées  méthodiquement  suivant  la  Chimie  moderne  ,  avec 
l’explication  des  phénomènes  ,  les  propriétés ,  les  doses ,  les 
usages,  les  détails  relatifs  aux  arts  qui  se  rapportent  à  celui  de 
la  Pharmacie,  et  à  toutes  les  opérations. 

On  a  joint  partout  I-es  Comparaisons  des  nouveaux  Poids  et  Mesures,  toute» 
les  Prescriptions  du  nouveau  Codex  de  Paris,  et  un  très-grand  nombre 
d’autres  P  répara  lions;  des  Figures  explicatives,  avec  beaucoup  de  Tableaux. 
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TRAITÉ 


DE  PHARMACIE 


THÉORIQUE  ET  PRATIQUE. 


LIA'RE  SIXIEAIE, 


DES  LIQUIDES  SUCRÉS  OU  MIELLÉS. 

'  Des  Sirops. 

On  fait  venir  le  mot  sirop  de  <T-upa  ^  je  tire  ^  ^  un  suc  ^ 

ou  du  terme  arabe  sirah  ,  qui  signifie  une  potion. 

On  définit  les  sirops  ,  des  conserves  liquides  soit  d\ui  suc  ex¬ 
primé,  ou  dTine  infusion  ou  décoction,  d'une  distillation  de  plantes, 
par  le  moyen  du  sucre,  et  autrefois  du  miel ,  à  une  consistance  assez 
épaisse  pour  cpi'ils  coulent  avec  plus  de  lenteur  que  de  l’huile. 
Ces  parties  extractives  des  plantes  doivent  être  limpides ,  trans¬ 
parentes,  ou  bien  dissoutes  dans  Fexcipient,  ce  qui  distingue 
les  sirops,  des  conserves  molles,  qui  contiennent  des  pulpes  , 
des  poudres  ,  etc. 

Le  sucre  et  le  miel  ,  à  un  état  suffisant  de  concentration  , 
ayant  la  propriété  de  conserver  ,  sans  altération  ,  les  cjualités 
des  végétaux  ,  on  a  formé  des  sirops  et  des  mellites.  Ces  médi- 
camens ,  outre  l’avantage  d’elre  offerts  en  tout  temps  au  malade, 
sont  agréables  et  faciles  à  prendre.  Ils  doivent  être  limpides  et 
bien  clarifiés  (excepté  le  sirop  d’orgeat  et  quelques  autres), 
non-seulement  pour  le  coup  d’œil ,  mais  pour  être  moins  sujets  a 
fermenter.  lien  est  qui  paraissent  épais  et  noirs,  comme  ceux 
de  nerprun  ,  de  pommes ,  de  chicorée  ,  composés.  Pour  savoir 
s  ils  sont  bien  clarifiés,  on  en  délaie  une  petite  quantité  dans 
de  l’eau ,  qui  doit  rester  limpide  lorsqu’ils  sont  bien  préparés. 

Mais  toute  espèce  de  sucre  n«  convient  pas  également  à  tous 
les  sirops.  On  peut  employer  de  belle  cassonade  blanche,  pour 
la  plupart  oes  sirops  qu’on  clarifie.  Elle  a  même  l’avantage  de 
se  candir  plus  rarement  que  le  sucrç  raffiné  :  la  cause  en  est 
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SIROPS. 

qu’elle  contient  encore  un  principe  mucoso-sucré  qui,  enduisant 
les  cristaux  de  sucre  pur  j  les  erapeche  de  se  réunir  (i).  Mais 
cet  avantage  est  balancé  par  des  inconvéniens.  Ces  sirops  dé 
cassonade  sont  plus  disposés  à  fermenter. 

En  outre  ,  la  cassonade  ne  sucre  pas  autant  que  le  sucre 
raffiné  ,  quoiqu’elle  paraissiT  plus  douce  au  goût.  Comme  elle 
contient  un  corps  muqueux  ,  lequel  ,est  moins  soluble  c[ue  le 
sucre  pur  ,  il  fait  une  impression  plus  durable  sur  la  langue  ; 
et  comme  il  paraît  plus  long-temps  sucré  au  goût,  on  le  juge 
plus  sucré.  Mais  la  peuve  qu’il  a  effectivement  moins  de  sucre ^ 
c’est  qu’un  kilogramme  (lb)ij)  de  cassonade  grise  ne  sature  que 
584  gramm.  (  g  xij  )  d’eau  distillée,  tandis  qu’une  meme  quantité 
de  sucre  raffiné  sature  5oo  gramm.  (fb  j)  d’eau  j  et  cette  différence 
se  marque  très-bien  à  l’aréomètre.  Ainsi  ,  celle  cassonade  grise 
contient  environ  un  quart  de  moins  de  sucre  que  celui  qui  est 
raffiné.  D’autres  cassonades  sont  plus  ou  moins  pures  ,  et  se  doi¬ 
vent  mettre  en  plus  ou  moins  grande  quantité  pour  obtenir  des 
sirops  d’un  degré  convenable  de  cuisson. 

L’on  empêchera  les  sirops  de  se  candir  ,  si  l’on  ajoivte,  par 
exemple  ,  52  grammes  ^  j  )  de  beau  miel  de  Narbonne  ,  par 
bouteille  de  sirop  ;  car  le  corps  muqueux  du  miel  embarrasse  les 
cristaux  du  sucre:  mais  cela  ne  peut  convenir  qu’à  des  sirops 
composés  ,  et  dont  l’agrément  ne  fait  pas  le  mérite. 

Ce  sont  surtout  les  sirops  trop  cuits  qui  se  candissent  ;  et,  par 
cette  soustraction  de  sucre  cristallisé  ,  le  sirop  se  trouve  décuit  ; 
ce  qui  le  dispose  à  fermenter  plus  aisément ,  à  cause  que  ses 
parties  extractives  ou  mucilagineuses  ne  se  trouvent  pins  assez 
entourées  et  défendues  par  le  sucre.  Il  est  donc  nécessaire  de 
remettre  ces  sirops  sur  le  feu  ,  afin  de  redissoudre  le  candi. 
Celui-ci  ne  retient  presque  rien  des  propriétés  du  liquide  où 
il  s’est  formé  5  à  peine  s’il  en  est  coloré. 

Les  sirops  composés,  mucilagineux  ^  comme  ceux  de  guimauve, 
de  tortues,  de  pommes  ,  etc.,  sont  bien  plus  sujets  à  fermenter 
que  ceux  d’infusions  légères  ,  limpides.  Les  premiers  se  trou¬ 
blent  ,  écument  et  moussent  ,  dégagent  beaucoup  de  gaz  acide 
carbonique  ;  ils  prennent  une  odeur  vineuse  ,  perdent  de  leur 
saveur  ,  de  leurs  propriétés  ^  et  en  acquièrent  de  nouvelles.  Cette 
fermentation  marche  encore  plus  rapidement  dans  des  bouteilles 


(1)  Il  paraît  aussi  que  ce  n’est  point  la  seule  cause  t  et  eju’il  faut  au  sucre 
un  certain  état  d’oxygénation  pour  être  bien  susceptible  de  se  candir.  Cela 
est  d’autant  plus  vraisemblable  que  les  sirops  de  cassonade  on  long- 

lemps  exposés  à  l’air  ,  ou  souvent  travaillés  par  les  confiseurs  ,  se  yandissenî 
]ncn  mieux,  quoique  non  dépouillés  de  leur  principe  muqueux,  Ser- 

veti,  syrupovum  ratio  ^  15375  ) 


SÎROPS.  5 

«ntamées  5  caries  sirops  conservés  dans  des  bouleilîes  bien  plei¬ 
nes  ,  bien  bouchées  J  ne  fermentent  que  rarement,  lors  même 
qu’ils  se  candissent.  Mieux  un  sirop  est  clarifié  ,  moins  il  est 
disposé  à  fermenter. 

J’ai  remarqué  que  l’addition  d’nne  petite  quantité  d’alcool 
dans  les  sirops  en  fermentation ,  suspendaitcelle -(  i  sur-le-champ, 
faisait  disparaître  toutes  les  bulles  d’air  et  la  mousse.  Mais  il 
est  des  sirops  dans  lesquels  cette  addition  pourrait  contrarier 
les  propriétés. 

l  .orsque  les  sirops  ont  été  plusieurs  fois  raccommodés,  a  la  suite 
de  la  fermentation  ,  ils  demeurent  stationnaires.  Baunié  en  a  vu  , 
en  cet  état ,  qui  avaient  quatre-vingts  ans.  Tout  lepi  incipe  fermen¬ 
tescible  avait  été  détruit.  Néanmoins  ces  sîiojis  doiNcnt  avoir 
perdu  beaucoup  de  leurs  propriétés.  Dans  im  air  Immide  ,  dans 
les  bouteilles  en  vidange,  il  naît,  en  aiUoinne  suitout,  des 
moisissures  à  la  surface  des  sirops  ,  excepté  de  ceux  qui  sont 
acides  ou  spiritueux.  L’addition  de  l’alcool  ,  ou  un  lieu  sec, 
empêchent  la  naissance  de  ces  moisissures.  Ce  n’est  pas  que  les 
sirops  éprouvent  la  putréfaction;  ils  ne  passent  guère  qu’à  l’état 
vineux  et  acide,  lorsqu’on  les  abandonne  à  eux-mêmes  :  mais 
plusieurs  des  substances  qu’ils  contiennent  peuvent  se  corrompre, 
surtout  dans  les  sirops  de  vipères  ou  de  tortues.  Les  sirops 
qu’on  rend  vineux  ou  acides  demandent  moins  de  sucre  que  les 
autres^  parce  qu’ils  sont  moins  susceptibles  de  fermenter. 

Pins  on  prend  de  beau  sucre  bien  raffiné  ,  plus  les  sirops 
sont  limpides  et  fluides,  moins  ils  ont  de  pesanteur  spécifique  ; 
mais  plus  ils  déposent  de  candi.  On  peut  parvenir ,  avec  de 
la  cassonade  bise ,  à  faire  des  sirops  de  sucre  très-purs.  11  faut 
d’abord  la  dissoudre  dans  l’eau  bouillante^  y  verser  par  partie 
et  de  temps  en  temps  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  battu  quatre  ou 
cinq  blancs  d’oeufs  pour  chaque  kilogramme  (bl:)ij' de  cette  casso¬ 
nade.  On  étend  cette  eau  albumineuse  quatre  fois  plus  que  le 
volume  de  sirop.  A  mesure  que  celui-ci  jette  son  bouillon  ,  on 
a  soin  de  l’interrompre  ,  en  y  versant  de  cette  eau.  Le  principe 
colorant  et  extracto-rauqueux  delà  cassonade  s’oxygène,  devient 
insoluble  ,  se  précipite  avec  l’albumine  ,  et  enfin  l’on  parvient, 
par  cette  ébullition  longue,  après  avoir  évaporé  successivement 
toute  l’eau  surabondante ,  à  faire  un  sirop  très-clair  que  Ton 
passe  au  travers  d’une  étamine  épaisse.  C’est  par  ce  moyen  que 
les  confiseurs  clarifient  leurs  sucres  impurs.  On  ne  peut  pas 
faire  subir  celte  opération  aux  miels  et  aux  sirops  de  raisin  , 
parce  que  le  principe  mucoso-sucré  qui  domine  en  eux  ,  s’oxyde, 
se  noircit,  se  caramélise  ,  et  devient  amer,  âcre  ,  charbonneux. 
Les  mélasses  les  plus  impures ,  clarifiées  avec  le  charbon  animal 
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lavé  5  et  de  la  craie,  deviennent  assez  blanclies  pour  servir  comme 
le  sucre. 

JManière  de  préparer  les  sirops  ,  et  de  leur  degré  de  cuisson. 

li  y  a  bnit  préparations  de  sirops  :  i”  avec  des  infusions  et 
macérations  à  froid  ou  à  chaud  ;  2^  avec  des  décoctions  ;  5°  avec 
des  sucs  exprimés  5  4”  par  fermentation  ;  5"  par  distillation;  6° 
avec  des  alcools  ou  éthers  ;  7®  avec  des  acides  ou  des  sels  et  autres 
préparations  chimiques;  8'^  avec  des  émulsions ,  des  substances 
animales 5  etc. 

1°  Les  premiers  ne  contiennent  qu’un  principe  extractif  plus 
ou  moins  coloré  ,  et  sont  d’ordinaire  peu  chargés.  Ce  sont  ou 
des  fleurs  ou  des  sommités  de  plantes  odorantes  qui  servent  le 
plus  communément.  Ceux  faits  à  froid  ne  dissolvent  jamais  bien 
leur  sucre  ,  et  sont  sujets  à  se  gâter. 

2®  On  emploie  les  décoctions  pour  les  bois  ^  les  racines  et 
autres  matières  plus  denses  ,  dans  les  sirops  de  la  seconde  es¬ 
pèce.  Ils  sont  donc  pins  chargés,  plus  fermentescibles.  D’autres 
sont  formés  avec  des  décoctions  et  des  infusions. 

5®  Ceux  qu'on  prépare  avec  des  sucs  sont  de  diverse  nature. 
Il  V  a  des  sucs  acides  de  fruits  ,  comme  les  limons  ,  ou  des  sucs 
de  plantes,  etc.  Nous  avons  dit  que  les  sirops  acides  fernien- 
taieot  peu,  pourvu  qu’ils  soient  bien  clarifiés;  les  antres  sont 
très-fermentescibies  ,  et  ont  besoin  d’être  bien  clarifiés. 

4®  Les  sirops  qui  se  font  avec  des  sucs  fermentés  ,  sont 
ceux  de  nerprun ,  de  coings  ,  de  pommes  simples  ;  ils  se  con¬ 
servent  assez  bien. 

5°  Ceux  c[ui  se  font  par  distillation  ,  sont  des  sirops  chargés 
de  substances  odorantes  ou  volatiles.  On  les  combine  souvent  à 
des  décoctions  qui  leur  donnent  plus  de  corps  ;  les  principes 
volatils  ne  s’y  joignent  qu’à  la  fin  de  la  préparation  :  ils  doivent 
se  conserver  bien  bouchés. 

6®  Les  sirops  spiritueux  se  conservent  le  mieux  de  tous  , 
quoiqu’ils  exigent  le  moins  de  sucre  :  il  en  est  de  fort  agréa- 
])îes-.  ils  se  font  à  froid  ^  avec  du  sucre  pur  ,  et  sans  clari¬ 
fication. 

7°  Il  y  a  des  sirops  dans  lesqucis  on  introduit  des  acides, 
des  sels  neutres  ,  avec  des  préparations  méialiiques,  qu’il  s’agit 
de  tenir  en  suspension  parfaite  ou  en  dissolution  dans  le  liquide, 
sans  décomposition. 

8°  Enfin  il  est  des  sirops  qu’on  ne  clarifie  pas  ,  comme  celui 
d’orgeat  ou  de  pistaches ,  qui  forme  une  émulsion  ;  d’autres 
sont  très-fermentescibles  ,  parce  qu’ils  recèlent  des  substances 
animales  disposées  à  se  puiiéficr. 
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Tous  les  sirops  faits  par  infusion  et  décoction  sc  doivent  cla¬ 
rifier.  On  a ,  pour  cet  efi'et ,  des  blancs  d’œufs  avec  les  coquilles  ; 
et  même  ,  si  le  sirop  n’est  pas  chargé ,  on  ne  risque  rien  de  n  ettre 
les  jaunes^  que  l’on  bat  dans  de  Peau  ou  de  la  décoction  du 
sirop  9  froide  ,  avec  des  verges  d’osier.  Si  l’on  fait  un  sirop  fort 
chargé  ,  il  faut  mêler  ces  blancs  d’œufs  avant  que  le  sirop  soit 
très-rapproché,  car  il  serait  trop  difficile  à  clarifier.  Pour  les 
sirops  limpides,  ils  se  clarifient  aussi  bien  au  moment  de  leur 
cuisson  ^  on  enlève  l’écume  à  mesure  qu’elle  se  forme  ,  car  elle 
pourrait  se  diviser,  par  l’ébullition  dans  le  liquide  ,  et  s’en 
séparer  plus  difficilement.  Dans  ce  cas ,  elle  empêche  même  le 
sirop  de  filtrer  au  travers  de  l’étamine  ,  en  obstruant  les  passa¬ 
ges  des  mailles  de  la  laine.  11  faut  passer  les  sirops  à  chaud  ^ 
parce  quhls  sont  moins  visqueux  et  les  plus  épais  doivent  se 
passer  avant  leur  concentration.  On  passe  deux  fois  la  première 
colalure.  On  doit  toujours  avoir  près  de  soi  de  l’eau  ,  pour 
jeter  sur  le  bouillon,  eu  cas  qu’il  s’élève  au-dessus  des  bords  du 
vase,  ce  qui  arrive  surtout  avant  la  clarification,  et  dans  les 
sirops  mucilagineux. 

Plusieurs  signes  indiquent  la  cuisson  suffisante  d’un  sirop. 

^  D’abord  ,  en  le  versant  de  haut ,  avec  une  cuiller,  il  file  comme 
une  huile  épaisse,  il  tombe  sans  rejaillir  et  les  gouttes  prennent 
la  forme  de  perles  ;  si  l’on  divise  ces  gouttes  sur  une  assiette  , 
elles  ne  se  rejoignent  que  lentement  ;  ou  bien,  en  soufflant  sur  le 
sirop,  il  se  forme  k  sa  surface  comme  une  pellicule  ridée  :  c’est 
le  sirop  cuit  h  la  nappe,  ou  très-cuit.  Un  autre  indice  de  la  cuisson 
des  sirops  est  le  degré  de  chaleur  cpi’ils  prennent  par  l’ébul¬ 
lition  ÿ  car  s’il  faut  plus  de  chaleur  pour  soulever  un  liquide  plus 
dense,  alors  plus  le  sirop  prendra  de  ealoricjLie  ,  plnsilindir 
quel  a  de  densité.  U’eau  bout  à  8o°  Réaumur,  ou  ioo°  à  l’aréo  ¬ 
mètre  centigrade  de  Celsius.  Le  sirop  bien  cuit  donne  84® 
Réanm.  ou  io5®  centig.  ou  221  Fahrenheit. 

Les  autres  moyens  les  plus  exacts  pour  connaître  cette  cuisson 
sont  la  pesanteur  spécifique.  Une  bouteille  qui  contient  juste  une 
once  d’eau  ^  doit  contenir  dix  gros  deux  scrupules  de  sirop  bien 
cuit  ,  et  refroidi  à  10°  -f-  o  j  ou  bien  ,  le  pèse-liqueur  des  sels, 
l’hydromètre,  doit  marquer  dans  le  sirop  bien  cuit  3o”  lorsqu’il 
est  chaud ,  et  de  53  à  35®  lorsqu’il  est  froid.  Mais  on  a  fort 
bien  remarqué  que  ce  moyen  n’est  pas  fidèle  pour  tous  les  sirops  , 
puisque  les  plus  chargés  en  principes  extractifs  (celui  de  cpiin- 
qnina  ,  par  exemple  )  marquent  ces  degrés  ,  sans  être  aussi  cuits 
c[iie  des  sirops  très-légers  ,  comme  celui  de  capillaire  ;  ainsi 
l’aréomètre  marque  plutôt  Féiat  de  densité  du  liquide ,  que  l,i 
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pf’oporiîoTi  du  sucre  (i)  :  aussi  les  sirops  très-cLargés  d’extractif, 
ayant  proporiionnelîeineiit  moins  de  sucre  que  les  autres  ,  sont 
plus  prooqns  à  se  gâter. 

Les  <|uaii'ité5  de  sucre  ne  sont  pas  nécessairement  égales  dans 
tous  les  sirops,  il  en  faut  peu  pour  les  sirops  spiritueux  ,  les 
ratafias  :  on  n’en  met  guère  que  pour  l’agrément.  Les  sirops 
\ineux  exigent  26  onces  de  sucre  sur  16  onces  de  liquide  ;  les 
sirops  des  sucs  acides,  ou  des  eaux  distillées  ou  salines,  de- 
niandenî  28  onces  de  sucre  par  livre*  les  sirops  par  infusions 
ou  décoctions  exigent  5o  onces  de  sucre  sur  une  livre  de  liquide; 
et,  dans  la  plupart  des  cas  ,  l’on  met  3‘2  onces  de  sucre  pour  17 
onces  de  liijueur.  Alors  le  sirop  est  bien  cuit.  Si  l’on  emploie 
des  cassonades,  la  dose  doit  s’augmenter  â  proportion  qu’elles 
ont  moins  de  sucre. 

Antï-efois  on  plaçait  les  sirops  dans  des  cbevrelles  à  large  ou¬ 
verture  et  à  bec  ;  méthode  très-mauvaise  ,  puisque  l’air  agissait 
proniptemnit  sur  ces  compositions.  Aujourd’hui,  on  les  enferme 
bien  dans  des  bouteilles,  après  avoir  laissé  refroidir  le  liquide  ; 
cpielques  praticiens  ajoutent,  dans  le  goulot,  un  peu  de  sucre 
en  poudre  ,  pour  couvrir  la  surface  du  sirop,  ce  qui  vaut  mieux 
cjue  d’y  verser  une  huile,  toujours  sujette  à  rancir.  ^ 

JJ^s  siro^js  indigènes  y  de  celui  de  raisins ,  d" érable  ,  etc* 

La  1  areté  du  sucre  ayant  fait  chercher , pendant  plusieurs  années, 
dans  les  végétaux  d’Europe  ,  les  moyens  de  le  remplacer  ^  on  a 
heancoup  iravaillé  sur  la  racine  de  betterave,  la  carotte,  le  suc  de 
pomme,  le  mais,  la  sève  d’érable,  la  châtaigne,  etc.  ;  mais  quoiqu’on 
('  en  ait  tiré  des  produits  sucrés  ,  et  qu’on  obtienne  même  du  vrai 
sucre  d’érable  ,  de  betterave  et  de  ciiàtaigiie  ,  le  raisin,  surtout 
dans  l’Europe  méridionale  ,  est  peut-être  ,  après  la  canne  ,  le 
végétal  cpii  fournit  le  plus  de  sucre.  11  est  vrai  c|ue  le  sucre  s’y 
trouve  dans  un  état  bydruré  ,  liquide,  non  cristallin,  comme  l’a 
bien  remarqué  iM.  Proust  ,  auquel  on  doit  les  premiers  travaux 
sur  cet  important  sujet.  Mais  on  peut  parvenir,  à  l’aide  deplu- 
sieuî  s  dépurations  ,  âdébarraserîe  sucre  solide  à\xsucre  muqueux 
liquide.  Annal,  chim..,  tom.  LVIL)  T^oyez  t.  I,  p.  49. 

Comme  cette  séparation  des  deux  sortes  de  sucre  de  raisin 
diminue  leur  qualité  sucrante  ,  Parmentier  pensait  que  la  forme 


(1)  Dans  les  sirops  simples  de  sucre,  chaque  degré  de  î’aréomèlre,  au 
dessus  du  terme  de  l’eau  pure,  ne  s’o])lient  qu’avec  1  kil.  (  tb  i)  )  de  sucra, 
par  joo  liv.  d’eau;  taudis  qu’il  ne  faudrait  qu’une  livre  de  sel  marin  pour 
le  même  degié.  Le  uitre  ne  donne  un  degré  qu’avec  18  onces.  Ainsi ,  chaqu» 
sel  a  plus  ou  moins  de  densité. 
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la  plus  avantageuse  serait  de  les  conserver  réunies  sous  forint 
de  sirop.  (Voyez  sou  Traité  sur  les  sirops  de  raisins^ 

3*  édit.  Paris,  iBio).  On  choisira,  pour  le  faire  ,  les  raisinr 
les  plus  sucrés  ,  les  biaacs,  cjui  mûrissent  le  plutôt,  et  donnent 
le  moins  de  matière  colorante;  on  les  prendra  bien  murs,  même 
demi-fmés  sur  pied,  ou  sur  la  paille,  mais  non  pourris  ;  on 
en  exprimera  légèrement  le  suc  ou  moût ,  que  l’on  pourra  muter 
sur-le-champ  pour  détruire  le  principe  fermentescible  ,  par  une 
mèche  soufrée  (  Voyez  Conservation,  lom.  I  ,  p.  i46).  D’autres 
mutent  par  l’addition  d’un  peu  d’acide  sulfurique  qu’on  neu¬ 
tralise  ensuite  avec  la  craie;  ou  par  les  sulfites  sulfurés  de  soude  : 
quelques-uns  emploient  des  oxydes  métalliques  (  l’oxyde  rouge 
de  marcure  ).  Les  acides  tartarique,  raalique ,  citrique  ,  du  moût, 
sont  ensuite  neutralisés  par  le  carbonate  de  chaux  pur ,  avec  ou 
même  sans  le  secours  de  la  chaleur.  Si  l’on  emploie  de  la  chaux  pure, 
le  surlartrate  de  potasse  est  décomposé  ,  et  une  partie  de  la  po¬ 
tasse  demeure  dans  le  sirop  ;  mais  celui-ci  noircit  et  se  car¬ 
bonise.  Si  l’on  emploie  du  carbonate  de  chaux,  il  reste  du  tar- 
trate  de  potasse ,  ou  sel  végétal  en  dissolution  (  environ  5  üj  p^U’ 
litre  )  :  ce  sel  n’est  ni  malfaisant  ni  de  mauvais  goût.  L’on  sépare 
les  sels  calcaires  insolubles  ,  l’on  clarifie  le  moût  avec  des  blancs 
d’œufs  ou  du  sang  de  bœuf,  et  on  l’évapore  ,  dans  de  larges 
bassines  ,  en  consistance  de  sirop.  Il  faut  toujours  plutôt  un 
excédent  de  craie  que  moins.  Les  vins  acides  du  Nord  en  deman¬ 
dent  plus  qu’au  Midi. 

De  l’évaporation  dépend  souvent  la  qualité  du  sirop.  Si  elle  est 
lente,  elle  lui  laisse  un  goût  de  manne  assez  fade;  si  elle  est  trop 
prompte,  elle  lui  donne  une  saveur  et  une  couleur  de  caramel: 
il  faut  la  pratiquer  sur  de  petites  masses  et  de  larges  surfaces. 
Moins  le  sirop  est  exposé  long-temps  à  l’action  du  feu ,  plus  il 
est  sucré  ;  car  la  chaleur  détruit  une  portion  du  mucoso-sucré ,  le 
brûle,  le  rend  amer.  11  faut  cuire  ce  sirop  en  moins  de  trois 
heures,  et  le  concentrer  a  53°  de  l’aréomètre.  L’évaporation  la 
plus  convenable  serait,  i°  ou  celle  par  ventilation  et  dissolution 
de  l’eau  dans  l’air  (comme  pour  les  eaux  salines  qu’on  verse  sur 
des  fagots  dans  des  bâtimens  de  graduation);  2®  ou  par  concen¬ 
tration  à  la  gelée,  ce  qui  n’ôterait  pas  le  bouquet  ou  parfum  du 
raisin;  3®  ou  par  l’évaporation  a  la  chaleur  prompte,  m^is  mé¬ 
nagée. 

Après  avoir  laissé  quinze  jours  déposer  ce  sirop  bien  cuit ,  on  le 
sépare  de  son  dépôt  abondant  de  sels  calcaires  ;  mais  il  en  de¬ 
meure  toujours  une  certaine  quantité  en  dissolution  et  en  sus¬ 
pension  dans  le  liquide.  Si  l’on  a  employé  des  raisins  blancs,  si 
l’on  a  bien  muté  le  moût,  l’on  obtient  des  sirops  lrèa-limpid«s  ; 
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car  la  vapeur  du  soufre  dclruk  même  leur  principe  colorant.  Les 
uioùts  du  Midi  rendent  jusqu’à  un  quart  de  sirop.  Le  sucre  de 
raisin ,  même  très-pur,  n’a  guère  que  moitié  de  saveur  du  sucre 
de  canne,  et  il  est  deux  fois  moins  soluble  à  l’eau.  Leur  solubilité 
n’étant  pas  la  même,  on  peut  surcharger  un  liquide  déjà  sature 
d^un  de  ces  sucres,  avec  l’autre. 

Un  sirop  de  raisin  bien  fait  donne,  par  l’évaporation,  les  trois 
quarts  de  moscouade  brune,  laquelle  produit  plus  de  son  tiers  de 
sucre  solide  et  blanc,  surtout  dans  le  Midi.  L’alcool  enlève  à  cette 
moscouade  tout  le  sucre  impur;  il  ne  laisse  que  le  sucre  pur  inso-' 
lubie  à  l’alcool.  Il  a  le  grain  très-serré  et  une  apparence  de  craie, 
il  est  bien  moins  sucré  que  son  sirop. 

Le  sucre  d’érable  (i)  a  plusieurs  qualités  analogues  à  celui  du 
raisin  ;  il  sucre  moins  que  celui  de  canne ,  et  il  est  aussi  moins 
soluble.  Sa  couleur  est  naturellement  rousse  ,  mais  il  ne  contient 
point  de  tartre;  et,  à  l’exception  d’une  portion  d’acide  malique 
qui  se  rencontre  dans  les  sèves  de  presque  tous  les  arbres ,  et  d’un 
peu  de  malate  de  chaux,  il  est  à  peu  près  pur.  Il  faut  débarrasser 
sa  moscouade  de  la  portion  de  sucre  incristallisable ,  comme  on  a 
fait  pour  les  autres  sucres. 

M.  Proust  a  remarqué  qu’il  fallait  plus  de  sept  fois  autant 
d’orge  germé  que  de  raisin,  pour  fournir  une  égaie  quantité  de 
mucoso-sucré;  encore  ne  sais-je  si  l’on  pourrait  extraire  de  celte 
orge  un  sucre  cristallisabîe.  La  farine  ordinaire  d’orge  ne  contient 
avec  0,55  d’amidon  et  0,67  de  substance  grenue  ou  bordéine, 
insipide,  insoluble  à  i’eau  chaude  ou  froide,  que  10 -à  11  pour 
ioo  de  mucoso-sucré  soluble  à  l’eau.  La  farine  d’orge  parfaitement 
germée  ou  malt^  contient  jusqu’à  0,67  d’amidon,  et  seulement 
0,12  ou  o,i3  de  matière  grenue  eu  hordéine  ;  mais  la  substance 
soluble  mucoso-sncrée  s’est  augmentée  jusqu’à  o,3o  aux  dépens 
de  cette  bordéine  qui  était  insoluble,  et  que  la  germination  a 
changée.  On  n’obtient  guère,  pour  la  bière,  que  0,1 5  de  matière 
sucrée  proprement  dite.  Le  brassage  ne  se  faisant  que  dans  une 
eau  chauffée  à  5o°  seulement ,  l’amidon  ne  se  dissout  pas  à  cette 
chaleur  (Proust ,  cJiim, ,  1806,  tome  LVII,  page  226  et 

suiv.  ).  Les  extraits  de  mall.^  outre  qu’ils  contiennent  une  por¬ 
tion  de  fécule  amylacée  que  la  chaleur  transforme  en  gelée ,  ne 
présentent  nullement  une  matière  sucrée  agréable,  et  on  n’en 
pourrait  point  tirer  de  sirop. 

A  l’égard  du  sucre  d’amidon  obtenu  parM.  Rircliliofi,  voyez  le 
tome  P*",  pag.  44  et  suiv. 

(1)  L’érable  d’Europe  eu  iduniit  comme  celui  du  Canada  :  il  y  a  plusieurs 
de  ces  arbres  qui  en  donnent  jusqu’à  5  ou  6  kilogrammes;  mais  l’arbre  s’é¬ 
puise  et  risque  de  périr. 
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Sirojj  de  sucre  simple. 

On'  peut  îe  faire  extemporané  en  dissolvant  deux  parties  de 
sucre  ircs-blanc,  dit  ro^-al  ^  dans  une  partie  d^eau  pure,  à  un  degré 
de  riiaieur  suffisante.  Mais  ordinairement  il  se  prépare  de  la 
manière  suivante  :  ^ 

If  Sucre  ordinaire . .  6  kilogr.  îbxi). 

Eau . . . . . .  2  kilogr.  îbiv. 

Mettez  dans  une  bassine  sur  le  feu  ,  pour  dissoudre  le 
sucre  en  agitant.  On  bat  ensuite  un  blanc  d^oeuf  dans  s.  q.  d’eau; 
et  lorsque  la  solution  de  sucre  s'élève  par  rébullition,  l’on  y 
verse  peu  à  peu  et  à  diverses  reprises  Peau  albumineuse,  jusqu’à 
ce  que  toutes  les  écumes  s’amassent  à  la  surface.  Alors  on  passe 
le  sirop  par  une  étamine,  et  on  le  fait  cuire  en  consistance  re¬ 
quise. 

1®.  Sirojjs  d’eaux  distillées. 

Sirop  d'beau  de  Jleurs  d’orangers. 


%  Eau  de  fleurs  d’orangers .  i  kilogr.  îbij. 

Sucre  blanc  concassé  . . .  2  kilogr.  îbiv. 


Faites  dissoudre  celui-ci  avec  Peau  dans  un  vase  bien  clos  ,  au 
bain-marie,  et  vous  aurez  un  sirop  qu’on  ne  doit  pas  clarifier. 
Le  sirop  d’eau  distillée  de  cannelle  se  prépare  de  même.  Ces  si¬ 
rops  servent  pour  aromatiser  diverses  potions  ou  des  boissons. 

Sirop  d’eau  de  menthe  poivrée^  du  Codex. 


%  Eau  distillée  de  mentlie  poivrée .........  i  kilogr.  îbij. 

Sommités  sèches  de  menthe  poivrée. ....  32  gram.  %  j. 


Faites  infuser  au  bain-marie  pendant  deux  heures,  en  un  , 
vase  clos.  Filtrez  ensuite  à  froid  ;  alors  ajoutez 

Sucre  très-blanc  .... . . .  2  kilogr.  îbiv. 

Faites  fondre  également  au  bain-marie  en  un  vase  bien  fermé. 
On  passe  le  sirop  à  froid  au  travers  d’un  bîanchet. 

Ce  sirop  se  prend  de  demi-once  à  une  once.  On  obtiendra  de 
la  même  manière  des  sirops  avec 'les  eaux  distillées  de  scordium^ 
de  stœckas  simple,  à’acJwj  des  menthes  (crépue,  aquatique, 
gentilis  y  etc.),  à^hyssope ^  de  marruhe ,  de  dictame y  de  myrte 
etc.  Leurs  vertus  sont  celles  de  ces  plantes,  (J^oyez  la  Matière  mé¬ 
dicale.  ) 

D’autres  sirops' se  préparent  au  moyen  d’infusions. 
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2®.  Sirops  simples  par  infusion. 

Sirop  d’écorces  de  citrons. 

%  Partie  jaune  d’ëcorees  récentes  de  citron, 

ou  zestes . . .  160  gramm.  ^ 

Jetez  dessus 

Eau  bouillante . . .  1000  gramm.  ftij. 

Laissez  infuser  pendant  douze  heures.  Passez  ensuite  sans  ex¬ 
primer.  Filtrez  la  liqueur,  et  ayant  ajouté  le  double  de  sucre 
blanc,  faites  fondre  au  bain-marie  en  un  vase  clos.  Le  sirop  re¬ 
froidi ,  vous  augmenterez  son  arôme  avec  5.  q.  d’œleo-saccharum 
de  citron. 

Le  sirop  d'écorces  d’oranges  s’obtiendra  par  le  même  procédé* 
(  Voyez  plus  loin,  p.  i4.) 

,  Sirop  de  violettes ,  du  Codex. 

'  %  Fleurs  mondées  de  violettes  récentes. ...  -  2.  kllogr.  îbiy. 


Eau . .  4  kilogr.  Itviij. 

Sucre  blanc .  7  kil.  5oo  gramm.  îbxv. 


L’objet  principal ,  outre  la  conservation  des  propriétés  de  la 
violette,  étant  d’empêcher  la  couleur  fugace  de  ces  fleurs  de  se 
détruire,  on  procédera  de  cette  sorte.  Il  faut  prendr  e  des  violettes 
simples  (les  doubles  et  les  sauvages  ayant  moins  d’odeur)  au 
printemps,  meilleure  saison  que  l’automne,  en  temps  sec,  avant 
qu’elles  soient  trop  ouvertes  ou  fanées.  On  les  monde  de  leur 
calice,  qui  est  laxatif;  on  verse  dessus  un  peu  d’eau  boni ilante, 
que  l’on  exprime  légèrement  pour  dépouiller  ces  fleurs  d’une 
portion  de  principe  mnqueux  Fermentescible ,  de  couleur  roussâ— 
tre  5  non  violette  :  on  jette  cette  eau.  Ensuite  on  place  ces  fleurs 
dans  un  vase  d’étain ,  et  on  verse  dessus  le  double  de  leur  poids 
d’eau  bouillante  ;  on  les  y  macère  pendant  douze  heures  ,  en  les 
tenant  tièdes.  On  exprime  ces  fleurs  dans  un  linge  bien  lavé  (ne 
contenant  aucun  alcali  de  lessive).  La  colature  dépose  un  peu  de 
fécule  verdâtre  qu’on  décante^  car  elle  altérerait  la  couleur  du 
sirop.  Ensuite  on  ajoute  le  sucre,  et  on  le  fait  dissoudre  au  bain- 
marie,  dans  un  vase  d’étain  ,  en  agitant  le  sirop.  On  l’écume,  et 
on  le  recouvre  d’un  peu  de  sucre  en  poudre.  Il  faut  le  garder  en 
lieu  frais. 

Nous  avons  un  peu  diminué  la  dose  du  sucre  ,  que  le  Codex 
poi  te  a  8  kilogramm.  (  fb  xvj  ),  ce  qui  est  trop  pour  4  kilogramiii. 
ou  fb  viij  d’eau. 

N"^)us  avons  déjà  vu,  d’après  Fourcy  et  M.  Deyeux  ,  rni’il  était 


SIROPS.  1 1 

î reportant  de  priver  la  violette  d’un  corps  muqueux  par  Peau 
Rouillante,  car  ce  principe  détruirait  leur  couleur  en  tournant  à 
Pacidité. 

Le  célèbre  Vauquelin  a  remarqué  de  plus  que  les  violettes, 
comme  toutes  les  autres  fleurs ,  s’oxydaient  mesure  que  leur 
floraison  était  plus  avancée,  et  que  cette  oxydation  les  décolorait, 
détruisait  leur  arôme.  Or,  on  emploie  des  vases  d’étain  pour  les 
faire  infuser,  parce  que  ce  métal  étant  facilement  oxydable ,  il 
enlève  h  la  violette  une  portion  d’oxygène,  et  rajeunit  ainsi  leur 
couleur.  Il  convient  même  d’agiter  quelque  temps  l’infusion  de 
violettes  dans  ce  métal ,  afin  que  celui-ci  leur  prenne  le  plus 
d’oxygène  possible  :  on  voit  en  effet  la  couleur  en  devenir  plus 
vive.  Il  faut  un  peu  de  chaleur  pour  bien  fondre  le  sucre,  car 
il  ne  i’est  point  parlâiteineut  dans  le  sirop  violât  fait  à  froid  : 
celui-ci  dépose  du  sucre  et  se  moisit;  mais  on  dissiperait  l’odeur 
et  ensuite  la  couleur  de  violettes  en  faisant  bouillir  ce  sirop.  On 
prend  du  sucre  raffiné  pour  n’être  pas  obligé  de  clarifier,  et  pour 
qu’il  n’y  ait  point  de  mucoso-sucré  fermentescible. 

Lorsque  la  couleur  de  ce  sirop  est  altérée,  quelques  gouttes 
d’acide  bydrociilorique  la  rétablissent  j  mais  ce  sirop  est  moins 
bon. 

Ce  sirop  humecte,  tempère,  adoucit,  désaltère  dans  les  fièvres 
et  les  inflammations  de  poitrine  j  il  relâche  doucement  :  la  dose 
est  de  2  â  i2  gros.  On  le  falsifie  en  colorant  en  bleu  par  le  tour¬ 
nesol  un  sirop  simple ,  auquel  on  donne  l’odeur  de  violette  avec 
la  racine  d’iris  de  Florence.  Mais,  outre  que  ce  sirop  est  âcre,  on 
reconnaît  cette  falsification  par  la  potasse  en  liqueur  qui  le  colore 
eu  jaune  rougeâtre,  au  lieu  que  celui  de  violettes  verdit  parce 
moyen.  Cependant,  en  mêlant  au  tournesol  unejnfusion  de  fleurs 
de  mauve ,  les  falsificateurs  obtiennent  en  partie  pour  leur  sirop 
la  faculté  de  verdir  avec  les  alcalis  ,  et  de  rougir  avec  les 
acides. 

On  fait  des  sirops  par  infusion  avec  plusieurs  autres  fleurs.  Si  on 
les  prend  sèches,  on  n’en  met  que  64  gramm.  (  3  ij  )  par  kil.  (fb  ij  ) 
d’eau,  à  cause  qu’elles  perdent  i4  onces  par  livre  dans  leur  dessi¬ 
cation  3  car  on  en  met  une  livre  lorsqu’on  les  prend  fraîches.  Les 
proportions  du  sucre  sont  celles  du  précédent;  les  manipulations 
sont  moindres  :  mais  il  faut  éviter  l’ébullition  et  préparer  dans  des 
vaisseaux  clos  les  sirops  odorans. 

Les  sirops  de  coquelicot ,  de  nénuphar,  se  font  avec  les  fleurs 
sèches  qui  donnent  moins  de  mucilage  fermentescible ,  qu’étant 
fraîches.  Il  vaudrait  mieux  faire  le  sirop  de  nympliœa  avec  le 
suc  exprimé  de  la  fleur. 

Le  sirop  d'œillets  rouges ^  ou  tunica^  avec  les  fleurs  fraîches, 
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mondées  de  leur  onglet,  se  prépare  de  meme.  Si  l’on  prend  des 
oeillets  secs,  on  augmente  leur  arôme  par  l’addition  de  quel¬ 
ques  clous  de  girofles. 

Le  sirop  de  chèprefeuille  s’apprête  avec  les  fleurs  récentes ,  eu 
vaisseau  clos. 

Le  sirop  de  roses  seclies  se  fait  dans  la  proportion  de  260  gramm. 
(  5  vüj  )  de  roses  mondées  sur  le  double  d’eau  bouillante.  On 
préparait  un  sirop  de  roses  pâles  récentes ,  en  faisant  infuser 
.2  kil.  (ib  jv)  cTe  ces  fleurs  mondées,  pendant  six  heures,  datîs 
s.  q.  d’eau  bouillante.  Après  la  colature,  on  infusait  une  seconde 
fois  autant  de  nouvelles  fletirs.  La  seconde  colature  déposée ,  dé¬ 
cantée,  on  ajoutait  2,5oo  gr.  (ibv)  de  sucre,  et  on  faisait  lesirop. 
Mais  cette  méthode  étant  vicieuse,  le  nouveau  Codex  prescrit  de 
tirer  le  suc  exprimé  et  dépuré  des  pétales  de  roses  pâles  4  kil. , 
et  de  former  un  sirop  bien  cuit  à  l’ordinaire,  avec  autant  en 
poids  de  sucre.  On  obtient  ainsi  un  sirop  très-purgatif:  on  peut 
l’aromatiser  avec  de  l’eau  de  roses,  si  l’on  veut.  Celui-ci  est  laxa¬ 
tif,  odorant,  astringent,  et  contient  de  l’acide  gailique.  On  en 
prend  une  à  deux  onces. 

Le  sirop  de  fleurs  de  pêcher  se  prépare  avec  les  fleurs  fraîches 
par  infusion.  Pour  le  rendre  plus  laxadî",  quelques  praticiens  y 
Joignent  des  feuilles  aussi.  Le  Codex  prescrit, 

Fleurs  de  pêcher . sjcoo  gramm.  îbiv. 

Eau  bouillante . 6000  gramm.  Ihxij 

Sucre  blanc . 85oo  gramm.  ihxvij. 

On  fait  une  infusion.  M.  Boullay  en  prépare  un  meilleur  en 

distillant  ces  fleurs,  et  en  faisant  d’abord  un  sirop  de  la  décoction 
de  ces  fleurs,  et  un  sirop  aussi  avec  l’eau  distillée 5  il  mêle  les 
deux  sirops  ensuite. 

Ou  a  craint  peut-être,  par  ce  procédé  de  distillation,  la  pré¬ 
sence  de  l’acide  hydrocyanique  (ou  prussique)  ,  observé  par  quel¬ 
ques  chimistes  dans  les  produits  de  ces  fleurs  :  l’huile  volatile , 
extraite  de  celles-ci ,  paraît  se  rapprocher,  par  l’odeur,  de  celle  du 
prunus  lauro-cerasus ,  mais  elle  n’est  pas  aussi  dangereuse  pro¬ 
bablement. 

Les  sirops  de  fleurs  de  genêt ^  de  noix ,  eupatoire  ^  de  mille¬ 
pertuis  ^  de  muguet ,  pas-d' âne  ou  tussilage^  de  sureau,  etc. , 
s’ohlicnnent  par  infusion  (1).  Les  plus  odorans  peuvent  se  faire 
par  distillation,  comme  nous  le  dirons,  et  ne  se  clarifient  point 
par  la  chaleur.  On  doit  les  préparer  en  des  vases  fermés. 

(1)  Les  proportions  ordinaires  sont  64  gramm.  (  o  ij  )  de  fleurs  sèches, 
eau  bouillante  5oo  gramm.  (ihi  ),  sucre  blanc  le  double  du  liquide.  Le  tout 
se  lait  sans  él>uilition  du  sirop.  Les  doses  sont  d’une  à  deux  onces.  (  les 

Venus,  dans  la  Matière  médicale.  ) 
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Les  sirops  d’infusions  de  feuilles  suivent  les  memes  règles.  Les 
proportions  peuvent  varier.  Ainsi,  selon  le  nouveau  Codex,  Fon 
prend  96  gramin.  (  5  iij  )  de  sommités  de  grande  et  de  petite 
absinthe  sèches  sur  deux  kilogr.  d’eau  bouillante  pour  le  sirop 

absinthe  :  on  ajoute  le  double  de  sucre.  Ce  sirop  se  doit  pré¬ 
parer  en  un  vase  fermé.  M.  Bizos  avait  préféré  de  prendre  le  suc 
d’absinthe  exprimé;  mais  ce  sirop  est  trop  amer  alors,  et  s^altère. 
M.  Boullay  propose  de  prendre  l’eau  distillée  de  l’absinthe,  de 
faire  un  sirop  avec  la  décoction  de  l’alambic,  et  d’y  ajouter  à  la 
fin  l’eau  distillée.  Ceux  àü armoise  ,  de  rossolis  ou  herbe  a  la 
goutte,  de  millefeuille ,  de  velar  ou  erysimum  ^  se  préparent  aux 
mêmes  doses. 

Le  sirop  de  capillaire  se  fait  avec  128  gramm.  (  5  iv)  de  ca¬ 
pillaire  du  Canada,  et  5  kilogr.  (  bh  vj  )  d’eau  bouillante,  sucre 
2  kilogr.  (fbjv).  On  cuit  en  consistance  requise,  et  l’on  verse 
ce  sirop  clarifié  et  chaud  sur  du  capillaire  haché,  placé  sur  le  blan- 
chet  à  filtrer,  afin  que  l’odeur  du  capillaire  demeure  dans  le  sirop. 
Les  vertus  de  ces  sirops  sont  celles  des  plantes  qui  y  entrent.  La 
plupart  d’entre  eux  ne  sont  pas  absolument  riécessaires,  puisqu’une 
infusion  sucrée  extemporanée  de  végétaux  les  remplace  très-bien. 
On  prépare  de  même  le  sirop  de  capillaire  de  Montpellier. 

Le  sirop  de  lierre  terrestre  ^  s’obtiendra  en  jetant 

Eau  bouillante . . .  i5oo  graram.  Ib'ij, 

sur  des  feuilles  récentes  de 

Lierre  terrestre .  2 5o  gramm.  oviij. 

On  laisse  infuser  pendant  douze  heures ,  on  passe  au  travers 
d’un  blanchet  serré,  et  l’on  fait  fondre  le  double  de  sucre  du 
poids  de  la  colature.  On  fait  ce  sirop  en  un  vase  fermé.  On  de¬ 
vrait  préparer  plutôt  ce  sirop  avec  l’eau  distillée  récente  et  avec 
l’infusion  de  cette  plante. 

S'’.  Sirops  par  décoction. 

Sirop  de  guimauve  ou  d’ althœa ,  du  Codex. 

'If  Racine  récent,e  de  guimauve  monde'e , 

incisée .  192  gramm.  1^]. 

Eau ,  2  kilogr. ,  réduite  par  décoction , 

à .  1  kil.  600  gramm.  ibiij .  5  ilj , 

Sucre .  3  kilogr.  ibvj. 

Clarifiez  avec  des  blancs  d’œufs ,  passez  chaud ,  à  cause  que  ce 
sirop  est  mucilagineux.  Il  n’est  cuit  que  lorsqu’il  a  une  pellicule 
a  sa  surface.  11  est  plus  visqueux  que  les  précédens  et  plus  fer- 
Mteniescible.  C’est  un  grand  adoucissant  et  pectoral,  de  5  B  à  5  jB. 
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L’on  prépare  rie  même  les  sirops  do  racines  de  grande  con¬ 
solide ,  de  cynoglosse  ,  de  salsepareille ^  etc.  Lorsqu’on  prend  les 
racines  sèches,  ou  en  réduit  la  dose  des  J.  Les  sirops  de  navets  y 
de  carottes  y  de  betteraves  ou  d’autres  plantes  succulentes  et  su¬ 
crées,  ne  se  font  qu’avec  leurs  racines  récentes.  Cuites  dans  l’eau, 
on  les  exprime;  on  ajoute  le  sucre,  et  on  clarifie.  Les  doses  sont 
celles  des  précédens  :  la  dose  du  sirop  de  cynoglosse  est  moitié 
seulement  de  celle  des  autres  ,  parce  qu’il  paraît  être  nar  cotique. 

Sirops  simples  par  macération ,  ou  infusion,  ou  décoction, 

I  • 

Sirop  de  jujubes, 

R.  Jujubes  re'ceutes  ouvertes.... .  128  gramm.  §  jv. 

Eau  bouillante . . . 780  gramm.  îbj.fi. 

Sucre . . .  I  kilogr.  îbij. 

Faites  infuser  les  jujubes  dans  l’eau,  pendant  une  demi-journée. 
Passez^  exprimez;  faites  le  sirop  avec  le  sucre.  C’est  un  doux 
pectoral,  humeciant. 

'  On  fait ,  en  Espagne ,  un  sirop  semblable  avec  la  silique  su¬ 
crée  du  caroubier  ;  mais  il  est  un  peu  trouble,  car  celle-ci  con¬ 
tient  de  l’amidon.  Les  vertus  sont  les  memes. 

Le  sirop  de  gomme  arabique  est  tout  simplement  du  sirop  de 
sucre  dans  lequel  on  a  fait  entrer,  par  livre,  deux  onces  de  cette 
gomme,  pour  le  rendre  très-adoucissant.  Cette  gomme  doit  être 
bien  dissoute  dans  l’eau  avant  de  la  joindre  au  sucre  :  ainsi  5oo 
gramm.  de  gomme  et  5oo  gramm.  d’eau  commune  seront  unies 
à  4  kilogr.  de  sirop  de  sucre,  selon  le  Codex,  et  le  tout  sera  cuit 
en  sirop. 

Sirop  de  cachou, 

R.  Extrait  de  cachou .  32  gramm.  ^l* 

Ean .  5oo  gramm.  tbj. 

Sucre .  1  kilogr.  îbij. 

Dissolvez  l’extrait  dans  l’eau  tiède,  faites  fondre  le  sucre;  cla¬ 
rifiez  avec  des  blancs  d’oeuls  ,  et  réduisez  à  consistance  de  sirop. 
C’est  un  tonique,  stomacbique,  astringent,  contenant  du  tannin. 
Ou  en  prend  une  cuillerée  à  bouche ,  le  matin  et  avant  le  repas. 

Sirop  d'écorces  d'oranges. 

R.  Ecorces  récentes  d’orauges  mûres,  sans 

la  partie  blanche .  160  gramm.  ^  v. 

Eau  bouillante . . .  nbo  gramm.  tbj.  £, . 

Sucre  blanc .  1  kilogr.  îbij. 

Faîtes  infuser  en  vaisseau  clos  les  zestes  d’oranges  dans  l’eau, 
pendant  six  heures  ;  passez  sans  expression;  faites  le  sirop  à  l’or- 
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dînai  re  rajoutez  y,  après  être  refroidi,  un  peu  de  teinture  alcoo¬ 
lique  d’oranges.  Ce  procédé  est  meilleur  que  par  le  mpyen  de 
roiéo-saccîiaruin,  car  celui-ci  rend  le  sirop  trouble  et  le  fait  moi¬ 
sir;  c’est  qu’une  portion  du  parenchyme  de  l’écorce  râpée  par  le 
sucre ,  y  reste.  On  prépare  de  même  le  sirop  d’écorce  de  citrons  , 
de  limons,  de  bigarades^  etc.  Ce  sont  d’agréables  cordiaux,  sto- 
mfichiques,  vermifuges  :  on  en  prend  de  deux  à  huit  gros. 


Sh'op  diacode  ou  de  pavot  hlanc^  du  Codex. 


R.  Têtes  de  pavots  biaiics,  mûres,  sèdies  , 


séparées  de  leurs  semences. . 5  hectogr.  îbj. 

Eau  cbaufFée  à  60»  Tléaura . 4  kilogr.  îbvüj. 

Sucre  blanc .  2  kilogr.  îbiv. 


Il  faut  laver  à  l’eau  froide  les  tètes  de  pavots,  les  diviser  en 
petits  morceaux ,  les  mettre  infuser  en  vaisseau  clos  pendant  un 
jour;  passer  avec  expression  cette  première  infusion,  en  faire 
une  seconde  sur  les  mêmes  têtes,  avec  moitié  de  nouvelle 
eau  bouillante.  Les  deux  infusions  réunies,  déposées,  décantées, 
évaporées  sur  le  feu^  l’on  ajoute  le  sucre  et  l’on  termine  le  sirop 
à  l’ordinaire.  Nous  préférons  l’infusion  prolongée  en  vaisseau  clos, 
à  la  décoction  recommandée  par  d’autres.  Il  serait  même  plus 
avantageux  de  faire  ce  sirop  avec  l’extrait  des  capsules  de  pavot 
plutôt  qu’avec  cette  infusion.  Il  est  calmant,  somnifère,  plus 
doux  que  celui  d’opium;  anodin  dans  la  toux  d’irritation,  qu’il 
adoucit.  Sa  dose  est  de  deux  a  liuit  gros.  Diacode  vient  de  é'/à, 
avec ,  et  tête  de  pavot.  Aujourd’lmi  ou  lui  substitue  souvent 

le  sirop  suivant;  mais  le  diacode  a  des  propriétés  moins  vireuses  ;  il 
convient  mieux  aux  enfans. 

Lorsqu’on  laisse  les  graines  du  pavot ,  et  qu’on  les  fait  bouillir 
avec  les  tètes,  on  obtient  un  décoctum  mucilagineux,  épais,  fer¬ 
mentescible,  et  presque  sans  vertus  ;  mais  i'iiifusuin  est  plus  avan¬ 
tageux  sous  tous  les  rapports. 

Remarque. 

Lewis ,  dans  sa  Matière  médicale  pharmaceutique ,  a  remar¬ 
qué  comme  un  fait  certain  que  l’albuniine  des  œufs  dont  on  se 
servait  pour  clarifier  les  sirops  d’opium,  leur  enlevait  considéra¬ 
blement  de  leur  vertu  somnilère,  et  que  plus  ces  sirops  étaient 
bien  clariSés  ,  plus  ils  se  dépouillaient  de  leur  vertu ,  et  qu’il  fallait 
en  augmenter  la  dose  de  près  d’un  tiers.  Cette  observation  ,  quoi¬ 
que  peut-être  un  peu  trop  exagérée,  est  réede.  On  Sriit  qiu^  la 
coagulation  de  l’albumine  emporte  beaucoup  des  principes  pur¬ 
gatifs,  dans  les  potions  purgatives  de  séné  et  de  manne  que  l’on 
clarifie;  cela  doit  être  sensible  surtout  dans  le  sirop  des  têtes  de 


pavotSj  qui  tient  des  principes  muqueux  que  FalbLimine  peut  enle¬ 
ver  en  partie  ;  mais  cela  paraît  moins  dans  le  sirop  fait  avec  de  l’ex¬ 
trait  purifié  d’opium.  Toutefois  cet  inconvénient  esi  encore  pré¬ 
férable  au  procédé  que  recommandent  les  pharmaciens  hollandais 
ou  allemands  ,  de  ne  point  clarifier  ces  sirops  aux  blancs  d’œufs, 
et  de  préférer  d’en  faire  usage  tout  trouble;  car,  dans  cette  cir¬ 
constance,  ce  sirop  fermente,  s’aigrit ,  se  détériore  facilement , 
et  on  a  un  médicament  infidèle,  outre  qu’il  devient  dégoûtant  à 


Sifop  cC opium  ^  Codex. 


M.  Extrait  gommeux  d’op>ium .  i5  graram.  3  iij.  et  Gograins. 

Eau  pure . . .  64  gramm.  ^  ij. 

Sirop  de  sucre  blanc . . .  4  kil.  800  gram.  îhix.  ^  ix  g  . 

Dissolvez  l’extrait  d’opium  dans  l’eau  tiède;  ajoutez  le  sirop  de 
sucre  ;  faites  cuire  le  sirop,  et  passez  à  travers  un  blanchet.  C’est 
im  excellent  somnifère  et  un  bon  calmant  ou  anodin  dans  la 
plupart  des  douleurs.  Î1  contient  près  de  deux  grains  d’opium  par 
once.  La  dose  est  d’un  à  huit  gros.  Lbancienne  méthode  était  de 
prendre  5  üj  d’extrait  dissous  dans  eau  fb  ij.  On  ajoutait  sucre 
fb  iv,  et  on  formait  le  sirop  en  clarifiant  par  un  blanc  d’œuf;  mais 
cette  clarification  ôte  une  partie  des  vertus  du  sirop. 


Observations  sur  les  extraits  opium  propres  à  entrer  dans 

les  sirops. 

Tous  les  extraits  d’opium  ne  sont  pas  convenables  pour  former 
un  sirop  d’opium  de  qualité  égale.  Cette  substance  contribue  fort 
aisément  à  exciter  la  fermentation  du  sucre  ;  de  plus_,  les  qualités 
de  l’opium  s’altèrent  alors  par  cette  fermentation  lente  et  prolon¬ 
gée.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  gouttes  de  l’abbé  Rousseau , 
qui  faisait  fermenter  l’opium  pour  exalter  ses  propriétés,  et  aviver 
son  action.  Van  Helmont ,  Ettmuller ,  Carüieiiser,  Langelot,  et 
surtout  Neiimanu,  ont  prescrit  des  fermeniations  plus  ou  moins 
longues,  plus  ou  moins  compliquées  de  ce  médicament,  dans  la 
vue  de  l’adoucir,  ou  plutôt  de  le  priver  de  ses  propriétés  vireuses, 
en  ne  lui  laissant  tpie  des  qualités  calmantes  très-douces. 

Tous  ces  procédés  ne  conviennent  point  pour  l’opium  qui  doit 
entrer  dans  des  sirops.  Nous  avons  exposé  les  différentes  manières 
de  préparer  les  extraits  d’opium  (  tome  5  p.  271  sq.).  Ou 
pourra  les  consulter. 

il  est  un  ancien  moyen,  abandonné  depuis  long-temps,  mais 
qu’on  dit  être  fort  usité  aux  Indes  orientales  :  c/est  la  torréfaction 
de  l’opium  brut,  pour  le  priver  de  son  principe  narcoticjue  vireux, 
qui  est  volaîil,  et  ensuite  la  séparation,  par  les  procédés  ordinaires, 
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de  l’fextrait  gommeux.  Il  est  certain  que  Faction  du  feu  durcit 
les  parties  résineuses  et  gluliiieuses  concrescibles ,  en  même 
temps  qu’elle  fait  exhaler  les  principes  vireux  volatils  (et  cette 
dissipation  est  très-  remarquable  par  Fodeur  nauséabonde  et 
étourdissante  qui  s’exhale,  au  loin  abondamment).  Pour  cet  elfet , 
on  prend  ce  qu’on  veut  d’opium  brut  5  on  le  délaie  en  bouillie 
dans  l’eau  chaude  j  puis  on  Lb  place  dans  un  poêlon  sur  le  feu  ^ 
et  l’on  agite  continuellement  jusqu’à  ce  qu’il  se  dessèche  en  pla¬ 
que  mince,  brune^  très-fragile,  à  demi  charbonnée  par  un  com¬ 
mencement  cFustion ,  comme  dans  le  grillage  du  café.  Retiré 
du  feu ,  on  verse  de  l’eau  bouillante  sur  cet  opium  torréfié,  et  a 
plusieurs  reprises,  pour  épuiser  les  parties  solubles.  On  filtre  les 
liqueurs,  on  les  rapproche  au  bain-marie^  en  extrait  à  l’ordi¬ 
naire.  Cet  extrait  n’agit  plus  qu’à  la  dose  do  5  à  4  grains,  car  il 
a  perdu  de  son  activité j  mais  en  même  temps  il  égale,  pour 
la  douceur  de  son  action ,  l’extrait  préparé  d’après  la  longue  diges¬ 
tion  de  Baumé  ,  tome  I,  p.  271.  11  est  bien  certain  que  cet 
opium  adouci  peut  former  un  sirop  diacode  très-convenable  pour 
les  personnes  nerveuses,  sensibles,  chez  lescjuelles  il  faut  com¬ 
battre  la  tendance  aux  ad'ections  spasmodiques. 

M.  Boullay  est  aussi  parvenu  à  adoucir  l’opium ,  en  fai¬ 
sant  une  dissolution  alcoolique  aqueuse  (  dans  l’eau-de-vie)  de 
l’opium  ;  ensuite  en  mettant  le  feu  à  cette  eau-de-vie  jusqu’à 
épuisement  du  principe  spiritueux.  Ce  moyen  ,  assez  ingénieux, 
et  qui  donne  une  chaleur  égale  ,  laisse  dans  la  liqueur  restante 
un  opium  adouci  ,  dont  on  peut  former  un  extrait  à  la  manière 
accoutumée,  mais  ce  n’est  plus  l’opium  sans  altération. 

Sirop  de  harahé. 

R.  Sirop  d’opium .  5  hectogr.  îbj. 

Esprit  de  succin .  2  gramm.  4  décigr.  ^ij. 

Mêlez.  C’est  le  même  que  le  précédent  pour  les  vertus.  Cepen¬ 
dant  l’esprit  de  succin  (acide  succinique  tiré  par  distillation  du 
succin  à  feu  nu  )  rend  ce  sirop  antispasmodique  ,  céphalique 
et  convenable  dans  les  convulsions  ,  à  la  dose  du  précédent. 
Cet  acide  du  succin  retient  toujours  un  peu  d’huile  fétide  em- 
pyreumatique. 

Sirop  de  quinquina  (à  Beau),  selon  le  Codex, 

R,  Quinquina  loxa  ,  gris  ,  concassé,  fin.  260  gramm.  oviij. 

Eau .  2600  gramm.  ibv. 

Sucre  blanc .  1  kilogr.  Hnj. 

L’eau  doit  être  froide  et  mise  pendant  trois  à  quatre  jours  sur  le 
quinquina ,  que  fou  a  soiti  d’agiter  de  temps  en  temps  dans  un  ma- 
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iras.  On  décante  la  première  macération  ,  ajoute  de  nouvelle 
eau  sur  le  marc ,  pendant  autant  de  temps.  Les  deux  macé¬ 
rations  décantées,  réunies  ,  tirées  à  clair,  filtrées,  on  ajoute 
le  sucre,  et  on  fai t  rapprocher  en  consistance  de  sirop  ,  au  bain- 
marie  ,  sans  ébullition  ,  pour  avoir  un  sirop  très-limpide.  S’il  se 
dépose  au  fond  un  peu  d’extrait  insoluble  on  le  sépare. 

Lorsqu’on  veut  un  sirop  de  quinquina  plus  chargé  ,  on  fera 
bouillir  un  quart  d’heure  dans  un  vase  clos  le  quinquina  avec 
l’eau.  La  colature  deviendra  trouble  en  se  refroidissant  ;  on 
ajoutera  le  sucre  alors,  et  l’on  fera  évaporer  la  liqueur.  Tant 
que  ce  sirop  est  chaud ,  il  paraît  assez  limpide  5  refroidi ,  il  se 
trouble,  et  l’on  ne  doit  pas  en  séparer  les  dépôts.  Celui-ci  est 
plus  actif. 

L’on  donne  ce  sirop  comme  excellent  tonique  ,  fébrifuge  , 
stomachique ,  convenable  dans  toutes  les  atonies ,  dans  l’apep- 
sie  ,  etc.  On  en  prend  de  2  à  10  gros. 

Les  praticiens  qui  ont  conseillé  de  séparer  successivement  les 
dépôts  que  donne  la  macération  à  mesure  qu’on  la  concentre, 
appauvrissent  d’autant  leur  sirop  de  sou  principe  fébrifuge  5 
car  celte  prétendue  résine  n’est  qu’une  combinaison  de  tannin 
et  d’albumine  devenue  insoluble  par  l’action,  de  la  chaleur  qui 
concrète  l’albumine  ve^gétale.  D’ailleurs,  la  dissipation,  par  l’ébul¬ 
lition  ,  d’une  partie  de  l’acide  gallique  qui  aidait  la  dissolution 
de  ce  composé  ,  contribue  à  le  faire  précipiter.  On  voit  donc 
qu’il  est  important  de  préparer  ce  sirop  à  la  moindre  chaleur 
possible;  et  pour  n’être  pas  obligé  de  le  clarifier,  on  se  sert  de 
sucre  très-pur.  Gomme  ce  sirop  fermente  quelquefois  ^  nous 
serions  d’avis  d’y  ajouter  un  peu  d’alcool ,  ou  de  le  faire  par  le 
vin ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Sirops  composés  ^  par  décoction  et  infusion. 

Ceux-ci  ,  chargés  d’ingrédiens  divers  ,  offrent,  sous  un  petit 
volunae  ,  plusieurs  substances  extractives.  Les  précédens,  à  peu 
d’exceptions  près  ,  pourraient  être  parfaitement  remplacés  par 
des  infusions  ou  décoctions  de  substances  cju’on  sucrerait  à  vo¬ 
lonté.  On  éviterait  même  par  là  les  înconvéniens  de  la  fermen¬ 
tation,  et  les  autres  altérations  de  ces  sirops.  Seulement  ils  sont 
avantageux  pour  conserver  les  sucs  récens  ou  frais  des  végétaux 
que  la  dessication  altère  ou  change  ,  et  pour  retenir  des  odeurs 
ou  des  saveurs  fugaces  ;  mais  une  infusion  de  capillaire  ,  une 
décoction  de  racine  de  guimauve  ,  sucrées  ,  équivalent  certaine¬ 
ment  à  leurs  sirops. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  sirops  composés.  On  n’a  pas 
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toujours  sous  la  main  une  réunion  de  végétaux  ,  ou  frais  ou  secs, 
au  besoin.  La  difFiculté  augmente  pour  les  ecoployer  en  détail 
dans  des  proportions  convenables  j  le  temps  ,  le  beu  ,  les  cij  con¬ 
stances  ,  s’y  opposent  même  souvent.  Ces  sirops  composés  sont 
donc  nécessaires. 

Mais,  d’ailleurs,  il  eu  est  beaucoup  qui  présentent  les  mêmes 
défauts  ,  dans  leurs  compositions  ,  que  les  électuaii  es  et  autres 
mélanges.  C’est  pourquoi  nous  pourrons  indiquer  quelques  ré¬ 
formes. 


Sirop  de  salsepareille  et  de  sérié  composé  (1),  dit  sirop 
de  Cuisinier  ;  d’après  le  Codex. 

'if  Eacines  de  salsepareille  incisées  menu.  1  kilogr.  ünj. 

Faites  d’abord  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  eau  com¬ 
mune  6  kilog.ibxij  ,  qu’on  fera  bouillir  ensuite  pendant  un  quart 
d’heure.  On  passe  avec  expression.  Le  résidu  bouillira  de  nouveau 
dans  eau  commune  5  kiloar.  bb  x.  On  fera  de  nouvelles  décoctions 

O 

deux  ou  trois  fois  ;  on  les  rapprochera  enfin  toutes  ensemble, 
par  évapora tioi\,  à  5  kilogr.  tbvj.  Alors  on  y  mettra  bouillir  légè¬ 
rement  : 


Fleurs  de  bourrache 
de  roses  pales 
Feuilles  de  séi:  j. . . . 

Semences  d’anis.  •  « . 

On  réduira  la  décoction  à  moitié  par  évaporation.  L’on  passera, 
et  alors  on  ajoutera 


j-  a  a  64  gramm.  ^  ij. 


Miel  blanc. . 
Sucre  blanc 


1 

1 


aa  1  kilogr.  ïbij. 


Il  est  des  personnes  qui  admettent  de  la  bardane,  de  la  sapon- 
naire  ,  de  la  bugîosse  ,  et  des  semences  de  fenouil ,  outre  les 
autres  ingrédiens.  On  peut  également  employer  le  miel  seul  à 
double  dose  ,  sans  sucre. 

La  salsepareille  découpée  ,  bouillie  dans  q.  s.  d’eau  ,  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  et  épuisée  on  la  rapproche  à  la  quantité  de  trois 
kilogr.  D’autre  part  on  met  dans  la  décoction  bouillante  le  séné,  et 
après  un  bouillon,  l’on  ajoute  les  fleurs,  les  semences,  qu’on 
fait  infuser;  on  passe  avec  expression  ,  et  l’on  décante.  Pendant 
ce  temps ^  on  fait  le  sirop  avec  le  sucre,  le  miel  ,  et  la  décoc- 


(1)  Ce  sirop  attribué  à  un  médecin  sicilien,  de  Messine,  ne  diffère  que 
peu  ou  point  du  fameux  roh  antisyphililique ,  qui  a  ce  defaut  commun  à 
tous  les  remèdes  secrets,  de  pouvoir  être  à  volonté  modifié  par  son  auteur, 
sans  que  les  médecins  ou  les  malades  s’en  doutent  :  ainsi  leurs  effets  n’ont 
rien  de  constant. 


f 


2, 
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tion  de  salsepareille  ,  que  Pon  clarifie.  Ce  sirop  trës-rapproclié , 
ou  y  verse  rinfusum ,  et  Pou  termine  la  composition.  C’est  un 
dépuratif  très  --  vanté  dans  les  maladies  syphilitiques  ,  scrofu¬ 
leuses  y  il  excite  la  sueur.  D’autres  praticiens  ajoutent  de  la 
squine  et  du  gayac  à  moitié  dose  de  la  salsepareille.  On  aug¬ 
mente  la  quantité  de  sucre  et  de  miel  a  proportion  :  ce  sirop 
en  devient  plus  actif.  Plusieurs  y  joignent  aussi  une  dissolution 
de  deutochlorure  de  mercure  corrosif  ^  à  dose  déterminée. 
M.  Boullay  a  fort  bien  fait  voir  que  ce  sel  s’y  décomposait  aux 
dépens  de  Pextrait  du  sirop,  et  se  précipitait  en  mercure  doux. 
Cet  effet  a  lieu  dans  toutes  les  décoctions  extractives  dans  les¬ 
quelles  entre  ce  muriate  corrosif.  Dose ,  de  5  B  à  5  ij. 


Sirop  de  grande  consolide  composé. 


R.  Racines  de  grande  consoudc.  .  . 
Feuilles  de  coiisoude  majeure  . 

mineure. . 

de  pimprenelle . 

de  ceulinode. .  .  •  .  . 

die  plantain . 

Fleurs  sèches  de  tussilage.  -  .  . 

de  roses  rouges  .  . 


S 


1 


Eau 


Sucre 


24  gramm.  ovj. 
ali  128  gramm.  ojv. 

ail  64  gramm.  ^ij. 


cTa  3a  gramm.  ^  j . 

5  kilogr.  (  réduite  à 
(  2  par  décoction. 
2  kilogr.  ibjv. 


A  la  décoction  des  racines  mondées,  incisées ,  et  après  suffisante 
réduction  ,  Pon  ajoute  les  feuilles  ,  puis  les  fleurs.  On  laisse  in¬ 
fuser  celles-ci  ;  Pon  passe  avec  expression  ,  Pon  décante  le  dépôt, 
et  l’on  ajoute  le  sucre.  Ce  sirop  ,  clarifié  à  la  manière  ordi- 
iraire  ,  passe  pour  un  bon  astringent  dans  Phémoptisie,  les  flux 
de  ventre,  la  ménorrliagie ,  etc.  Dose  du  précédent. 


Sirop  de  roses  composé. 


Feuilles  de  séné  mondées . 1^8  gramm. 

Agaric  blanc  choisi  et  coupé  ...  64  gramm.  ^ij. 

Semences  d’anis  contuses . 16  gramm.  3  jv. 

Gingembre.  .  . .  8  gramm.  3ij. 

Tartre  l)lauc  coutus. . 16  gramm.  5  jv. 

Infusion  de  roses  pâles .  4  kilogr.  ifeviij. 

Sucre  blanc .  2  kilogr.  ibjv. 


On  fait  d’abord  l’infusion  des  roses  récentes  mondées ,  et  on 
bi  passe  avec  expression  5  alors  le  séné  et  le  tartre  sont  soumis 
à  une  légère  ébullition  dans  cette  décoction.  On  ajoute  les  autres 
ingrédiens  qui  restent  en  infusion  pendant  un  jour  ;  on  passe 
de  nouveau  avec  expression,  Pon  décante  le  dépôt  de  la  liqueur; 
enfin  Pon  met  le  sucre  et  Pon  clarifie.  Le  sunartrate  de  potasse 
aide  à  tenir  en  dissolution  les  parties exlracto -résineuses  du 
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séné  5  de  Fagaric  et  du  gingembre  ,  et  empêche  ce  sirop  d’eu 
être  troublé.  G^est  iiii  purgatif  assez  actifs  depuis  4  gros  jusqu’à 

2  onces. 

0 

Sirop  dê  guimauve  composé ,  cZe  FerneL 


R.  Eacmes  de  guimauve  .  . . 

de  chiendent.  .  . 
d’asperges  .  .  .  . 
de  réglisse.  .  .  . 
Sommite’s  de  guimauve.  . 

de  mauve.  •  • 
de  pariétaire.  . 
de  pimprenelle 
de  plantain  •  . 
de  capillaire.  . 
Raisins  de  caisse.  .  .  . 

Eau . 

Sucre . 


64  gramm.  5  U* 
a'a  i6  gramm.  ^  Ç. 


^a  52  gramm. 


i6  gramm.  3  jv. 

Q.  s. 

2  kilogr.  Hîjv. 


Ou  monde  et  on  incise  les  racines.  On  fait  bouillir  d’abord 
le  chiendent  ,  Fasperge  ,  on  ajoute  celles  de  guimauve  ^  ensuite 
de  réglisse  ,  puis  viennent  les  raisins  et  les  sommités  ;  alors  on 
retire  la  décoction  du  feu,  et  on  fait  infuser.  On  passe;  la  liqueur 
dépose;  et,  décantée,  on  ajoute  le  sucre,  puis  Pon  termine  le  sirop 
en  le  clarifiant.  C’est  un  bon  antinéphrétique  ,  adoucissant 
dans  la  dysurie  ,  la  toux  férine  ,  etc.  La  dose  est  d’une  à  deux 
onces. 

Sirop  de  rossolis. 


7?.  Rossolis  récent ,  mondé . . 

Feuilles  récentes  d’erysimum  .  .  .  . 

de  pulmonaire  .  •  . 
Racine  de  curcuma  pulvérisée.  •  -  . 

de  réglisse  effilée . 

Raisins  de  Damas  sans  leurs  pépins.  \ 
Fleurs  sèches  de  tussilage.  .  .  .  .  ) 

Safran,  . . . 

Eau.  .  . 

Sucre  blanc.  . . 


128  gramm.  §  jv. 

48  gramm.  I  j.  h  . 
5:2  gramm.  Jj. 

12,  décigr.  ^j. 

8  gramm.  3  ij. 

a~a  12  gramm.  5  iij. 

1  gramm.  gxyiij, 
25  hectogr.  Ihv. 

2  kilogr.  îbjv. 


L’infusion  faite  au  bain-marie  pendant  six  heures  ,  on  la 
passe  ,  on  l’exprime  ;  on  décante  les  fèces  ;  ensuite  on  fait  le 
sirop  avec  le  sucre  et  011  clarifie.  C’est  un  remède  contre  l’en¬ 
rouement  et  la  toux  rauque  chroniques,  et  aussi  contre  l’asthme. 
La  dose  est  d’une  once. 


Sirop  de  chicorée  avec  la  rhuharhe ,  de  Nicolas  Florentin , 

réformé  par  le  Codex. 


R,  Racines  de  chicorée  sauvage.  .  .  t.  . 

Feuilles  de  chicorée  sauvage . 

de  fumeterre . '  *  l 

de  scolopendre . j 


192  gramm.  ^  yj. 
288  gramm.  |  ix. 

a^a  g 6  gramm.  abj. 
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Baies  fl’alkëkenge . .  .  64  gramm.  |i). 

Sucre  blanc .  .  ûYü.  5oo  gramm.  ïbv. 

Rhubarbe  choisie . .  192  gramm. 

Santal  ci  tri  11 . )  .v  ^  „  z  o 

Cannaie  ti.ie . J  aa  i6  gramm  |  fi. 

La  meilleure  méthode  pour  faire  ce  sirop ,  est  de  le  préparer 
en  deux  parties.  Dans  la  première  ,  on  fait  une  décoction  des 
racines  de  chicorée  mondées  et  incisées  dans  sept  litres  ou  pintes 
(tb  xiv)  d’eau,  A  celte  décoction  bouillante  ,  Pon  ajoute  les  feuilles, 
les  baies  éci  asées  ;  après  deux  heures  J'infusion  ,  Pon  passe  avec 
expression,  et  l’on  décante  la  liqueur  déposée. 

D’autre  part,  dans  huit  livres  ou  quatre  kilogr,  d’eau  bouil¬ 
lante,  on  jette  la  rhubarbe  déchirée  en  morceaux  avec  des  te¬ 
nailles.  On  couvre  l’infusion  pendant  trois  heures.  Durant  ce 
tentps,  on  fait  le  , sirop  avec  la  première  liqueur,  en  ajoutant 
le  suci  e ,  et  en  clarifiant  avec  les  blancs  d’œufs.  A  ce  sirop  très- 
rapprochéet  bouillant  Pon  joint  l’infusion  derhubcarbe,  que  Pon 
a  }  assée  et  séparée  de  son  dépôt.  On  y  met ,  dans  un  iiouet  ,  la 
cannene  qpncassée  et  le  santal  râpé  infuser  pendant  six  heures. 
Si  le  sirop  était  très-cuit ,  l’addition  de  cette  infusion  ne  doit 
le  décuire  qu’au  point  convenable  de  35°  étant  froid.  Il  ne  faut 
point  faire  bouillir  la  rhubarbe,  qui  perdrait  de  sa  vertu  et  don- 
ïierait  une  décoction  trouble.  Ce  sirop  doit  être  transparent. 
C’est  un  doux  et  bon  puigatif ,  surtout  pour  les  enfans;  il  dé¬ 
barrasse  les  nouveau-nés  de  leur  méconium  et  diminue  la  cause 
de  leurs  tranchées,  tue  les  vers,  est  tonique  ;  on  le  leur  donne 
mêlé  avec  poids  égal  d’huile  d’amandes  douces.  La  dose  ,  pour 
eux  ,  est  d’un  à  quatre  gros  ,  et  pour  les  adultes,  jusqu’à  5  jb. 
On  obtient  environ  3,760  gramm.de  sirop  ou  fbvij  b. 

Observations* 

11  paraît  que  l’addition  d’une  petite  quantité  de  potasse, 
comme  dans  le  sirop  suivant ,  augmente  la  solubilité  et  la  trans- 
paience  des  matières  extracto-résineuses  delà  rhubarbe.  En  effet, 
les  alcalis  ont  la  propriété  de  dissoudre  les  résines,  et  d'en  adoucir 
Parti  un  purgative. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  astringens,  comme  le  tannin 
et  l’acide  galîique  5  ils  précipitent  les  matières  extracto-rési¬ 
neuses,  et  détruisent  l’action  des  purgatifs.  C’est  ainsi  qu’un  dé- 
coctino  de  noix  de  galles  ,  dans  une  solution  d’aloès  ,  précipite 
la  résine  de  celui  ci  ,  et  lui  enlève  sa  faculté  drastique  et  pur¬ 
gative.  (3n  voit  donc  l’irrégularité  qu’il  y  a  dans  les  composés  des 
drogues  resserrantes  et  relâchantes  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  aleaiis  ,  qui  facilitent  au  contraire  l’action  des  résines  en  les 
rendant  plus  solubles  dans  les  premières  voies. 
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Sirop  de  rhuharhe  de  Déodat. 


R.  Rhubarbe  choisie . \ 

Feuij les  de  séné  mondé . j 

Cannelle  fine.  . . 

Souscarboiiate  de  potasse . . 

Gingembre . 

Infusion  de  chicorée . 

de  roses  pâles . 

Sucre  blanc . 


48  gramm.  ij.fi. 

6  gramm.  5j.fi. 

2  gramm.  4  décig.  ^ij. 
2  grara  m .  3  fi . 

520  gramm.  ^  x. 

128  gramm.  i  jv. 

I  kilogr.  S)ij. 


On  fera  une  légère  décoction  de  séné  avec  la  potasse  ,  dans 
s.  gé  d’eau  5  et  Pon  y  mettra  infuser  la  rhubarbe  ^  la  caiinelle  , 
et  le  gingembre.  D’autre  part  ,  on  fera  le  sirop  avec  les  infu¬ 
sions  claritîées  de  chicorée  et  de  roses  j  vers  la  lin  ,  et  lorsque 
le  sirop  sera  très-cuit ,  à  demi  refroidi  ,  l’on  y  versera  le  décoct- 
infusum  précédent,  bien  clair  et  séparé  par  décantation.  Le 
sirop  doit  être  suffisamment  cuit ,  comme  le  précédent.  C’est 
un  purgatif  analogue,  qui  convient  aussi  aux  enfans.  Les  doses 
sont  les  mêmes. 


Sirop  de  jalap  composé  du  Codex. 


%  Jalap  en  poudre  très-fine 
Semences  de  coriandre.  . 

de  fenouil  .  • 

Eau . .  . 

Sucre  blanc . 


.  4o  gramm.  5  x. 

I  sTa  2  gramm.  3  fi . 

.  4oo  gramm.  ixij.fi 

•  800  gramm.  i  xxv. 


Mettez  le  jalap  et  les  semences  avec  Peau,  dans  une  bouteille 
qui  en  soit  remplie  jusqu’à  son  col  ;  plongez-la  dans  un  bain- 
marie  dont  Peau  soit  bouillante,  pendant  vingt  minutes  5  laissez 
refroidir.  Ayant  alors  retiré  la  bouteille,  et  laissé  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures,  passez  la  liqueur  décantée  j  ajoutez-y  le  sucre 
que  vous  ferez  dissoudre  au  bain-marie:  le  sirop  sera  fait  alors. 
Chaque  once  contiendra  environ  vingt  grains  de  jalap.  C’est  un 
fort  bon  purgatif  à  cette  dose  pour  les  enfans.  On  préparera  de 
cette  manière  un  sirop  de  rhuharhe  et  quelques  autres. 

*■ 

Sirop  de  scammonée  composé  ,  du  Codex. 

If  Scammonée  en  pondre . 16  gramm.  ^  fi . 

Sucre  très-blanc.  . . 128  gramm.  §  iv. 

Alcool  à  220  Baume . 266  gramm.  oviij. 

Mettez  le  tout  en  une  bassine  d’argent  sur  le  feu  ;  quand  les 
matières  commenceront  à  s’échauffer,  approchez -y  la  flamme 
d’une  bougie  pour  faire  enflammer  Palcooî  ;  agitez  alors  (comme 
pour  faire  de  Peau-de-vie  brûlée)  en  ôtant  le  feu  de  dessous  la 
la  bassine  ,  et  jusqu’à  ce  que  la  flamme  ait  cessé  spontanément. 
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Le  sirop  alors  sera  fait;  et  étant  refroidi,  on  le  passera  au  travers 
d’un  blanchct.  On  y  mêlera  ensuite 

Sirop  de  violettes . 128  gramm.  ^  iv. 

Une  livre  de  ce  sirop  contenant  alors  demi-once  de  scam- 
monée  ,  il  y  aura  par  once  environ  18  grains  de  celle-ci.  Pur¬ 
gatif  assez  actif.  Ce  sirop  iPest  pas  désagréable  à  prendre  ;  il  pürge 
modérément  a  une  once. 

Il  n’est  guère  possible  d’obtenir  ce  sirop  limpide  et  d’un  pré¬ 
paration  égale  ou  bien  uniforme,  à  cause  que  l’alcool  n’agit  pas 
toujours  bien  sur  les  scammonées  selon  les  divers  degrés  de  pureté 
de  celles-ci. 

5®.  Des  sirops  simples  avec  des  sucs  exprimés. 

Les  sucs  exprimés  des  plantes  sont  de  diverses  natures,  comme 
nous  l’avons  dit  (toin.  1 5  p*  17^  et  siiiv.).  Ceux  qui  contiennent 
des  principes  volatils  ,  ne  pouvant  pas  être  clarifiés  par  la  cha¬ 
leur  ,  doivent  se  préparer  à  froid  ,  sgris  clarification  aux  blancs 
d’œufs.  Les  autres  se  préparent  à  l’ordinaire  avec  les  sucs  dé¬ 
purés.  (  Voyez  ci-devant  ,  page  12,  le  Sirop  de  roses  pâles 
obtenu  avec  le  suc  des  pétales  ^  selon  la  formule  du  nouveau 
Codex*) 

Sirop  de  fumeierre. 

E.  Suc  de  fnmeterre  dépuré  par  la  cha¬ 
leur.  . 3  kilogr.  îbvj. 

Sucre.  . 3  kiiogr.  ibvj. 

Faites  un  sirop  selon  l’art.  C’est  un  bon  dépuratif  dans  les 
dartres,  la  gale  rebelle,  etc.  La  dose  est  d’une  once.  On  prépare 
de  môme  les  sirops  de  chicorée  simple  ,  de  petite  ortie de  bour¬ 
rache  et  de  bu^losse ,  de  mercuriale ,  de  bétoine^  de  ményan- 
the ortie  grièche et  de  toutes  les  herbes  peu  odorantes. 

Le  sirop  de  lierre  terrestre  se  prépare  aujourd’hui  par  l’infu¬ 
sion  de  cette  plante  sèche,  lorsqu’on  ne  l’a  pas  récente  ;  mais  elle 
perd  un  peu  de  son  odetir  fugace  par  la  dessication.  Les  vertus 
de  ces  sirops  sont  celles  des  pknies.  On  pourrait  préparer  ces  si¬ 
rops  avec  leurs  extraits. 

Les  sirops  avec  les  sucs  acides  à' oseille^  dé  alléluia  ^  etc.  (j),  se 
clarifient  bien  à  la  manière  ordinaire,  et  sont  peu  susceptibles  de 
fermenter;  ils  tiennent  du  suroxalate  de  potasse. 


(1)  C’est  le  sirop  ^oxytriphyllum  ^  ou  de  Irèlle  aigre  ,  des  anciens  (  oxalis 
acetosella  1j>), 
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Sirop  de  chou  rouge ,  diaprés  le  Codex. 


R.  Cliou  rouge  coupé  menu .  i  kilogr.  ftij. 

Faites-le  cuire  à  Tétouffée  dans  un  vase  fermé  ^  avec 
Eau . . . .  5oo  gramm.  îbj. 

Après  une  demi-cüîsson ,  environ  de  demi-heure,  au  bain- 
marie  ,  on  le  laisse  refroidir;  on  l’exprime  très-modérément,  afin 
qu’il  ne  passe  point  de  pulpe ,  surtout  s’il  est  trop  cuit.  On  fait 
dissoudre  un  peu  moins  du  double  en  poids ,  du  sucre ,  dans  ce 
suc  clair,  c’est-à-dire  5o  onces  de  sucre,  par  livre  de  suc.  Il  se 
développe  dans  ce  sirop,  fait  à  l’ordinaire,  une  odeur  d’hydrosul- 
fuie  ou  de  foie  de  soufre  peu  agréable.  Cette  odeur  serait  bien 
moindre,  si  l’on  prenait  du  suc  de  chou  cru,  tiré  par  la  presse; 
mais  le  sirop  serait  moins  efficace.  C’est  un  remède  très -célébré  dans 
les  affections  de  la  poitrine  ,  la  pulmonie,  la  phthisie,  l’étisie.  On 
en  prend  de  2  à  12  gros. 

Sirop  de  cochléaria^  diaprés  le  Codex. 

R.  Suc  de  cochléaria  dépuré  à  froid.  .  .  260  gramm.  oviij. 

Sucre  blanc  pulvérisé . 5oo  gramm.  âj. 

Nous  avons  dit  comment  les  sucs  antiscorbuiiques  se  clarifient. 
On  met  celui-ci  dans  un  matras  avec  le  sucre,  on  bouche  avec 
un  parchemin  le  matras,  et  on  le  plonge  au  bain-marie  ,  en  agi¬ 
tant  ,  pour  faire  dissoudre  le  sucre.  Le  sirop  est  fait.  On  y  ajoute, 
si  l’on  veut,  lorsqu’il  est  froid,  de  Talcool  de  cochléaria  ;  il  en  est 
plus  actif  et  plus  conservable.  C’est  un  excellent  antiscorbutique, 
dépuratif  et  apéritif;  il  excite  l’urine,  désobstrue,  etc.  La  dose 
est  celle  du  précédent.  Les  sirops  de  cresson ,  de  heccahunga ,  de 
plusieurs  crucifères  yà\x  cerfeuil ^  àe  menthe ,  cic.j  se  préparent 
de  la  même  manière. 

Remarque. 


Celte  sorte  de  préparation  est  convenable  aussi  pour  les  sirops 
avec  les  eaux  odorantes  distillées ,  les  spiritueux ,  et  tout  ce  qui 
contient  des  principes  volatils.  Des  expériences  m’ont  fait  voir 
néanmoins  que,  malgré  le  ménagement  de  la  chaleur  pour  la  fonte 
du  sucre,  nue  partie  très-suave  et  très-ténue  des  liquides  se  dis¬ 
sipait,  et  que  le  sirop  perdait  réellement  befiucoup.  Pour  remé¬ 
dier  à  cei  inconvénient  grave ,  j’ai  cm  devoir  former  d’avance  un 
sirop  simple  extrêmement  cuit;  et  lorsqu’il  est  presque  froid,  j’y 
délaie,  par  portions,  le  liquide  odorant,  le  plus  chargé  en  prin¬ 
cipes  que  je  puis  avoir.  Par  ce  moyen ,  j’obtiens  un  sirop  par- 
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faitement  empreint  de  lont  ce  que  le  végétal  a  de  plus  délicat. 
Le  peu  d’eau  qui  reste  dans  le  sirop  ri’est  pas  un  inconvénient 
qui  balance  la  perle  des  arômes  qu’on  fait  par  la  méthode  ordb 
ïiaire. 


Des  sirops  cojnposés  avec  des  sucs  exprimés. 


Sirop  magistral  astringent  ou  dysentérique. 


R.  Rliubarbe  choisie  ,  coupée  menu  .  . 

Santal  citrin  râpé . .  .  .  ) 

Cannelle  concassée . i 

Myrobolans  citrins  sans  leurs  noyaux. 
Décoctum  de  plantain . 


48  gramm.  o  j.b. 

a  a  4  gramm.  3). 

32  gramm.  5]. 

5  hectogr.  îbj. 


D’autre  part, 


R,  Roses  rouges  sèches,  mondées  de  leurs 

onglets . 

Balaustes . .  .  .  . 

Suc  de  îierberis . ) 

de  groseilles.  . ) 

Eau  de  roses . 

Sucre  très-blanc.  .......... 


64  gramm.  ^ij. 

32  gramm.  oj. 

ia8  gramm.  ^jv. 

128  gramm  §  jv. 
760  gramm.  Ihj.b. 


Avec  les  ingrédiens  de  la  première  partie ,  excepté  la  cannelle 
et  le  santal ,  on  fait  une  infusion  cliargée,  et  l’on  prend  une  livre 
du  sucre  de  cette  formule,  pour  former  a  part  un  sirop  de  cette 
infusion.  De  l’antre  part,  on  fait  macérer  les  roses,  les  balaustes , 
la  cannelle  et  le  santal  dans  les  sucs  et  l’eau  de  roses.  Cette  ma¬ 
cération  passée,  on  prend  le  reste  du  sucre  (260  gramm.),  et  on 
le  fait  dissoudre  au  bain-marie ,  dans  ce  liquide.  Les  deux  sirops 
faits  à  part ,  on  les  mêle  pour  l’usage ,  lorsqu'ils  sont  froids. 

C’est  un  bon  astringent  dans  les  diarrhées  et  cours  de  ventre  j 
il  est  tonique  et  un  peu  purgatif.  La  dose  est  de  J  b  à  ^  j. 


Sirop  d’absinthe  composé. 


R,  Sommités  séchées  d’absinthe  4 

grande . . 

petite . J 

Roses  rouges  mondées  et  séchées.  . 

Cannelle  hne . .  .  .  . 

AMn  blanc  généreux . | 

Suc  dépuré  de  coings . j 

Sucre  blanc . 


a"a  128  gramm.  ^jv. 

64  gramm.  ^  ij  • 

4  gramm.  3  j . 

d'à  1  kil.  128  gram.  îbij .  ^  jv. 

2  kil.  25o  gram.  îbjv.fi. 


Taites  macérer  le  tout  pendant  trois  jours  dans  le  via  et  le  suc; 
passez,  exprimez,  décantez  les  fèces,  et  faites  le  sirop  au  bain- 
inarie,  en  ajoutant  le  sucre. 'C’est  un  tonique,  stomachique, 
apéritif,  convenable  dans  les  cachexies ,  l’aménorrhée,  à  la  dose 
(ie  5  B  à  5  j. 


smops.  27 

Sirop  de  myrte  composé* 

R.  Baies  (le  myrte . .  8a  gramm. 

Nèfles  non  mûres . .  .  32  gramm. 

Santal  cltrin  râpé . 

Fruit  de  berberis . 

Baîaustes ,  ou  fleurs  doubles  du  f  ^  lïim.  ^jij. 

grenadier . 

Roses  de  Provins  mondées.  •  .  . 

Suc  de  coiiifrs . 1  .v  .  x,  .. 

de  poires  sauvages . )  ^ 

Sucre.  ^  . .  2  kil.  5oo  gramm.  Hjv. 

Infusez  toutes  les  matièi^es  contuses  dans  les  sucs  tièdes  ,  au 
bain-marie;  passez,  décantez,  ajoutez  le  sucre,  clarifiez  et  réduisez 
en  sirop.  C’est  un  puissant  astringent,  convenable  dans  les  flux 
de  ventre  ,  les  fiueurs  blanches^  les  ménorrhagies.  La  dose  est 
de  5  B  à 

» 

Sirop  de  séné  et  de  pommes,  ou  du  rot  Sapor  ou  Sabor_,  selon 

le  Codex. 


R.  Séné  de  la  palte  mondé. . . 

Semences  de  fenouil; . . . 

(a-irofles . rr.  . . . . . 

Suc  dépuré  de  pomjnes  de  reinette  grise. . 

de  bourrache  T . . . 1 

de  buglosse . . . | 

Sucre  blanc . . . 


25o  gramm.  Iviij. 

02  gramm.  ^j. 

4  gramm.  5  i. 

2  kilogr.  B)iv. 

1  kil.  5oo  gram.  îbiij. 

2  kilogr.  ü)iv. 


Les  pommes  râpées,  soumises  à  la  presse,  donnent  un  suc  que 
l’on  joint  aux  sucs  de  bourrache  et  de  buglosse  dépurés  par  la 
chaleur.  On  met  infuser  le  séné  dans  ces  sucs  chauds  ;  on  ex¬ 
prime,'  on  extrait  ensuite  par  de  l’eau  bouillante  2  kil.  ou  fb  iv, 
ce  que  contient  encore  le  séné  ;  les  colatures  réunies ,  décantées 
après  le  repos ^  rapprochées  sur  un  feu  doux,  l’on  ajoute  le  sucre , 
on  clarifie  le  sirop,  et,  en  le  concentrant, on  y  met  tremper,  dans 
un  nouet,  pendant  six  heures,  le  girofle  et  le  fenouil  concassés, 
pour  cju’il  en  prenne  l’odeur.  On  ne  le  met  en  bouteilles  qu’étant 
bien  refroidi ,  et  on  le  conserve  toujours  en  cave  ;  il  fermente 
aisément,  La  dose  est  d’une  a  deux  onces  ^  comme  purgatif  doux , 
convenable  comme  apéritif,  et  dans  l’hypocondrie,  l’hystérie.  Tl 
a  été  inventé  pour  un  roi  des  Mèdes ,  nommé  Sapor  ou  Sahor,  On 
obtient  environ  5  kil.  5oo  gramm.  ou  ïb  vij  de  ce  sirop;  le  séné 
y  entre  pour 

Sirop  de  pommes  elléhoré. 


R.  Racines  d’ellébore  noir  récentes .  32  gramm. 

Souscarboiiate  de  potasse . . .  4  gramm.  3]. 

Eaii  bouillante .  Q.  s. 

Dii  sirop  précédent .  1  kilogr.  îbij. 

Teinture  de  safran . . . .  2  gramm.  ib  B . 
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La  racine  d’ellébore  contuse  est  mise  dans  un  malras  avec  l’eau 
chaude  et  la  potasse.  Après  vingt-quatre  heures  d’infusion,  l’on 
passe,  Pon  décante  le  dépôt;  on  évapore  au  hain-marie  en  con¬ 
sistance  épaisse ,  et  on  l’incorpore  au  sirop  de  pommes  avec  la 
teinture  de  safran.  C’est  pour  corriger  Pâcreié  de  l’ellébore  qu’on 
ajoute  de  la  potasse.  Ce  sirop  purge  à  moindre  dose  que  le  précé¬ 
dent  ;  il  s’emploie  dans  la  manie,  la  mélancolie;  il  excite  le  flux 
menstruel  ^  désobstrue ,  dit-on ,  les  viscères. 

4°.  Des  sirops  simples  avec  des  sucs  de  fruits. 

Le  sirop)  de  se  prépare  avec  parties  égales  de  mûres  avant 

leur  parfaite  maturité,  et  de  sucre  blanc.  On  met  ces  substances 
dans  une  bassine  (d’argent,  ou  de  cuivre  bien  étam.é)  sur  un  feu 
modéré.  La  chaleur  fait  exsuder  le  suc  des  mûres ,  qui  dissout  le 
sucre  ;  on  passe  le  tout  au  travers  d’un  tamis  de  crin ,  sans  expres¬ 
sion.  Le  sirop  est  clair^sans  être  clarifié;  il  paraît  visqueux.  Si  les 
mûres  ne  sont  plus  rouges ,  mais  noires ,  elles  rendent  ce  sirop 
trop  doux.  C’est  un  agréable  rafraîchissant  dans  l’angine ,  les 
inflammations  de  la  gorge.  Il  sert  en  gargarismes.  On  le  nommait 
jadis  diamorum.  sirop  de  framboises  se  fait  de  même.  Celui  de 
framboises  au  vinaigre  se  fait  avec  framboises  192  gramm.  (  5  vj), 
vinaigre  rouge  1  kil.  ^  (  fb  nj  )  ?  sucre  5  kil.  (  fb  vj  ) ,  et  se  prépare 
comme  le  précédent,  c’est-a-dire  qu’on  met  toutes  ces  substances 
dans  une  bassine  sur  un  feu  doux ,  et  qu’après  la  liquéfaction  du 
sucre,  on  passe  sur  un  tamis.  C’est  un  excellent  rafraîchissant.  Il 
n’a  pas  besoin  d’être  clarifié.  L’odeui’  de  la  framboise  réside  dans 
son  épiderme. 

Sirops  avec  les  sucs  de  fruits  dépurés  par  fermentation. 

Les  sirops  de  limons ,  de  suc  de  citron ,  de  grenades  ,  de  gro¬ 
seilles  ,  épine-vinette  ou  berberis^  de  cerises  aigriottes ,  de  ver- 
jusy  de  coings,  àe pommes  simples,  de  etc.,  se  préparent 

tous  de  la  même  manière  avec  l’un  de  ces  sucs,  extraits  par  expres¬ 
sion  et  dépurés.  La  dépuration  la  plus  ordinaire  est  celle  par  un 
léger  mouvement  de  fermentation  qu’on  laisse  subir  à  ces  sucs 
pendant  quelques  jours  à  une  douce  température.  Leur  partie 
mucilagineuse  et  une  portion  de  parenchyme  visqueux  se  détachent, 
se  précipitent  en  flocons;  l’on  filtre  le  suc  débarrassé.  D’autres 
hâtent  cette  séparation,  en  ajoutant  un  peu  de  crème  ou  de 
lait ,  qui,  se  coagulant  par  l’acidité  du  suc  ,  fait  l’eflét  d’un  blanc 
d'oeuf.  D’autres  plongent  ces  sucs ,  renfermés  en  un  matras  ,  dans 
l’eau  bouillante,  pour  coaguler  leur  portion  visqueuse.  On 
fîitre  ensuite.  Sur  une  partie  de  ce  suc  clarifié,  l’on  en  met  une 
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et  demie  ou  deux  de  sucre ,  et  Pon  fait  cuire  en  coiisistance  re¬ 
quise.  On  aromatise  les  sirops  de  limons  ou  de  citrons,  soit  avec 
un  peu  d’esprit  ou  alcool  de  citron,  soit  en  frottant  un  peu  de 
sucre  contre  Fécorce  récente  de  ces  fruits,  ou  avec  un  oléo-saccha- 
rum  ,  soit  en  versant  le  sirop  chaud  sur  des  zestes  récens,  ce  qui 
nous  a  le  mieux  réussi. 

Tous  ces  sirops  sont  rafraîchissans  ,  cordiaux ,  antiputrides  , 
anliscorbutiques.  Celui  de  pommes  relâche,  celui  de  coings  res¬ 
serre.  Tous  deux  fermentent  aisément ,  les  autres  non.  Ifoii 
observe  que  ces  sirops  acides  se  candissent  peu,  et  changent  la 
nature  du  sucre  cristallisahle  ,  la  rapprochent  de  celle  du  sucre 
de  raisins  ;  et  c’est  peut-être  par  cette  acidité  que  le  sucre  est 
dénaturé  dans  le  suc  de  raisin. 


Sirop  de  nerprun  ou  de  rhamno  cathaf  tico  ,  selon  le  Codex. 


H.  Suc  de  baies  de  nerprun,  devenu  vineux, 


dépuré . ^ 

Sucre . i 


3  kilogr.  ibvj. 


Faites  évaporer  en  sirop.  C’est  un  purgatif  hydragogue  ,  con¬ 
venable  dans  l’hydropisie ,  les  maladies  cutanées,  la  goutte ,  les 
rhumatismes.  On  en  prend  de  deux  gros  à  deux  onces  5  on  le 
joint  aussi  à  d’autres  purgatifs. 

Remarque. 

Ce  sirop  n’est  bien  fait  qu’avec  du  suc  de  nerprun  qu’on 
a  laissé  fermenter  à  l’état  vineux  ,  comme  l’a  montré  M.  Deyeux. 
Il  ne  faut  pas  écraser  les  semences  avec  les  baies,  mais  seulement 
exprimer  celles-ci.  Alors  il  aune  couleur  rouge-brune  foncée, 
mais  qui  se  voit  mieux  en  le  délayant  dans  l’eau.  Si  l’on  em¬ 
ployait  des  baies  avant  leur  parfaite  maturité  ,  le  sirop  serait 
d’un  jaune  safrané  :  lorsque  les  baies  sont  mures  ,  le  suc  est 
encorp  verdâtre  5  il  ne  devient  d’un  rouge  pourpre  que  par  une 
maturité  plus  avancée  de  ces  baies  ,  et  alors  seulement  ses  vertus 
sont  uniformes.  Avant  que  le  suc  ait  fermenté  ,  il  laisse  dans 
la  bouche  une  saveur  amère  ,  nauséeuse  ,  désagréable  ;  après  la 
fermentation  ,  la  saveur  est  bien  moins  déplaisante  ,  et  moins 
tenace  sur  les  organes  du  goût.  Nous  traitons  ailleurs  du  stil- 
de-grain  et  du  vert-de- -vessie  qu’on  tue  de  ces  baies.  On  con¬ 
serve  ainsi  les  sucs  de  baies  de  sureau  et  d’yèbîe  ,  dans  des  bou¬ 
teilles,  avec  une  légère  couche  d’huile  à  la  surface  de  ces  sucs  , 
si  l’on  veut  ;  mais  il  est  plus  avantageux  de  s’en  passer,  et  d’em¬ 
ployer  la  méthode  d’ Appert.  (  Voyez,  tome  I,  p.  ii5.) 
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Sirop  de  haies  de  sureau  et  d^yèhle. 

On  les  prépare  en  mettant  une  partie  de  sucre  sur  trois  du 
suc  de  ces  baies.  On  préparait  jadis  de  meme  un  sirop  de 
brou  de  noix  j  très-estimé  ,  quoique  peu  agréable  au  goût.  Les 
vertus  de  ces  sirops  sont  ceux  de  leurs  végétaux  *  la  dose  est 
de  deux  gros  à  §  j. 

5”.  Des  sirops  faits  par  distillation,  ' 

Ce  sont  des  sirops  odorans.  Les  plus  simples  sont  des  eaux 
distillées  qu’on  unit  à  un  sirop  de  sucre  ,  ou  dans  lesc[uelles  on 
fait  dissoudre  de  beau  sucre  à  la  chaleur  du  bain-marie  ,  sans 
clarifier.  Tel  est  le  sirop  d’eau  de  cannelle  dans  lequel  entrent 
deux  kilogr.  de  sucre  ,  par  kilogr.  de  cette  eau  distillée.  Le 
julep  alexandrin  de  Mesué  ,  ou  le  sirop  de  roses  distillées,  se 
prépare  de  même.  On  lui  donne  Pépithète  d’alexandrin  ,  parce 
qu’il  a  été  jugé  digne  d’être  présenté  à  Alexandre  le  Grand  , 
à  cause  de  son  agrément.  Les  sirops  de  fleurs  dorantes  ,  de 
girofles ,  de  hois  de  roses ,  de  santal  citrin ,  danis,  ou  de  menthe 
poivrée  ,  etc.  ,  se  font  de  même.  Ce  sont  plutôt  des  juleps  très- 
sucrés  J  que  des  sirops. 

Des  sirops  simples  par  distillation  et  macération. 

Une  autre  méthode  est  celle  qui  réunit  aux  principes  extrac¬ 
tifs  des  plantes  leurs  principes  odorans,  dans  le  même  sirop, 
pour  cela,  l’on  met  macérera  froid  une  plante  odorante,  contusée, 
récente,  dans  de  l’ctiu  distillée  de  la  même  plante.  Après  vingt- 
quatre  heures^  on  passe,  on  exprime,  on  décante  le  dépôt  ,  et 
l’on  fait  dissoudre  ,  au  bain-marie  ,  le  double  en  poids  de  sucre 
dans  la  colature.  11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  îe  tout  se  doit 
faire  en  des  vases  fermés.  On  prépare  ainsi  les  sirops  d’aclie,  dau' 
gélique  ,  de  hétoine  ,  de  camomille  ,  dhyssope ,  de  lavande  , 
de  marruhe ,  de  mélisse  ,  de  menthe  ,  de  myrte  ^  de  scordium , 
de  stœchas ,  de  romarin,  de  marjolaine,  de  macis ,  etc.  Quel¬ 
ques  auteurs  préfèrent  a  la  macération  une  infusion  à  chaud  ; 
mais  alors  on  perd  des  principes  odorans.  On  devrait  préparer 
ces  sirops  en  deux  temps,  avec  l’infusion  de  la  plante  ,  puis  avec 
l’eau  distillée  à  part  :  on  mêle  ensuite  les  deux  sirops. 

Le  sirops  de  feuilles  de  pécher  ,  par  la  distillation  ,  se  pré¬ 
pare  ,  en  tirant  de  4  kil.  (bbviij  )  de  ces  feuilles  récentes  ,  avec 
autant  d’eau  ,  au  bain-marie,  5oo  gr.  (tbj)  d’eau  distillée.  On 
y  fait  dissoudre  le  double  en  poids  de  sucre.  Le  résidu  de  feuilles 
en  décoction  dans  la  cucurbite  se  passe.  On  fait  avec  cette 
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colature  un  sirop  par  l’additiou  de  4  kil.  (R)  viij  )  de  sucre.  A 
ce  sirop  refroidi ,  Pou  ajoute  le  premier ,  qui  lui  communique 
son  odeur.  Ce  sirop  est  un  très-bon  vermifuge  ,  purgatif  à 
la  dose  d’une  once.  Son  odeur  est  celle  d’amandes  amères. 

\ 

Des  sirops  composés  ^  distillés. 

Sirop  antiscorhutiqiie  .  réformé  par  le  Codex. 

Ih»  Feuilles  de  cocliléaria. ................ 

de  méiiyantlie . 

de  cresson  de  fontaine . 

Racine  de  raifort  sauvage. . 

Oranges  amères  au  bigarades  avec  leurs 

écorces . 

Cannelle  line . .  48  graram.  o  )  jfS . 

Vin  blanc  généreux . .  2  kilogr.  ftiv. 

Sucre  blanc. . . .  Q.  s. 

Nous  croyons  le  procédé  du  Codex ,  qui  recommande  la 
distillation  ,  préférable  à  celui  de  Baume ,  qui  fait  ce  sirop 
par  expression  de  sucs  j  car  celle-ci  fait  dissiper  beaucoup 
des  principes  volatils  ,  dans  lesquels  consiste  la  vertu  de  ce 
sirop. 

On  prendra  donc  les  feuilles  nettoyées ,  non  lavées  ^  les  ra¬ 
cines  mondées  incisées  5  le  tout  sera  contusé  promptement  dans 
un  mortier  , et  mis,  avec  la  cannelle  et  les  bigarades  exprimées, 
dans  le  vin.  Le  tout  placé  dans  une  cucurbite  d’étain  ,  au  bain- 
marie  ,  on  lute  les  jointures  ;  on  distille,  pour  obtenir  environ 
5oo  grammes  ou  R  j  de  liquide  spiritueux  ,  odorant ,  de  couleur 
laiteuse. 

D’autre  part ,  le  résidu  de  l’alambic  ,  exprimé  ,  décanté  ,  on 
mêlera  2,000  gramjn.  ou  Riv,  de  sucre  à  la  colature  ,  et  on  fera 
un  sirop  très-concentré,  que  l’on  clarifiera  avec  un  blanc  d’œuf, 
La  liqueur  distillée  sera  jointe  à  un  kilogr.  ou  R  ij  de  beau 
sucre  5  qu^On  y  fera  dissoudre ,  au  bain-marie  ,  dans  un  matras 
bouché.  Ce  sirop  spiritueux  se  mêlera  à  l’autre  pour  n’en  faire 
qu’un  seul.  L’alcool  du  vin  se  charge  de  presque  tous  les  prin¬ 
cipes  volatils  du  raifort  et  des  autres  antiscorbutiques  ,  avec  l’huile 
volatile  de  cannelle  :  de  là  vient  que  le  produit  distillé  est  très^ 
fort.  Quoique  le  mélange  des  deux  sirops  soit  un  peu  trop  liquide ,, 
le  sirop  antiscorbutique  ne  fermente  pas ,  à  cause  de  Lalcool  et 
du  principe  antiscorbutique  qui  s’y  opposent.  Le  sirop  du  résidut 
delà  cucurbite  est  extractif  et  brun  ;  il  retient  encore  deFodenr,, 
outre  la  saveur  qui  lui  est  propre.  Ou  obtient  en  tout  enviroiu 
5  kilogr.  Rvj. 

Le  sirop  aiitiscorbulique  est  ui;j  excellent  remède  ,  loiiiqu/jj 


l  îTa  5  hcctog.  ibj. 
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apéritif,  dans  le  scorbut,  les  maladies  de  lymphe  ,  la  cachexie^ 
la  chlorose  des  hiles  ,  les  maladies  de  langueur  ,  de  l’enfance. 
Il  est  diurétique.  La  dose  est  de  deux  gros  à  une  once  et  demie. 


Sirop  armoise  composé  ^  cZeFernel,  réformé  par  le  Codex. 


R.  Sommités  fleuries  d’armoise  .  .  , 
Racines  d’année  ........ 

de  livèche . 

de  fenouil . 

Feuilles  de  pouliot . 

de  cataire  . 

de  saisine . 

de  marjolaine . 

d’iiyssope  ....... 

de  matricaire . 

de  rliue . 

de  basilic . 

Semences  d’anis . 

Cannelle  ,  .  .  . , . 

Hydromel  non  fermenté . 


.  192  gramm. 

I  a"a  16  gramm. 

aa  J92  gramm. 

1 

>  a  a  1:2  gramm. 

06  gramm. 

.  56  gramm. 

9  kilogr. 


O  vj. 


O 


b. 


ovj. 


iiijb. 


D  j  Si. 

5  J  5  J.-. 
IbKviij. 


Toutes  ces  substances  incisées  ou  contusées  sont  placées  en 
macération  avec  Phydromel ,  dans  une  cucurbite  d^étain  couverte. 
Après  trois  jours  ,  on  soumet  cette  macération  à  la  distillation, 
et  on  n’en  retire  que  260  gramm.  (  g  viij)  de  liquide  très-aroma¬ 
tique.  Les  appareils  refroidis  ,  on  passe  le  résidu  de  la  cucurbite, 
avec  expression  ,•  on  décante,  on  fait  évaporer,  on  ajoute  2  kil. 
(  ïbjvl  de  sucre  ,  et  on  fait  un  sirop  que  Fon  clarihe  à  Fordi- 
'  naire.  11  iFest  guère  utile  de  mettre  Fbydromel  avant  la  distil- 
latiou  ;  il  n’y  fournit  qu’un  peu  d’odeur  de  miel. 

D’autre  part ,  la  liqueur  distillée  est  mise  dans  un  matras  bon- 
cbé,  avec  le  double  de  son  poids  ou  5oo  gramm.  Ib  j  de  sucre 
blanc  en  poudre,  qu’on  y  fait  dissoudre  par  une  douce  chaleur. 
Ce  sirop  refroidi ,  incolore,  pèse  environ  j5o  gramm.  On  le  mêle 
au  précédent,  qui  est  coloré  et  qui  tient  les  principes  extractifs 
des  végétaux.  On  obtient ,  en  tout,  environ  0,750  grammes. 

C’est  un  puissant  emménagogue,  tonique,  antibystérique , 
camiinatif^  il  sert  dans  les  coliques  venteuses.  Ou  en  prend  de 
deux  a  huit  gros.  Le  Codex  a  retranché  quelques  herbes  inu¬ 
tiles  ,  comme  la  garance  ,  le  millepertuis ,  Firis  au  glayeul  ,  la 
bétoine  ,  le  cbamædrys  et  la  nielle  ;  mais  on  aurait  pu  y  con- 
i  server  la  pivoine  ,  Forigan  ,  le  caiament ,  la  mélisse,  le  marrube 
blanc,  les  semences  de  persil  ,  de  daucus  ,  le  spicanard  ,  ou  du 
moins  une  partie  de  ces  végétaux  odorans. 
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Sirop  dférysbnum  composé  ,  ou  de  chantre ,  de  Lobel , 

réformé  par  le  Codex, 


R.  Orge  entier  lavé . 

Raisins-passes  inondés . 

Réglisse  sèche  ratissëe  et  contusée 

Bourrache . 

Chicorée . 


^  a~a  64  gramm. 


^a  g6  gramm. 


Faites  une  décoction  à  part  dans  6  kilogr,  d’eau  ,  réduites  du 
quart.  Ensuite  ^ 


%  Erysimum  entier  récent .  i5  hectogr.  ibiij. 

Racines  d'année .  128  gramm.  iv. 

Capillaire  du  Canada .  Z-2  gramm.  ^  j. 

Sommités  séchées  de  romarin  .  .  .  .  >  ^ 

de  stechas . )  aa  ib  gramm.  5  iv. 

Semences  d’anis .  24  gramm.  5v]. 


Les  substances  de  cette  seconde  partie  de  la  formule,  inci¬ 
sées  ou  contusées  ,  sont  mises  en  macération  dans  la  première 
décoction  toute  chaude.  Après  un  jour,  on  distille  pour  tirer 
seulement  8  onces  (260  gramm.)  de  liqueur  odorante,  dont  on  fait 
un  sirop  à  part  avec  le  double  de  son  poids,  ou  5oo  gramm.  (ihj) 
de  sucre  blanc. 

D’autre  côté ,  on  concentre  la  décoction  restée  dans  la  cucurbile , 
on  passe  ,  on  décante ,  on  fait  un  sirop  avec  un  kîl.  5oo  gramni. 
de  sucre  (  pb  üj  ) ,  que  l’on  clarifie  ,  et  auquel  on  ajoute  miel 
blanc  5oo  gramm.  ou  fbj.  Ce  sirop  refroidi  est  mêlé  au  précédent. 
On  obtient  en  tout  3,760  grammes. 

On  vante  le  sirop  de  vélar  ,  ou  de  tortelle  ,  ou  d’érysimum  . 
contre  la  dyspnée,  la  toux,  l’enrouement  (c’est  pourquoi  les 
chantres  en  usent  )  ,  et  les  autres  affections  de  la  glotte.  Il 
fait  expectorer  5  il  provoque  le  lait  aux  nourrices.  L’érysimum 
contient  des  principes  antiscorbutiques.  La  dose  est  de  deux  à 
douze  gros. 


Le  Codex  a  supprimé  la  racine  de  tussilage  et  a  doublé  la  ra¬ 
cine  d’année  ;  il  a  augmenté  le  capillaire,  en  supprimant  les  fleurs 
de  violettes,  de  bourrache  et  de  buglosse. 


SlrojJ  de  stœclias  ,  de  FerneL 


R,  Fleurs  sèches  de  stœchas  en  épi  .....  96  gramm. 

Sommités  fleuries  et  séchées 
de  thym  .... 
de  cal  a  ment.  .  . 

d’origan . 

de  sauge . 

de  bétoine . 1  aa  16  gramm. 

de  romarin . j 


>  a  a  48  gramm. 
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Semences  de  rhue 

de  pivoine  mâle 
de  fenouil.  .  .  . 

Cannelle.  .  j. . . 

Gingembre . V  ali  8  gramm.  3ij. 

Calamus  aromatique . J 

Vous  prendrez  toutes  ces  substances  contuses  ou  incisées  y 
vous  les  mettrez  macérer  dans  un  bain-marie  d’élain  ,  couvei  t, 
avec  eau  ïb  vj  (  5  kil.).  Après  24  heures  ,  vous  distillerez,  pour 
tirer  25o  gramm.  (  ^  viij  )  de  liqueur  odorante,  dont  vous  ferez 
un  sirop 'avec  le  double  en  poids  de  beau  sucre  ,  dans  un  vase 
fermé. 

Vous  prendrez  ensuite  le  résidu  de  la  cucurbite  ,  vous  pas¬ 
serez  le  decoctum  ;  après  le  dépôt,  vous  décanterez  ,  et  ferez 
un  sirop  extractif,  avec  sucre  2  kil.  (  ib  iv  )  :  vous  clariîierez 

aux  blancs  d’œufs.  Etant  refroidi,  vous  mêlerez  les  deux  sirops. 

C’est  un  bon  remède  céphalique  ,  nervin  ,  aromatique  ,  stoma¬ 
chique  ,  antihystérique  ,  emménagogue.  Il  convient  aussi  dans 
l’asthme,  et  est  diaphorélique.  La  dose  est  de  deux  à  douze  gros. 

Sirop  des  cinq  racines  apéritives ,  selon  le  Codex, 

Racines  mon dëes  et  incisées  d’ache  .  .  .  l 

de  fenouil  .  >  â^a  i6o  gramm. 
de  persil  .  .  ) 

Faites-l^s  infuser  en  un  vase  clos ,  dans 

Eau  bouillante .  laSo  gramm.  ibijE  . 

D’autre  part  ,  prenez 


1  - 

>  a  a  12  gramm.  5  iij. 


Racines  d’asperges  .  . 

de  petit  houx 


} 


â'a  i6o  gramm. 


Faites  bouillir  ces  racines  ,  mondées  et  incisées  ,  dans 


Eau  commune .  55oo  gramm.  îbvij. 

Réduite  à  moitié  ,  ajoutez  à  celte  décoction  rinfusion  pré¬ 
cédente,  qu’on  fera  bouillir  un  instant  j  passez  j  puis  ajoutez  aux 
deux  liqueurs  mêlées 

Sucre  blanc .  3oüo  gramm.  R)vi.- 

Cuisez  en  consistance  de  sirop. 

La  quantité  des  racines  est  de  8oo  grammes  sur  tout  le  sirop 
qui  est  de  4,5oo  grammes. 

M.  Boullay  recommande  de  faire  ce  sirop  par  distillaiion  ,  en 
mêlant  à  la  décoction  concentrée  des  racines  ,  que  l’on  clarifie, 
et  qu’on  réduit  en  sirop  très-épais  avec  s,  q.  de  sucre  ,  le  pro- 
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duit  de  la  dîsiilialion  ,  lorsque  ce  sirop  est  h  moitié  refroidi.  On. 
'  a  un  sirop  plus  odorant,  et  plus  agréable.  La  raison  est  que  ces 
racines  contiennent  de  l’amidon,  qui  devient  une  colle  de  farine 
par  la  cuisson,  et  fait  bientôt  gâter  ou  fermenter  ce  sirop.  Si 
l’on  idadopte  pas  la  méibode  de  la  distillation ,  il  faudrait ,  du 
moins  ^  ne  pas  faire  bouillir  ces  racines,  mais  digérer  à  froid. 

Il  passe  pour  diurétique  dans  i’iiydropisie ,  la  gravelie  jil  est 
désobstructif.  La  dose  est  de  3  b  à  3  j  b. 

Sirop  de  mastic. 


JR.  Mastic,  résine  €71  poudre . 128  gramm. 

Noix  muscades  râpées . 52  gramm.  ^  j. 

Alcool . .J . 5oo  gramm.  Hij. 

Eau  commune .  a  kilogr.  ibiv. 


Faîtes  macérer  ensemble  pendant  quelques  jours.  Tirez  par 
distilîaiioii  un  kil  5oo  glamni.  (Ri  iij)  d’une  eau  laiteuse,  sLoma^ 
chique  ,  tonique.  Alors  prenez 

Eau  de  mastic .  384  gi-amm.  §xij. 

Mastic  pulvérisé . 64  gramm. 

Faites  macérer  dans  une  vase  fermé.  Apres  trois  jours,  dé¬ 
cantez,  faites  dissoudre  au  bain -marie  le  double  en  poids  de 
sucre  blanc  dans  la  liqueur.  Ce  sirop  est  Irès-céplialicjue ,  ner- 
val,  utile  dans  les  catarrhes  et  autres  affections  cérébrales  à  serosâ 
colluvie.  On  en  prend  de  4  à  8  gros. 

6^.  Des  sirops  vineux  et  cdcooïicpies. 

Sirop  de  quinquina  avec  le  vin ,  selon  le  Codex. 

'if  ^corces  de  quinquina  gris  de  loxa 

en  poudre . .  64  gramm.  5  ij. 

Extrait  de  quinquina.' . 24  gramm.  5vj. 

'  Vin  blanc  de  Lnnel ,  on  tout  antre 

analogue . 5oo  gramm.  îb). 

Alcool  à  220  Baume . 32  gramm. 

Sucre  très-blanc . 760  gramm.  îbj.fi. 

On  imbibe  d’abord  le  quinquina  en  poudre  ,  de  l’alcool  ,  puis 
on  le  met  dans  un  ma  iras  avec  le  vin  j  on  laisse  macérer  pendant 
deux  jours  en  agitant  de  temps  à  autre.  0?î  passe  la  liqueur,  et 
on  délaie  dans  celle-ci  l’extrait. 

Dissolvez  dans  ce  vin  760  gramm.  (fb  j  b  )  de  sucre  blanc  en 
poudre.  La  solution  se  doit  opérer  au  bain-marie  dans  un  matras 
clos.  Ce  sirop  donne  plus  de  5o°  à  l’aréomètre  5  il  se  conserve  bien. 
C’est  un  excellent  tonique  ,  fébrifuge,  convenable  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  les  cachexies  .  etc.  Mais  il  peut  irriter  les  fibres  trop  dé« 

3. 
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licates  des  iëmmes  nerveuses.  La  ctose  est  de  ^  a  i  6  gros.  Il  est 
plus  actif  que  le  sirop  de  quinquina  à  Feau  ,  et  tient  plus  d’ex¬ 
tracto-résineux  j  il  est  aussi  moins  limpide.  Cet  extrait  dissous  dans 
le  vin  rend  ce  sirop  épais  et  trouble ,  fort  désagréable  ,  quoique 
le  Codex  le  recommande  ainsi  ;  mais  il  vaudrait  mieux  charger 
le  vin  de  quinquina  par  forte  macération. 

Le  sirop  de  cascanlle  se  fait  au  vin  avec  96  gramm.  (  5  ilj  )  de 
cette  écorce  sur  autant  du  même  vin  et  de  sucre  que  pour  le 
sirop  précédent.  Cette  écorce  étant  aromatique  demande  aussi 
les  précautions  d’ètre  préparée  a  Pabri  de  Pair.  Son  sirop  est 
très-stomachique,  stimulant,  tonique,  antidysentéiique ,  lébri- 
luge.  On  en  prend  de  2  à  8  gros. 

On  prépare  absolument  de  même  le  sirop  de  sassafras  qui 
est  sudorifique  et  dépuratif.  Il  se  donne  à  pareille  dose  que  le 
précédent. 

Le  sirop  de  muscades  se  prépare  avec  muscades  râpées  64  gram. 
(  O  fi)?  Bourgogne  généreux  5oo  gramm.  (fb  j).  Faites  ma¬ 

cérer  pendant  trois  jours  en  un  inairas  clos  ;  passez  ,  exprimez  , 
décantez  le  dépôt  5  faites  fondre  dans  le  vin  jôo  gramm.  (ou  fb)  t>) 
de  sucre.  Vous  obtiendrez  un  sirop  très-odorant  ,  stomachique, 
cordial ,  qui  arrête  les  vomissemens  et  les  diarrhées. 

Sirop  de  safran  ,  de  la  pharmacopée  de  Londres. 

^  ^  -r  . 

Safran  choisi . 52  gramm.  5j. 

Vin  de  Malaga . 5oo  gramm.  ïï>j. 

Faites  macérer  le  safran  pendant  deux  jours  ,  passez  avec  une 
légère  expression  5  laissez  éclaircir  le  liquide  ,  séparez  un  petit 
dépôt  et  ajoutez  au  liquide 

Sucre  blanc . .  .  820  gramm.  Itj-oX. 

Faites  un  sirop  en  un  vaisseau  clos.  La  dose  est  de  deux  gro* 
à  une  demi-once,  comme  stomachique,  emménagogue. 

Sirop  pectoî^al  J  résolutif  J  de  Selle. 

%  Gomme-résine  ammoniac.  .  .  .  >  ~  ^ 

Mnruile  ammoniacal. . aa  o  gr«imm.  513. 

Oxymel  sciilitique .  02  gramm  oj. 

Vin  éméticjup .  8  gramm.  5ij. 

Sirop  (5e  guimauve  à  la  réglisse.  .  .  aSo  gramm.  o  viij. 

Faites  selon  l’art. 

Ce  sirop  fait  expectorer  dans  la  phthisie.  La  dose  est  de 
.deux  gros  chaque  heure. 

Le  sirop  de  guimauve  à  la  réglisse  ,  par  le  même  auteur,  se 
fait  avec 


Extrait  de  réglisse 


02  gramm.  §]*. 
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Délayez  dans  ^ 

Eau  distillée  de  camomille  ....  i  kilogr.  feij. 

Faites  concentrer,  et  ajoutez 

Sirop  de  guimauve  ordinaire.  .  •  •  25o  gramm.  o^üi. 

Ce'*sirop  fait  expectorer. 

Sirop  de  gomme-ammonîac, 

R.  Gomme-résine  ammoniac  en  larmes  , 

contusée . 64  gramm.  ^ij. 

Yin  blanc  généreux  du  Midi  ....  a5o  gramm..  5  viij. 

Triturez  la  gomme  •  résine  dans  le  vin ,  et  passez  ;  ajoutez 
sucre  5oo  gramm.  (ïb  j)  ;  faites  dissoudre  au  bain-marie ,  en  un 
matras  clos.  Il  faut  passer  une  seconde  fois  le  sirop  ,  lorsqu’il 
est  refroidi. 

Quoique  désagréable  au  goût  ,  ce  sirop  est  un  puissant  incisif, 
expectorant  dans  Pastbme ,  les  catarrhes  rebelles  5  il  lève  aussi 
les  obstructions  ,  et  sert  contre  Phypocondrie.  On  en  prend  d’un 
à  huit  gros. 

La  gomme-résine  ammoniac  contient  18  parties  de  gomme, 
no  de  résine  ,  4  de  gluten  ,  plus  de  l’eau,  et  quelques  débris  de 
végétaux ,  mais  nulle  substance  saline. 

Sirop  étliéré  ,  de  Boulîay. 

R.  Sirop  de  sucre  blanc . 1  kilogr.  ftij. 

Ether  siili'urique,  .........  52  gramm.  ^j. 

Mêlez  dans  un  flacon  fermé  avec  un  bouchon  de  cristal ,  pen¬ 
dant  cinq  à  six  jours.  Le  sirop  se  troublera.  Maintenez  ce  flacon 
renversé  5  la  clarification  du  sirop  commence  par  le  bas  :  on 
peut  ouvrir  le  flacon  pour  en  retirer  du  siropà  volonté.  M.  Boullay, 
pharmacien  distingué  de  Paris  ,  a  inventé  ce  sirop  ,  dont  les 
propriétés  viennent  de  l’éthei\  La  portion  supérieure  du  sirop, 
plus  long-temps  troublée ,  retient  aussi  davantage  d’éther. 

Sirop  d’ipécacuanlia  ,  du  Codex. 

%  Raciuea  d’ipécacuanha  gris  ,  ou 

cephœlis  emeiica . 260  gramm.  oviij. 

Eau  pure . «  .  .  55oo  gramm-  îbvij. 

Faites  bouillir  dans  un  vase  clos,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
soit  réduite  à  5  kilogr.  ou  fb  vj.  Laissez  déposer,  puis  filtrez. 
Ajoutez  à  la  liqueur 

Sucre  blauc 


6  kilogr.  ibxij. 
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Faites  cuire  en  consistance  sirupeuse.  La  quantité  de  Fipéca- 
cuaiiha  relativement  à  la  masse  est  d’un  Irente-sixièirie  :  ainsi 
par  chaque  once  ou  52  gramm.  ^  il  y  a  i6  grains  d'ipécacuanlia 
en  décoction  (  ou  o,85)  5  ou  sil’ipécacuanha  contient  0,16  d’émé¬ 
tine  ,  chaque  once  de  ce  sirop  en  tiendra  deux  grains  et  demi. 

M.  Pelletier  a  donné  une  formule  plus  commode  pour.Faire 
ce  sirop  j  c’est  "dê  dissoudre 


dans 


Emétine . .  .  .  4o  gramm.  o)>oi}* 


Sirop  de  sucre  blanc.  .......  6  kilogr.  îbxij. 

* 

Car  cette  f|uantité  d’émétine  représente  une  demi  -  livre  de 
racine  d’ipécacuanha. 

C’est  un  sirop  vomitif,  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces.  On 
peut  aussi  le  prendre  à  faible  dose ,  comme  incisif. 

La  décoction  des  racines  d’ipécacuanha  offre  beaucoup  d’in- 
cunvéniens  ,  parce  cpi’eiles  contiennent  de  la  fécule  amy¬ 
lacée  ,  qui  ,  formant  un  peu  de  colle,  rend  le  sirop  trouble  et 
très  susceptible  de  s’altérer.  Au  contraire ,  par  la  macération  à 
froid  dans  l’eau,  ces  racines  fournissent  leur  principe  vomitif 
ou  émétine  ,  comme  l’a  montré  J.  Pelletier,  et  leur  fécule  u’est 
pas  dissoute  :  le  sirop  reste  donc  plus  clair  et  plus  pur  par  ce 
second  procédé. 

Sirop  d" IpécacuanJia y  alcoolique. 


R.  Ipécacuauha  gris  concassé . Q.  v. 

Alcool  à  36°» . Q.  s. 


3 


Après  plusieurs  jours  de  macération  ,  décantez  5  ajoutez  du 
nouvel  ipécacuauha  pour  en  satiner  l’alcool.  Passez  ,  filtrez  ; 
ensuite, 

%  Alcool  d’ipécacuanha . 32  gramm.  oî- 

Sirop  de  sucre  blanc . 1  kilogr.  Ibij. 

Mêlez.  Ce  sirop  est  très-eslimé,  à  petite  dose  ,  comme  anti- 
dysenléi  ique  ,  incisit',  expectorant  dans  l’asthme  5  il  est  un  peu 
astringent.  On  n’en  prend  que  2  gros.  Si  l’on  en  prend  d’une 
once  à  5  j  b  ,  il  évacue  et  fait  vomir,  il  conlieni  environ  10 
grains  de  résine  par  once.  Jadis  on  faisait  ce  sirop  avec  nue  in  fu¬ 
sion  de  5‘2  gramm.  (  5  j)  d’ipécacnanlia  par  pinte  ou  litre  d’eau, 
et  on  ajoutait  1  kil.  (  fb  ij  )  de  sucre  pour  réduire  en  consistance 
requise.  Mais  ce  sirop  était  bien  plus  fdble. 

Remarques  sur  ce  sirop. 

(Vous  avons  dit  a  l’article  des  Teintures  alcooliques,  que  celle 
d’ipécacuaiiba  (toinel ,  p.4ü2  ,  note  4)  n’était  pan  vomitive  comme 
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l’înfusum  aqueux.  En  effet ,  l’action  de  l’alcool  contrarie  la 
propriété  émétique,  même  quand  on  emploie  les  espèces  d’ipé- 
cacuanlia  les  plus  actives. 

Une  ancienne  habitude  fait  encore  aujourd’hui  prescrire,  par 
les  médecins  ,  la  partie  corticale  plutôt  que  la  portion  ligneuse 
de  ce  végéiaî,  comme  étant  la  plus  active.  Cependant  les  expé- 
1  iences  de  Lassone  et  Cornette ,  consignées  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  médecine^  en  août  1779;  l’assentiment  que  Mur¬ 
ray  donne  à  ces  expériences  dans  son  Apparatus  medicamento- 
rum  (  tom.  I,  pag.  8o4)^  enfin  les  observations  de  M.  Henry, 
décrites  dans  les  Annales  de  chimie  (tome  LVII,  p.  28  et  suiv.), 
ne  permettent  pas  de  douter  que  la  partie  purement  ligneuse  ne 
soit  vomitive  et  purgative ,  à  moindre  dose  toutefois  que  l’écorce, 
selon  les  analyses  de  M.  Pelletier. 

Il  faut  remarquer  pourtant  que  dans  les  espèces  d’ipécacuanha 
qui  viennent,  ou  d’un  cjnanclium  ^  o\\  dûme  eupliorhia^  les 
parties  corticales  de  ces  plantes  laiteuses,  doivent  contenir  plus  de 
matière  gl uti no  -  résineuse  que  le  bois,  et  jouir  d’une  plus  grande 
efficacité.  Mais  cela  n’est  point  pour  les  viola  ^  les  psychotria  et 
les  ceplioelis  qui  donnent  de  ces  racines  émétiques. 


Sirop  dHpécacuanlia  et  de  tolu  opiacé  ^  de  Charles. 

If,  Ipécacuanha  concassé . 10  gramm. 

Faites  digérer  dans 

Vin  de  Bourgogne . 5oo  gramm.  ibj. 

avec  Fleur  de  coquelicot . .  16  gramm.  oB* 

Faites  infuser  ensuite  dans 

Eau .  564  gramm.  S)j  oij* 

Passez  les  liqueurs,  et  faites  un  sirop  avec 

Sucre  blanc . .  1  kilogr. 

Ajoutez  y 

Extrait  d’opium . 1  gramm.  1  décig.  (  xx  gr.  ). 

Dissous  dans 

Teinture  alcoolique  de  baume  de  tolu.  12  gramm.  3  iij. 

Faites  selon  l’art. 

Ce  sirop  se  prend  à  la  dose  d’une  once  ou  plus  dans  une  infu¬ 
sion  pectorale  d’hyssope  ,  contre  les  toux  rebelles,  qu’il  calme;  il 
convient  aussi  dans  la  cocpieluche. 


Des  sirops  de  résine  de  jalap ,  ou  de  scammonte^  ou  de 

turbithj  etc. 

Ils  se  préparent  avec  Falcool  aux  mêmes  doses  et  de  la  meme 
manière  que  pour  Fipécacuanlia.  Leurs  vertus  sont  drastiques, 
à  petite  dose  même.  On  préparait  aussi  ces  sirops  autrefois  en  tri¬ 
turant  avec  gomme  arabique  5  v  (20  gramm.),  une  de  ces  résines 

5  )v  (ou  16  gramm.  ),  dans  un  peu  d’eau,  et  ajoutant  ce  mé¬ 
lange  trouble  dans  2  kilogr.  (fbjv)  de  sirop  de  sucre.  On  mêle. 
Ces  sirops  purgatifs  se  prennent  de  2  à  10  gros. 

Sirop  de  Jîel^  après  Morelot, 

R.  Fiel  épaissi. . Q.  v. 

Alcool  à  36o . Q.  s. 

Faites  macérer  pour  que  l’alcool  se  charge  autant  qu’il  pourra 
le  faire.  Filtrez  la  dissolution.  Mèlez-en  02  gramm.  ou  J  j  par 
5oo  gramm.  (oufb  j  )  de  sirop  de  sucre.  L’amertume  de  ce  sirop 
n’est  pas  déplaisante.  C’est  un  stomachique,  digestif,  convenable 
contre  les  obstructions  du  foie  et  des  viscères.  La  dose  est  d’une 
once. 

7*^.  Des  sirops  apec  des  acides  ^  des  sels  ^  et  autres 

préparations  chimiques. 

Sirop  dé  acide  henzoicpie  du  baume  de  tolii ,  diaprés  le  Codex, 

R.  Baume  de  tolu  ,  ou  du  Pérou  en 

coques . ibo  gramm.  oviij. 

Sucre  blanc  en  poudre . .  2  kilogr.  ibjv. 

Eau  commune  tiède .  1  kilogr.  tbij. 

On  triture  le  baume  de  tolu  avec  le  sucre,  on  ajoute  peu  à 
peu  l’eau,  et  l’on  place  le  tout  au  bain-marie  clos.  On  ajoute  à 
ce  mélange  deux  blancs  d’œufs  battus  ,  avec  les  dernières  portions 
d’eau  et  de  sucre.  On  chauffe  cette  composition  au  bain-mairie 
clos,  et  le  sucre  étant  fondu  ,  on  laisse  pendant  deux  jours  le  si¬ 
rop  sur  son  dépôt.  Après  ce  temps,  011  passe  le  sirops  le  baume 
demeure  au  fond  du  vase.  On  le  sépare  7  et  il  peut  servir  pour 
les  embaumemens  ,  etc.  Par  ce  procédé,  Peau  se  charge  de  l’acide 
benzoïque  et  d’une  partie  de  l’arome  du  baume. 

On  fait  de  même  du  sirop  de  benjoin. 

On  peut  le  faire  aussi  en  prenant  l’infusion  faite  sur  ce  baume 
avec  de  l’eau  bouillante.  Enfin,  Baumé  a  conseillé  d’unir  une  s.o 
lution  alcoolique  de  tolu  5  ij  5  stir  5  xij  de  sirop  de  sucre^  C’est 
le  procédé  le  plus  suivie  il  donne  un  sirop  très-arcmaiique.  Par 
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ce  procédé,  îe  sirop  est  moins  limpide,  mais  on  petit  le  clarifier 
par  les  blancs  d’oeufs. 

Les  Anglais  usent  beaucoup  de  ce  sirop.  Il  est  très-convenable 
dans  la  phthisie,  l’asthme ,  les  maladies  graves  du  poumon  j  il 
cicatrise  les  ulcères  internes  :  c’est  un  vulnéraire,  antiputride. 
On  en  prend  d’un  à  six  gros  ,  deux  fois  par  jour.  On  peut  pré¬ 
parer  de  même  des  sirops  de  storax  calamite,  de  benjoin,  de 
îiquidainbar,  etc.  ,  et  de  tous  les  baumes. 

Sirop  antias tliinaiiqiie. 

%  Benjoin  en  larmes . .  02  gramm.  oj. 

Acide  benzoïque  sublimé.  .....  8  gramm.  5  ij. 

Alcool  rectifie'.  ^  .  96  gramm.  oiij. 

Eau  . . i5oo  gramm.  îl)iij. 


Infusez.  Distillez  pour  retirer  5  vii)  de  licpieur.  Avec  le  résidu 
de  la  distillation  l’on  prépare  un  sirop  en  mettant 

Sucre  blanc .  1  kilogr.  îbij. 

Miel  de  Narbonne. . 5oo  gramm.  ibj. 


A  ce  sirop  bien  cuit,  on  ajoute  îe  produit  de  la  distillation.  La 
dose  du  sirop  est  d’une  cuillerée  dans  une  infusion  d’hyssope  ou 
de  lierre  terrestre.  On  peut  y  joindre  aussi  de  l’opium. 

Sirop  acide  de  camphre. 

On  a  imaginé  de  former  un  sirop  avec  le  camphre  acidifié 
par  l’acide  nitric[ue.  Cet  acide  campliorique ,  16  gramm.  (5  b) 
dans  260  gramm.  d’eau  distillée  (  |  viij)_,  sert  à  dissoudre  5oo 
gramm.  (ïbj)  de  sucre  blanc,  au  bain  -marie  à  une  douce  cha¬ 
leur.  On  vante  ce  sirop  comme  excellent  rafraîcliissant ,  et  diiiré- 
licjne  dans  les  gonorrhées,  dont  il  enlève,  dit-on,  les  douleurs, 
comme  par  enchantement.  On  en  prend  aussi  de  deux  à  cjuatre 
gros  plusieurs  fois  le  jour.  On  fait  également  un  sirop  simple  avec 
de  l’acide  nitrique.  L'usage  est  le  même. 

Sirop  d'acide  phospliorique. 

Ou  prend  de  l’acide  pliosphorique  séparé  des  os  par  l’acide 
sulfurique,  et  liquide  52  gramm.  ( fbj  ),  on  l’unit  à  760  gramm. 
(  fb  j  fs)  de  sirop  de  sucre  blanc  ,  et  on  aromatise  avec  quelques 
gouttes  d’alcool  odorant  de  citron  ou  d’oranges.  C’est  un  sirop 
assez  agréable ,  rafraîchissant,  diurétique.  On  le  piend  en  limo¬ 
nade. 


% 


Sirop  d’acide  tartarique. 

Sirop  simple  de  sucre.  ......  .'^1  kilogr. 

Cristaux  d’acide  tartarique . 20  gramm. 

Eau  distillée  de  citrons. . 64  gramm. 


Bhj. 

3  V. 

l  ij- 
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L^icide  dissous  dans  Peau  distillée  sera  ajouté  au  sucre  et  mé¬ 
langé.  îi  convient  que  le  sirop  soit  plus  cuit  qu’à  l’ordinaire.  On 
n’a  pas  besoin  d’aromatiser  par  un  oléo-saccliarum.  Il  sert  pour 
des  iiiiiouades. 

Sirop  de  vinaigre^  oxysaccbarum. 

R.  Vinaigre  rouge  ou  blanc  d’Orléans.  .  5oo  graram,  ibj. 

Sucre  en  poudre . goo  gramm. 

Faites  dissoudre  le  sucre  au  bain-marie,  dans  un  matras  de 
verre,  clos,  et  à  une  douce  chaleur,  pour  ne  pas  dissiper  la 
partie  la  plus  agréable  de  Pacide.  On  peut*  prendre ,  si  l’on  veut, 
du  vinaigre  frambroisé ,  ou  rosat ,  bien  filtré.  Tous  sont  de 
îrès-agréables  rafraichissans ,  antiputrides,  qui  calment  la  soif  et 
l’ardeur  fébrile.  On  les  prend  en  limonade.  Le  sirop  de  raisin 
convient  assez,  au  lieu  du  sucre  de  canne,  dans  ces  préparations. 
Jdoxysaccharum  des  anciens  admettait ,  avec  le  sirop  de  vinaigre, 
do  suc  de  grenades  aigres. 

Remarques  sur  la  préparation  des  sirops  acides, 
et  su/'  la  cuisson  du  raisiné. 

L’usage  dés  bassines  en  cuivre  ronge  ou  de  rosette,  non  étamé, 
pour  la  cuisson  des  sirops  ,  la  préparation  des  confitures  de  fruits, 
est  général.  Peu  de  confiseurs  et  de  pharmaciens  sont  en  état  de 
se  servir  de  grands  vases  d’argent.  Cependant  les  sirops  et  confitures 
acides  ne  se  préparent  pas,  sans  inconvénient,  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre,  à  moins  d’user  de  précaution  pour  empêcher  la  disso¬ 
lution  de  ce  métal. 

On  sait  que  Pétamage,  se  dissolvant  très -facilement  par  les 
acides,  devient  à  peu  près  inutile,  parce  que  Pétain  a  beaucoup  de 
tendance  à  s’oxyder.  Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  du  cuivre 
pur.  On  remarque,  au  contraire,  que  tant  qu’une  liqueur  acide 
est  en  ébullition,  elle  agit  peu  ou  point  sur  ce  métal ,  soit  que  la 
chaleur  soulevant  sans  cesse  la  liqueur  par  de  petites  bulles  qui 
se  détachent  drs  parois  de  la  bassine  ,  l’empêche  d’attaquer  le 
vase,  soit  que  i’évaporaiion  du  liquide  défende  l’approche  de 
l’oxygène  atmosphérique,  sans  lequel  il  ne  se  lait  point  de  disso¬ 
lution  du  cuivre.  Il  est  certain  que  les  sirops  et  les  confitures  les 
plus  acides,  faits  avec  la  précaution  de  ne  les  laisser  dans  une  bas¬ 
sine  propre,  que  ce  qu’il  faut  de  temps  pour  les  concentrer ne 
contiennent  point  de  ce  métal. 

Mais  si  on  y  laisse  un  peu  séjourner  ces  liquides,  ilfauts’altendre 
à  y  trouver  du  cuivre.  M.  Chaptal  a  vu  qu’en  jetant  des  clefs  dans 
du  raisiné  préparé  négligemment  dans  un  vaisseau  de  cuivre,  on 
les  retirait  toutes  rouges  de  ce  métal.  C’est  même  un  moyen  de 
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précipiter  le  cuivre  dissous ,  que  de  mettre  des  morceaux  de  fer 
dans  les  substances  où  Von  soupçonne  du  vert-de-gris  ;  car  il  y  a 
bien  peu  d’inconvéniens  à  substituer  l’oxyde  de  fer  à  celui  d’un 
métal  dangereux. 

Après  avoir  craint  l’arsenic  que  peut  receler  l’étain  des  vases , 
crainte  que  Bayen  et  Cliarlaid  ont  démontré  être  mal  fondée 
et  ridicule,  on  a  redouté  le  plomb  que  l’on  mélange  souvent  à 
l’étain.  Un  travail  de  M.  Proust,  sur  cet  objet,  fait' voir  que 
dans  un  vase  d’étain  qui  contiendrait  jusqu’à  moitié  de  son  vo¬ 
lume  de  plomb,  les- acides  les  plus  forts  qu’on  y  laisserait  séjour¬ 
ner,  n’on  deviendraient  pas  mrdfaisans  pour  cela^  car  la  grande 
oxydabilité  de  l’étain  fait  qu’il  se  dissout  seul  dans  cet  alliage 
(comme  dans  un  départ  de  métaux),  tant  qu’il  s’en  trouve  à 
l’état  métallique.  Il  en  est  de  même  pour  les  vaisseaux  de  cuivre 
qui  seraient  mal  élamés;  l’étain  se  dissout  toujours,  et  empêclie , 
par  sa  présence,  cpie  l’acide  n’agisse  sur  un  métal  moins  oxydable, 
car  il  attire  à  lui  l’oxygène,  et  réduit  à  l’état. de  régule  les  autres 
métaux  ,  comme  le  fer  fait  pour  le  cuivre.  Les  oxydes  d’étain  ne 
sont  point  dangereux,  comme  on  le  sait. 

Il  lésulie  de  ces  observations,  qu’on  ne  doit  tenir  les  pré¬ 
parations  acides  dans  le  cuivre,  que  pendant  qu’on  les  chauffe; 
mais  qu’il  faut  les  en  retirer  aussitôt  après,  et  alors  on  n’a  rien 
à  redouter  ;  2°  que  dans  les  vaisseaux  étamés ,  ou  dans  ceux  d’étain 
alliés  au  plomb,  les  acides  n’attaquent  que  l’étain,  lequel  n’est  pas 
à  craindre;  3°  enfin,  que  les  vases  on  mesures  en  étain,  même 
impur,  ne  sont  pas  pour  cela  dangereuses,  quoiqu’il  y  puisse 
séjourner  dn  vin,  du  vinaigre,  etc. 


Sirop  de  corail. 


%  Corail  rouge  en  poudre  .  .  .  .  . 
Suc  de  berberiSj  ou  épine-vinette. 


128  graram.  5  jv. 
2  kilogr,  îbjv. 


J 

Faites  digérer  dans  un  malras.  11  y  a  effervescence  vive,  etbouil- 
louiiement,  quoique  avec  surabondance  d’acide.  Décantez  le  dépôt, 
et  filtrez;  ajoutez  sucre  blanc  en  poudre  920  gramm.  (tbj  5  xjv) 
par  5oo  gramm.  (  ibj  )  de'  liqueur  ;  faites  dis^mudre  au  bain-marie; 
passez:  ajoutez  sirop  de  keiniès  128  gramm.  (  5  jv)  par  chaque 
livre  ,  ou  5oo  gramm.  de  ce  sirop  de  corail. 

C’est  un  bon  astringent  ,  t:oiivenable  dans  les  diarrliées  et  autre 
flux  ,  comme  celui  de  la  ménorrhagie  ,  l’iiérnopljsie ,  les  hémor- 
rlioïdes.  On  en  prend  de  2  à  8  gros. 

On  sait  que  le  suc  de  berberis  contient  de  .l’acide  maliqiie 
presque  pur;  ee  qui  forme,  avec  le  corail,  un  malate  de  chaux 
acide  dans  ce  sirop  :  ce  sel  dépose  un  peu.  Le  sirop  de  kermès 
remplace  le  suc  de  ce  gallinseotc  qui  est  prescrit  dans  les  anciennes 
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Formules,  mais  qu’on  ne  peut  se  procurer  pur  et  en  bon  état, 
si  ce  n’est  sur  les  lieux  où  l’on  recueille  cet  insecte. 

Sirop  hécliique  ^  de  Willis. 

%  Sulfure  de  potasse  pur .  64  gramra.  ^ii. 

Vin  de  Canaries.  .  . . .  i  kil.  5oo  gramm.  îbiij. 

Sucre  blanc  en  poudre .  i  kiiogr.  îbij. 

Faites  macérer  le  sulfure  de  potasse  dans  le  vin,  en  triturant  ^ 
passez,  ajoutez  le  sucre,  que  vous  ferez  dissoudre  au  bain-marie, 
en  vase  clos  ;  mais  le  vin  décompose  une  partie  du  sulfure  de  po¬ 
tasse  à  cause  des  acides  qu’il  contient. 

Ce  sirop  ,  d’odeur  fétide  d’œufs  couvés,  est  d’une  belle  couleur 
d’or.  C’est  un  incisif  et  un  béchique  très-puissant  dans  l’asthme, 
lapulmonie,  les  catarrhes  rebelles;  mais  il  irriterait  dans  la  fièvre 
liectique  ou  de  consomption,  et  dans  les  cas  d’inflammation.  La 
dose  est  d’une  demi-once  deux  fois  le  jour.  Il  noircit  les  vases  mé¬ 
talliques.  On  le  préparera  dans  des  vaisseaux  de  verre ,  ou  de  por¬ 
celaine,  ou  de  faïence. 

Qu’prépare  aujourd’hui ,  selon  le  Codex,  le  sirop  de  sulfpre 
dépotasse  de  M.  Chaussier,  ainsi  : 

%  Sulfure  dépotasse.  ........  ,i6  gramm.  3  iv. 

dissous  dans 

Eciu  distillée  d’hyssope  ou  de  fenouil.  aSo  gramm.  §  viij. 

Faites  y  fondre  ,  au  bain-marie  ,  dans  un  vase  de  verre  ^ 

Sucre  blanc . 48o  gramm.  5  xv. 

Chaque  once  de  ce  sirop  contient  douze  grains,  ou  7  décigr. 
de  l’hydro-sulfate  alcalin.  11  faut  le  conserver /dans  des  bouteilles 
enveloppées  de  papier  noir,  hors  du  contact  de  la  lumière. 

Celte  préparation  de  sirop  de  foie  de  soufre  est  toujours 
disposée  à  se  décomposer  ou  se  détériorer.  On  a  donné  dans  le 
Bulletin  de  pharmacie  une  recette  plus  propre  à  conserver  ce 
sirop  ;  nous  pensons  néanmoins  c^u’il  vaux  mieux  ,  pour  ne  pas 
dénaturer  le  médicament,  le  préparer  magistralement  et  à  mesure 
du  besoin,  avec  une  solution  extemporanée  d’hydro-suUùre,  que 
l’on  mêlerait  à  un  sirop  béchique,  au«gré  du  médecin. 

Au  reste ,  nous  avons  diverses  preuves  que  les  sulfures  alcalins 
pris  à  l’intérieur  ,  comme  dans  le  croup,  sont  plutôt  malfaisans, 
qu’utiles. 

Voici  le  résultat  des  recherches  et  des  expériences  que  MM.  BouL 
îayet  Planche,  pharmaciens  disligués  de  Paris,  ont  faites  pour  ob¬ 
tenir  un  sii  op  de  soufre  constant  dans  ses  effets,  et  le  mode  qu’ils 
proposent  d’adopter. 


smops. 

sirop  de  foie  de  soufré. 


Sonde  pure  prë])aré8 à  l’alcool.  .  » 
Faites  dissoudre  dans  eau  distillée. 


0  1- 

O  V. 


Chauffez  la  solution  dans  un  petit  matras^  et  ajoute^i-y  peu  k 
peu  toute  la  quantité  de  soufre  sublimé  et  lavé  qu’elle  pourra 
dissoudre  (elle  a  été  pour  nous  de  i  gros  48  grains  )  5  remplacez 
par  de  l’eau  distillée  chaude  la  quantité  d’eau  qui  se  sera  évaporée, 
de  manière  a  former  en  tout  une  once  de  sulfure  liquide ,  équiva¬ 
lant  à  5  ij  ^  ij  de  sulfure  solide. 

Pour  faire  le  sirop  de  foie  de  soufre  : 

If  De  ce  snlfnre  liquide.  ......  5  iv. 

De  sirop  de  sucre  (  dans  les  propor¬ 
tions  ordinaires  d’une  partie  d’eau  ^ 

sur  deux  parties  de  sucre  )  .  .  .  .  0  xv  fi  . 

Mêlez  dans  une  bouteille  en  agitant  légèrement.  Le  sirop  com¬ 
posé  sera  d’un  beau  jaune  d’or,  parfaitement  transparent;  et  il 
contiendra,  aussi  exactement  que  possible,  six  grains  par  once  de 
sulfure  de  soude  extrêmement  pur.  On  pourra  en  préparer  de  plus 
ou  moins  actif,  en  variant  la  proportion  de  cette  espèce  de  liqueur 
fondamentcde. 

Il  faut  que  le  sucre  soit  très-pur.  Les  sirops  de  cassonade, 
toujours  un  peu  acides,  se  troublent  sur-le-champ,  quand  ou  y 
verse  la  solution  concentrée^  et  à  plus  forte  raison  les  sirops  de 
miel  ou  de  raisin. 

Malgré  le  soin  qu’on  apporte  a  la  préparation  d’un  sirop 
de  foie  de  soufre  doué  de  toutes  les  qualité  dont  il  est  suscepti¬ 
ble,  il  ne  faut  cependant  en  faire  qu’une  petite  quantité  à  la  fois, 
et  le  laisser  le  moins  cj ne  l’on  pourra  en  vidange,  afin  d’éviter 
Faction  de  l’air  qui  le  trouble  en  faisant  précipiter  du  soufre.  Mais 
la  solution  concentrée  de  sulfure  hydrogéné  pur  qui  le  consti  ¬ 
tue,  et  dont  nous  venons  d’indiquer  la  composition,  se  conser¬ 
vant  très-bien,,  et  pouvant  être  transportée,  il  est  h  désirer  que 
le  sirop  de  soufre  soit  une  préparation  magistrale,  dont  on  opé¬ 
rera  le  mélange ,  chaque  fois  qu’il  sera  demandé  {Bulletin  de phar-’ 
macie tome  V,  pag.  629  et  65o,  an  181 5). 

Sirojj  d’antimoine  diaplior étique ,  de  Glauber. 

^  Oxyde  blanc  d’antimoine  sublimé 

(  Heurs  argentines  d’antimoine  ).  -  _  2  gramm* 


3  b. 

Eau  bouillante . 52o  giamm.  ^x.] 

Faites  dissoudre;  mettez 

Sucre  blanc . 5oo  gramm.  îl>j. 

La  solution  opérée  au  baia-raarie ,  le  sirop  est  fait. 
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C^est  un  puissant  fondant,  antiscrofuleux ,  diaphorêtique  ;  il 
combat  aussi  avec  avantage  les  fièvres  intermittentes,  quartes.  On 
en  j^nend  de  2  à  i6  gros. 

Sirop  émétique. 

If  Verre  d’antimoine  liyachulie  (  oxyde 
d  ’a  n  1 1  in  0 1  n e  sn  1  fu  r é  vi tre n X  ) ,  po r- 
phyrisé .  8  grain rn.  3ii. 

Vin  blanc  du  Rhin  on  acide.  .  .  .  384  grarnm.  â^i). 

Mettez  dans  un  matras  bien  clos;  faites  digérer  pendant  quel¬ 
ques  jours  :  ajoutez 

Sucre . ySo  grarnm.  ihj.R. 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur.  On  prend  depuis  un 
jusqu’à  six  gros  de  ce  sirop;  il  fait  vomir.  Dans  les  apoplexies 
séreuses,  on  peut  l’employer  en  lavement,  à  la  dose  d’une  ou  deux 
onces. 

Nous  avons  vu,  à  l’article  du  vin  émétique ,  t.  I,  p.  5o2 ,  que  ce 
médicament  était  infidèle  ,  et  contenait  plus  ou  moins  d’antimoine 
en  dissolution.  Le  degré  d’éméticité  varie  selon  le  plus  ou  le  moins 
d’acidité  du  vin,  cjui  prend  des  quantités  diverses  du  métal,  li 
vaudrait  mieux  joindre  à  du  sirop  de  sucre  une  quantité  précise 
d’émétique  dissous  dans  un  peu  d’eau  ;  mais  on  peut  se  passer  de 
cette  recette. 

Sirop  chalybé,  de  Willis. 

\ 

f  Sulfate  de  fer  pur  (bien  vert  et  au 

minimum  d'oxydation . 32  grarnm.  ^j. 

Eau  qui  a  bouilli ,  et  chaude  .  *  *  .  260  grarnm.  5viii. 

Faites  dissoudre  le  sel;  séparez  le  peu  d’oxyde  jaune  de  fer, 
qui  se  précipite  ;  dissolvez  ensuite 


Gomme  arabique  blanche.  ....  64  gramrn.  ^ij. 
Sucre  blanc . 1  kilogr.  ftij. 


Faites  un  sirop  dans  un  vase  clos.  C'est  un  tonique  actif  :  il  es£ 
astringent,  stomachique,  dans  la  chlorose,  l’hydropisie,  les  ca¬ 
chexies,  la  leucorrhée ,  etc.;  mais  il  irrite  les  libres  grêles,  trop 
nerveuses.  D’autres  font  aussi  ce  sirop  avec  du  vin  chalybé  (voyez 
tome  I ,  p.  );  il  est  plus  tonique  et  plus  échauffant. 

Sirop  de  mercure  gommeux  ^  de  Plenck. 

‘f  Mercure  pur . .  4  grarnm.  5). 

^  Gomme  arabique  pulvérisée.  ...  12  gfamm.  jiij. 

Sirop  diacode . 16  grarnm.  ^  R. 

On  triture  le  mercure  avec  la  gomme  et  un  peu  de  sirop,  jus- 
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qu'à  exîinciioîi  de  ce  mêlai  ;  ou  ajoule  peu  à  peu  le  reste  du 
sirop. 

On  ne  doit  faire  celte  piéparaiion  qu’extemporanée  et  au  be¬ 
soin  5  carpelle  ne  se  conserve  pas  sans  se  séparer  et  sans  fermenter. 
Est  usitée  dans  le  traitement  des  affections  syphilitiques. 

Cette  préparation  très-défectueuse  ne  saurait  rester  en  sirop, 
môme  sans  addition  d’eau  qui  serait  nécessaire.  Il  vaut  mieux  la 
remplacer  par  du  mercure  éteint  dans  la  conserve  de  roses ^  selon 
la  pharmacopée  de  Londres. 

Sirop  mercuriel ,  de  Belet. 

Le  dessein  de  Belet ,  ou  de  celui  qui  a  donné  la  composition 
de  ce  sirop,  était  de  joindre  à  un  sirop  simple  de  l’acétate  et  du 
nitrate  de  mercure  ,  avec  un  peu  d’alcool.  Pour  parvenir  à  cette 
union  exacte  ,  il  recommandait  plusieurs  manipulations  inutiles  ^ 
comme  la  distillation  du  nitrate  mercuriel  en  liqueur  avec  l’al¬ 
cool.  Certainement  la  liqueur  qu’on  en  retirait  était  \me  sorte 
d’éther  nitrique^  mais  ne  pouvait  pas  contenir  un  atome  de  mer¬ 
cure,  puisque  ce  métal  ,  oxydé  surtout,  ne  s’élève  point  par  la 
chaleur  qui  suffit  à  de  l’alcool  et  de  l’acide  nitrique. 

M.  Portai ,  qui  a  donné  une  recette  de  ce  sirop  ,  unit  tout 
simplement  du  nitrate  mercuriel  (fait  à  frcffd  avee  mercure  coulant 
i6  gram.  5  B ,  et  acide  nitrique  52  gram.  5  1  )  ?  de  l’alcool  à 
07°,  à  la  dose  de  2v5o  gramm.  (  5  viij  ),  avec  du  sucre  5oo  gramm, 
(  fh  j  ),  et  s.  q,  d’eau. 

M.  Bouillon-Lagrange ,  c|ni  a  très-bien  traité  de  cette  compo¬ 
sition  (n/2c.  Journal  de  Pharm. ,  in-4%  p.  076  et  suiv.)  ^  a  donné 
un  procédé  qui  est  encore  suivi.  Il  fut  à  froid  une  dissolution ,  dans 
de  l’acide  nitrique  très-pur,  du  mercure  très-pur.  Il  dissout  à  plu¬ 
sieurs  reprises  les  cristaux  de  protonitrate  mercuriel  dans  de  l’eau 
distillée  ,  pour  les  débarrasser  le  plus  possible  d’une  portion  su¬ 
rabondante  d’oxyde  mercuriel.  On  prend  ensuite  de  ces  cristaux 
bien  purs  6  gramm.  (  5j  p)  ,  que  l’on  dissout  dans  très-peu  d’eau; 
cette  solution  est  mêlée  avec  760  gram.  (  fb  j  B  )  de  sirop  de  sucre  , 
et  avec  de  l’éther  nitrique  rectilié  2  gram  .  (5  B)  5  le  tout  à  froid.  Ce 
I  mélange  reste  transparent  pendant  plusieurs  jours,  mais  ensuiie 
il  se  dépose  de  l’oxyde  de  mercure.  Ceci  arrive  à  tous  les  nitrates 
mercuriels  ,  toutes  les  fois  c{u’ils  sont  mêlés  à  des  licjueurs  alcoo¬ 
liques  ou  aqueuses ,  et  empêche  que  ce  sirop  ait  jamais  une  action 
bien  régulière,  puisque  ses  dernières  portions  sont  toujours  plus 
chargées  en  mercure;  c’est  ce  qui  a  fait  proposer  de  remplacer 
ce  sirop  par  quelques  gouttes  de  protonitrate  de  mercure  dans  un 
verre  d’eau  sucrée,  à  prendre  sur-le-champ.  Ceux  qui  préparent  lui 
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sirop  de  Belet  par  une  solution  de  sublimé  corrosif  dans  un  sirop 
avec  Féllier  ni  nique  ,  peuvent  être  reconnus  dans  cette  prépara¬ 
tion,  en  y  versant  du  nitrate  d’argent  car  l’acide  clilorique  du 
sublimé  précipite  sur-le-champ  l’argent  en  chlorure  ou  lune  cornée. 

Toutefois  les  recettes  de  MM.  Portai  et  Bouillon-Lagrange  ne 
représentent  point  celle  de  Belet ,  qui  consiste  surtout  dans  un 
acétate  de  mercure  bien  plus  doux  dans  son  action  cjue  le  nitrate 5 
c’est  pourquoi  nous  proposons  de  faire  ce  sirop  ainsi  qu’il  suit  : 

Prenez  du  protonitrate  mercuriel  en  cristaux,  fait  à  froid  (  parce 
cpi’il  contient  alors  bien  moins  d’oxyde  mercuriel  deutoxydé  ); 
mêlez  une  solution  de  ce  sel  bien  pur  avec  de  l’acétate  de  potasse 
liquide  5  pour  faire  une  double  décomposition.  Vous  obtiendrez 
du  nitrate  de  potasse  et  de  l’acétate  de  mercure  j  évaporez  la  li¬ 
queur  pour  séparer  les  cristaux  de  nitre  ,  et  obtenir  l’acétate 
mercuriel  en  cristaux  écailleux  ,  argentins.  Dissolvez  4  gramm. 
5  j)de  ce  sel  dans  très-peu  d’eau;  ajoutez  éther  nitrique  8  gramm, 
5  ij)  5  mêlez  le  tout  à  5oo  gramm.  (  Ib  j  )  de  sirop  de  gomme  ara¬ 
bique.  Le  mélange  se  soutiendra  pendant  assez  long-temps  pour 
l’usage  qu’on  en  lèra. 

C’est  un  bon  remède  antisyphili tique,  il  se  prend  par  cuille¬ 
rées ,  en  augmentant  successivement  la  dose.  Cette  composition 
se  rapproche  de  celle  des  dragées  de  Keyser,  que  nous  avons 
décrites  tome  ï,  p.  546. 

dissolution 
de  sa  disso- 

8'^.  Des  sirops  avec  des  substances  animales. 

On  connaît  les  causes  de  la  prompte  fermentation  de  ces  si¬ 
rops.  Ces  matières  servent  tellement  de  ferment  au  sucre,  qu’il 
suffit  de  les  y  joindre  pour  opérer  cet  effet.  La  gélatine,  cepen¬ 
dant  ,  agit  moins  que  les  autres,  parce  qu’elle  est  la  moins  anima- 
lisée;  et,  comme  elle  entre  presque  seule  dans  ces  sirops,  on 
peut  espérer  de  les  gai’der  encore  quelque  temps  sans  altération , 
dans  un  lieu  frais  et  à  l’abri  du  contact  de  l’air. 

Sirop  de  Jcermès. 

Une  peut  se  préparer  que  sur  les  lieux  où  l’on  recueille  le  coccus 
ilicis  J  ou  gaiiinsecte  kermès,  dit  végétal.  On  prend,  dans  nos 
départemens  méridionaux,  ces  insectes  récens;  on  les  écrase  dans 
un  mortier  de  marbre  ;  on  les  laisse  pendant  cpieiques  heures 
éprouver  un  commencement  de  fermentation  ,  pour  diviser  les 
mucosités  de  leur  suc  ;  on  les  soumet  ensuite  à  la  presse.  Le  suc 


L’acétate  de  mercure  peut  aussi  se  préparer  par 
dans  le  vinaigre  distillé  d’oxyde  de  mercure,  précipité 
lution  nitrique  par  un  alcali. 
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décanté  de  f^n  dépôt  est  uni  à  son  poids  égal  de  sucré  blanc,  et 
on  évapore  à  un  l'eu  doux  en  consistance  de  sirop  épais,  comme 
un  éleciuaire  liquide ,  afin  qu’il  se  garde  mieux.  11  doit  être  d’un 
rouge  brun  pourpré.  On  doit  se  le  procurer  récent ,  autant 
qu’on  le  peut.  On  le  clarifie  ec  on  le  passe  ^  car  il  est  souvent 
impur. 

C’est  un  remède  cordial,  astringent,  stomachique;  il  sert  aussi 
dans  diverses  compositions.  La  dose  est  de  à  8  gros. 

On  fait  au|isi  ce  sirop  sans  feu ,  en  broyant  les  kermès  avec  le 
double  de  sucre,  en  laissant  digérer  ce  mélange  pendant  un  joiir^ 
puis  en  l’exprimant  à  la  presse.  Celui-ci  coiiiient  les  parties  vola-' 
liles  de  l’insecte. 

1 

Sirop  de  mou  de  peau ,  simple. 


Prenez  un  poumon  de  veau  très-frais ,  séparez-en  avec  soin 
la  membrane  externe  qu’il  faut  rejeter,  divisez  la  substance  du 
poumon  en  petits  morceaux  ,  mettez  autant  de  beau  sucre  en 
poids  dans  un  vase  d’étain  ,  chauffez  au  bain-marie,  en  couvrant 
exactement  pendant  douze  heures.  Après  le  refroidissement  on 
passe,  on  exprime,  on  lave  avec  très-peu  d’eau  le  marc,  et  on 
ajoute  ce  lavage  à  la  colature.  Le  tout  est  ensuite  clarifié  avec  un 
blanc  d’œuf,  en  un  vaisseau  clos  ,  à  la  chaleur  du  bain-marie.  Ce 
sirop  refroidi,  passé  par  une  étamine,  se  verse  dans  des  bou¬ 
teilles  bien  sèches;  bouchées  et  mastiquées,  on  les  conserve  à  la 
cave  pendant  plusieurs  mois.  Ce  sirop  est  très-limpide  ,  presque 
incolore  ;  il  a  l’odeur  du  suc  de  la  viande  quand  il  est  chaud ,  selon 
le  procédé  de  M.  Planche. 

Sirop  de  mou  de  peau  composé  y  diaprés  le  Codex. 


Ponraons  réceiis  de  v^eau . 

Dattes^  fruits  (du  phœnix  ductyl.)  *  • 
Jujubes  (  du  zyzyphus  sativus.  ).  -  ) 
Raisins  de  caisse  ou  secs.  *..../ 

Racine  de  réglisse.  .  * . \ 

de  grande  consoude.  ...  S 
Feuilles  de  pulmonaire  {pulmonar, 
ojpcinaiis  ............. 

Sucre  blanc . 

Eau  de  rivière . 


1600  gramm. 
t6o  gramm. 

a'^a  176  gramm. 
cTà  02  gramm. 

176  gramm. 
2000  gramm. 
1200  gramm. 


îbij. 

0  V. 

0  v.b. 


5v.fi. 

tbiv. 
îbij.  fi. 


On  lave  les  poumons  à  l’eau  froide,  après  les  avoir  coupés  en 
petits  morceaux,  afin  de  leur  enlever  le  sang  et  la  gélatine  ani¬ 
male;  on  les  fait  cuire  doucement  au  bain-marie,  dans  un  vase 
d’étain  fermé ,  pendant  une  heure,  avec  les  substances  et  la  quan¬ 
tité  d’eau  prescrite;  on  passe  ,  on  ajoute  alors  le  sucre;  on  fait  le 
îiirop,  cjue  l’on  clarifie  avec  l^S  blancs  d’œufs*  On  obtient  envirqn 
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5,200  gramm.  de  sirop,  dans  lequel  les  substances  muqueuses  et 
douces  dominent.  ^  j 

La  dose  est  d’une  once  dans  les  affections  de  poitrine  ;  on  redouble 
les  doses.  Le  sirop pectorcd  de  Bouvard ,  fait  de  même,  contenait , 
en  outre ,  de  la  gomme  arabique.  ' 

Sirop  de  cloportes, 

%  Racines  d’asperges . ^ 

de  réglisse . j 

Raisins  secs . V  iTa  8  gramm.  5  *1* 

Feuilles  de  pariétaire . | 

de  mauve . .  ....  J 

Sucre.  .  572  gramm.  oxij. 

Faites  un  sirop  avec  la  décoction  de  ces  substances  ,  puis 
ajoutez 

Suc  dépuré  de  bourrache . )  a',  ^  _  t  :: 

debuglosse . J  a  a  o*  gramm.  ,  ij. 

Cloportes  récens .  48  gramm.  5)b.  , 

Ecrasez  les  cloportes  dans  ces  sucs,  et  filtrez.  Ajoutez  ensuite 
Sucre . . .  260  gramm.  ovüj- 

Faites  fondre  au  bain-marie  ,  et  ajoutez  ce  sirop  au  précédent. 

On  le  vante  contre  la  coqueluche  et  la  toux  des  'enfans. 

Sirop  de  vipères, 

If  Des  vipères  de  taille  moyenne.  .  .  N®  xij. 

Racine  de  squine. . \  a~a  82  aramm 

de  salsepareille . j  •  o}‘ 

l  Cannelle ftne..  . . J  6*  g.amm.  J,,. 

I  Cardamome  mineur . 4 

Muscades . >  ;ra  8  gramm.  3ij. 

1  Bois  d’aloès.  . . J 

I  Vin  blanc . \  i  •»  ..  ai,  - 

V  Eau  de  Heurs  d’oranges  ....  )  ^  •  U- 

Sucre  blanc  en  i^oudre .  58o  gramm.  oxij. 

Sucre  blanc .  i5  hectogr.  ibiij. 

Prenez  d’abord  les  vipères  vivantes^  coupez-leur  la  tête,  ôtcz- 
en  la  peau,  les  intestins,  mais  retenez  leur  coeur,  leur  foie  et 
autres  viscères  solides ,  et  leur  graisse;  découpez  leur  corps  en 
trônçons  :  faites-les  cuire  dans  suffisante  quaniilé  d’eau,  au  bain- 
marie  ,  en  un  vase  fermé,  pendant  trois  heures  environ  ,  pour  en 
tirer  toute  la  gélatine  et  faire  un  bouillon  chargé.  On  le  passe  et 
on  le  réserve  à  part. 

D’autre  côté,  on  fait  une  décoction  de  la  squine  et  de  la  salse¬ 
pareille,  jus({u’à  épuiser  ces  iacincs.  On  résci  ve  ciicoie  celle  dé¬ 
coction  passée. 
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On  prend  enfin  toutes  les  autres  substances  aromatiques^  on  les 
distille  avec  le  vin  au  bain-marie  ^  et  on  en  lire  environ  3  x  ou 
020  gramm.,  dont  on  forme  un  sirop  à  part  avec  les  58o  gr. 
(  3  xij  }  de  sucre  en  poudre.  Ce  sirop  se  doit  faire  au  bain-' 
marie,  dans  un  matras  clos.  On  le  garde  h  part. 

On  passe  le  résidu  ou  la  liqueur  du  marc  de  l’alambic^  on  la 
mêle  à  la  décoction  de  squinê  et  de  salsepareille,  et  au  bouillon 
de  vipères;  le  tout  suffisamment  rapproché,  on  ajoute  les  3  livres 
(1  kil.  boograinm.)  de  sucre,  et  on  fait  un  sirop  que"bon  clarifie  k 
Fordinaire.  Ce  sirop  refroidi ,  on  le  mêle  k  celui  fait  par  distilla¬ 
tion.  Quelques  praticiens  Paroma lisent  encore  avec  l’alcool  d’am¬ 
bre  gris  ,  ce  qui  se  fait  k  volonté.  On  garde  le  sirop  de  vipères  en 
petites  bouteilles  pour  le  mieux  conserver.  On  le  tient  en  lieu 
froid.  Il  passe  pour  un  excellent  dépuratif  du  sang,  pour  réparer 
et  restaurer  les  forces  de  ceux  qui  les  ont  épuisées  par  l’excès  des 
jouissances  ,  ou  perdues  par  de  longues  maladies.  On  en  prend  de 
2  k  12  gros. 

La  liqueur  aromatique  distillée  est  spiritueuse  ,  et  sert  k  pré¬ 
venir  la  putréfaction  du  bouillon  de  vipères.  On  doit  prendre  des 
précautions  en  coupant  la  tète  k  ces  reptiles;  car,  après  la  sépa¬ 
ration  du  corps,  ces  têtes  gardent  encore  long-temps  la  faculté  de 
mordre,  et  leur  venin  ne  perd  rien  de  son  activité.  On  jette,  pour 
plus  de  sûreté,  ces  têtes  dans  l’alcool,  afin  de  détruire  l’irrita¬ 
bilité  musculaire.  Nous  ne  croyons  point,  au  reste,  que  la  chair 
de  vipère  soit  douée  d’autant  de  vertus  qu’on  lui  en  suppose. 


Sirop  résomptif  de  tortues* 

gü  Cliair  de  tortues  terrestres. .  5  hectogr.  îtj, 

d’écrevisses  de  rivière .  25o  gramm.  ovdj. 

Orge  mondé . }  ^  r'.  z  •• 

Chair  ou  pulpe  de  dattes  .  .  -  .  j  ° 

Réglisse  sèche  ratissée.  .....  j  gramm. 

.Sébestes . .  . . 

Jujubes . .  r  -La 

Pignons  doux . S’'"'"”-  I*- 

Pistaches  mondées . . 

'  Cacao  mondé  de  son  enveloppe..  . 

Semences  de  melon  .......  i  ~  o 

de  concombre . }  aa  8  gramm.  51J. 

de  citrouille.  ..... 
de  laitue. . 

de  mauve . ^  a"a  4  gramm.  jj. 

de  pavot  blanc.  .... 

Feuilles  de  pulmonaire.  .....  i6  gramm.  3  jv. 

Fleurs  sèches  de  violettes.  .  *  ^  . 

de  nénuphar.  .../•■»«  ^  3l- 

OU  récentes  de  chaque  .....  32  gramm.  Jj. 

Sucre  rosat  ou  sucre  blanc.  ....  2  kilogr.  îl»iv. 

Huile  volatile  de  fleurs  d’oranges,  r  Gutt.  jv. 

4, 
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D’une  part  on  fiait  un  bouillon  ,  en  vase  clos,  avec  la  chair  de 
tortues  et  d’écrevisses,  (il  convient  de  rétablir  celles-ci  qu’on  avait 
mal  à  propos  supprimées),  et  suffisante  quantité  d’eau  pour 
obtenir  un  consommé.  On  le  passe,  et  on  le  met  à  part. 

On  prend  l’orge  qu’on  fait  bouillir  à  part  en  rejetantsa  première 
décoction;  lorsqu’il  est  bien  crevé  ,  on  y  met  les  dattes,  les 
raisins  ,  les  sébestes  ,  les  jujubes  et  la  réglisse,  pour  obtenir  une 
décoction  chargée,  cju’on  passe. 

On  moiidê!i,  par  torréfaction  le  cacao;  les  autres’ semences 
émulsives  ,des  pignons  doux,  les  pistaches  ,  etc. ,  aussi  mondées, 
sont  concassées  ensemble  dans  un  mortier  :  on  les  met  en  dé¬ 
coction  aussi  à  part,  et  sur  la  fin  on  ajoute,  pour  infuser,  les 
feuilles  et  lés  fleurs.  Ce  décoct-infusum  jpassé  ,  on  le  réunit  au 
decoctum  d’orge  et  de  fruits  ,  et  au  bouillon  des  chairs  ;  on 
ajoute  le^sucre  rosat  ;  et  comme  ce  sirop  est  épais  ,  on  em¬ 
ploie  assez  de  blancs  d’oeufs  pour  le  clarifier  ;  puis  on  le  réduit 
en  consistance  requise.  On  l’aromatise  avec  l’huile  volatile  de 
fleurs  d’oranges. 

11  vaut  mieux  faire  des  décoctions  séparées  ,  pour  bien  extraire 
de  chaque  substance  ce  qu’elle  contient  de  soluble  ,  que  d’en 
faire  une  seule  ,  comme  le  prescrivait  le  procédé  ordinaire.  Par 
celui  que  nous  indiquons  ,  ou  obtient  un  remède  restaurant  , 
nutritif,  humèctanl  ,  qui  répare  les  forces  après  de  longues  ma¬ 
ladies  ;  qui  convient  aux  plithisiqnes  ,  aux  étiques.  On  en  prend 
de  2  à  12  gros.’ 

Ce  sirop  doit  se  conserver  aussi  eirpetites  bouteilles,  dans  un 
lieu  frais.  On  ne  doit  pas  le  laisser  en  vidange.  11  se  garde  moins 
que  celui  de  vipères.  L’on  détache  la  chair  des  tortues,  en  di¬ 
visant  les  sutures  de  leur  carapace  ou  test.  On  lave  bien  les 
écrevisses  avant  de  les  cuire. 

Des  sirops  opaques  ,  éniidsifs. 


Ces  sirops  ne  peuvent  pas  dissoudre  autant  de  sucre  que  les 
autres  ,  parce  que  l’eau  est  déjà  chargée  de  l’émulsion  :  aussi  il» 
se  séparent ,  et  ne  se  gardent  pas  long-temps. 


Sirop>  d'orgeat  ou  d'amandes  ^  du  Codex, 


R.  Amandes  douces  bien  saines  et  de 

Tannée  . . 

Amandes  amères . .  .  . 

Eau . - 

Sucre . .  .  .  . 

Eau  de  ileurs  d’orangers . 

ou  Akoclat  de  citrons . 


25o  gramm.  oviij. 
128  gramm.  j  v. 

1  Kilogr.  fbij. 
1260  gramm.  ihij.fi, 
64  gramm.  .0  ii. 

8  gramm.  ji). 
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On  monde  les  amandes  de  leur  pellicule  par  l’eau  bouillante  ; 
on  les  lave  à  l’eau  froide  ;  on  les  pile  avec  un  peu  d’eau  en  pâte 
très-fine  ^  et  on  fait  l’émulsion  la  plus  chargée  possible  ,  en  re¬ 
pilant  le  marc,  et  en  l’exprimant  très-fortement. 

Ensuite  on  fait  dissoudre  dans  cette  émulsion  le  sucre  con¬ 
cassé  ,  a  la  chaleur  du  bain-marie.  Le  sucre  bien  fondu ,  et  le 
sirop  refroidi ,  l’on  y  ajoute  pour  aromate  l’eau  de  fleurs  d^oran- 
ges  ou  l’esprit  de  citrons;  on  passe  le  tout  au  blànchet  ,  et  l’on 
met  en  bouteilles  appelées  rouleaux.  Ce  sirop  donne  à  chaud 
5o°  à  l’aréomètre,  et  52°  à  froid. 

Quelques  personnes  mettent  moitié  d’amandes  amères,  ce  qui 
est  trop  et  même  nuisible,  au  lieu  d’un  tiers  que  nous  donnons 
ici  ,  et  qui  suffit  à  l’agrément  sans  être  malsain.  Des  Dispen¬ 
saires  ajoutent  aussi  des  quatre  semences  froides  5^  gramm.  (  J  j) 
sur  cette  quantité  ,•  mais  celles-ci ,  souvent  rances  ou  peu  agréa¬ 
bles,  ne  peuvent  donner  aucune  cjualité  digne  d’être  recherchée. 

On  sait  c[ue  les  falsificateurs  font  ce  sirop  avec  du  lait  de  vache 
et  un  peu  d’amidon,  ou  de  lait  d’amandes,  mêlés  à  des  sirops 
visqueux  de  mélasse  ou  de  cassonades  impures. 

On  a  cherché  les  moyens  d’empêcher  J’émulsion  de  se  séparer 
du  sirop  ,  ce  qui  arrive  après  quelques  jours  ,  quoique  ce  sirop 
ne  soit  point  gâté  pour  cela  ;mais  on  n’y  est  point  parvenu  : 
soit  en  broyant  les  amandes  avec  le  sucre  pour  former  une  sorte 
oleo-saccliarum  ,  soit  ,  ce  qui  est  condamnable  ,  en  faisant 
cette  émulsion  dans  une  eau  alcaîisée  par  la  potasse  ou  la  chaux. 
D’ailleurs,  la  moindre  proportion  de  sucre  ne  peut  assez  enchaî¬ 
ner  les  parties  oléagineuses  de  l’émulsion  ,  qui  tendent,  comme 
pins  légères  ,  a  s’élever.  C’est  pourcjuoi  les  falsificateurs  rendent 
leur  sirop  d’orgeat  visqueux  avec  le  mucilage  de  lin,  ou  une 
gomme,  pour  tenir  pins  long-temps  l’agrégé  en  même  état  ;  mais 
aussi  ce  sirop  devient  désagréable  au  goût.  On  a  même  supprimé 
la  décoction  d’orge  (d’où  vient  le  mot  orgeat  )  que  prescrivent 
les  Dispensaires  ,  parce  qu’elle  n’ajoüLe  rien  à  la  vertu  du  remède, 
et  le  rend  moins  agréable. 

Quoique  Forgeât  se  puisse  conserver  près  de  deux  ans  ,  en 
lieu  frais  et  dans  des  bouteilles  pleines,  cependant  le  paren¬ 
chyme  muciiagineux  des  amandes  tourne  facilement  à  l’aigre;  et 
il  vaut  mieux  renouveler-  tous  les  six  mois  ce  sirop.  Il  est  très- 
rafraîchissant,  liumectant,  pectoral  ,  adoucissant  dans  la  dysurie, 
les  inflammations  ,  etc.  ;  délayé  dans  Feau  ,  il  forme  sur-le- 
champ  une  émulsion. 

Le  sirop  de  pistaches  se  fait  avec  les  mêmes  doses  de  pista¬ 
ches  (au  lieu  d’amandes)  ,  de  sucre  et  d’eau.  Son  émulsion  est 
verte  ,  comme  la  pistache.  La  préparation  est  semblable  à  celle 
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du  précédent  j  l’agrément  et  les  venus  médicamenteuses  sont 
pai’eilles.  On  peut  mêler  Pérnulsion  au  sucre  cuit  à  la  plume  , 
pour  faire  tout  de  suite  le  sirop.  On  aromatise  à  froid.  Tous 
les  sirops  émulsifs  se  préparent  de  même. 

Des  Mellites  ou  Miels  médicinaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  miel  ci-aievant  (  tom.  I ,  p.  69  ). 
On  sait  qu’il  contient  deux  espèces  de  sucre,  comme  l’a  bien 
démontré  M.  Proust;  l’un  qui  est  toujours  liquide  ou  incristal- 
lisable  ;  l’autre  qui  se  dépose  en  petits  cristaux;  de  plus  une 
matière  purgative,  selon  M.  Guilbert.  Le  miel  contient  un  acide 
(  acétique  animal  ^  qui  est  sans  doute  la  cause  de  sa  non-cris- 
tailisation  ;  car  l’on  remarque  que  le  suc  de  raisin  et  tous  les  sucs 
sucrés  acides  de  fruits  contiennent  pareillement  une  portion  de 
sucre  non  cristallisable  due  à  un  acide:  aussi  les  sirops  de  sucre 
avec  des  sucs  acides  de  fruits  ne  candissent  plus,  et  la  matière 
sucrée  qui  leur  est  unie  ,  se  modifie  et  reçoit  à  la  longue  un  goût 
inielleux. 

Cela  est  d’autant  jpîus  certain  ,  que  les  aîteiiles  contiennent 
un  acide  (acétique),  et  qu’elles  modifient  dans  leur  estomac  le 
nectar  sucré  des  fleurs  ,  cfu’elles  transforment  même  en  miel 
le  sucre  de  canne  dont  on  les  nourrit  quelquefois.  Enfin  ,  le 
miel  mêlé  à  de  la  chaux  en  poudre,  forme  un  acétate  calcaire; 
et,  dépouillé  de  cet  acide,  il  se  rapproche  de  l’état  de  vrai  sucre 
par  la  saveur  ,  comme  l’a  fort  bien  observé  Cavezzali  :  il  suffit 
de  le  concentrer  suffisamment  ,  pour  qu’on  en  retire  alors  du 
sucre  par  cristallisation. 

L’alcool  sépare,  des  miels  incrÎ6tallisables_,  des  cristaux  de  sucre 
pur  ;  et  c’est  par  ce  moyen  qu’on  peut  retirer  du  sucre  du 
miel  et  d’autres  substances  sucrées,  La  manne  ,  le  suc  de  melon  , 
contiennent  également  cette  sorte  de  miel ,  ou  miellat  ,  composé 
de  deux  espèces  de  sucre:  il  s’y  trouve  aussi  une  matière  albu' 
mineuse  fermentescible. 


Des  diverses  qualités  des  miels. 

On  a  connu  le  miel  dès  la  plus  haute  antit-jiiité.  Pline  fait 
honneur  de  sa  découverte  a  l’athénien  Âristée.  Les  Cuièles  furent 
les  premiers  peuples  qui  eu  usèrent,  dit -on.  L'oci  estimait 
beaucoup  celui  du  mont  Ilymette  et  des  auti  es  montagnes  ,  sur¬ 
tout  dans  l’Archipel  et  l’Europe  méridionale  ,  parce  que  les 
abeilles  le  ramassent  dans  les  nectaires  d;  s  Heurs  odorilérantes 
des  labiées  ,  des  cistes,  qui  aI)ondent  dans  ces  climats.  C’est  aux 
jomarins  ,  aux  lavandes,  etc.,  des  moiUagnes  des  Corbières , 
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que  le  miel  de  NaiLonnedoit  sa  réputalion  ;  mais  celui  des  dé- 
paitemens  du  Nord,  et  surtout  des  pays  où  l’on  cultive  le  sar¬ 
rasin  ,  comme  la  Basse-Normandie,  laSoloj^ne,  etc.^  estgrossier, 
rempli  d’une  sorde  de  pollen  végétal  ,  ou  de  propolis,  qui  l’era- 
pêcbe  de  se  clarifier,  et  lui  donné  une  très-mauvaise  saveur. 
Celui  de  .Provence  a  un  goût  particulier  ,  ainsi  que  celui  de 
plusieurs  autres  pays,  selon  la  nature  des  végétaux.  Celui  de  la 
Colchide,  recueilli  sur  des  plantes  vénéneuses  (azùlea  pontica  ^ 
L.  ,  etc.  )  causait  des  vertiges  et  une  démence  funeste  à  ceux 
qui  en  mangeaient ,  comme  le  i  apporte  Xénoplion  (  Retraite  des 
dix  mille)  (i  ). 

Le  miel  du  printemps  est  en  général  bien  préférable  à  celui 
d’automne  ;  car  ,  dans  cette  seconde  saison  ,  les  abeilles  trouvent 
moins  de  fleurs  et  recueillent  surtout  le  miellat  des  arbres,  des 
fruits  ,  etc.  Aussi  les  fabricans  de  pain  d’épice  en  font  une 
distinction  pour  les  prix.  Les  essaims  nouveaux  donnent  de 
meilleur  miel  que  les  vieilles  ruches. 

On  préfère,  pour  l’emploi  ordinaire,  les  miels  du  Gaiinois  , 
de  Champagne  ,  etc.  ,  après  ceux  de  Narbonne.  Comme  ceux 
de  Bretagne  ,  de  Normandie  ,  sont  jaunes,  chargés  d’une  sub¬ 
stance  albumineuse  et  mucilagineuse,  ils  fermententplus  aisément^ 
et  sont  peu  agréables  au  goût. 

On  obtient  toujours  deux  qualités  de  miel  des  ruches  5  le 
miel  vierge  ou  blanc ,  ou  pur  ,  qui  découle  de  lui-même  des 
rayons  placés  an  soleil  sur  des  claies.  Il  est  d’abord  limpide  comme 
un  sirop  pur ,  d’une  odeur  agréable  ;  lorsqu’il  est  pendant 
quelque  temps  dan^  des  vases  ,  il  dépose  ,  à  leur  fond  ,  de  petits 
cristaux  blancs  ,  grenus ,  qui  sont  de  vrai  sucre ,  et  plus  sucrés 
que  le  sirop  qui  les  surnage. 

Le  miel  de  seconde  qualité  est  celui  qu’on  obtient  par  expres¬ 
sion  des  gâteaux  ou  rayons  ,  d’où  le  miel  vierge  s’e^t  écoulé. 
Celui-ci  est  jaune,  mêlé  de  cire  ,  de  pollen  ,  ovl, rouget  ,  d’une 
matière  albumineuse  et  de  propolis.  Il  fermente  plus  promp¬ 
tement  ;  sa  saveur  est  plus  âcre  ,  surtout  si  l’on  exprime  des 
gâteaux  qui  contiennent  du  ccuvain  des  abeilles.  Ce  dernier  miel 
ne  s’emploie  guère  que  pour  rextérienr. 

L’on  falsifie  cjnelquefois  le  miel  ;  on  le  fait  paraître  blanu  en 
y  incorporant  de  la  farine  ;  mais  à  sa  blancheur  opaque  ,  à 
ï’amidon  qu’il  dépose  en  le  délayant  dans  l’eau  froide  ,  cette 
falsification  se  reconnaît  aisém-ent  (2).  On  aromatise  le  miel  blanc, 
en  y  mettant  des  rameaux  fleuris  de  romarin  ,  pour  lui  commu- 


(1)  Ployez  aussi  Tonniefovt ,  T'oynge  an  T^evant. 
i^)  T"'(tyez  aussi  ci-devant,  tome  1®'’ ,  P-'ge  70. 
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niquer  l’odeur  de  celui  de  Narbonne.  On  doit  conserver  les 
miels  en  lieux  frais  pour  éviter  leur  fermentation. 

De  la  dépuration  du  miel. 

Pour  clarifier  les  miels  blancs  et  purs ,  il  suffit  de  les  faire 
fondre  à  une  douce  chaleur  avec  un  peu  d’eau  ,  et  d’enlever 
l’écume  avec  la  cire  qui  viennent  surnager  dans  l’ébullition.  Ce¬ 
pendant  il  est  des  miels  visqueux  et  fermentés  qui  s’élèveraient 
presque  tout  en  écume  successivement  ;  on  est  obligé  de  les  étendre 
d’une  plus  grande  quantité  d’eau ^  et  même  de  les  clarifier  avec 
des  blancs  d’œufs  j  mais  en  général,  plus  on  fait  cuire  les  miels, 
même  très-beaux,  plus  ils  noircissent,  se  caramélisent^  deviennent 
amers,  âcres  ,  et  plus  ils  perdent  de  leur  sucre. 

>  Mellite  simple  du  Codex. 

Prenez,  en  poids  , 


Miel  . . 

i5oo 

gramm. 

K)iij. 

Eau . 

4oo 

granim. 

0  xiij 

Craie . . . . 

48 

gramm. 

Lib. 

Charbon..  . . 

lOO 

gra  m  m . 

5  II)  - 

Deux  blancs  d’œufs  dans  eau.  .  . 

aôo 

gramm. 

a  viij 

'Le  cbarboîi  doit  être  précipité  par  l’eau,  séché  et  même  calciné. 

Faites  un  sirop  selon  l’art,  en  passant  à  travers  un  blancliet  :  on 
repasse  deux  fois  la  colature  sur  le  même  blancliet. 

Les  miels  impurs  se  clarifient  beaucoup  mieux,  perdent  une 
partie  de  leur  saveur  désagréable,  et  se  rapprochent  enfin  de  la 
nature  du  sucre  ,  lorsqu’on  les  fait  bouillir  avec  du  charbon  bien 
sec,  seulement  concassé,  et  de  Peau.  Ensuite  on  les  passe  à  la 
chausse  de  laine  à  plusieurs  reprises.  Il  est  nécessaire  d’ajouter 
aussi  c[uelquefois  de  la  chaux  pure  ou  des  écailles  d’huitres  cal¬ 
cinées ,  pour  ôter  la  surabondance  de  l’acide  acétique  et  rnalique 
du  miel.  Mais  si  l’on  met  trop  de  cette  terre  alcaline,  l’on  risque 
de  donner  au  miel  un  goût  âcre  et  brûlé.  Ce  procédé  ,  de  Brugna- 
telli,  suivi  avec  intelligence,  purifie  les  miels  les  plus  impurs.  On 
met  2  kil.  de  charbon  sur  5o  kil.  de  miel. 

Le  miel  despumé,  cuit  en  consistance  convenable,  qui  est  la 
même  que  pour  le  sirop  de  sucre,  doit  donner  à  peu  près  le  même 
poids  cju’avant  sa  despumation,  s’il  était  pur.  Il  parait  que  la 
chaleur  concrète  une  partie  albumineuse  du  miel;  car  il  est 
moins  fermentescible  alors.  Il  perd  aussi  son  agréable  odeur. 

Les  mellites  faits  à  froid  sont  les  plus  agréables  au  goût.  Mais 
pour  que  les  oxymels  préparés  a  froid  aient  la  consistance  requise 
de  52°  à  l’aréomètre  de  Baumé  (le  thermomètre  [étant  à  lo  -f-  o), 
il  faut  employer  des  vinaigres  concentrés  à  la  gelée,  afin  qu’ils 
donnent  moins  de  lic|uide. 
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Lorsqu’on  distille  le  miel  au  bain-marie ,  on  en  lire  de  Tacide 
acétique  odorant. 


Des  usages  du  miel. 


Avant  la  connaissance  du  sucre  et  la  culture  de  la  caiine  dans 
les  colonies^  le  miel  était  (avec  le  sapa  de  raisin la  seule  ma¬ 
tière  sucrée  que  Ton  employât.  Aussi  les  anciens  en  faisaient 
tous  leurs  condits,  comme  le  melimalum^  sorte  de  cotignac  ou 
compote  de  pommes  au  miel;  ou  des  boissons  comme  Vliydromel^ 
Va.pomel.)  Vœnomel^  Voxymel.,  le  mélicrat  y  etc.  ;  mélanges  de 
miel  avec  beau  (avec  ou  sans  fermentation),  ou  avec  le  vin,  le 
vinaigre,  etc.  Ils  en  mangeaient  avec  délices  ignel  intus  oleum 
extùs.,  selon  le  précepte  de  Démocrite).  C’est  un  aliment  restau¬ 
rant  dans  la  pliihisie ,  le  marasme  ;  il  convient  dans  les  maladies 
de  poitrine  ;  il  est  laxatif  et  apéritif.  A  l’extérieur,  il  déterge  les 
ulc  ères  et  guérit  le-:  blessures.  On  prétend  qu’il  ne  convient  pas 
aux  bilieux ,  mais  qu’il  prolonge  l’existence  des  vieillards. 

Des  meUiles  ou  composlilo/is  miellées. 


Les  hydromels  sont  de  trois  sortes,  les  simples  qui  ne  sont 
que  de  beau  miellée,  \es  vineux  qui  sont  une  eau  miellée,  fer¬ 
mentée  ou  devenue  vineuse,  et  les  composés  qui  sont  vineux  et 
joints  à  des  fruits  ou  des  aromates.  L’hydromel  simple  se  prend 
chaud  dans  la  îoux ,  le  rhume  ;  on  met  2  onces  de  beau  miel  par 
kilog  ranime  ou  pinte  d’eau  tiède.  Cette  boisson  relâche  et  hu¬ 
mecte. 

hyd romel  vineux  se  prépare  avec  miel  blanc  2  kil.  \ ,  'eau 
commune  12  lui.  ferment  de  bière  ramolli  64  gramm.  (2  onces)  ; 
on  délaie  dans  un  tonneau  le  miel  et  le  ferment  avec  l’eau.  On  met 
ce  mélange  dans  un  lieu  tiède,  une  étuve  â  i5  ou  20°  Réaumur, 
pour  qu’il  fermente  et  devienne  vineux.  On  soutire,  et  on  le  met 
en  bouteilles. 

Les  Polonais  ,  les  Russes  et  autres  liabitans  du  Nord  font  une 
très-grande  consommation  de  cet  hydromel  vineux.  11  leur  était 
connu  dès  les  temps  les  plus  anciens.  On  en  retire  par  distillation, 
une  eau-de-vie  qu’on  aromatise  selon  son  gré. 

Odin  ,  législa:eur  des  Scandinaves,  promet  à  ces  peuples  qu’ils 
boiront  de  l’hydromel  dans  les  crânes  de  leurs  ennemis  dans  son 
paradis. 

IJhydromel  vineux^  composé  ou  mêlé  k  des  sucs  de  fruits,  ou 
aromatisé,  prend  par  ce  moyen  des  saveurs  plus  ou  moins  recher¬ 
chées.  C’est  avec  ces  hydromels  qu’on  imite  les  vins  de  Constance, 
de  Malaga,  de  Malvoisie ,  de  Rota,  etc.,  que  débitent  les  mar¬ 
chands  frauduleux. 
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Lorsqu’on  laisse  passer  à  la  fermentation  acide  l’hydromel  vi¬ 
neux,  on  obtient  un  vinaigre  d’odeur  suave.  Tels  étaient,  dit-on, 
les  vinaigres  de  Maille. 

Mellite  ou  miel  anthosat,  ou  de  romarin* 


Fleurs  récentes  de  romarin  avec  leurs  . 

culices . iSo  gramm.  ^  viif. 

Feuilles  de  romarin  récentes.  ....  128  gramm.  ^jv. 

Pilez  ces  substances  ,  versez  dessus  du  miel  despumé  chaud 
rbo  gramm.  tii  j  fS  j  faites  infuser  en  un  vase  clos  pendant  un  jour. 
Passez,  exprimez,  conservez  dans  des  bouteilles.  Ce  miel  est  for¬ 
tifiant,  antiparalyiique ,  antihystérique,  carminaiîf.  Il  sert  en 
lavemens,  d’une  à  quatre  onces.  Avèaç  signifiey/er^r,  dioù  anthosat. 


Ides  melLites  avec  les  infusiojis 


^e  plajites. 


Le  miel  rosat  ou  rhodomel^  mellite  de  roses  ^  du  Codex ,  se  fait 
avec  des  roses  rouges  sèches  5oo  gram.  (ii)]  ) ,  qu’on  infuse  pendant 
un  jour  dans  2  kil,  (fbiv),  de  décoction  de  calices  de  roses.  On 
ajoute  à  cet  infuso-décoctum  ^  passé  avec  expression  ,  du  miel 
5  kil.  (  fb  vj)  ;  on  clarifie  aux  blancs  d’oeufs,  et  l’on  cuit  en  sirop. 
C’est  un  astringent  et  détersif  pour  les  gargarismes  et  les  lave- 
inens,  à  la  dose  d’une  once  pour  les  premiers,  et  quatre  onces  pour 
les  seconds. 

Le  mellite  violât  s’apprête  avec  1  kil.  de  fleurs  de  violettesinfu- 
sées  dans  1  kil.  5oo  gramm.  (  fb  iij) d’eau  bouiliante'^ on  passe  avec 
expression j  l’on  ajoute  5  kil.  de  miel  dépuré,  on  cuit  au  bain- 
marie.  C’est  un  émollient,  tempérant,  laxatif^  meme  dose  et 
même  usage  que  le  précédent. 

Le  mellite  de  nénuphar  se  prépare  avec  6  kil.  (fb  xîj  )  de  fleurs 
de  nénuphar,  qu’on  fait  bouillir  dans  autant  d’eau;  on  passe,  on 
ajoute  autant  de  miel ,  on  cuit  en  consistance  requise.  C’est  un 
rafraîchissant  qui  convient  contre  les  cours  de  ventre,  en  lave¬ 
ment,  et  contre  les  ardeurs  de  Vénus.  Même  dose. 

Les  mellites  de  pariétaire  ou  de  myrte  ^  avec  les  sommités  de 
ces  plantes,  se  font  de  même.  Vertus  de  ces  végétaux. 

Les  mellites  d'anacardes^  de  myroholans^on  prand  5oo  gramm. 
de  ces  fruits,  sur  1  kil.  ^  de  miel  ;  ils  se  font  de  même.  oyez  leurs 
vertus  à  notre  Matière  médicale.) 

\j.e  mellite  scillitique  se  Lût  avec  64  gramm.  (  5  ij)de  squainraes 
sèches  desciile,  contuses,  infusées  pendant  un  jour  dans  i,5oo 
gramm.  (fb  iij)  d’eau  chaude;  faites  ensuite  bouillir,  passez, 
exprimez  ;  ajoutez  h  la  colature  760  gramm.  (fb  j  fî  )  de  miel  blanc. 
Clarifiez,  cuisez  en  consistance  sirupeuse.  On  en  obtient  environ 
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2  livres  (1  kil.)  La  scilîe  y  entre  pour  Ce  miel  est  un  bon  incisif 
dans  les  catarrhes  ,  l’asthme  humide,  etc.  ;  on  en  prend  de  2  à  8 
tîros. 

Le  jiiellite  colchique  se  prépare  de  même  à  pareille  dose. 


Des  inelliies  ou  miels  avec  les  sucs  de  plantes, 

Mellite  de  concombre  sauvage^  ou  elaterium, 

R.  Concombre  sauvage  presque  mur.  .  5  liectogr.  ibj. 

Miel  jaune . 1  kilogr.  ibij. 

Pilez  les  concombres  avec  le  miel,  renfermez  cette  pulpe  dans 
un  sac  de  toile  suspendu  à  la  cave ,  eu  plaçant  au-dessous  un  vase 
en  flVience.  11  en  découle  une  liqueur  sirupeuse;  on  exprime  le 
marc  ,  et  011  fait  évaporer  la  coîature  en  épais  sirop.  C’est  un 
violent  drastique  ou  purgatif  dans  l’hydropisie  ;  on  ne  l’emploie 
qu’en  lavemens  ,  a  la  dose  d’un  à  quatre  gros  seulement. 

Le  mellile  d’ellébore  noir  se  fait  avec  une  infusion  de  la  racine 
de  cette  plante.  11  sert  contre  la  manie. 

▼ 

Ivlellite  QU  miel  de  mercuriale ,  selon  le  Codex. 


On  faiü  cuire  ensemble  pariie  égale  de  suc  de  mercuriale  et  de 
miel  J  on  enlève  l’écume  et  on  passe.  C’est  un^purgatif  convenable 
dans  les  coliques  venteuses,  l’hystérie  5  il  est  aussi  diurétique.  On 
ne  le  prend  cpi’en  lavemens ,  à  la  dose  d’une  a  c[ualre  onces. 

][Iellite  ou  miel  de  mercuriale ^  ou  de  longue  vie j  du  Codex, 

dit  sirop  de  Calabre. 


R.  S  UC  dépuré  de  mercuriale . 

de  bourrache . 1 

de  buglosse . j 

Racines  fraîches  de  glayeul  ,  iris pseu~ 

dacorus . 

de  gentiane . 

Miel  blanc . 

Vin  blanc . 


1  kilogr.  ibij. 
a'a  aSo  gramin.  o  vii). 

64  grain  m.  ^ij. 
52  gramm.  %  j . 

1  kil.  5oo  gramm.  ibiij. 
375  gramm.  oxij. 


On  fait,  d’une  part ,  macérer  dans  le  vin  ,  les  racines  fraîches , 
contuses;  si  elles  sont  sèches,  on  n’en  met  que  le  quart  de  la  pres- 
cripiion.  Après  vingt-quaire  heures  on  passe.  m 

D’autre  part,  ou  liquéfie  Iç  miel  dans  les  sucs  de  plantes,  sur 
le  feu  ;  on  fait  cuire  en  consistance  de  miel  trcs-épais ,  au  hain- 
maiie,  et  011  ajoute  le  vin  de  la*  macératioit  ;  Itj  tout  forme  un 
sirop.  Si  on  veut  le  rendre  plus  purgatif,  ou  laitinfuser4;8gramrn. 
(  5  j  b  )  de  séné  dans  les  sucs  de  plantes  avant  de  les  unir  au  miel. 
Le  séné  forme  Vr. 

3 


'6o 


^lELLlTES. 


Ce  sirop  convient  dans  Pastlime  ,  excite  Tappétit,  chasse  les 
vers,  purge  les  sérosités  (même  sans  le  séné) ,  détermine  la  rnens- 
^truation.  La  dose  est  de  5  fS  à  5  j  B.  Le  vin  suffit  pour  faire  cla¬ 
rifier  les  sucs  et  ce  sirop,  à  cause  de  l’acidité.  11  n’est  pas  besoin 
de  Lianes  d’œufs.  Cette  composition  se  conserve  Lien. 

Oxymel  simjjle ,  d’après  le  Codex. 

H.  Miel  de  Narbonne  ou  du  Gatinois.  .  5  liectogr.  ibj. 

Vinaigre  devin . .  .  25o  gramm.  ovii). 

Faites  liquéfier  ensemble  en  écumant  le  miel.  Le  bon  vinaigre 
doit  donner,  10°  à  l’aréomètre.  On  fait  cuire  en  consistance 
de  sirop ^  dans  des  vases  qui  ne  soient  ni  de  plomb  ni  de  cuivre. 
C’est  un  excellent  incisif,  qui  dçtacbe  les  fluides  visqueux  de 
la  gorge  dans  les  catarrhes ,  les  toux  ,  l’asthme  ,  etc. 

Le  degré  de  cuisson  des  miels  est  le  même  que  celui  des 
sirops  de  sucre  ,  et  se  reconnaît  aux  mêmes  indices  ,  soit  a  l’aréo¬ 
mètre  ,  soit  par  les  autres  moyens. 


Oxymel  colchique ,  de  Stoerck. 

R.  Vinaigre  colchique . 5  liectogr.  h)]. 

Miel  blanc . 1  kilogr.  iliij. 

Faites  cuire  dans  un  vase  de  terre  ou  de  faïence  ,  en  consis¬ 
tance  requise.  C’est  un  remède  très-actif  contre  î’anasarque  , 
riiydropisie  ;  un  diurétique  violent.  On  n’en  prend  d’abord  qu’un 
gros  ,  et  011  augmente  la  dose,  selon  les  effets.  Il  faut  en  user 
avec  circonspection  ,,  le  colchique  étant  vénéneux.  Les  acides 
végétaux  en  corrigent  très-bien  les  effets.  Lorsqu’on  découpe 
celte  racine  ,  son  suc  engourdit  les  doigts  et  irrite  les  narines. 
Un  grain  seulement  de  cette  racine  avalée  récente  cause  des 
sueurs  froides  et  des  amroisses  funestes.  Etant  sèche  elle  n’est 

plus  aussi  dangereuse.  Elle  contient  de  l’amidon. 

> 

Oxymel  scillitique  ^  de  Pythagore,  d’après  le  Codex. 

%  Vinaigre  sciUitique.  kilogr, 

Miel  très-blanc . 2  kilogr.  ibjv. 

Faites  cuire  dans  un  vase  d’argent  ou  de  faïence  ,  en  consis¬ 
tance  sirupeuse.  J^e  philosophe  Pythagore  a  reconnu  le  moyen 
de  tempérer  Laction  de  la  scille  par  cette  préparation.  L’on  s’en 
sert  comme  excellent  incisif  dans  l’asthme  humide  ,  les  catarrhes; 
elle  détache  les  mucosités  des  bronches  et  de  l’estomac  ,  elle 
pousse  aux  urines.  On  en  prend  de  2  h  8  gros. 

M.  Etoc  Demazy  préfère  de  faire  un  simple  mélange  à  froid, 
de  vinaigre  de  scille  une  partie ,  et  de  miel  quatre  parties. 
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On  délaie,  on  filtre,  et  on  conserve  en  un  lieu  frais;  car  ce  phar¬ 
macien  observe  que  les  miels  s’altèrent  par  la  cuisson.  11  fait  son 
vinaigre  scillitique,  avec  scille  une  livre  (  5oo  gramni.),  vinaigre 
blanc  6  livres  (  5  kil.  )  G^est  le  double  de  la  scille  prescriie  par 
le  Codex. 

JMelUte  ou  sirop  de  nîcotiane. 

Suc  de  iiicotiane .  i  kilogr.  îki). 

Hydromel  simple . .  760  gramm.  îfoj.fi. 

Okymel  simple . 128  gramm.  §jv. 

On  fait  digérer  le  mélange  à  une  douce  chaleur.  Le  paren- 
ch3une  vert  du  suc  se  sépare  5  on  décante  la  liqueur  claire  ,  et 
on  l’unit  avec  le  double  de  son  poids  de  miel  ,  que  l’on  fait 
clarifier  et  réduire  en  sirop.  Nous  préférons  le  miel  au  sucre  ; 
parce  que  le  premier  corrige  plus  la  qualité  vireuse  de  la 
nicotiane. 

Ce  sirop  purge  ‘Violemment  par  haut  et  bas.  On  ne  le  prend 
qu’avec  précaution  d’un  à  quatre  gros ,  contre  l’asthme  ,  les 
catarrhes  ,  les  toux  ^  il  fait  beaucoup  expectorer.  Pour  empêcher 
qu’il  ne  fasse  vomir  ,  on  avale  ,  dans  les  nausées  qu’il  cause  , 
un  peu  de  vin  avec  la  teinture  de  cannelle.  A  l’extérieur  ,  ce 
sirop  déterge  les  vieux  ulcères. 

Le  tabac  ,  ou  pétun  ,  ou  herbe  sainte-croix  ,  où  nicotiane,  à 
été  apporté  de  la  Floride  en  i56o,  et  offert  à  Catherine  de 
Médicis ,  au  temps  de  François  II  ,  par  Nicot ,  ambassadeur 
de  France  en  Portugal.  Il  est  à  présent  usité  par  toute  la 
terre. 

Oxymel  cuivreux  ^  dit  onguent  œgyptiac  ,  du  Codex, 

,  Miel  blanc . .  448  gramm.  §xiv. 

Vinaigre  très-fort . .  224  gramm.  ^vij. 

(Vert  de  gris)  Oxyde  vert  de  cuivre 

acétate . 160  gramm.  5  v^ 

Mettez  ces  trois  .substances  ensemble  dans  une  bassine  de 
cuivre  sur  un  feu  doux  ;  agitez  et  réduisez  en  consistance  d’en- 
guent.  Ce  mélange,  vert  d’abord  ,  acquiert  une  couleur  rouge  de 
cuivre  par  Faction  du  vinaigre  et  du  miel  qui  ramènent  le  vert- 
de-gris  vers  l’état  métallique;  il  se  forme  un  sousacétate  de  cuivre  ; 
le  miel  noircit,  ou  se  caramélise  en  partie.  Plus  on  pousse  lé 
feu  ,  plus  le  cuivre  se  rédui^et  plus  son  oxygène  uni  au  carbone 
du  miel  et  d’une  portion  des  radicaux  du  vinaigre,  forme  d’Scide 
carbonique.  Celui-ci  se  dégage  avec  bouillonnement  pendant 
l’opération ,  ainsi  qu’une  partie  de  l’acide  acétique  ^  de  sorte  qu’il 
tie  reste  dans  ce  prétendu  onguent  que  du  cuivre  presque  réduit. 
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du  miel  caramélisé,  el  fort  peu  d’acétate  de  cuivre ,  avec  le  résidu 
du  vinaigre  à  demi  brûlé.  Après  quelques  jours  ,  cette  coniposi- 
lion  dépose  les  parties  cuivreuses  et  est  surnagée  d’une  sorte  de 
sirop  de  miel  roussâtre.  On  doit  mêler  celte  comjposition,  lorsqu’on 
veut  s’en  servir. 

Ce  n’est  jamais  qu’à  l’extérieur  qu’on  l’emploie  ;  elle  nettoie 
et  déterge  fort  bien  les  ulcères  longueux  ,  les  chairs  baveuses 
qu’elle  ronge  ;  elle  arrête  les  progrès  de  la  gangrène  et  de  la 
putridité. 

Celte  composition  n’est,  ni  un  onguent ,  ni  une  pommade  ,  ni 
un  oxymel  véritable^  elle  forme  un  genre  à  part.  On  l’a  inventée 
en  Egypte. 

Des  Elæo-sacciiarum. 

Ce  terme,  dérivé  d'^iXatov  ^  huile,  et  crccxKoi^ov ,  sucre  (i),  a  passé 
dans  la  langue  médicale  pour  désigner  des  combinaisons  d’une 
huile  volatile  avec  le  sucre  ,  ou  pluiût  un  mélange  intime  qui 
s’opère  en  broyant  ensemble  ces  deux  substances.  Par  exemple 
une  once  de  sucre  ou  32  grammes  peuvent  fort  bien  s’imbiber 
d’un  scrupule  et  même  d’un  gros  (ou  d’un  à  quatre  grammes)  d’une 
huile  volatile.  Plus  il  y  a  de  sucre,  plus  l’huile  disparaît ,  et  de¬ 
vient  par  ce  moyen  miscible  à  l’eau,  dans  laquelle  on  dissoudra 
ce  sucre  ainsi  aromatisé. 

L’on  fait  des  elœo-saccliara  avec  des  huiles  volatiles  de  citron  , 
de  néroîi,  d’anis  ,  de  fenouil  ,  de  cannelle  ,  de  girofles  ,  etc.  Les 
elœo-sacchara  d’écorces  d’oranges  ou  de  citrons  récentes,  qu’on 
frotte  contre  le  sucre  ,  sont  plus  agréables,  mais  contiennent  un 
peu  de  pulpe  de  ces  écorces.  On  les  emploie  pour  aromatiser 
diverses  potions. 

EJæo-sacchaium  orangé  et  purgatif. 

If  Sucre  blanc  en  poudre .  456  gramm.  oxlv. 

Huile  volatile  d'orangers .  8  gramm,  3  ij. 

Faites  un  elæo-saccharum  ;  ensuite  triturez  avec  lui 

Jalap  pulvérisé . .  64  gramm.  ^ij, 

Surtartrate  de  potasse . 16  gramm.  5  iv. 

La  dose  est  de  deux  à  trois  gros^  qu’on  mêle  a  un  verre  d’oran¬ 
geade  ,  et  qu’on  fait  prendre  aux  personnes  à  qui  les  médicamens 
purgatifs  répugnent  trop. 


(1)  Si  l’on  dérive  ce  terme  à'oleum  et  de  smcharum ,  on  l’écrira  oïæo- 

SACCHAKUM. 
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DES  TOPIQUES, 

I  OU 

MÉDICAMENS  EXTERNES,  OFFICINAUX. 

Tous  les  médicamens  qui  font  l’objet  de  ce  livre,  sont  des 
corps  gras  (i)  ,  soit  simples  comme  les  huiles  fixes  ,  soit  com¬ 
posés.  Mais  il  y  a  ,  parmi  ceux-ci ,  plusieurs  ordres  de  compo¬ 
sition.  L’on  appelle  baumes  factices  ,  des  huiles  chargés  de  dif- 
férens  principes, la  plupart  odorans.  Les  pommades^ow  axongesj 
et  onguens^  se  distinguent  par  une  consistance  plus  solide,  ana¬ 
logue  à  celle  des  graisses.  11  n'entre  point  de  résines  dans  les 
pommades  proprement  dites,  mais  plutôt  dans  les  onguens.  Les 
emplâtres  ont  encore  plus  de  solidité  que  les  onguens  ,  et  on 
les  distingue  en  deux  genres,  savoir,  les  emplâtres  sans  oxydes 
métalliques,  et  les  emplâtres  avec  ces  oxydes  ,  surtout  ceux  de 
plomb.  Ces  derniers  forment  une  combinaison  particulière  ,  la 
seule  véritablement  emplastique  les  autres  pouvant  être  consi¬ 
dérés  comme  des  onguens  solides. 

On  n’emploie  presque  jamais  ces  remèdes  qu’en  application 
extérieure  sur  diverses  parties  ^  ^quelques  baumes  factices  se 
prennent  pourtant  à  l’intérieur. 

PesantBjjRS  spécifiques  de  plusieurs  substances  grasses  ou 
résineuses ,  employées  dans  les  topiques  ou  médicamens 
extérieurs. 

Nous  plaçons  ici  ces  tableaux  ,  parce  qu’il  n’y  a  souvent  pas 
de  moyen  plus  assuré  pour  reconnaître  les  falsifications  des 
substances  qu’on  emploie,  que  leur  pesanteur  spécifique.  C’est 
pour  qu’on  puisse  recourir  à  ce  procédé^  et  que  l’on  con¬ 
naisse  si  les  matières  dont  on  se  sert  sont  à  leur  état  do 
pureté. 


(2}  A  Texceptioa  de  quelques  prétendus  onguens. 


/ 
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TOPIQUES,  ETC. 


TABLEAU  dt.s  Pesanteurs  spécifiques  des  Pluiles ,  Graisses 

et  Cires, 


DÉNOMINATION 

DES  SUBSTANCES. 

PESANTEUR 
spécifique  , 
i-L-lative  à  l'eau 
supposée 

I  OjOOO. 

POIDS 

du  pouce  cube. 

POIDS  1 

du  pied  cube.  B 

onc. 

gros. 

gï- 

liv. 

onc. 

gros. 

S”'  1 

Huile  d’olives . 

9  l53 

» 

4 

54 

64 

I 

1 

6 

d’amandes  douces . 

9  170 

» 

4 

54 

64 

5 

)) 

23 

de  lin . . 

9  4o3 

» 

4 

63 

65 

10 

1 

6  j 

de  pavots . 

9  288 

» 

4 

57 

64 

10 

5 

18 

j  de  faîne . 

9  J  76 

» 

4 

55 

64 

rr 

0 

5 

5o 

W  de  poisson  ou  de  baleine. 

9  253 

» 

4 

5? 

64 

10 

» 

55 

1  Beurre . 

9  423 

» 

4 

64 

65 

i5 

0 

1 

1  Lard . . . 

9  ^^78 

» 

4 

66 

66 

5 

4 

21 

1  Saindoux,  axonge . 

9  568 

» 

4 

62 

65 

9 

1 

52 

i  Suif. . . . 

9  4i9 

)) 

4 

64 

65 

i4 

7 

5i 

Graisse  de  mouton . 

9  255 

» 

4 

57 

64 

10 

2 

4oj 

de  veau . . 

9  34 1 

» 

4 

61 

65 

6 

1 

.39 

de  bœuf . 

9,  252 

» 

4 

57 

64 

9 

7 

esli 

Blanc  de  baleine . 

9  453 

» 

4 

64 

66 

» 

3 

7ofl 

Beurre  de  cacao . 

8  916 

» 

4 

45 

62 

6 

4 

55|| 

Cire  d’aouarouclii . . . 

8  970 

)) 

4 

47 

62 

1 2 

5 

9  1 

Cire  blanche . . . 

9  686 

)) 

5 

2 

67 

12 

6 

47  i 

jaune . . . 

9  648 

» 

5 

» 

67 

8 

4 

44  [1 

1  -  - 

- - 

— 

- . 

— 

1 

La  dissoîulioD  des  Luiles  et  graisses  peut  s’opérer  dans  les 
huiles  volatiles  ,  comme  l’essence  de  téréhentliine.  11  faut  quatre 
fois  plus  de  celle-ci  ,  pour  que  la  dissolution  soit  bien  com- 
pîette  à  la  température  ordinaire.  L’alcooi  ires -rectifié  parvient 
aussi  à  dissoudre  les  huiles  fixes,  et  les  graisses  (non  pas  la 
cire)  ;  mais  il  en  faut  une  très-grande  (juantité,  encore  la  dis-, 
solution  est  rarement  parfaite,  à  moins  que  ces  substances  ne 
soient  bien  rances  ou  oxygénées.  Guy  ton  de  INÎorveau  a  re¬ 
marqué  (  CJibn.  de  Dijon  ,  1778  ,  tome  III ,  p.  590  )  que  l’éiber 
suîfnricjue 'était  un  très-bon  dissolvant  des  graisses  j  et  Gren  a 
étendu  celte  observation  aux  liuiles  fixes.  Par  ce  moyen  , 
on  peut  les  séparer  des  autres  corps  auxquels  elles  seraient 
unies. 
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•Pesanteurs  spécifiques  des  Résines. 


G 


i 

! 

DÉNOMINATION 

DES  ESPÈCES. 

PESANTEUR 
spccifique-, 
comparée 
à  l’eau  éiunt 

10,000. 

POIDS 

du  pouce  cube. 

di 

POIDS 

1  pied  cube. 

i 

1 

* 

onc. 

gros. 

Sr- 

liv. 

-- 

onc. 

gros. 

Résine  blanche  ou  jaune  de  pin. 

10 

727 

5 

4o 

75 

1 

3 

28 

1! 

1 

Arcançon.. . . 

10 

857 

» 

5 

45 

75 

i5 

7 

63 

1 

Galipot . 

10 

819 

» 

5 

54 

75 

U 

5 

39 

1  Baras . . . . . 

10 

4'ti 

» 

5 

3o 

73 

1 

3 

10 

51  San  d  a  raque . 

10 

920 

» 

5 

48 

76 

7 

)) 

25 

i 

Il  Mastic  . . 

10 

742 

» 

5 

4i 

75 

rr 

a 

)) 

60 

IM 

Il  Olibaii  ou  encens . . 

1 1 

782 

» 

6  ■ 

6 

82 

1 

7 

63 

1 

1  Storax . 

11 

098 

» 

5 

54 

77 

10 

7 

58 

l| 

1  Résine  copal  opaque . . 

11 

398 

» 

5 

28 

72 

12 

4 

44 

1  transparente . 

10 

452 

D 

5 

3o 

73 

2 

4 

71 

\ï 

1  Copal  orientale,  de  Madagascar. 

de  la  Chine . 

10 

600 

)) 

5 

36 

74 

3 

1 

45 

1* 

10 

628 

» 

5 

3? 

74 

6 

2 

5a 

il 

Résine  élémi . 

10 

182 

)) 

5 

20 

71 

4 

rr 

0 

5 

1  \ 

animé  d’orient . 

10 

284 

» 

5 

24 

71 

i5 

6 

oa 

9 

d’occident . 

10 

426 

» 

5 

29 

72 

i5 

5 

5ol| 

Labdanum . 

1 1 

862 

» 

6 

1 1 

83 

» 

4 

20 

;t 

1  ? 

in  tortis. . . 

24 

935 

1 

4 

67 

174 

8 

3 

70' 

§  Résine  de  gayac . 

12 

289 

)) 

6 

27 

86 

)) 

2 

68Î 

12 

i85 

» 

6 

23 

85 

4 

5 

55 

li 

I  Sang-dragon  hn . 

1  Résine  lacque . 

12 

o45 

» 

6 

18 

84 

5 

)) 

23 

; 

11 

5qo 

» 

5 

65 

79 

11 

5 

32 

I  tacamaque. . . 

10 

463 

» 

5 

l3i 

73 

3 

6 

6i 

1  benjoin . 

10 

924 

» 

5 

148 

76 

7 

5 

65  i 

l  alouchi..... . 

10 

6o4 

» 

5 

136 

74 

3 

5 

i3 

■ 

j  caragne . *. . 

11 

2  44 

» 

5 

|6o 

78 

11 

2 

45  1 

I  Caout-chouc,  ou  gomme  élastiq. 

II  Térébenthine  liquide . 

F 

9 

335 

» 

4 

61 

65 

5 

4 

12 

3 

9 

910 

» 

5 

{10 

69 

5 

7 

26  1 

DES  HUILES  FIXES  OU  GRASSES, 

OBTENUES  PAU  EXPRESSION. 

N  N 

Celles  des  végétaux  diffèrent  beaucoup  par  leur  diverse  densité. 
Les  unes  sortent  facilement  par  la  simple  expression  des  se¬ 
mences  ;  d’autres  sont  tellement  embarrassées  de  parties  muci- 
lagineuses,  qu’il  faut  le  secours  du  feu  ou  de  la  clialeur  ;  d’autres, 
enfin  sont  épaisses  ou  concrètes  comme  du  suif,  en  sorte  qu’elles 
ont  aussi  besoin  du  calorique  pour  leur  extraction.  Nous  ren¬ 
voyons  à  cet  égard  au  tom.  I  j  p.  117  j  et  à  l’article  Stéai  lue, 
Oléine,  tom.  I^  p.  28. 

2. 
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Moyens  de  reconnaître  la  falsification  des  huiles  d'olives 

par  celles  de  graines, 

M.  Poulet  5  pliarmacien  distingué  de  Marseille,  a  fiiitVon- 
naître  son  procédé  à  cet  égard.  Il  est  fondé  sur  le  principe  que 
lepernitrate  de  mercure  acide  a  la  propriété  de  concréter  parfaite¬ 
ment  les  huiles  d’olives  pures,  et  de  laisser  fluides^  mais  colo¬ 
rées  en  jaune  rougeâtre,  celles  de  toutes  les  graines  oléagineuses, 
sans  en  excepter  l’huile  de  noix.  Pour  cet  effet ,  il  met  dans  urie 
fiole,  tarée,  trois  onces  d’huile  d’olives,  suspecte  de  falsifica¬ 
tion  5  il  y  ajoute  deux  gros  de  pernitrate  acide  de  mercure  liquMé, 
et  il  secoue  bien  la  fiole,  de  dix  minutes  en  dix  minutes.  Si  l’on 
voit ,  après  demi-heure  ,  que  le  mélange  reste  trouble  ,  même  à 
sa  superficie  ,  quoique  reposé  ,  et  que  l’huile  ne  prend  pas  une 
couleur  bien  foncée  ,  c’est  un  indice  qu’elle  est  d’olive  pure  y 
mais  si  elle  se  colore  sensiblement  en  jaune  ,  s’il  s’établit  un 
dépôt,  et  s’il  surnage  une  huile  limpide  ,  après  deux  a  trois  heu¬ 
res,  c’est  une  preuve  qu’il  y  a  un  mélange  d’autre  huile. 

Cependant  le  degré  de  température  et  la  qualité  des  diverses 
huiles  d’olives  peuvent  faire  varier  ce  résultat.  Si  l’on  prend 
du  protonitrate  de  mercure  (ou  sa  dissolution  à  froid),  il  agira 
moins  efficacement  que  du  deutonitrate  ou  la  dissolution  mer¬ 
curielle  faite  â  chaud.  D’ailleurs  ^  les  huiles  d’olives  dites  recenses 
ou  nouvelles ,  retenant  toujours  un  peu  d’humidité ,  exigent  qu’on 
emploie  une  quantité  double  de  dissolution  mercurielle  ,  à  cause 
que  leur  humidité  affaiblit  l’action  du  réactif.  L’acide  nitro-mu- 
riatique,  chauffé  avec  les  huiles  d’olives  et  de  graines,  colore  aussi 
ces  dernières  plus  que  la  première.  Les  pernitrates  de  plomb 
ou  d’autres  métaux  blancs  produiront  le  même  effet  que  celui  de 
mercure  5. mais  il  faut  que  ces  dissolutions  soient  très-chargées  de 
métal  et  prêtes  à  cristalliser.  Si  elles  étaient  en  cristaux,  on  ajou¬ 
terait  un  peu  d’acide,  et,  en  chauffant,  le  sel  se  dissoudrait. 

Il  est  reconnu  aussi  que  la  seule  huile  d’olives  ,  dans  nos 
climats  ^  est  propre  à  former  de  bons  emplâtres  avec  les  pro¬ 
toxydes  de  plomb  ;  car  les  huiles  de  graines  ne  donnent  qu’un 
composé  visqueux  ,  jaunâtre  ,  rance  et  de  mauvaise  consistance 
emplaslique:  il  paraît  que  la  quantité  de  leur  stéarine  n’est  pas 
assez  considérable  ou  qu’elles  contiennent  trop  de  mucilage  en 
solution, 

Des  diverses  espèces  d'huiles  fixes. 

Nous  avons  traité  ci-devant  delà  nature  des  corps  gras  (tom.  I, 
p.  27  et  sq.  ),  et  de  leur  purification  (tome  I,  p.  118  et  suiv.). 
\  oici  les  principales  huiles  végétales  connues  et  usitées. 
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Huile  d' amandes  douces  ou  amères*  Est  également  douce, 
très-iisîlée  en  médecine,  limpide  ,  inodore  ;  elledoit  être  exprimée 
à  froid  et  sans  eau.  L’on  aura  l’attention  de  secouer  les  amandes 
dans  un  sac  de  toile  rude  pour  les  débarrasser  de  la  poussière 
fauve  qui  adhère  à  leur  pellicule.  On  les  broie  ensuite  en  un  mor¬ 
tier  de  marbre  ,  ou  l’on  les  moud  sous  une  meule.  L’iiuile  sort 
à  la  presse.  On  peut  la  filtrer  pour  l’obtenir  plus  limpide.  Se 
prend  à  l’intérieur  ,  comme  adoucissante  ,  résolutive  ;  convient 
dans  les  coliques  ,  les  tranchées ,  la  néphrite.  Sert  aussi  à 
l’extérieur.  Celle  d’amandes  amères  se  rancit  moins  prompte¬ 
ment.  Elles  tiennent  24  parties  sur  100  de  matière  analogue 
au  suif,  ou  stéarine.  Les  huiles  àl amandes  d' abricots àe  cerises  j 
de  j^êche s  ^  auraient  les  mêmes  vertus  ,  si  l’on  en  usait.  Les  noyaux 
de  pruniers  de  Briançon  donnent  une  huile  agréable  ,  usitée 
dans  les  pharmacies  du. pays  ,  et  qui  sent  bien  les  amandes. 

Huile  d’anacarde,  Estbutireuse  et  souvent  mêlée  à  l’huile  ou 
résine  caustique  de  l’enveloppe  de  l’amande.  On  l’emploie  rare¬ 
ment  en  Europe.  Est  atténuante ,  exalte  le  système  nerveux  , 
dit-on. 

Huile  d" arachide ,  ou  pistache  de  terre.  Est  très  -  bonne  à 
manger,  mais  son  goût  de  fruit  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde; 
'  égale  du  reste  l’huile  d’olives,  rancit  peu,  quoique  toujoursfluide; 
fait  de  très-bon  savon  et  brûle  bien;  peut  servir  aux  compo¬ 
sitions  médicinales. 

Huile  de  hen.  Congelable  ^  très-pure  ,  incolore,  inodore;  ne 
rancit  pas  ,  s’imprègne  bien  des  odeurs  de  fleurs.  Sei  t  aux  par¬ 
fumeurs  surtout.  Ne  se  mange  pas.  S’obtient  par  l’expression 
à  froid  des  semences  du  moringa. 

Huile  ou  beurre  de  cacao.  Concret  ,  blanc  ^  nourrissant , 
adoucissant,  rancit  peu;  il  se  prend  en  potions  ,  sert  en  bols,  en 
suppositoires,  en  pommades:  on  en  fait  aussi  de  la  bougie.  [Voyez 
tom.  I  ,  p.  120.  )  / 

Huile  de  caméline.  La  moins  bonne  de  celle  des  graines  de 
crucifères  ,  mais  sert  à  dégraisser  les  étoffes  ;  fait  un  savon  mou, 
en  hiver  seulement  ;  brûle  bien  ;  n’est  pas  siccative  ;  a  l’odeur 
rance.  Ne  se  mange  pas. 

Huile  dechenevis J  plus  légère  que  celles  de  lin  ou  de  navette, 
plus  pure;  absorbe  les  rayons  lumineux  rouges  ;  peut  servir 
en  assaisonnement  ,  en  fritures  ;  bonne  pour  la  peinture  ;  est 
siccative!,  forme  un  savon  mou,  se  congèle  peu,  est  inflammable 
par  l’acide  nitreux. 

Huile  ou  beurre  de  coco ,  très-bon  assaisonnement  dans  les 
pays  chauds  ;  rancit  peu. 


5. 
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Huile  de  coîsa.  Assez  épaisse,  concrescible  ;  contient  beaucoup 
de  mucilage  ,  dont  on  la  débarrasse  pai  l’acide  sulfiirique  (  §  b  ) 
sur  IL  ij  de  cette  buile.  Facilement  rance  et  âcre  ,  donnant  un 
savon  mou  ,  se  desséchant  lenteVnent  ;  est  bonne  à  brûler  ,  à 
déiîraisser.  Contient  46  de  stéarine  et  54  d’oléine  sur  loo,  donne 
un  savon  vert  et  mou. 


Huile  de  cor  nouilles.  Peu  usitée  ;  bonne  à  brûleC,  à  dégraisser; 
non  employée  pour  la  table. 

Huile  ou  suif  de  croton.  QAve  verdâtre  concrète;  sert  à  faire 
des  bougies ,  brûle  en  répandant  une  odeur  agréable. 

Huile  de  crucifères.  Toutes  les  semences  de  cette  classe  sont 
huileuses  et  fournissent  des  huiles  d’un  goût  un  peu  âcre;  elles- 
lancissent  promptement,  font  des  savons  mous,  se  desséchent 
lentement ,  sont  bonnes  pour  des  onguens^  mais  non  pour  les  em¬ 
plâtres,  car  elles  sont  trop  mucilagineuses. 

Huile  de  cucurhitacées  ^  ou  des  quatre  semences  froides.  Est 
assez  douce  ,  concrescible  au  froid. 

Huile  de  faînes.  Très-bonne  à  manger,  â  brûler;  est  de  lon¬ 
gue  garde  avant  de  se  rancir;  devient  meilleure  avec  le  temps  ; 
est  très-claire. 

Huile  ou  cire  de  galé.  Sert  à  faire  des  chandelles;  est  verte, 
donne  une  lumière  triste  ou  pâle. 

Huile  dejusquiame.  Passe  pour  anodine ,  narcotique  ,  à  Pexté- 
rieur.  Comme  ces  semences  en  donnent  peu  seules,  on  les  ex- 
])rinie  avec  des  amandes  douces. 

Huile  de  laurier,  s J  demi-concrète,  odorante,  ner- 
vine,  antiparaîytique  ,  carmiuative  en  frictions;  s’obtient  comme 
le  beurre  de  cacao  ,  par  Pébullitiou. 

Huile  de  lentisque.  Aussi  coüciescibîe ,  a  des  propriétés  ana^ 
loques. 


Huile  de  lierre.  [Hoy.  Lierre,  à  notre  Mat.  méd.  ) 

Huile  de  Un.  Très-siccative  ;  dissout  le  quart  de  son  poids  d<^ 
iiüiarge,  et  forme  une  sorte  de  caout-cliouc  transparent;  est  vis- 
{|Lieuse,  amère  au  goût ,  se  congèle  peu,  fait  un  savon  mou  ;  sert  à 
])rnipr,  et  surtout  en  peinture  ;  inliammable  par  l’acide  nitreux. 
Les  Hollandais  la  clarifient  en  la  mêlant  à  de  l’eau  et  du  sable  fin  , 
en  l’exposant  au  soleil  â  l’air  ;  elle  devient  siccative  avec  la  litbarge, 
qu’elle  dissout.  On  est  obligé  d’exposer  des  semences  de  lin  à  la 
vapeur  de  l’eau  bouillante,  sur  un  tamis  de  crin  pour  les  ramollir, 
afin  d’en  exprimer  l’huile  plus  aisément.  Nous  avons  dit  qu’on 
Ltlsait  de  même  pour  les  huiles  grasses  des  semences  d’aiietli,  de 
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carvl  et  d’ants.  L’IxuUe  d’écorce  d’oranges,  quoique  volatile, 
peut  s’obtenir  aussi  par  expression* 

Huile  de  moutarde  ou  de  senevé.  Celle  faite  à  froid  n’est  pas 
âcre  ;  on  adoucit  celle  qui  l’est,  par  l’ébullition  dans  l’eau  ou 
par  l’alcool  :  elle  a  les  propriétés  des  huiles  de  crucifères. 

Huile  de  muecade.  Est  concrète  comme  du  suif,  contient  de 
l’huile  volatile  odorante,  s’cbtient  comme  le  beurre  de  cacao. 

Huile  de  haies  de  myrte  y  idem. 

Huile  de  nax^ette»  Propriété  des  crucifères  et  de  celle  de 
colsa,  mais  est  meilleure  j  un  peu  concrescible  au  froid  :  on  peut 
en  manger. 

Huile  de  noisette  ou  aveline.  Fort  douce ,  agréable ,  salubre , 
concrescible  au  froid.  Est  rare. 

Huile  de  noix  se  doit  tirer  saris  feu ,  comme  celle  d’amandes 
douces  ;  donne  un  savon  mou  j  rancit  très-vite,  est  très-siccative  , 
épaisse,  sert  en  peinture,  dissout  bien  les  oxydes  de  plomb,  est 
incolore,  blanchit  à  l’air;  p*assepour  anthelminthique.  Les  vieilles 
noix  donnent  une  huile  ij’ance  ;  les iiouvelles  une  douce,  qui  peut 
se  manger  et  servir  comme  cosmétique.  • 

Huile  d^ olives.  Blanchit  aussi  à  l’air;  est  concrescible,  fait 
un  savon  solide.  L’huile  vierge  est  excellente;  Vomphacine  est 
iicevhe y  Vapiu rca  est  la  lie.  L’huile  vieille  et  dépurée,  souvent 
rance  ,  est  meilleure  pourries  emplâtres  que  les  huiles  vis  ¬ 
queuses  récentes,  qui  sont  impropres  à  se  dmcir.  La  récente 
contient  28  par  100  de  matière  concrète  à  l’état  de  suif,  selon 
Braconnot  ;  le  reste  est  de  l’élaïne. 

Huile  de  palmes  y  et  le  beurre  de  coco.  Jadis  employée  pour  l’em¬ 
plâtre  diapalme.  Sert  d’assaisonnement  agréable  aux  Africains;  est 
bulireuse,  jaunâtre,  odorante  ;  forme  un  savon  demi-transparent; 
propre  à  la  toilette,  tirée  de  \ elaïs  guineensis  y  L.  palmier. 

Huile  de  pavots  ou  dt œillette.  N’est  point  assoupissante , 
comme  on  l’a  cru,  mais  douce,  presqué  inodore  ;  se  mêle  souvent 
à  celle  d’olives,  et  la  remplace;  est  mucilagineuse ,  brûle  mal  et 
fume  ;  dissout  bien  les  oxydes  de  plomb  sans  former  de  bons  ein  - 
plâtres  ;  est  siccative  ,  fait  un  savon  mou  ;  est  inflammable  par 
l’acide  nitreux;  ne  rancit  guère,  ne  se  concrète  pas.  On  en  mange 
souvent.  S’obtient  aussi  a  froid. 

Huile  de  pignons  doux.  Est  agréable. 

Huile  de  pistaches.  Est  douce  ,  assez  rare,  peu  usitée  ;  ana¬ 
logue  à  celle  d’amandes.  Celle  faite  â  froid  conserve  une  jolie 
couleur  verte.  On  doit  ne  faire  usage  que  de  celle-ci  en  phar¬ 
macie. 
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Huile  de  pépins  de  raisins^  de  groseilles j  etc.  Est  âcre  et 
rance,  assez  épaisse,  jaune,  visqueuse,  mais  bonne  pour  dégrais¬ 
ser.  Brûle  mal. 

Huile  des  quatre  semences  froides.  Peut  s’obtenir  à  froid  par 
expression. 

Huile  de  ricin  ou  palma  christi.  Est  la  principale  des  huiles 
fixes  en tièrenjeni  solubles  à  chaud  dans  î’alcool ,  selon  Rose  ;  ce  qui 
donne  un  moyen  de  reconnaître  sa  sophistication.  Sa  couleur  est 
ambree;  saveur  douce,  avec  un  peu  d’àcreté;  assez  visqueuse. 
Purge  et  chasse  les  vers,  à  la  dose  d’une  ou  deux  onces.  Pour  la 
préparer  ,  on  monde  les  semences  de  ricin  de  leur  enveloppe  et  de 
Lembiyon  ou  germe,  autant  que  faire  se  peut;  on  les  concasse,  en 
un  mortier  de  marbre,  en  pâte  molle  cju’on  met  dans  une  toile 
de  coutil.  On  exprime  cette  huile  limpide  et  jaune,  plus  épaisse 
que  celle  d’olives.  On  peut  aussi  la  préparer,  en  rôtissant  les 
semences  de  ricin  ,  en  les  écrassant  en  pâte ,  en  les  faisant  ensuite 
bouillir  dans  de  l’eau.  On  recueille  l’huile  qui  surnage^  et  qubn 
passe.  Vingt  livres  de  ces  semences  Sonnent  six  livres  et  demie 
d’iiuile'^arnbrée.  Doit  être  lavée  à  l’eau  bouillante  pour  enlever 
son  prhicipe  caustique  qui  vient  du  germe  de  la  semence. 

Huile  de  sésame.  Est  douce ,  nutritive.  Aliment  des  Orien¬ 
taux  ;  limpide,  non  concrescible. 

Huile  de  sorbes.  A  les  qualités  des  huiles  de  pépins. 

Quant  aux  graisses,  suifs ,  beurres ,  huiles  animales,  huiles 
d’œufs,  blanc  de  baleine,  etc. ,  voyez  tom.  I,  pag.  118  et  suiv. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  huiles  grasses  ou  fixes 
sont  en  partie  dissolubles  à  l’alcool  ,  lorsqu’elles  sont  deve¬ 
nues  rances. 

Comme  toutes  rancissent  à  la  longue  ,  il  faut  avoir  soin  de  les 
renouveler. 

Des  huiles  composées  par  infusions  ou  décoctions  de 
plantes  et  d* autres  substances. 

Observations  sur  ces  huiles  médicamenteuses. 

La  plupart  des  huiles  fixes  dissolvent  facilement  les  huiles 
volatiles  des  corps  résineux  ,  odorans  ,  balsamiques  ,  ou  vireux 
des  matières  végétales  ou  animales  ,  le  castoréum  ,  la  partie  âcre 
et  épispastique  des  cantharides,  etc.  On  a  même  des  preuves  qu’en 
bouillant  avec  des  mucilages  ,  plusieurs  huiles  grasses  s’en  im¬ 
prègnent  sensiblement  et  deviennent  plus  épaisses  plus  vis¬ 
queuses  et  filantes,  plus  propres  à  des  onctions  sur  la  peau, 
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comme  dans  l’huile  de  lin  naturelle  et  dans  l’hiiile  composée 
dite  de  mucilage  pour  l’emplâtre  de  ce  nom.  Toutefois  ,  ces 
composés  huileux  étant  fort  sujets  à  Ja  rancidité  ont  besoin 
d’être  souvent  renouvelés  dans  les  officines. 

Huile  de  millepertuis, 

%  Fleurs  récentes  de  millepertuis  ,  hype- 

ricum  perforatum .  i  kilogr.  ftij. 

Huile  d’olives . . 4  kilogr.  îbviij. 

Faites  macérer  au  soleil  pendant  une  semaine  ,  puis  cuire 
légèrement;  passez et  mettez  infuser  de  nouvelles  fleurs  dans  la 
même  huile.  Pour  la  troiflème  fois  on  met  encore  une  pareille 
quantité  de  ces  fleurs  ,  mais  sèches  alors  :  on  les  laisse  macérer* 
pendant  un  mois  ;  on  passe  ,  on  sépare  l’huile  de  son  dépôt. 
Ainsi  l’on  aura  mis  5  kilogr.  de  fleurs  pour  4  kilogr.  d’huile. 
Elle  aura  pris  une  belle  couleur  rougeâtre.  C’est  un  vulnéraire. 

Huile  rosat. 


If  Roses  rouges  sècRes . aBo  gramm. 

Huile  d’olives  ou  d’œillette....  .....  i  kilogr.  tbij. 
Pellicules  de  racines  d’orcanette .  8  gramm.  3  ij. 


Faites  macérer  au  soleil  pendant  trois  jours  dans  unmatras, 
passez  avec  expression,  et  décantez  l’huile  de  son  dépôt.  La 
racine  d’orcanette  n’est  employée  que  pour  donner  la  couleur 
que  l’huile  ne  tirerait  pas  des  roses  ,  et  peut  être  supprimée. 
Ces  fleurs  doivent  plutôt  s’employer  sèches  que  fraîches,  comme 
le  prescrit  le  Codex  ,  avec  des  pétales  de  roses^  pâles;  car  l’hu¬ 
midité  les  rend  presque  inattaquables  par  l’huile  ;  et  malgré  des 
décoctions  répétées  on  n’obtiendrait  pas  ,  par  ce  moyen  ,  des 
huiles  chargées  de  la  couleur  des  roses. 

L’huile  rosat  passe  pour  tonique  ,  résolutive ,  astringente  en 
frictions.  Par  le  procédé  que  nous  suivons  ,  l’huile  s’imprègne 
un  peu  de  l’odeur  des  roses,  et  ne  devient  pas  rance,  comme 
lorsqu’on  la  fait  chauffer.  Elle  convient  dans  les  brûlures. 

L^on  prépare  de  même  l’huile  de  camomille  et  celle  de  mille-¬ 
pertuis,  On  colore  aussi  cette  dernière  en  rouge  par  l’orcanette. 
Celles  de  fleurs  de  mélilotj  de  sureau^  àe  ^enét  ^  d’anetfij  àc 
sommités  ài  absinthe  ^  d^aurone^  de  rhue^  de  myrte  y  àe  mar¬ 
jolaine  y  de  menthe  y  elQ,. ,  se  font  avec  ces  végétaux  secs  et  aux 
mêmes  doses.  Les  vertus  sont  celles  de  ces  plantes.  On  n’em¬ 
ploie  ces  huiles  qu’à  l’extérieur,  en  frictions  ;  elles  se  chargent 
de  l’odeur  et  quelquefois  de  la  partie  colorante  du  végétal,  ainsi 
que  des  parties  résineuses  lorsqu’il  y  en  a.  C’est  ainsi  que  les 
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Imiles  de  sureau  ,  de  camomille,  sont  verdâtres  ÿ  celles  de  rliue, 
d’absinthe  ,  très-vertes. 

Huile  de  lis. 

%  Fleurs  de  lis  avant  l’entier  épanouis¬ 
sement  . Q.  V.  ou  5oo  gramm.  îbj. 

Huile  d’olives  ou  d’œillette  fine  ...  Q.  s.  ou  2  kilogr.  ibiv. 

On  ôte  les  pistils,  et  les  étamines  des  fleurs,  qu’on  entasse 
dans  un  bocal ,  et  on  verse  dessus  l’huile  ,  qu’on  y  laisse  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  passe  avec  .expression  ,  et  l’on 
remet  de  nouvelles  fleurs.  Ces  macérations  se  répètent  trois  fois 
dans  la  même  huile  ,  et  il  faut  que  celle-ci  recouvre  les  fleurs 
qu’on  y  infuse.  Ensuite  on  décante  4ine  portion  aqueuse  qu’y 
ont  laissé  les  lis.  Cette  huile  ne  produit  ni  odeur  ni  couleur. 
Sa  préparation  paraît  inutile.  Il  n’en  serait  pas  de  même  des 
tubéreuses  et  du  jasmin  ,  qui  imprègnent  l’huile  de  leur  odeur , 
mais  fugace. 

On  infusait  également  le  narcisse^  l’iris  ou  glayeul  ,  les  vio¬ 
lettes  ,  la  giroflée  jaune  ,  le  nénuphar ,  le  bouillon-blanc  ,  le 
troène  ,  la  guimauve,  etc.  ,  mais  tout  aussi  inutilement  que  pour 
les  lis.  Les  anciens  ,  qui  connaissaient  peu  l’action  des  substances 
les  unes  sur  les  autres  ,  croyaient  l’huile  susceptible  de  dissoudre 
plusieurs  principes  salins  ou  extractifs. 

b 

Huile  de  nicotiane. 


%  Feuilles  vertes  de  tabac . ^  1  vu- 

Huile  d’œillette  ou  d’olives.  ...  1  ^ 

Pilez  les  feuilles  récentes  ^  mettez -les  avec  l’huile  dans  un 
vaisseau  au  bain  de  cable  ,  à  une  douce  chaleur  ;  faites  infuser 
pendant  vingt-quatre  heures  ou  plus  ÿ  passez  avec  expression  , 
cl  séparez  le  dépôt.  C’est  un  bon  résolutif,  discussif ,  œnvenable 
dans  les  brûlures  et  inflammations  ,  en  topique  ;  aussi ,  dans  les 
dartres  et  gales  rebelles. 

Il  est  plus  convenable  de  ne  mettre  d’abord  en  infusion 
que  la  moitié  de  la  quantité  de  nicotiane  ou  d’autre  plante  nar¬ 
cotique  :  après  plusieurs  jours  de  macération  l’on  exprime  et 
l’on  met  une  seconde  moitié  des  mêmes  plantes  pour  bien  saturer 
l’iiuile  ,  comme  le  recommande  le  Codex. 

L’on  prépare  de  même  lesbuiles  de  morelle  noire  de  pomme 
épineuse  ,  de  pomme  d'amour  de  pomme  de  mei'veille  (avec 
lèuillës  et  fruits  )  ,  àejusquiame  ,  de  ciguë  ^  de  r'iiue  ,  etc.  ^avec 
les  feuilles  seulement.  Ces  huiles  sont  actives  et  prennent  les 
qualités  de  ces  plantes  ,  dont  elles  dissolvent  la  pariie  verte  colo¬ 
rante  et  l’arome.  11  paraît  que  dans  ces  plantes  vireuses  ,  la 
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chlorophylle  d^un  vert  foncé  est  résineuse  et  en  partie  soîuhle 
à  chaud  dans  fhuile  ;  ce  qui  n’est  point  aussi  remarquable 
dans  la  plupart  des  végétaux  non  vireux. 

Huile  de  toxicodendron  ou  de  rhus  radicans.  de  Dufrenov, 

%  Tiges  de  toxicodendron .  3o  gvamm.  oi* 

Fleurs  *de  narcisse  des  prés .  96  gramrn.  oiij. 

Racines  non  ligneuses  de  jusqiiiarae. .  290  gramrn .  5  jx. 

Huile  d’olives . . . 5oo  gramrn.  îFi. 

Ecrasez  toutes  ces  substances  ,  faites  macérer  à  froid  pen¬ 
dant  deux  semaines  dans  un  matras  bien  clos.  Exprimez  ,  pas¬ 
sez  ;  décantez  les  fèces.  On  emploie  cette  huileen  frictions  contre 
la  paralysie  ,  trois  fois  par  jour  ,  à  la  dose  de  5  b  ou  5  j 
chaque  fois.  Le  toxicodendron  communique ,  ainsi  que  la  jus- 
quiame  ,  des  principes  actifs  à  cette  huile.  j 

Huile  de  safran. 


%  Safran  du  Gatinois .  16  gramrn.  ^  fi. 

Calamus  aromatique .  12  gramrn.  3  iij. 

Cardamome,  ou  semence  de  carvi- . .  10  gramrn.  5  ij.fi. 

Myrrhe  choisie .  8  gramrn.  3ij. 

Huile  d’olives .  296  gramrn.  ojx. 


Toutes  ces  substances  contuses  se  macèrent  à  froid  dans  Lhuile^ 
en  un  vase  clos  ;  on  exprime ,  et  on  décante  le  dépôt.  Cette  huile 
anlihystérique  et  nervine  ne  prend  guère  que  l’arome  du  carda¬ 
mome  et  une  portion  de  résine  de  la  myrrhe  ;  le  safran  n’j 
donne  point  sa  couleur  ,  qui  est  soluble  à  l’eau. 

Huile  de  mucilage. 

R.  Semences  de  fenugrec .  256  gramrn.  oviij. 

Huile  de  lin . . .  1  kilogr.  ftij. 

Faites  infuser  les  semences  contusées  dans  l’huile  pendant  une 
semaine  j  passez. 

Au  lieu  de  racine  de  guimauve  et  de  graine  de  lin  ,  des¬ 
quelles  on  extrayait  par  l’eau  bouillante  un  mucilage  qu’on 
mêlait  ensuite  à  l’huile  ^  mais  qui  ne  s’y  combinait  nullement, 
nous  préférons  l’huile  de  lin  ,  qui  est  muciiagineuse.  Le  fenu¬ 
grec  donne  par  macération  une  résine  fort  odorante,  qui  se 
dissout  bien  dans  l’huile  et  la  colore  en  jaune. 

On  emploie  cette  huile  en  frictions ,  comme  adoucissante , 
résolutive. 

Le  Codex  avant  conservé  l’ancienne  formule  ,  nous  la  don- 
nous  jci. 
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If  Semences  contusëes  de  fenugrec —  1  ^ 

de  lin .  >  a  a  5oo  gvamm.  fi)j. 

Racines  de  guimauve .  j  ' 

Faites  digérer  pendant  vingt-quatre  heures,  en  agitant,  dans 

Eau  commune .  J?  kilogr.  ft)X, 

Passez  le  liquide  mucilagineux  avec  forte  expression  ,  puis 
ajoutez  : 

Huile  d’olives .  i  kilogr.  &>ij. 

Faites  cuire  ensemble  presque  jusqifà  dissipation  de  l’humi¬ 
dité  ;  passez  sans  expression  ,  et  conservez  Fhuile. 

Huile  de  mastic. 

% 

R.  Mastic  en  larmes .  192  gramm.  ^vj. 

Huile  rosat .  yôo  gramm. 

Ccncassez  le  mastic-,  et  faites -le  dissoudre  à  chaud  dans 
l’huile.  Décantez  le  dépôt.  On  regarde  cette  huile  comme  as¬ 
tringente  et  arrêtant  les  vomissemens ,  en  frictioSs  sur  la  région 
de  Festomac. 

On  prépare  de  même  les  huiles  de  gaïbanum  ,  à^eupliorhe  , 
de  gomme-ammoniac.  Elles  ne  s’emploient  qu’au  dehors  ,  et 

ont  les  vertus  de  ces  gommes-résines  qui  sont  fort  actives. 

« 

Huiles  apec  des  substances  animales. 

Huile  dite  de  petits  chiens^ 


%  Sommités  sèches  d’origan . ^ 

de  serpolet .  | 

de  pouliot .  V  ifa  64  gramm.  ^ij. 

de  millepertuis..  1 
de  marjolaine...  J 

Huile  d’olives.. .  3  kilogr.  îbvj. 

Si  l’on  tient  encore  à  l’ancienne  prescription  ^  l’on  fera  cuire 
dans  l’huile,  de  deux  à  six  jeunes  chiens  naissans,  dont  on  aura 
ôté  la  peau,  le  sang  et  les  intestins.  Ces  animaux  ne  fournissent 
cju’un  peu  de  graisse  et  de  la  gélatine.  Les  végétaux  incisés 
sont  mis  en  infusion  dans  l’huile  ,  à  froid  ^  pendant  quelques 
jours. 

On  emploie  celte  huile  comme  fortifiante  ,  céphalique ,  en 
frictions.  On  l’applique  avec  du  coton  dans  les  douleurs  d’o¬ 
reille  ,  etc. 

On  ajoutait  du  vin  blanc  pour  faire  cuire  les  petits  chiens  ,  de 
peur  qu’ils  ne  brûlassent 5  mais  on  supprime  cette  préparation 
inutile  et  barbare. 
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im 

/ 

Huile  de  cantharides. 


%  Cantliarides  en  poudre  grossière .  126  gramm.  ^  iv. 

Huiles  d’olives .  i  küogr.  ibij. 


Mettez  digérer  pendant  six  heures  au  bain-marie^  en  un  ma- 
tras  ,  ou  un  vase  de  fayence.  Passez  à  travers  un  linge  avec 
expression  j  ensuite  filtrez  cette  huile.  Elle  est  rubéfiante  5  en 
frictions  sur  la  peau,  dans  les  douleurs  rhumatismales. 

Huile  ou  onguent  de  scarabées. 

R.  Huile  de  baies  de  laurier .  5oo  gramm.  Ibj. 

Proscarabées  vivaiis  ,  meloé  majalis. .  128  gramm.  ojv. 

Faites  infuser  à  une  douce  chaleur  pendant  trois  joui*s  ;  passez. 

On  avait  rejeté  cette  composition  comme  fort  inutile ,  maïs, 
ou  c’est  faute  de  connaître  les  qualités  des  insectes,  ou  leur  mau¬ 
vais  choix.  L’expérience  montre  que  les  coléoptères  à  élytres 
mous  sont  vésicatoires  ,  et  que  les  proscaiabées  exsudent  une 
huile  jaunâtre,  corrosive.  Dehne  y  a  remarqué  aussi  de  l’acide 
phosphorique.  On  sait  que  les  cantharides  laissent  dans  l’huile 
une  propriété  vésicante.  Il  est  donc  certain  que  cet  onguent  de. 
scarabées  est  rubéfiant,  discnssif,  résolutif,  stimulant,  à  l’extérieur. 

Il  est  vraisemblable  c{ue'le  discrédit  des  médicamens  tirés  des 
insectes  vient  de  l’ignorance  de  ceux  qui  ramassent  ceüx-ci.  Les 
prescriptions  recommandent  de  prendre  des  fouilles  -  merde 
(coprophages,  bousiers,  ateuclius  ^  géotrupes,  et  surtout  l’escar- 
bot,  hister  unicolor L.  )  et  autres  insectes  noirs  ,  les  premiers 
venus.  Mais  ceux-ci  ayant  des  élytres  durs  et  cornés  ,  ne  sont 
presque  point  vésicatoires  ,  et  formenJL  des  composés  inutiles. 

Nous  en  dirons  autant  de  Vhuile  de  scorpions  (  on  en  met 
une  centaine  dans  un  kil.  d'huile  d’olives)  :  ces  insectes  ne  four¬ 
nissent  rien  ,  car  ils  sont  cornés.  Le  remède  de  leur  piqûre  est 
l’ammoniaque  ou  l’eau  de  Luce  5  mais  cette  piqûre  ,  quoique 
douloureuse  ,  est  sans  danger.  Nous  porterons  le  meme  juge¬ 
ment  des  araignées  dont  on  faisait  aussi  une  huile.  Les  efl’ets  de 
la  morsure  de  l’araignée  tarentule  ,  jadis  si  célèbre,  sont  aujour¬ 
d’hui  reconnus  pour  fabuleux  e^  la  névrose  spasmodique  ,  dite 
tarentulisme  ,  reconnaît  d’autres  causes. 

Yihûile  de  fourmis  rouges  contient  une  portion  de  résine  ou 
huile  éthérée  de  ces  insectes  ,  mais  non  de  leur  acide  (acétique 
mêlé  de  malique  et  de  phosphorique)  ,  qui  ne  peut  s’y  dissoudre. 
Cette  huile  a  peu  de  propriétés. 

Quant  à  Vhuile  de  vers  de  terre  (on  fait  cuire  ceux-ci  dans 
du  vin  blanc  avec  l’huile  ),  elle  est  tout-à-fait  inutile  5  les  vers 
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n’ont  (|u’une  gélatine  insipide  qui  ne  se  combine  point  aux 
corps  gras. 

Des  autres  huiles  aniinalisées  ^  par  infusion» 

Uhuile  de  crapauds  j  ou  üe  salamandres  avecPhuîle 

d’olives  5  dans  laquelle  on  met  infuser  à  chaud  ces  animaux 
vivans  )  ,  paraît  d’abord  ne  rien  retenir,  car  elle  reste  limpide, 
inodore,  et  même  insipide  comme  aupara^vant.  Cependant  l’ex¬ 
périence  prouve  qu’elle  conserve  quelque  principe  actif  (i),  et 
en  friction  elle  est  reconnue  utile  dans  la  sciatique  ,  les  rhuma¬ 
tismes,  etc.  ,  plus  que  l’huile  simple  ;  elle  cause  de  l’irritation 
à  la  peau.  On  sait  que  les  reptiles  à  peau  nue  (crapauds,  geckos, 
salamandres)  laissent  exsuder  une  sécrétion  âcre  ,  de  mauvaise 
odeur,  lorsqu’on  les  touche.  Celle  du  crapaud  sent  l’ail.  Il  paraît 
que  cette  matière,  analysée  par  Pelletier,  s’unit  à  l’huile  ,  ef  lui 
communique  ses  propriétés.  La  bave  dw  gecko  sputateur  d’A¬ 
frique  est  même  très-vénéneuse. 

Les  huiles  de  grenouilles ,  de  lézards ,  etc,  ,  n’ont  aucune 
de  ces  propriétés ,  parce  que  la  peau  de  cçs  reptiles  n’exsude 
aucune  matière  âcre. 

\  Huile  de  castoréum, 

H.  Castoréum  choisi... .  64  gramm. 

Huile  d’olives . .  384  gramm.  ^xij. 

On  pulvérise  le  castoréum  ,  on  le  mêle  avec  l’huile  ,  et  on 
fait  macérer  dans  un  vase  clos.  Après  quelques  jours,  on  décante 
les  fèces.  La  portion  résineuse  ou  cérumineuse  du  castoréum 
se  dissout.  Cette  huile  est  antihystérîque  ,  antispasmodique  , 
emménagogue.  On  l’emploie  ,  soit  à  l’intérieur  ,  â  la  dose  3  j 
et  jusqu’à  §  j ,  à  l’exiériçur  en  frictions  au  vagin. 

Le  musc,  la  civette  ,  sont  aussi  des  sécrétions  cérumineuses , 
solubles  en  grande  partie  dans  l’huile  ,  ainsi  que  l’ambre  gris. 
Les  parfumeurs  en  font  usage  dans  l’huile  de  ben. 

Huile  narcotique  ,  dite  Baume  tranqudle  ,  de  Vahhé  Rousseau, 

réformée  pqj'  le  Codex. 

R.  Feuilles  de  stramonium. 

de  morelle  noire 
de  belladone  . . . 
de  nicotiane. . . . 
de  jusquiame  . . 
de  pavot  blanc. 

Çi)  On  cite  l’exemple  d’une  salade  faite  par  mégarde  avec  de  l’huile  de 
salamandres.^  Tous  ceux  qui  eu  mangèrent  furent  pris  d’une  sueur  très- 
aboïidaute ,  jaunâtre ,  avec  prurit  â  la  peau ,  mais  sans  autre  accident. 


] 

>  125  gramm.  ^jv. 

1 
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Faites  cuire  jusqu’à  dissipation  d’humidité  dans 

Huile  d’olives . v.. .  5  kÜogr.  îbv]. 

Passez  et  ajoutez 

Sommités  de  romarin . 

de  sauge . 

de  rhue . .  * . 

de  grande  et  petite  ab¬ 
sinthe . . 

d’hyssope . . . 

de  lavande . 

de  thym. . 

de  marjolaine.. . 

de  coq  des  jardins.  •  - . 
de  menthe  aquatique.. 

de  sureau . 

de  millepertuis' . .  • 

Cette  huile,  appelée  baume  ,  est  une  condùnaison  de  deux 
principes  végétaux  dans  l’huile  ;  du  principe  narcotique,  et  du 
principe  aromatique.  Le  premier  se  tire  par  décoction,  et  le 
second  par  infusion. 

L’on  prendra  donc  toutes  les  plantes  narcotiques  à  la  dose  de 
4  onces,  mondées,  incisées;  on  les  fera  cuire  à  petit  feu  dans 
l’huile  (avec  cinq  crapauds ,  si  Pon  tient  à  la  formule  primitive), 
jusqu’à  ce  que  cette  huile  soit  bien  verte  ,  que  l’humidité  sois 
en  partie  consommée.  On  passe  avec  expression,  on  sépare  le^ 
fèces.  On  chauffe  cette  huile  et  on  la  verse  sur  les  plantes  aroma-» 
tiques,  incisées  ;  on  agite  le  mélange,  et  l’infusion  ou  macération 
se  prolonge,  dans  un  vase  clos,  pendant  quinze  jours.  On  peut 
abréger  ce  temps ,  si  on  la  fait  à  chaud.  Ensuite  on  passe  avec 
expression;  et  on  la  décante  de  son  dépôt. 

C’est  un  remède  résolutif,  éminemment  anodin  ou  calmant  dans 
les  rhumatismes,  les  inflammations,  en  frictions;  il  guérit  l’esqui- 
nancie,  les  brûlures,  les  foulures. 

On  administre  ce  remède  à  l’extérieur,  quelquefois  en  lave¬ 
ment,  très-rarement  par  la  bouche;  il  peut  être  alors  fort  dan¬ 
gereux.  On  supprimera  les  crapauds,  si  l’on  veut,  ainsi  que  le 
phyiolacca,  la  persicaire,  comme  l’a  fait  le  Codex;  mais  il  aurait 
dû  lai  sser  les  feuilles  de  la  mandragore  125  grammes. 

Cette  huile  verte  prend  une  apparence  caiilebottée  ,  parce 
qu’une  portion  gonnno-résineuse  des  plantes  y  reste  à  demi  com¬ 
binée.  A  une  petite  chaleur,  cette  substance  se  dissout  parfaite¬ 
ment,  et  l’huile  devient  plus  liquide.  Si  l’on  faisait  frire  les  plantes 
narcotiques  jusqu’à  les  priver  d’humidité  dans  l’huile,  cette  ma¬ 
tière  miicilagineuse  serait  détruite,  et  même  la  belle  couleur  de 
l’huile  en  serait  altérée.  Il  se  formerait  de  l’acide  empyreumatique 
qui  nuirait  à  la  composition. 


78  BAUMES  HUILEUX  FACTICES. 

Le  haume  trancjuiUe  de  Chomel  se  prépare  avec 

Feuilles  récentes  de  jusquiome . . .  'j 

de  cynoglosse..  V  a'a  5oo  gvamm.  ïï>jj 
de  liicoliane . . . .  J  ' 

quMn  fait  bouillir  dans 

Vin  ronge . . .  5  kilogr.  ïï)vj. 

Réduits  à  2  kilogr,  {'îb  i\),  on  exprime  fortement,  ensuite 
on  mèie  la  décoction  à 

Huile  d’olives. ..O . .  a  kilogr.  &  iv. 

Onfaitbouillirle  vin  etFliuilejiîsqu’à  réduction  de  toute  humidité. 
Après  le  refi  oidissemeiit,  on  sépare  l’huile  des  fèces  ,  et  on  la  con¬ 
serve  claire.  Elle  sert  en  frictioi.s,  dans  l’esquiiiancie_,  et  contre  les 
crampes ,  les  douleurs  rhumatismales. 


Des^  Baumes  huileux  factices. 

Les  baumes  naturels,  comme  ceux  de  la  Mecque,  du  Pérou, 
jouissant  de  propriétés  Irès-estimées ,  et  le  mol  baume  désignant 
un  médicament  précieux,  on  a  clieiché,  soit  à  multiplier  leurs 
espèces,  soit  à  donner  à  des  compositions  la  consistance  ordinaire- 
renient  visqueuse,  Fadeur  suave,  les  vertus  des  baumes  naturels. 
On  en  a  fait  surtout  de  deux  espèces  ,*les  uns  avec  des  teintures 
alcooliques,  comme  nous  avons  vu  (tome  I,  pages 4i 8  et  suiv.)^  et 
les  autres  avec  les  huiles  ou  corps  gras.  11  ne  nous  reste  à  parler 
que  de  ceux-ci. 

Ces  baumes  artificiels  sont  de  diverse  consistance.  Les  uns  ont 
pour  base  une  huile  fixe  avec  divers  aromates  j  d^autres  se  font 
avec  des  graisses,  de  la  cire,  et  prennent  une  consistance  d’on¬ 
guent-,  d’autres  sont  formés  avec  des  huiles  volatiles  et  quelques 
substances  odorantes  aussi.  Ciiez  les  uns,  les  huiles  s’emparent 
sans  iotei  mède  des  principes  des  plantes  ;  chez  d’autres ,  l’huile  ne 
peut  le  faire  sans  le  concours  de  l’alcool  ;  chez  d’autres  ,  sans  celui 
d’un  savon  ,  etc.  Mais,  en  généra!  y  toutes  ces  compositions  con¬ 
tiennent  des  principes  volatils  aromatiques.  Leur  usage  est 
plus  souvent  externe  qu’interne ,  surtout  pour  les  baumes 
non  alcooliques.  La  plupart  n’agissent  que  par  leurs  principes 
od(ii  ans. 

Phisieurs  compositions  qui  portent  le  nom  de  baume  sont  des 
onguens  (celui  d’Arcæus,  par  exemple),  et  doivent  être  placés 
parmi  eux. 
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Des  baumes  huileux  liquides. 


Baume  vulnéraire* 


R.  Feuilles  récentes  de  grand  plantain 

de  plantain  long. 

d’orpin . 

de  bugle . 

de  brnnelle . 

degrandeconsoude. 

de  sanicle . 

d’ophioglosse . 

de  véronique . 

de  gr*^®  absinthe., 
d’herbe  à  Robert. . 
de  millefenille . . . 

■  de  püoselle . 

Sommités  de  petite  centaurée . 

de  lierre  terrestre . 

de  qnintefeuille. . 

Fleurs  de  millepertuis..... . 

Vin  rouge . 

Eau-de-vie . .  •  •  • 

Huile  rosat . . . 

Térébenthine . 


a~a  64  gramm.  ^ij. 


0 

a“a  25o  gramm.  ^viij. 

1  kil.  25o  gramm.  îbij.JJ. 
5oo  gramm.  ïï»j. 


Toutes  les  plantes  mondées,  incisées,  pilées,  sont  mises  en. 
macération  avec  le  vin,  Fean-de-vie  et  Fhnile,  dans  un  vase  cou¬ 
vert,  à  la  chaleur  de  4o  à  5o°  pendant  deux  jours.  Ensuite  on 
passe  le  tout  avec  forte  expression  et  à  chaud  ;  on  sépare  les  fèces 
et  la  partie  aqueuse  et  spiritueuse;  ensuite  on  fait  liquéfier  dans 
cette  huile  la  térébenthine.  Il  faut  attendre  que  Fhuile  soit 
éclaircie  5  car  Feau-de-vie  y  retient  des  parties  extracto-résineuses 
des  plantes  qui  la  troublent.  On  peut  faire  encore  mieux  ce  baume 
avec  la  même  quantité  d’huile  rosat  ordinaire  et  de  térébenthine. 
Ap  rès  leur  liquéfaction,  Fon  ajoutera  de  l’huile  volatile  de  plantes 
vulnéraires  (lorsqu’on  les  distille  à  l’eau)  f  ij  fi  ,  ou  Fon  incor¬ 
porera  en  sa  place  de  Feau  vulnéraire  spîritueuse,  ou  distillée,  ou 
par  infusion,  à  la  dose  de  2  a  3  onces ,  en  agitant  bien  le  mélange. 
Cette  composition  n’en  sera  que  plus  active.  C’est  un  bon  topique 
contre  les  foulures,  les  meurtrissures,  les  gonflemensde  tendons; 
il  est  tonique,  fortifiant. 

Baume  vert  de  M.etz^  de  Duclos,  ou  de  mademoiselle^ 


R.  Sousacétate  de  cuivre  ou  vert-de- 
gî'is-  ■  •  . . •.*•.•••; . 

Sulfate  de  zinc  ou  vitriol  blanc. . . . 

Huiles  de  lin .  ) 

d’olives .  1 

de  laurier . . . 

Térébenthine  de  Chio . . 


12  gramm. 
6  gramm. 

a~a  192  gramm. 

Sa  gramm. 
64  gramm. 


3  'b. 
oj.b. 

avj.! 


8o 
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Aloès  succotrin .  8  gramin.  5ij. 

Huile  volatile  de  genièvre .  ]6  gramrn.  5jv. 

de  girofles . .  4  gramrn .  5j. 


On  broîe  le  vitriol  blanc  avec  le  vert-de-gris  et  Paloès ,  on 
ajoute  les  huiles,  la  térébenthine,  en  chaufïant  le  mortier  pour 
faciliter  le ‘mélange  j  enfin  Bon  met  les  huiles  volatiles,  et  on  con¬ 
serve  le  tout  dans  un  flacon  fermé. 

Le  sulfate  de  zinc  ne  se  dissout  pas  dans  le  mélange  ,  non  plus 
que  Faloès  ;  une  partie  du  vert-de-gris  reste  dans  l’huile  avec  la 
portion  résineuse  de  Faloès ,  ce  qui  communique  à  la  composition 
une  belle  couleur  verte;  on  doit  agiter  le  dépôt  pour  Funir  au 
mélange  lorsqu’on  veut  s’en  servir.  Son  usage  est  toujours  'exté¬ 
rieur,  comme  mondificatif  des  ulcères,  et  pour  ronger  les  chairs  ba- 
veuses,  cicatriser  et  prévenir  la  gangrène.  Le  sulfate  de  zinc  n’agit 
point  sur  le  vert-de-gris,  comme  on  Fa  dit. 

Baume  de  soufre^  de  Ruland. 


R.  Huile  de  noix . . . .  260  gramrn.  H)  . 

Soufre  sublimé  lavé  et  sec .  48  gramrn.  o  )•  b  • 

Faites  digérer  a  la  chaleur  du  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  l’huile 
ait  dissous  une  partie  du  soufre,  et  qu’elle  ait  pris  une  couleur 
rouge.  Dans  le  refroidissement,  une  partie  de  ce  soufre  se  préci¬ 
pitera  en  cristaux  prismatiques.  Il  se  forme  un  peu  d’hydrogène 
sulfuré  par  Funion  de  l’hydrogène  de  l’huile  et  le  soufre  ;  car  ce  li¬ 
quide  en  prend  l’odeur.  Il  faut  que  la  chaleur  soit  suffisante  pour 
que  l’huile  éprouve  un  commencement  de  décomposition^  et  q  u’elle 
dissolve  le  soufre.  C’est  un  excellent  digestif,  mondificatif  des 
ulcères;  il  résout  fort  bien  les  tumeurs  indolentes  et  les  empâle- 
mens  des  articulations^  à  l’extérieur  seulement.  Si  l’on  eu  faisait 
usage  à  l’intérieur,  il  faudrait  le  faire  avec  de  l’huile  d’amandes 
douces. 

Baume  de  soufre  téréhenthinè  j  de  Ruland. 


R.  Soufre  sublimé  et  lavé .  32  gramm.  ^j. 

Huile  Volatile  de  térébenthine .  260  gramm.  oviij. 

On  fait  de  la  même  manière  celui-ci  que  le  précédent;  et 
comme  cette  huile  est  plus  hydrogénée,  le  soufre  s’y  dissout  encore 
mieux,  la  couleur  rouge  est  plus  foncée,  l’odeur  hépatique  plus 
forte.  C’est  un  résolutif  et  un  discussif  plus  actif  que  le  précédent. 
Son  usage  est  extérieur. 

Le  haume  de  soufre  anisé  d’Adrien  Mynsicht,  avec  l’huile 
volatile  d’anis  quatre  parties ,  et  soufre  lavé  une  partie  ,  se  pré¬ 
pare  aussi  de  même.  On  le  prend  à  l’intérieur  dans  les  coliques 
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venteuses  ;  les  catarrhes,  depuis  6  jusqu’à  i5  gouttes  dans  un 
véhicule  approprié. 

Le  baume  de  soufre  henzoïné  se  forme  avec  l’huile  empyrcu- 
matic[ue  odorante  du  benjoin;  c’est,  à  la  même  dose,  un  anli- 
asthmaiique  estimé  à  l’intérieur.  Il  est  de  consistance  épaisse. 

Le  baume  de  soufre  succiné ,  avec  l’huile  de  succiii  empyreu- 
matique,  passe  pour  très-bon  antihystérique.  On  en  prend  de 
deux  à  six  gouttes. 

^  Le  baume  de  soufre  antirnonié  de  Lémery  se  prépare  par  la 
digestion  de  128  gramm.  d’essence  de  térébenthine  (  g  iv) ,  sur  64 
gramm.  (  5  ij)  d’hydrosulfure  d’antimoine  oxydé,  ou  soufre  doré 
d’antimoine, 

La  couleur  en  devient  brune ,  rouge.  C’est  un  puissant  déter¬ 
sif,  mondificatif  des  anciens  ulcères.  On  le  prend  aussi  par  la  bou¬ 
che  ,  à  la  dose  de  2  à  6  gouttes  dans  les  ulcères  du  poumon.  L’on 
décante  avec  soin  l’essence  du  dépôt  d’antimoine  liydro-sulfuré  ; 
mais  il  reste  peu  de  l’oxyde  métallique  :  elle  se  charge  principale¬ 
ment  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Baume  acoustique, 

R.  Huile  de  rhne  par  macération . .  16  gramm.  5  g. 

'  Baume  tranquille . .  8  gramm.  3ij. 

Baume  de  soufre  térébenthmé . 

Alcool  ou  teinture  d’asa  -  fœtida. 

d’ambre  gris .  »  ~  _ 

de  castore’um  . . .  ; . .  > 

Huile  empyreumatique  de  succin 
rectifié  . . .  . . 

Afélez.  L’on  introduit  ce  baume  ,  sur  du  coton,  dans  le  méat 
auditif  de  l’oreille,  contre  la  surdité.  Acoustique,  d’««va),  aiidiQ. 

Baume  odontalgique . 

R.  Huile  empyreumatique  de  bois  de 

gayac . 8  gramm.  3,i}. 

volatile  de  girofles .  4  gramm.  3j. 

concrète  de  muscades  ou  par 
expression.. .  24  gramm.  5vj. 

Camphre . \  9')- 

Faites  liquéfier  à  une  douce  chaleur  l’huile  concrète  de  mus¬ 
cade;  ajoutez  les  huiles  de  gayac  et  de  girofles.  Vous  aurez  aupa¬ 
ravant  dissous  l’opium  et  le  camphre  dans  un  peu  d’alcool,  et 
vous  les  mêlerez  aux  huiles  dans  un  flacon  bien  fermé.  On  appli¬ 
que  de  ce  baume  sur  les  dents  cariées  et  douloureuses.  Odontal- 
giqiie,  d’^ih^yar,  douleur,  et  de  dent, 

2.  6 
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jîutre  haume  acousticjue . 

If  Huile  d’amandes  douces . 4  gramm.  5j- 

Fiel  de  bœul' . 8  grarnra.  5  ij. 

Baume  de  Fioraventi . 2  gramm.  5  b. 

Ce  baume  s'introduit  de  même  dans  Foreille  -  au  moyen  d’une 
mèche. 

JBaume  nerval  des  Saxons. 

If  Huile  volatile  de  lavande .  6  gramm.  5).  b. 

d’origan .  1 

de  marjolaine .  (  ~  /, 

de  sange .  [  ^ 

de  romarin .  J 

de  menthe  aquat...  1 

de  rhue .  /  a“a  2  gramm.  5  décig.  ^ij. 

de  macis .  J 

Huile  concrète  de  muscade .  i5o  gramm.  o  iv.  5  j. 

volatile  de  succin . .  6  gramm.  5j.£». 

Mêlez  a  froid.  Cette  mixtion  s’emploie  en  frictions  sur  les  mem¬ 
bres  des  enfans  rachitiques ,  pour  les  foriiOer.  On  peut  aussi  en 
donner  intérieurement,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  avec  du 
sucre. 

Huile  ou  Liqueur  de  myrrhe. 

R.  Myrrhe  en  poudre . . .  Q.  s. 

Metlez-la  dans  la  cavité  d’oeufs  cuits  durs,  desquels  on  aura  ôté 
le  jaune;  tenez  ces  oeufs  fermés  et  dans  une  cave,  sur  des  brins 
d^osier  posés  sur  un  vase  de  faïence.  11  en  découlera  une  liqueur 
rouge  formée  par  la  portion  aqueuse  du  blanc  d’oeuf  qui  aura 
dissous  la  myrrhe.  Cette  liqueur  contient  du  carbonate  de  soude 
de  l’oeuf,  lequel  sel  alcalin  se  combine  à  la  résine  de  la  myrrhe. 

On  emploie  cette  prétendue  huile  ou  baume  pour  cicatriser  les 
crevasses  du  sein  ,  les  petits  ulcères  de  la  bouche. 

Baume  de  Lectour,  de  Vinceguère,  ou  de  Condom. 

R.  Huiles  volatiles  rectifiées 

de  lavande . 

de  térébenthine .  z 

de  pétrole . .  }  a) 

de  genièvre . 

de  girofles . 

de  benjoin .  i6  gramm.  3  iv. 

de  muscades .  '  aa  8  gramni.  5.,. 

Camphre .  j  , 

SatVau  en  poudre .  J  al- 

Musc . .  )  ~ 

Ambre  gris .  i  ^  gramm.  3  fi. 

'1  ouïes  (  CS  liuilcs  volailles  sont  mises  eiisemblo  d.ins  un  flacijn 
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bien  bouché  à  Lémeril;  on  ajoute  le  camphre,  le  safran  ,  le  musc 
et  Pambre  pulvérisés,  triturés  ensemble,  et  on  agite  avec  les 
huiles  volatiles.  On  fait  digérer  au  soleil  pendant  quelques  jours. 
On  1  aisse  déposer,  et  Pon  garde  ce  mélange  sur  son  marc;  mais  on 
ne  le  donne  point  trouble.  C^esl  un  mélange  très-odorant ,  qui  se 
donne  de  2  à  lo  gouttes  dans  les  fièvres  ataxiques  et  malignes, 
dans  la  contagion  :  il  excite  la  sueur.  On  le  porte  aussi  sur  soi 
pour  la  bonne  odeur,  ou  Pon  en  laisse  évaporer  dans  un  apparte¬ 
ment.  Les  anciens  y  joignaient  de  la  poudre  de  crapaud ,  qui  n^a 
nulle  vertu  ^  mais  qui  frappe  les  esprits  malades. 

Baume  du  c/iemZ/er  Laborde ,  ou  de  Fourcroy. 

%  Huile  d’olive .  2  kilogr.  Ibiv. 

Faites  cuire  avec  ^ 


Racines  d’angélique  en  poudre.. . . . 

de  scorsonère . . 

de  millepertuis . 

Baies  de  genièvre . 

Après  une  macération  pendant  douze  heures,  chauffez  et  ajoutez 

Thériaque .  1 

Safran .  >  ^a  8  gramm.  ^ij. 

Extrait  de  genièvre .  J 

Aloès . . . 4  gramm.  5j. 

Faites  cuire  ensemble;  passez  à  travers  un  linge,  et  chauffîz  de 
nouveau  ,  en  ajoutant  et  faisant  cuire 


aa  64  gramm.  §ij. 


Térébenthine . i . .  Sao  gramm.  |  x. 

Ensuite  à  la  fin ,  dn  incorpore  à  chaud 


Oliban  en  poudre . 

Storax  calamite  pulvérisé 
Benjoin  pulvérisé . 


>  a~a  6  gramm.  aj.B» 


La  composition  refroidie,  et  déposée  pendant  trois  jours,  sera 
passée  au  travers  dhm  linge.  On  la  garde  en  un  vase  bien  clos. 

Si  Pon  n’a  pas  le  soin  de  bien  agiter  le  mélange  sur  le  feu, 
on  risque  de  le  brûler. 

On  applique  cette  composition  sur  les  engelures ,  crevasses  du 
sein,  des  mains,  sur  les  engorgemens,  entorses,  rhumatismes, 
ulcères  etc. 


Savon  ammoniacal  camphré  du  Codex ,  dit  baume  opodeldoch. 
Savon  de  moelle  de  bœuf  décrit  aux 


savons .  64  gramm.  ^  ij. 

Alcool  très-pur  à  36°  Baumé .  376  gramm.  ^xij. 

Eau  distillée  de  thym. . . .  64  gramm.  ^ij. 

Camphre  purifié... .  24  gramm.  jvj. 

6. 
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Mettez  dans  un  matras  à  long  col  le  savon  incEé  menu,  avec 
les  autres  substances.  Bouchez  FoiiOce  avec  de  la  vessie  mouillée, 
en  ménageant  un  petit  trou  d’épingle  pour  la  sortie  de  Pair.  Sou¬ 
mettez  ce  mélange  à  la  chaleur  du  bain-marie,  et  passez- le  à 
chaud.  Lorsque  le  liquide  se  refroidit,  on  y  mélange 

Huile  volatile  de  romarin .  6  gramm.  3  i.  . 

de  thym.. .  2  gramm.  3  fi. 

Araiiaoiiiaque  liquide. . . . 8  gramm.  5!]. 

On  a  coutume  de  mettre  ce  savon  opodeldoch  dans  des  bocaux 
longs  et  étroits  ,  à  large  ouvertûre.  On  peut  le  préparer  avec  du 
savon  d’axonge  de  porc. 

Les  Allemands  préparent  un  baume  analogue,  contenant  plus 
d’ammoniaque;,  et  par  cette  raison  plus  irritant,  ou  même  vésicant 
sur  la  peau.  Ils  distillent,  pour  cet  effet ,  du  muriate  d’ammonia¬ 
que  dansPalcool,  avec  du  sonscarbonate  de  potasse;  ce  qui  fait 
leur  liqueur  ammoniacale  vineuse, 

La  Pharmacopée  de  Londres  (dern.  édit.  )  simplffie  ce  baume 
ainsi  : 

Savon  blanc . . .  96  gramm..  oiij. 

Camphre... .  02  gramm.  j . 

Alcool  distillé  de  romarin .  5oo  gramm.  ibj. 

Dissolvez  le  savon  et  le  camphre  (1). 


(1)  Les  Allemands  préparent  ce  baume  avec 


Savon  blanc .  0  iv. 

Camphre .  3iv. 

Alcool  aminoniacal .  o  b). 


Huile  volatile  de  romarin  ou  de  thym.  3  j . 

Le  docteur  Sanchez  fait  un  autre  baume  antirliumatismal  avec 


Savon  animal  aromatique .  oi* 

Esprit  de  lavande  rectifié .  |  iv. 

Camplire .  Sh- 

Huiles  volatiles  de  menthe  poivrée. 

de  canne  lie. . 

de  lavande . 

de  muscades..:.... 

de  girolles . 

de  sassafras . 

Ether  acétique .  §]. 

Faites  selon  l’art. 


I 

>  a''a  XV  gouttes. 

J 


Le  savon  animal  aromatique  est  formé  avec 


Moelle  de  bœuf . . .  6  parties. 

Blanc  de  baleine..' .  1  partie. 

Huile  concrète  de  muscade.... .  i  partie. 

Lessive  de  soude  caustique .  Q.  s. 


Le  baume  de  Sanchez  est  usité  en  frictions  contre  les  rhumatismes  aigus, 
mais  sans  intlammation  ,*  car  alors  il  irriterait^  comme  tous  les  aroma¬ 
tiques. 


N 
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Le  Lamne  opodeldoch  ,  ou  opodeîtocli,  est  un  très-bon  réso¬ 
lutif ,  iiervin ,  vulnéraire  5  il  convient  dans  les  contusions, 
les  luxations  ,  foulures  ,  douleurs  rliumalisiiiales  :  on  l’applique 
chaud  sur  des  linges,  en  topique  et  en  frictions.  Le  nom  qu’il 
porte  a  été  donné  par  Paracelse  et  Mindérer  à  un  emplâtre  qui 
possède  les  mêmes  qualités  et  qu’ils  ont  inventé. 

Baume  du  Samaritain. 

C’est  un  mélange  d’huile  d’olives  et  de  vin  rouge,  à  parties 
égaies ,  que  l’on  fait  réduire  à  une  douce  chaleur  jusqu’à 
évaporation  du  vin.  Il  est  utile  dans  les  contusions  ,  et  pour 
nettoyer  les  plaies  ,  résoudre  les  catarrhes.  C’est  le  baume 
dont  il  est  parié  dans  la  parabole  de  l’Evangile.  (  Luc  ,  chap.  X, 

V.  o±.) 

Baume  de  Saturne, 

R.  Acétate  de  plomb  ,  sel  de  satunie....  25o  gramm.  oviij. 

Essence  de  térébenthine .  Q.  s.  , 

pour  surnager  de  quatre  doigts  ce  sel  pulvérisé.  On  le  fera 
digérer  sur  le  sabie  chaud  pendant  vingt-quatre  heures.  L’huile 
de  térébenthine  deviendra  rouge.  On  pourra  décanter  cette 
huile  et  en  verser  de  nouvelle  qui  deviendra  rouge  aussi.  Ces 
huiles ,  évaporées  à  moitié ,  deviennent  plus  grasses  et  plus 
épaisses.  Elles  tiennent  en  dissolution  une  partie  de  l’oxyde 
de  plomb. 

Ce  baume  ,  d’un  usage  extérieur  ,  est  excellent  pour  nettoyer 
les  ulcères  ,  les  chancres,  cicatriser  les  anciennes  plaies.  11  résiste 
à  la  gangrène  ,  et  encore  mieux',  si  l’on  y  fait  dissoudre  un  ou 
deux  gros  de  camphre. 

'Des  baumes  de  consistance  onguentaire. 

Digestif  détersif  J  du  Codex. 

%  Térébenthine  pure .  64  gramm. 

Deux  jaunes  d’œufs  environ .  Sa  gramm.  ^j. 

'Iriturez  en  un  mortier  avec 

Huile  de  millepertuis. . . Q.  s. 

Ce  qui  est  le  digestif  simple  ;  alors  ajoutez,  s’il  est  prescrit, 

îvlellite  d’acétate  de  cuivre,  dit  on¬ 
guent  ægyptiac.... . . .  4  gramm.  3j, 

ou  davantage.  C’est  un  bon  détersif  sur  les  ulcères.  Cette  pré¬ 
paration  est  extemporanée.  (^V^oyez  torael,  p.  20y.  ) 

Cette  composition  ne  s’emploie  qu'à  l’extérieur  » 
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Baume  apoplectique. 


R. 


Jt 


Huile  épaisse  de  muscade  .  . 

Slorax  calamite . 

Tacaraahaca . 

Baume  du  Pérou  liquide.  . 

Benjoin . 

Ambre  gris . 

Musc . . 

Huiles  volatiles  de  cannelle. 

de  lavande . 

de  marjolaine..  .  .  . 

de  thym . 

de  girolles . . 

de  citrons . 

d’oranges. . 

de  bois  de  rhodes  .  . 


32  gramm.  ^  j. 

8  gramm.  5  B* 

a  a  4  gramm.  3). 

3  décigr.  ou  yj.  grains. 
6  décigr.  xij  grains. 


a'a  Gutt.  XV. 


a^'a  6  décigr.  xij  grains. 


Réduisez  en  poudre  les  résines  odorantes  solides  avec  le  musc 
et  Pambre  ,  incorporez-y  le  baume  du  Pérou  liquide  avec  les 
huiles  volatiles  ,  et  conservez  le  mélange  dans  de  petites  boîtes 
d’étain.  Son  odeur  est  très-suave.  On  .le  porte  sur  soi  dans  des 
petites  boîtes  d’ivoire  ou  de  buis  pour  en  respirer  l’odeur  dans 
les  céplialalgîos  et  autres  maladies  du  cerveau.  On  en  frotte 
aussi  les  tempes  et  les  narines.  Pris  à  l’intérieur  ,  à  la  dose 
de  6  grains  à  2-1  ,  il  excite  le  sperme.  Pour  les  femmes  ,  on  ne 
met  ni  musc  ni  ambre  ^  lorsqu’elles  ont  des  vapeurs  j  car  ces 
odeurs  les  excitent. 


Baume  hystérique. 

R.  Bitume  de  Judée . 'j 

GaThanum  !  !  i  1  5  )• 

Labdaiium . J 

Asa  fœtida .  12  gramm.  3ii}. 

Castoiéum.  . . )  2  gramm.  3  1!,. 

Huiles  volatiles  de  rhue . \  Gutt  X 

de  succin . 1 

d’absinthe  .... 
de  Sabine . 

de  tanaisie  ....  J»  a'a  Gutt.  xij. 

de  jayet  . 

Pétrole . 

Huile  de  muscades .  24  décigr.  5  ij 


Toutes  les  matières,  excepté  les  huiles  volatiles  ,  se  battent  1 
dans  un  mortier  échauffé  pour  les  ramollir,  on  y  incorpore  en-  > 
suite  les  huiles  ,  et  on  forme  un  baume  assez  solide  qui  se  i 
garde  dans  une  boîte  d’élain. 

C’est  un  puissant  antihystérique  ,  ou  porté  à  l’odorat  ,  ou  ap¬ 
pliqué  en  topique  sur  le  nombril  ;  à  l’intérieur,  il  se  prend  àh 
Ja  dose  de  12  à  48  grains  3  il  chasse  les  lochies  et  l’anière-faix,;i 
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aiosi  que  les  menstrues.  La  recette  de  Penictier  diffère  peu  de 
celle-ci. 


Baume  hypnotique  ,  de  Mynsicht. 


K.  Huile  d’olives . 

épaisse  de  muscades . . 

fixe  de  jusquiame . 

de  pavot . . . 

empyreum.  de  benjoin..... 

Camplire . 

Onguent  populeum . 

Moelle  de  cerf  ou  de  bœuf . . 

Extrait  d’opiura . 

Safran  en  poudre . . 


24  gramm. 
8  gramm. 

4  gramm. 

62  gramm. 
12  gramm. 

6  gramm. 


5  vj. 
5ij* 


ob 
3  11)- 

3j.b. 


Faites  dissoudre  le  camphre  pulvérisé  dans  les  huiles  chauf¬ 
fées  en  un  matras  clos  5  délayez  Uextrait  d’opium  avec  un  peu 
de  vin  d’Espagne  ,  mèîez-y  le  safran ,  incorporez  le  tout  avec 
l’onguent ,  la  moelle  et  les  huiles ,  jusqu’au  parfrit  mélange.  On 
le  conserve  dans  un  bocal  bien  bouché. 

L’on  en  frotte  les  tempes  et  la  tête  pour  apaiser  les  céphalal¬ 
gies  ,  et  faire  dormir;  on  l’applique  aussi  aux  poignets.  C^est 
un  doux  calmant,  odorant.  Les  huiles  de  pavot  et  de  jusquiarae 
peuvent  se  remplacer  par  celle  d’olives  ,  et  n’ont  pas  plus  de 
vertus. 

Baume  nerval, 

R.  Huile  de  palme  avoira 
de  muscades.... 

Moelle  de  cerf . x 

de  bœuf. . 

Graisse  d’ours . 

de  blaireau .  J-  a  a  02  gramm.  |j. 

de  vipères . 

Huiles  volatiles  de  lavande . 

'  de  menthe . 

de  romarin. ..... 

de  sauge . 

de  thym . 

de  girolles . 


Camphre... . .  8  gramm.  jij. 

Baume  du  Pérou  en  coques .  62  gramm.  aï- 


L 

>  â^a  4  gramm.  3  j . 


I  a'a  128  gramm,  5  jv* 


On  peut  d’abord  remplacer  la  moelle  de  cerf,  les  graisses 
d’ours  et  de  blaireau  par  la  moelle  de  bœuf  et  l’axonge  de 
porc,  celle  de  vipères  par  celle  de  tortues,  etc.  On  fait  liqué¬ 
fier  ces  corps  gras,  et  on  les  passe  ;  on  ajoute  les  huiles  de  palme, 
de  muscade.  Le  baume  du  Pérou  se  dissout  dans  se.  q.  d’alcool , 
le  camphre  se  combine  aux  huiles  volatiles.  On  mêle  ces  huiles 
volatiles  à  la  solution  de  baume  du  Pérou  ,  et  l’on  incorpore 
ce  mélange  avec  les  graisses  et  huiles  fixes,  refroidies.  Ce  baume 
se  conserve  dans  un  vase  bien  clos  ;  il  s’emploie  en  friction  contre 
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les  foulures  ,  les  paralysies  ^  les  atrophies  de  membres  ,  pour 
ranimer  la  contraclilité  musculaire  j  ou  iVrnploie  aussi  contre  les 
rliuinatismes  5  on  en  fi'otte  les  tempes  dans  l’apoplexie,  la  lé¬ 
thargie  ,  etc. 


Baume  nerçal  réfonné  ,  dît  onguent  huileux  de  baume 

Pérou  camphré  ^  du  Codex. 


du 


gi  Moelle  de  bœuf  préparée .  ) 

Huile  concrète  de  inuscade .  j 

Huiles  volailles  de  romarin . 

de  girofles.. .  f 

Camphre .  j 

Baume  du  Pérou  sec . 

Alcool  rectifié  à  36'’ . 


a  à  128  gramm.  5  iv- 
8  gramm.  g  ij. 
n’a  4  gra  mtn.  ô  i  • 

8  gramm.  5  U  • 

1 6  gramm .  5b. 


'Faites  liquéfier  la  moelle  et  rliiiile  concrète^  que  vous  ver¬ 
serez  dans  un  flacon  a  large  ouverture;  ajoutez  alors  les  huiles 
volatiles,  le  camphre  en  poudre,  et  le  baume  dissous  dans  l’alcool; 
mettez  ie  tout  liquéfier  au  bain-marie  ,  dans  le  flacon  bien  bouché, 
et  mêlez  exactement. 

Les  propriétés  sont  celles  du  précédent. 


Baume  de  Lucatel. 


R.  Cire  jaune . 

Huile  d’olives . 

Viii  d’Espagne . 

Térébentine  de  Venise. . . 
Baume  du  Pérou  liquide 
Santal  rouge  en  j^oudre 


JXû 

gramm. 

5  ]''■ 

192 

gramm. 

0  vj. 

160 

gra  m  m . 

Z 

0  ^  • 

192 

gramm. 

5  vj 

8 

gramm. 

«T  « 

3  >)• 

•  16 

gramm. 

B  b 

Faites  réduire  à  petit  feu,  avec  la  cire  et  riiuile  ,  le  vifi 
d’Espagne  à  consomption  ;  ajoutez  ensuite  les  autres  substances, 
et  mêlez  avec  soin.  Si  toute  humidité  ifest  pas  bien  dissipée, 
ce  baume  moisit  k  sa  surface  et  devient  rance  ,  ce  qu’il  faut 
éviter.  " 

On  le  donne  à  l’intérieur,  de  5  B  à  5  ij  ,  dans  les  ulcères  du 
poumon  elles  maladies  de  poitrine.  A  rextérieur,  il  estneival, 
résolutif.  Le  suivant  est  analogue. 


Paume  de  pareira  brava. 

R.  Huile  d’oHves. . . . .  2,5o  gramm.  ïhB. 

Vin  d’Espagne, .  5oo  gramm.  îb). 

Faites  évaporer  le  vin  jusqu’à  consomption ,  dans  un  malras 
au  bain  de  sable  ;  ajoutez 


Baume  de  copaliu .  80  gramm,  oij*b* 

de  soufre  térébenlhiné .  64  granrm.  ^ij. 

Styrax  liquide  pur . . .  02  gramm.  oj. 
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Bannie  du  Pérou  liquide .  i6  gramm.  o  1^  • 

Mnriate  d’ammoniaque  en  poudre. .  32  granim.  o)* 

Pareira  brava  en  poudre .  192  gramm.  a^j. 


^îélez  toutes  ces  substances  ,  et  les  incorporez  bien. 

C’est  un  baume  à  prendre  a  rintérieur ,  comme  diurétlcpie  , 
antinéplirétique  et  litliontriptique  jà  la  dose  de  5  b  a  5  ij-  K 
fortifie  les  organes  sexuels.  L’ancienne  prescription  demande  de 
Fhuile  de  scorpions  au  lieu  d’huile  d’olives  simple. 


DES  COMPOSITIONS  ONGUENTAIRES 
ET  EMPLASTIQÜES. 

Ces  médicamens  ,  tous  réservés’pour  le  seul  usage  extérieur  , 
sont  aussi  de  nature  grasse  (i)  et  tixe.  Mais  ils  se  doivent  dis¬ 
tinguer  en  plusieurs  ordres  bien  marqués  ;  ce  qu’on  n’avait  point 
lait  avec  soin  jusqu’à  présent.  Nous  établirons  trois  ordres  prin¬ 
cipaux  5  savoir  :  1®  \qs  pommades  et  cérats ^  2°  X^^onguens^  soit 
simples  ,soit  avec  des  substances  métalliques;  5°  emplâtres  ^ 
soit  simples,  soit  avec  des  oxydes  de  métaux. 

Le  caractère  des  pommades  et  cérats  est  de  ii’^tvoir  point  de 
résines  dans  leur  composition  ,  mais  d’y  admettre  des  huiles,  ou 
graisses  ,  ou  cires  avec  des  substances  végétales  ou  minérales  , 
de  conserver  une  consistance  molle  ,  moins  ejue  les  lininiens  , 
mais  plus  que  les  ooguens  ,  pour  l’ordinaire  ,  bien  qu’il  y  ait 
aussi  des  pommades  ou  cérats  assez  durs.  Quelques-uns  retien¬ 
nent  de  l’eau  ou  del’biumidité  en  interposition,  eton  donne  à  plu¬ 
sieurs  d’agréables  odeurs.  La  manière  de  les  employer  difïere 
aussi  de  celle  dont  on  use  pour  les  onguens  ;  car  les  pommades 
et  cérats  peuvent  servir  pour  embellir  la  peau,  tandis  que  les 
onguens  sont  destinés  surtout  à  oindre  des  ulcères  ou  des  parties 
malades. 

Le  caractère  que  nous  attribuons  aux  onguens  proprement 
dits  ,  c’est  de  contenir^  avec  des  huiles  ou  graisses  et  autres  subs- 
stances,  des  résines,  lesquelles  donnent  à  ces  compositions  une 
consistance  onguenlaire  ,  propre  à  adhérer  à  la  peau.  Il  y  entre 
quelquefois  aussi  des  poudres  ,  des  matières  minérales,  etc. 

Le  caractère  des  emplâtres  est  une  consistance  solide  ,  et 
qui  n’adhère  à  la  peau  qu’après  le  ramollissement  par  la  cha¬ 
leur.  Mais  il  y  a  dans  cet  ordre  de  médicament  deux  genres  de 
eorapositions. 


(1)  Excepté  Vonguent  égypüac,  qui  n’est  pas  au  reste  un  vérilahlô  ôtiguent 
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Les  emplâtres  sans  combinaisons  métailicjues  ,  sont  des  com¬ 
posés  dans  lesquels  dominent  les  corps  résineux  ,  ou  la  cire  y 
sur  les  huiles  ou  graisses.  Il  y  entre  aussi  des  poudres  et  autres 
substances. 

Les  emplâtres  par  combinaison  métallique  et  surtout  avec 
les  oxydes  de  plomb,  forment  un  composé  pariiculier  vérita¬ 
blement  emplastique.  H  y  a  encore  cette  marque  distinctive  ,  c’est 
qu’aucun  emplâtre  ne  peut  servir  à  oindre  la  peau  5  ce  qui  le 
sépare  des  onguens  et  pommades. 

Des  Pommades  et  Cérats. 

Le  mot  de  pommade  vient  de  pommes,  parce  qu’on  en  fait 
entrer  dans  quelques-uns  de  ces  composés.  D’ordinaire,  les 
pommades  cosméti(|ues  se  préparent  avec  des  graisses  pures  ,  ren¬ 
dues  odorantes,  et  on  les  unit  à  des  substances  propres  à  adoucir, 
nettoyer  ou  blanchir  la  peau.  Mais  on  a  étendu  ce  nom  à  des  com¬ 
positions  plus  médicamenteuses. 

Les  cérats  ont  la  même  consistance  à  peu  près  5  ils  tirent  leur 
nom  de  la  cire  qui  entre  dans  leur  composition.  Il  y  a  cependant, 
par  suite  de  l’extension  donnée  h  ces  noms,  des  cérats  sans  cire  ^ 
comme  des  pommades  sans  pommes.  Ces  compositions  étant  uii 
peu  molles,  sont  plus  susceptibles  de  rancidité  que  d’autres  plus 
solides;  on  doit  donc  les  renouveler  plus  souvent,  ou  les  pré¬ 
parer  en  plus  petites  quantités  pour  cet  effet,  surtout  en  été. 

Nous  les  distinguerons  en  trois  genres,  1“  les  pommades  ou  cé¬ 
rats  sans  substances  métalliques;  2°  celles  avec  des  substances 
métalliques  mélangées  ;  5°  celles  avec  des  acides  en  combinaison. 

Des  pommades  et  cérats  sans  substances  métalliques» 

Huile  cireuse  J  oucérat  simple  y  de  Galien. 

R.  Huile  d’olives  fine,  ou  d’amandes 

douces .  5  hectogr.  fi)]. 

Cire  blanche . . .  12S  grainra.  n  ]v. 

Eau  pure,  ou  de  roses .  5oo  gramin.  Ibj. 

On  ffit  liquéfier  dans  l’huile,  au  bain-marie ,  la  cire  divisée;  on 
verse  dans  nn  mortier  de  marbre  légèrement  chaufie,  ainsi  que 
le  bistortier  de  bois,  afin  que  le  refroidissement  s’opère  plus  len¬ 
tement.  Cependant  on  agite  ce  mélange  afin  que  la  cire  ne  se 
cristallise  pas  en  petits  grumeaux  dans  l’huile.  On  ajoute  par  pe¬ 
tites  portions  l’eau  ,  afin  de  diviser  par  son  iiilerposition  les  molé¬ 
cules  du  cérat ,  et  le  rendre  plus  blanc  et  plus  rafraîchissant. 
Lorsque  toute  l’eau  est  incorporée,  et  qu’on  a  bien  agité  le  mé¬ 
lange,  il  doit  être  d’une  grande  blancheur.  Une  plus  grande  quan- 
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tïté  d’eau  ne  demeurerait  pas  incorporée  et  bien  unie.  Quelques 
praticiens  laissent  d’abord  refroidir  Phuile  et  la  cire;  et  la  raclant 
avec  une  spatule  d’ivoire ,  dans  un  mortier,  ils  battent  ensuite  ce 
cérat  avec  l’eau.  Cette  méthode  est  aussi  bonne  que  l’autre. 

Si  l’on  fait  le  cérat  en  été ,  il  Dut  mettre  i4o  gram.  (ou  ^  fi) 
de  cire  au  lieu  de  parce  que  la  chaleur  le  tiendrait  trop  li¬ 
quide.  Galien  prescrivait  d’employer  l’huile  rosat  ;  mais  celle-ci  a 
peu  de  vertus,  et  il  vaut  mieux  mettre  de  l’eau  distillée  de  roses 
ou  toute  autre  agréable.  J’ai  remarqué  qu’en  employant  de  l’eau  qui 
a  bouilli  ^  ou  une  eau  distillée  et  privée  d’air,  elle  faisait  moins 
promptement  rancir  le  cérat;  c’est  pourquoi  il  la  faut  préférer. 
D’ailleurs  ,  on  doit  garder  le  moins  de  temps  possible  le  cérat  ;  il 
devient  jaunâtre ,  rance  et  âcre  au  lieu  d’étre  adoucissant.  On  peut 
prendre  de  la  cire  jaune  au  lieu  de  la  blanche. 

Pour  rendre  plus  blanche  cette  composition,  il  faut  bien  di¬ 
viser  ses  molécules  par  l’eau  et  l’agitation.  Si  l’on  y  mêle  quelques 
gouttes  de  souscarbonate  de  potasse  liquide,  on  fait  mieux  blan¬ 
chir  le  cérat ,  mais  c’est  en  formant  une  portion  de  savon  par  cet 
alcali  ;  aussi  ce  cérat  devient  âcre  par  ce  moyen  ,  qui  doit  être  re- 
I  jeté.  Il  faut  laver  à  grande  eau  le  cérat  préparé  ainsi ,  pour  enlever 
î  cet  alcali. 

Avant  d’ajouter  l’eau  au  cérat,  on  doit  avoir  soin  qu’il  n’é¬ 
chappe  aucun  grumeau  à  la  trituration;  ces  grumeaux  y  reste¬ 
raient.  Il  faut  remuer  souvent  le  cérat  après  qu’il  est  fait,  car  l’eau 
s’en  sépare. 

C’est  une  pommade  rafraîchissante,  adoucissante,  cpii  assouplit 
la  peau,  dissipe  les  crevasses,  les  brûlures,  les  irritations,  etc.  On 
en  frictionne  la  peau. 

Le  cérat  ainygdalin  se  prépare  avec  l’huile  d’amandes  douces , 
au  lieu  de  celle  d’olives  ;  il  n’en  est  que  plus  beau  et  plus  délicat. 
Les  doses  sont  les  mêmes. 


Cérat  au  quinquina ,  diaprés  le  Codex. 

Faites  d’abord  un  cérat  simple  sans  eau ,  en  liquéfiant 
Cire  blanche .  4  graram.  3  j  , 

dans 

Huile  d’amandes  douces .  12  gramm.  3iij. 

Ce  cérat  ratissé  à  froid  sera  trituré  intimément  à  la  dose  de  16 
gramm.  5  iv^,  avec 

Extrait  alcoolique  de  quinquina  (  dé¬ 
layé  dans  très-peu  d’alcool  ) .  i  gramm.  3  j5. 

Ce  mélange  sert  pour  appliquer  sur  les  parties  qui  tendent  à  se 
gangréner. 
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Pommade  en  crème  pour  le  teint .  ou  pommade  à  la  sultane. 


R.  Cire  blancTie . 

Blanc  de  baleine  non  rance 
Huile  d’amandes  douces  . . 

Eau  pure . 

Baume  de  la  Mecque . * 


a  a  2  gramm. 

52  gramm. 
24  gramm. 
xij  gouttes. 


5  b  • 

ôb 
3  vj. 


Faites  liquéfier  aû  baia-marie  la  cire,  le  blanc  de  baleine  dans 
Fbuile,  et  formez  avec  Feau  un  céfat  très-blanc,  très-léger,  sem¬ 
blable  à  de  la  crème.  OnpeutFaromntiser  encore,  soit  avec  une  eau 
odorante  J  comme  du  lait  virginal  à  Feau  de  roses  4  gramm.  5 
soit  par  quelques  gouttes  d’une  huile  volatile  suave.  G’est  un  des 
meilleurs  cosmétiques  pour  dissiper  les  gerçures,  les  rides,  les 
marques  de  la  peau. 


Autre  pommade  pour  le  teint. 

R.  Huile  d’amandes  douces . 128  gramm.  ^jv. 

Cire  blanche  62  gramm. 

Sulfate  acide  d’alumine  pulvérisé  .  .  4  gramm.  3j. 

Faites  fondre  au  bain-marie  la  cire  dans  Fhuile  ;  le  mélange  re¬ 
froidi  ,  ratissez-le  ,  couche  par  couche,  avec  une  spatule  d’ivoire, 
et  incorporez  -  y,  par  trituration,  l’alun.  Aromatisez,  si  vous 
voulez ,  avec  quelques  gouttes  d’une  huile  volatile  odorante  à 
votre  choix.  G’est  un  bon  cosmétique  astringent  pour  donner  de 
Fêlas tici  té  à  la  peau. 

Pojnmade  rouge  pour  les  lèvres, 

R.  Cire  )àuiie .  80  gramm.  ^ij.JB. 

Huile  d’amandes  douces .  128  gramm.  ^jv. 

Faites  liquéfier  au  bain-marie  ^  ajoutez  un  peu  d’écorce  de 
racine  d’orcanette  pour  teindre  Fhuile  en  rouge;  aromatisez  à 
volonté ,  avec  une  huile  volatile.  Passez  et  coulez  dans  des 
moules  de  cartes  ,  pour  faire  des  tablettes.  On  s’en  frotte  les 
lèvres  gercées  ou  les  crevasses  du  sein  ou  des  mains.  Elle  adoucit 
l’épiderme. 


Pommade  à  la joiiharhe ,  du  docteur  V>oycy. 


%  Suc  de  joubarbe . 

Axonge  purifiée . 

Huile  d’amandes  douces 


96  gramm.  ^  ilj. 
126  gramm.  5  iv. 


Triturez  et  incorporez  ensemble  selon  Fart, 
sant  qui  calme  les  irritations  de  la  peau. 


C’est  un  adoucis- 
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Pommade  pour  les  brûlures. 


V  R.  Blancs  d’œufs  récens. .  64  gramra.  oij. 

Huile  d’olives .  3:2  granim.  oî- 


Battez  les  blancs  d’œufs  avec  l’huile  ,  pour  en  faire  une  pom¬ 
made  ou  un  iiniment  qui  s’applique  au  moment  même  sur  les 
Brûlures. 

On  fait  une  autre  pommade  pour  la  brûlure^  avec 

Fiente  de  poule .  328  gramra.  o)v. 

Axonge  de  porc . . . 5oo  gramra.  îbj. 

On  fait  infuser  cette  axonge  liquéfiée  au  bain-marie',  sur  la 
fiente  ,  pendant  trois  heures;  on  passe  avec  expression  ,  et  roii  en 
frotte  la  partie  brûlée.  La  fiente  de  poide  contient  Leaiicoup  de 
phosphate  et  un  peu  de  carbonate  de  chaux  ,  selon  M.  \  auquelio. 
D’autres  praticiens  la  remplacent  par  du  crottin  de  cheval. 


Onguent  de  Pidérit,  contre  les  engelures. 


%  Miel  grau,,  jaune. . î  a"»  218  gramm.  Jvij. 

Cire  jaune . 1 

Résine  pure . V  aa  44  gramm.  ^  j  5  iij, 

Savon  noir . I 


Ajoutez  la  pulpe  d’ognons,  le  miel  ^  le  savon  dans  la  cire 
et  la  résine  liquéfiées,  faites  chauffer  pour  évaporer  l’humidité  et 
incorporer  les  substances  que  l’on  agite.  Cet  onguent  s’applique 
sur  les  parties  du  corps  gelées,  et  sert  aussi  contre  les  biû- 
i  lires. 

Onguent  contre  la  teigne,  de  l’Hôpital  de  la  Pitié. 

%  Poix  uoive  .  .  .  .  .  . .q 

de  Bourgogne . .  .  .  j  » 

Faites  lic[uéfier  ensemble;  aloi^s  ajoniez-y 

Farine  de  froment  • .  2  kil.  5oo  gramm.  ft  v 

délayées  avec 


Vinaigre  blanc .  Q.  s. 

Cette  mixtion  s’étend  sur  une  large  peau  c[u’on  applique  tiède 
sur  la  tète  teigneuse,  rasée.  On  l’enlève  après  douze  heures,  et  on 
lave  les  parties  avec  de  l’eau  de  savon.  L’on  frotte  ensuite  le  cuir 
chevelu  teigneux,  soir  et  matin,  pendant  trois  jours  avec  l’on¬ 
guent  suivant  : 

%  Axonge  de  porc 
Suie  luisante  . 


468  gramm. 

64  gramm.  5  îj. 
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Charbon  de  bois.  . 
Soulre  sublimé  Javé 


a  a  125  gramm. 


Mêlez  ces  substances  pulvérisées  avec  la  graisse. 

Pommade  contre  les  marques  de  la  petite  vérole. 


%  Axouge  de  porc . .  5oo  gramm.  Ib]. 

Petite  sauge  sèche,  contusëe . 128  gramm.  §  iv. 


Faites  infuser  cette  plante  à  chaud  dans  l’axonge,  au  bain-marie 
clos,  pendant  trois  ou  cpiatre  heures;  passez  avec  expression.  Cette 
pommade  refroidie  se  racle  par  couches  pour  la  séparer  de  ses  fèces. 
On  applique  cette  pommade  liquéfiée  sur  les  boutons  de  petite 
vérole,  avant  qifils  soient  percés,  a  Faide  d’une  barbe  déplumé. 
Elle  attendrit  la  peau,  et  empêche  le  pus  de  creuser  dans  le 
derme. 


Pommade  de  fleurs  d'oranges. 


'If  Fleurs  d’oranges  mondées 
Axonge  de  porc  purihée  . 
Cire  blanche . . 


2  kilogr. 
32  gramm. 


îhiv. 

O  ]• 


On  pétrit  Faxonge  avec  les  fleurs  ;  on  place  cette  mixtion  dans 
un  pot  fermé,  au  bain-marie  ;  on  tient  en  digestion  cette  graisse 
licj[uéfiée  sur  les  fleurs  pendant  trois  a  quatre  heures;  ensuite  on 
passe  avec  expression  ;  Fon  ajoute  de  nouvelles  fleurs  ;  qu’on 
traite  de  la  même  manière  :  enfin  Faxonge  refroidie  et  passée^ 
on  la  ratisse  par  couches  pour  la  séparer  de  quelques  fèces,  et  on 
fait  liquéfier  cette  graisse  avec  la  cire,  pour  lui  donner  un  peu 
plus  de  consistance. 

Si  Fon  préfère  la  lavande  ou  le  jasmin  à  la  fleur  d’oranges^  on 
en  fait  des  pommades  de  la  même  manière.  Celle  à  la  fleur  de  la¬ 
vande  est  légèrement  verdâtre.  Pour  la  bien  séparer  de  Feau  que 
les  fleurs  y  laissent  toujours,  on  tient  cette  axonge  liquéfiée 
dans  un  vase  clos,  pendant  quelques  heures  au  bain-marie,  afin 
que  cette  eau  se  dépose,  et  ne  fasse  pas  rancir  [n  pommade. 

Ces  compositions  odorantes  servent  pour  les  cheveux  J  mais  on 
peut  aussi  les  employer  en  frictions  nervines  dans  les  foulures, 
les  excoriations  de  la  peau,  etc. ,  ou  les  faire  en  joignant  une  huile 
odorante  à  de  Faxonge. 


Pommade  de  concombres. 


Axonge  de  porc,  dépurée . . .  1  kilogr.  îhi}. 

Concombres. . . . . \  3 

Melons  bien  murs . ^  ^ 

A^erjus .  5  hectogr.  fcj. 

Pommes  de  reinette .  N®  4. 

Lait  de  vache . . .  i  kilogr.  ibij. 


Mondez  de  leurs  enveloppes  et  de  leurs  graines,  les  pommes. 
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îcs  melons  et  concombres  découpes  en  morceaux  5  écrasez  le  ver¬ 
jus;  mettez  le  tout  dans  une  curciibite  d’étain,  avec  baxouge  et 
le  lait ,  au  bain-marie;  fermez  l’appareil ,  et  maintenez  la  chaleur 
pendant  cinq  à  six  heures.  Ensuite  vous  passerez  la  pommade 
au  travers  dhin  tissu,  et  la  laisserez  refroidir.  Le  dessus  ou 
i’axoïige  sera  séparée  de  son  humidité  et  liquéfiée  au  bain-marie 
avec  tranquillité,  afin  qu’elle  dépose  des  fèces  et  l’humidité 
qu’elle  retient;  on  la  laisse  refroidir,  onia  gratte  par  couche, 
on  la  lave  dans  beau;  enfin  on  la  fait  liquéfier  de  nouveau  pour 
la  bien  dépurer,  et  on  la  coule  dans  des  pots  pour  l’usage. 

C’est  un  cosmétique  adoucissant,  qui  rafraîchit  et  assouplit  la 
peau. 

Des  pommades-onguens  colorées  parles  végétaux. 


Pommade  y  dite  onguent  rosat ,  selon  le  Codex. 

gC  Axonge  de  porc . . . ....|  i  vu  •  Tk" 

Roses  pâles  coistusées,  avec  leurs  calices.  ^  ^  ^ 


Mettez  dans  un  bain-marie  clos  l’axonge  avec  les  roses  et 
leurs  calices ,  qui  sont  odorans  aussi  ;  faites  infuser  à  une  douce 
chaleur  pendant  deux  jours;  011  coule  avec  expression,  ensuite 
ou  met  une  égale  quantité  de  roses  pour  faire  une  seconde  infnsion 
de  la  même  manière.  L’axoïige  figée  par  le  froid,  00  la  racle  par 
couches  pour  en  séparer  les  fèces  et  l’humidité  ;  on  liquéfie  de 
nouveau  ,  et  on  conserve  pour  btisage. 

On  joint  aussi  le  quart  des  roses  de  Provins,  si  elles  sont  sèches 
et  fort  odorantes  alors.  Mais  t^les  fournissent  peu  ou  rien,  et  il 
vaut  mieux  augmenter  la  quantité  des  roses  pâles.  Toutes  ces 
fleurs  ne  colorent  nullement  la  graisse  ,  bien  qu’elles  y  laissent 
leur  excellente  odeur;  c’est  pourquoi  la  racine  d’orcaiiette  s’em¬ 
ploie  pour  colorer  en  rose  l’axonge  ;  on  y  infusera  environ  16  gram. 
ou  5  iv  des  pelures  de  cette  racine  à' anchusa  tinctoria. 

Cette  pommade  est  adoucissante,  résolutive  dans  les  indarama- 
tions,  les  douleurs  des  jointures,  des  liémorrhoïdes ,  etc.  On 
s’en  frotte  aussi  les  lèvres  gercées. 


Pommade  Laurinée ,  dite  onguent  de  laurier ^  du  Codex. 


If  Feuilles  fraîches  de  laurier  franc .  5oo  gramm.  B)j.  (i) 

Axonge  de  porc  dépurée . . .  i  kilogr.  îb  ij. 


Faites  cuire  à  un  feu  doux  jusqu’à  la  consomption  de  toute 
humidité.  A  la  fin ,  ajoutez 

Baies  de  laurier  coutusées .  5oo  gramm.  îb  j. 


(1)  Si  l’on  prend  les  feuilles  sèches,  on  en  admet  260  gramm.  ou  îbR. 
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Faites  digérer,  au  bain-marie,  l’axonge  sur  les  feuilles  de  lau¬ 
rier  ,  pendant  dix  heures;  passez  avec  expression ,  et  mettez  alors 
les  baies  contusées  après  environ  un  jour  de  digestion  à  une  cha¬ 
leur  douce  dans  un  vase  clos  ;  on  passe  avec  expression,  et  on  sé¬ 
pare  ,  après  le  refroidissement ,  l’axonge ,  de  ses  fèces.  On  la 
vend  dans  le  commerce  pour  l’huile  de  laurier.  D’antres  prati¬ 
ciens  font  macérer  dans  la  graisse  fondue  partie  égaie  en  poids 
de  baies  de  laurier  concassées,  qui  ont  plus  d’odeur  que  les 
feuilles.  Cette  pommade,  avec  les  baies  seules,  est  légèrement 
grumeleuse. 

On  se  sert  de  cette  pommade  pour  fortifier  les  tendons  et  les 
muscles.,  en  frictions;  pour  résoudre  les  tumeurs,  pour  dissiper 
les  douleuis  articulaires  et  rhumatismales. 


Pommade- onguent  de  nicotiane. 


%  Feuilles  amorties  et  non  seclies  de  tabac.  >  «v  -n  »  - 
^  .  ,  ;■  a  a  Part.  ea. 

Axonge  de  porc . j  ° 


Découpez  les  feuilles  qui  doivent  être  choisies  bien  vertes  ,  mais 
ayant  perdu  une  partie  de  leur  humidité  par  demi-dessiccation; 
mettez-les  dans  la  grais.se  fondue,  et  tenez  en  macération  pendant  . 
quelques  heures ,  exprimez  et  séparez  les  fèces  à  la  manière  ac- 
coutuniée.  L’axonge  doit  prendre  une  belle  couleur  verte ,  sur¬ 
tout  si  l’on  emploie  les  feuilles  de  nicotiami  rustica ,  L.  qui 
contiennent  beaucoup  de  cire  ou  résine  verte  et  de  chlorophylle. 

C’est  une  pommade  mondificative  des  ulcères,  propre  à  ré¬ 
soudre  les  tumeurs,  nettoyer  les  dartres,  la  gratelîe  et  autres  t 
afléctions  de  la  peau.  • 


Pommade  de paeot^jusquiame  et  morelle^  du  Codex ^  ou  onguent  \ 
popuieum  de  Nicolas  de  Salerne,  réformé. 

^  Germes  de  peupliers  noirs  ,  recens- . .  .  5oo  gramm.  ft»).  (i) 

Axonge  de  porç  pnritiëe .  i  kil.  5oo  gramm.  Ibiij. 

Feuilles  récentes  de 

de 
de 

Morelle  noire . 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  cette  pommade-onguent.  , 
La  première ,  et  la  moins  bonne  ,  est  de  verser  l’axongc  liquéfiée,  | 
sur  les  germes  récens  de  peuplier,  au  printemps,  et  d’attendre  ,  ; 
pour  achever  l’ougueiU,  que  les  autres  plantes  soient  dans  leur  | 
vigueur,  au  mois  de  juin.  Alors  on  les  fait  cuire  avec  faxorige  et  ] 
les  germes  de  peuplier  ;  on  passe  l’onguent ,  et  on  le  sépare  de  : 


Eavot  noir.. 

elladone  . . 
jnsqniame. . 


I. 


a'a  128  gramm.  5  iv. 


(i)  Lorsqu’on  les  emploie  secs,  on  en  met  256  gramm.  ou  tb  fi. 
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ses  fèces  à  Tordînaire.  Cette  méiliotle  .est  vicieuse  ,  en  ce  que 
les  bourgeons  de  peuplier  dans  la  gjraisse  y  moisissent  et  la  font 
en  partie  rancir  avant  que  le  temps  des  autres  plantes  soit  venu. 
Cependant  le  Codex  la  prescrit, 

La  seconde  métliode,  celle  de  Duniénïl ^  pliarinacien  de  Paris, 
est  l’inverse  de  la  première;  car  il  prépare  un  onguent  avec  tontes 
les  plantes  vertes,  en  leur  saison,  et  il  attend,  Fannée  suivante  , 
l’époque  des  bourgeons  de  peuplier,  pour  les  y  mettre  macérer,  et 
achever  la  préparation.  Parla  troisième  méthode,  cjiii  consiste  à 
employer  des  bourgeons  de  peuplier  séchés,  et  qui  est  la  meiiieure 
de  toutes  ,  cette  pommade-onguent  se  fait  en  nue  seule  fois.  La 
composition  ne  moisit  point  alors. 

On  peut  donc  (dioisir  l’une  ou  l’autre  ^de  c^s  deux  méthodes; 
mais  la  dernière  est  plus  convenable,  et  la  dessiccation  ne  fait 
point  perdre  aux  bourgeons  leur  principe  odorant  balsamique. 
Ces  germes  sont  enduits  et  imprégnés  d’une  gomoie-résine,  en  par¬ 
tie  soluble  à  l’eau  et  à  l’alcool  (auxquels  ils  communiquent  uné 
couleur  citrine  et  une  odeur  suave  de  baume  du  Pérou),  et  dont 
la  graisse  se  charge  aussi ,  elle  prend  une  teinte  jaunâtre  et  un 
aspect  grenu ,  parce  que  cette  gomme-résine  ne  s’y  dissout  qu’en 
partie. 

L’on  doit  donc  ramasser  les  plantes,  à  l’époque  de  leur  vigiieiir, 
les  battre  dans  un  mortier  ou  en  former  une  pâte,  les  ineifre 
dans  la  graisse  fondue,  et  en  faire  évaporer  l’humidité,  à  un  feu 
modéré,  en  agitant  sans  cesse  de  peur  de  brûler.  Vers  la  fin,  l’on, 
ajoutera  les  germes  de  peuplier  secs;  on  laisse  infuser  pendant  une 
journée,  ensiiite^oii  passe  avec  expression  ;  l’on  sépare  lepopu- 
le uni  refroidi  de  ses  fèces,  et  de  l’humidité,  en  le  liquéfiant  de 
nouveau  dans  des  vases, pour  i’usàge. 

Les  plantes  fournissent  à  cette  composition  une  couleur  verte, 
d’autant  plus  belle,  que  leur  végétation  est  plus  vigoureuse  et 
moins  aqueuse  dans  les  années  sèches;  il  convient  meme  d’aug¬ 
menter  la  quantité  de  la  morelle  noire.  Cette  matière  verte  est  de 
la  même  nature  que  celle  qui  colore  i’huile ,  dite  baume  tran¬ 
quille.  L’auteur  de  cet  onguent  n’admettait  que  5  onces  des 
plantes  vireuses  ;  il  y  ajoutait  la  mandragore,  la  joubarbe,  ia 
irique-raadarae ,  la  laitue,  la  bardane,  l’orpin,  les  sommités  de 
ronces,  et  une  double  quantité  de  morelle  noire.  Il  eût  été  con¬ 
venable  de  conserver  ia  mandragore  et  la  double  dose  de  morelle 
dans  le  Codex.  La  laitue  vireuse  est  aussi  un  narcotique  à  admet¬ 
tre,  mais  les  autres  suppressions  sont  fondés. 

Les  falsificateurs  colorent  des  graisses  communes  avec  le  vert- 
de-gris,  et  font  passer  cette  dangereuse  substitution  pour  du 
pop  uleuin.  On  reconnaît  celle  fraude  en  triturant  de  cet  onguent 
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avec  du  souscarbonate  de  potasse,  qui  réduit  aussitôt  en  couleur 
rougeâtre  Foxyde  de  cuivre.  On  peut  aussi  brûler  de  ce  populeuni 
qui  donne  une  flamme  verte  par  la  présence  du  cuivre,  et  qui 
présente  des  traces  de  ce  métal  réduit. 

La  pommade-onguent  de  peuplier  doit  être  garantie  du  contact 
de  Fair  5  car  elle  moisit  et  se  rancit  facilement. 

C^est  un  excellent  adoucissant  et  calmant  des  douleurs  ,  des 
inflammations,  des  brûlures,  des  hémorrboides  ;  il  ferme  les  cre¬ 
vasses  du  sein  et  d’autres  régions  de  la  peau ,  apaise  Fâcreté  de 
l’humeur  cancéreuse,  dissipe  le  lait  grumelé  des  mamelles  :  il 
entre  aussi  dans  les  lavemens  caïmans  pour  les  inflammations  du 
bas-ventre.  On  peut  trouver  à  cette  composition  des  analogies 
avec  le  baume  tranquille,  â  la  eonsistance  prés,  qui  est  ici  plus 
solide. 


Des  Pommades  ou  Graisses  onguentaires  mixtionnkes. 

4 

Pommade  phosphorée  du  Codex. 


Phosphore  pur . i  granim.  gxviij. 

Axonge  récente, . i  kilogr.  ihij. 

Eau .  loo  gramm. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vase  de  terre  vernissée  ou  de 
faïence  jusqu’à  ce  tpe  le  phosphore  soit  bien  combiné ,  et  que 
toute  l’eau  soit  évaporée.  î.a  graisse  imprégnée  d’hydrogène  plios- 
phoré  ,  ou  du  phosphore  ,  sera  passée  chaude  au  travers  d’un 
papier  gris.  On  peut  Fai  omatiser  avec 

Huile  volatile  de  lavande .  i  gramm.  g  xviij ,  on  36  goutt. 

Cette  pommade  est  un  peu  phosphorescente  dans  l’obscurité. 
Elle  passe  pour  nervine  et  stimulante  en  frictions. 


Pommade-onguent  jyour  les  hémorrlioïdes. 


If  Onguent  populenm . ) 

Gérât  sans  eau . 1 


Galle  de  chêne  en  poudre 


a'a  32  gramm. 
■2  gramm. 


Mêlez  exactement.  On  en  applique  sur  les  tumeurs  hémor'rlioï- 
dales  non  ouvertes,  pour  les  resserrer. 

onguent  de  IS'lontpelliei'  pour  les  hémorrlioïdes  se  fait  avec 
parties  égales  d’onguent  d’althæa,  rosat,  populeuni  et  miel,  bien 
mcics. 


Autre  pommade- onguent  des  liémorrhoïdes. 

%  Onguent  populeuni . )  -  r 

iidnluiu . ]  au  96  gramm. 
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Safran  en  poudre  .  . . 

Opium  brut . . . . 

Jiiunes  d’œufs....^' . 


ETC, 

6  grain m. 
1  gramm. 
N°  5. 


3ib. 
g  xviij. 


Div  i'sez  l’opium  ^dans  un  jaune  d’oeuf;  ajoutez  le  safran,  les 
ongiiens  et  les  autres  jaunes  d’œuf.  C’est  une  sorte  de  liniment 
qui ,  appliqué  sur  les  liémondioïdes  ,  en  dissipe  sur-le-clianip  la 
douleur. 

Pommade  dC opium, 

If  Axonge  purifiée  . . .  Sao  gramm.  ^  x. 

Opium  pulvérisé . vf .  32  gramm.  ^j. 

Mêlez  avec  soin.  Ce  topique  calme  très-bien  les  douleurs,  les 
dartres  vives  et  autres. 

Pommade-  onguent  sulfuré  pour  la  gale  y  selon  le  Codex. 


gü  Axonge  de  porc  préparée .  120  gramm.  0  ‘d*  3  vj. 

Soufre  sublimé  lave .  60  gramm.  o  j.  3  vij. 

Muriate  d’ammoniaque  pulvérisé. ... .  }  ^  , 

Suilate  d  alumine  potasse . j  °  ’ 

Mêlez  exactement  dans  un  mortier  de  marbre  ;  la  dose  est  de  2r 
à  5  gros  pour  chaque  friction. 


Autre  onguent  sulfuré  alcalin  du  docteur  Helméricli. 

%  Graisse  de  porc  préparée . .  800  gramm.  ibj.^x. 

Soufre  sublimé  lavé .  200  gramm.  avj.3i]. 

Carbonate  de  potasse  purifié.. .  100  gramm.  5iij.3). 


Mêlez  exactement  dans  un  mortier  de  marbre ,  avec  un  bis- 
tortier  de  bois.  La  dose  est  de  2  gros  pour  chaque  friction  ,  contre 
la  gale,  les  dartres,  etc. 


Pommade- onguent  pour  la  gale. 


R.  Axonge  de  porc . . . 

Poivre  noir  en  poudre . )  ~ 

Soufre  sublimé  et  lavé . . . j  ^ 

Onguent  populeum . 


192  gramm. 
48  gramm. 
16  gramm. 


0  V]. 

5  fi. 


Faîtes  un  mélange  exact.  On  s’en  frotte  aux  jointures. 

onguent-pommade  pour  la  gale  ou  antipsorique  des  hôpi¬ 
taux  se  fait  avec 

Soufre  sublimé  lavé . . . .  128  gramm.  oiv". 

Muriate  de  soude  décrépité .  64  gramm.  .^ij. 

Axonge . . . .  5oo  gramm.  ft  j . 

On  pulvérise  bien  le  sel ,  on  le  mêle  au  soufre  par  le  tamis ,  et 
on  incorpore  le  mélange  à  la  graisse  liquéfiée.  Au  lieu  de  graisse 
on  peut  faire  un  mélange  de  même  consistance  avec 
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Huile  à  brûler .  Sao  gi.iintn.  §x. 

Suif . .  192  granim.  ^vj. 

On  prend  8  gramm.  (  5  ij  )  cette  pommade  pour  s’en  fric¬ 
tionner  les  jointures. 

]1  y  a  d’autres  onguens  antipsoriques  dans  lesquels  011  fait 
entrer 

Cliar])oii  pulvérisé. .  8  gramm.  3  ij . 

avec 

Beurre  frais . . . )  -  c  ^  z  ••• 

Axonge . . . }  ^6  gramm.  .,n]. 

Le  docteur  Tliomann  guérit  ainsi  la  gale;  d’autres  emploient 
des  plan  les  y  comme  la  gratiole,  le  tabac,  le  niyrica gale ^  etc. 

Pommade  dite  baume  de  Geneviève ,  du  Codex. 

'Ij  Cire  jauue  pure .  200  gramm.  .^viij. 

Huile  d’olives.. . . . .  i5oo  gramm.  tt»iij. 

Santal  rouge  en  poudre .  64  gramm.  Jij. 

Faites  liquéfier  doucement  dans  une  terrine  neuve  de  terre 
vernissée ,  en  remuant  avec  une  spatule  de  bois.  Ajoutez  à  la  fin  : 


Térébeiilhiiie  de  Venise .  5oo  gramm.  ibj. 

Incorporez.  Le  vase  retiré  du  feu  et  refroidi,  ou  ajoute 

Camphre  pulvérisé .  8  gramm.  3  ij. 

On  conserve  le  tout  en  un  pot  de  faïence.  Cette  sorte  d’onguent 
sert  contre  les  ulcères,  la  gangrène,  appliqué  avec  un  papier 
brouillard. 


Des  cérats  et  pommades  avec  des  substances  mètalUqucs. 

Cérat  saturnin. 

Ajoutez  au  cérat  ordinaire,  sur  la  quantité  totale  delà  formule  , 
16  gramm.  ou  5  b  d’acétate  de  plomb  liquide  ou  extrait  de 
Saturne.  Incorporez.  C’est  un  dessiccatif  ndi'aicliissant ,  un  peu 
répercussif. 

Pommade  dite  baume  oplithalmique  de  Saint-Yves. 


%  Beurre  réceut,  non  salé .  96  gramm.  oiij. 

Cire  blanche .  16  gramm.  §  b- 

Oxyde  rouge  de  mercure  précipité .  io  gramm-  3iib. 

blanc  de  zinc .  4  gramm.  3  j. 

Camphre .  2  gramm.  3  b. 


Dissolvez  le  camphre  dans  s.  q.  d’huile  d’œufs ,  et  incorporez  les 
oxydes  au  beurre  fondu  avec  la  cire;  mêlez  le  tout  à  la  solution 
huileuse  de  (amplirc. 
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Ce  baume  s’applique  sur  le  bord  des  paupières^  pour  délergcr 
les  petits  ulcères  des  glandes  de  Meibomius.  On  en  applique  de  la 
grosseur  dMii  grain  d’orge.  (  VoyezX.  I,  Collyres  j  p.  201.) 

Pommade  de  Goiilard. 

R.  Cive  jaime . . . . .  128  gramm.  ^  iv. 

Huiie  rosat .  5oo  gramm.  îbj. 

Sousacétate  de  plomb  liquide .  64  gramm. 

Camphre . . .  4  gramm.  5  j . 

Faites  liquéfier  la  cire  dans  l’huile  ;  le  mélange  rerroidi  , 
raclé,  on  le  triture  dans  un  mortier  avec  le  camphre,  et  on 
incorpore  peu  à  peu  reiitrait  de  saturne.  On  ne  met  point 
d’eau  ,  comme  dans  le  cérat.  Cette  pommade  prend  un  peu  de 
consistance  ,  jaunit  et  rancit  an  bout  de  quelques  semaines,  à 
cause  de  l’acide  acétique  de  l’extrait  de  saturnc- 

Le  Codex  n’admet  qu’un  gros  ou  quatre  grammes  de  sousacétate 
de  plomb  liquide  par  livre  (  5oo  gramm.  )  de  cérat  ordinaire  ,  ou 
20  grains  par  4  onces  ,  et  point  de  camphre. 

Le  chirurgien  Goulard  employa  ees  pommades  pour  dessé¬ 
cher,  résoudre  diverses  affections  cutanées  j  pour  les  brûlures  , 
les  gerçures  ,  le^  dartres  3  mais  ces  compositions  sont  réper- 
ciîssives. 

Cérat  de  souscarhonate  de  plomb  ^  dit  onguent  blanc j  de 

Pihasis. 

R.  Cire  blanche . 12,8  gramm.  5  iv. 

Huile  d’olives.  . . 5oo  gramm.  îb). 

Souscarhonate,  on  oxyde  blanc  de 
plomb  pur . .  128  gramm.  ^  iv. 

Faites  liquéfier  la  cire  dans  l’huile  ;  raclez  le  mélange  refroidi, 
et  triturez-le  dans  un  mortier  ,  en  y  incorporant  le  blanc  de 
plomb  bien  pulvérisé  (  par  le  frottement  sur  un  tarais  de  crin). 
Ce  eûrat  du  médecin  arabe  Kliasis,  appelé  par  corruption  raisnij 
se  durcit  avec  le  temps  ,  et  sa  surface  extérieure  devient  plus 
solide  par  l’oxygénation  des  corps  gras.  On  fait  encore  ce  cérat 
en  incorporant  le  blanc  de  plomb  ,  lorsque  l’huile  et  la  cire 
sont  en  liquéfaction.  Mais  le  mélange  est  moins  parfait  j  car  le 
plomb  tend  à  s’amasser  au  fond. 

Le  Codex  fait  cet  onguent  avecaxonge  de  porc  un  peu  liquéfiée 
2,5oo  gram.  ou  ibv,  et  y  incorpore  par  trituration  du  blanc 
de  plomb  porpliyrîsé  5oo  gramm.  îb  j.  Ainsi  l’oxyde  en  fait  le 
sixième.  Ce  mélange  se  rancissant  avec  facilité’,  ne  doit  élre 
préj}aré  qu’en  petite  dose  et  souvent. 

îl  faut  choisir  un  blanc  de  plomb  pur.  Celui  qui  est  en  écailles, 
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OU  iamelles  ,  est  plus  pur  que  celui  en  trocliisqucs^qui  est  souvent 
inêlé  à  de  la  craie  (carbonate  calcaire  j.  Ou  sépare  cette  craie 
par  le  lavage  à  grande  eau,  parce  qu^elle  est  plus  légère  que 
le  plomb  5  et  on  la  reconnaît  aussi  par  Pefï'ervescence  qu’elle 
fait  avec  les  acides.  Mais  les  falsificateurs  emploient  plutôt 
maintenant  le  spath  pesant  en  poudre  (sulfate  de  baryte),  qu’il 
est  plus  difficile  de  séparer  de  l’oxyde  de  plomb.  Mais  on 
reconnaîtra  ce  mélange  ,  en  faisant  dissoudre  dans  de  l’acide 
nitrique  de  ce  blanc  de  plomb  ^  car  le  sulfate  de  baryte  ,  s’il 
y  en  a  ,  restera  insoluble  ,  tandis  que  le  plomb  se  dissoudra 
bien. 

'  Le  cérat  de  Rliasis  est  très-dessiccatif  dans  les  brûlures  ,  les 
éruptions  a  la  peau  ,  mais  il  répercute.  Quelquefois  on  y  ajoute 
du  vinaigre  et  du  camphre  ,  lorsqu’on  le  prescrit. 

Le  même  onguent  camphré  est  V onguent  hlanc  de  la  Phar¬ 
macopée  de  V^ienne.  ( 

Uonguent  de  Ricour  ,  se  fait  avec 

Huile  rosat .  D^ij* 

Cire  blauche .  ovüj. 

Céruse .  §  iv. 

Lilliarge . .  ^i). 

Sur  la  fin  de  la  cuisson ,  l’on  ajoute 

Baume  du  Pérou  liquide .  5  iv. 


Cet  onguent  s’applique  sur  des  tumeurs  lymphatiques  in¬ 
dolentes. 


Cérat  diapalme. 

Ce  n’est  que  l’emplâtre  diapalme  ramolli  par  sa  liquéfaction 
avec  le  quart  de  son  poids  d’huile  d’olives.  On  l’emploie  comme 
dessiccalif  dans  les  alfections  de  la  peau. 


Pommade  pédiculaire  ou  pour  les  poux  y  hlancJie  ou  rouge, 

lî.  Axonge  de  porc  purifiée . Sa  gramm. 

Précipité  blanc  ou  rouge .  i  gramm.  xviij  grains. 

Huile  essentielle  de  citrons  on  de  ' 

bergamotte . . . .  -  Gult.  jv. 

Incorporez  le  tout.  On  en  frotte  les  cheveux  pour  faire  périr  la 
vermine. 


onguent  mercuriel  hlanc ,  de  Zeller  ,  se  fait  de  meme  avec  le 
prccipiié  blanc  ,  et  sert  en  frictions  contre  les  dartres  ,  la  gale_, 
la  syphilis  :  il  met  5  j  de  précipité  sur  une  once  de  cérat. 

Le  précipité  blanc  est  un  protochlorure  de  mercure  blanc  ;  le 
précipité  rouge  ,  un  deutoxyde  de  mercui  e  par  l’acide  nitrique. 
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Po77imade  d’oxyde  de  zinc  ,  ou  onguent  de  tuiliie. 

R.  Beurre  frais  lavé  à  l’eau  rose.  •  )  ~  c  z  n 

Ong.cnt  rosat.  . . J  aa  i6  gramm.  5  fi. 

Tuthie  ,  oxyde  gris  de  zinc  préparé.  8  gramm,  ji). 

Mêlez.  On  emploie  cette  pommade  pour  dessécher  les  ulcères 
des  paupières  dans  les  oplithalmies  humides.  On  en  frotte  le 
limbe  des  paupières. 

La  pommade  opJiil mimique  de  Janin  ,  se  fait  avec 

Bofd’Arméni;  :  ;  ;  1  ®  ^  m- 

Protocil lor me  de  mercure  ,  ou  préci¬ 
pité  blanc .  4  gramm.  5). 

Axoïige  de  porc .  t6  gramm.  5  iv. 

Pommade  dioxyde  rouge  de  mercure,  et  d^ acétate  depLomh  ^ 

dite  oplithalrnique  ^  de  Régent. 


%  Beurre  frais  lavé  à  l’eau  rose .  i44  gramm.  oiv.B- 

Camphre  pulvérisé . ) 

Oxyde  de  mercure  précipité  rouge.  >  ali  8  gramm.  oi)- 
Suracétate  de  plomb  ^  sel  desaturne.  j 

Mêlez  exactement  en  triturant,  et  faites  une  pommade  exacte 
dans  laquelle  le  mercure  et  le  plomb  entreront  pour  ou  se 
trouveront  à  la  dose  de  quatre  grains  par  gros  (  Voyez  Baup 
et  Duret  ,  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  ^  i8i4  ,  p.  590).  On 
en  met  de  la  grosseur  d’un  grain  d’orge  sur  les  paupières  ,  au. 
bord.  (  Voyez  aussi  1. 1,  p.  201 ,  la  pommade  de  Grandjean-) 

Pommade  stihiée ,  r^’Autenrieth. 


Tartrate  d’antimoine  et  potasse.  -  .  5  gramm.  5).  xx  grains, 

Axonge  préparée . .  .  .  i6  gramm.  3  iv. 

Triturez  ensemble  avec  soin  l’émétique  en  poudre  avecl’axonge. 
On  en  frictionne  l’épigastre  avec  environ  4  gramm. ,  ou  gros 
comme  une  noisette.  11  survient  bientôt  une  foule  de  petits  boutons 
au  creux  de  l’estomac  ,  mais  cette  irritation  locale  produit  une 
diversion  puissante  contre  la  coqueluche  ou  la  toux  opiniâtre. 
La  pommade  du  docteur  B\thré  ^  joint  à  celle-ci  du  camphre,  du 
musc  et  du  muriate  ammoniacal. 

/ 


Pommade  de  Cyrilîo  ,  ou  de  sublimé  corrosif. 

%  Dentocblorure  de  mercure  corrosif  .  4  gramm.  3]. 

Axonge  de  porc  puriliée-. . 62  gramm.  ^j. 

Triturez  d’abord  très-bien  le  sublimé  corrosif,  pui§  încor- 
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porez-le  exactement  k  la  graisse  ,  dans  un  mortier  de  verre  ,  ou 
mieux  sur  un  porphyre  ,  penrlant  long-temps.  On  fait  des  fric¬ 
tions  avec  celle  com position  à  ia  plante  des  pieds  ,  a  la  dose 
d’un  eros  ,  dans  les  afleciions  vénériennes.  î.e  docteur  Cvrillo 
ajoutait  à  cette  pommade  dix  grains  de  muriaie  d’ammouiasjue  5 
ce  qui  est  peu  tuile. 

Pommade  de  sousulfate  de  mercure. 

If  Tiirbitli  rainerai,  oxyde  jaune  de 

raercuvesonsnlfaté.  . . Sa  graram.  O- 

Axonge  puriUëe . 5üo  grauim.  ibj. 

On  incorpore  avec  un  ]>istortier  le  turhitli  niinéra]  Lien  por- 
jdiyrisé  à  la  graisse  un  peu  liquéfiée.  f?est  un  anlidarlrcux  lulle^ 
selon  le  docteur  Alibert., 

Pommade  aslringente  de  verjus. 

%  Verjus,  ou  suc  de  raisins  de  vigne 

lara brusff ne.  . .  sbo  graram  o'^üj- 

Ougnent  rosat ,  ou  beurre  récent  .  .  5oo  graram.  ib  j. 

Cire  jaune . 128  granrin.  §  iv. 

Faites  cuire  en  un  vase  de  terre  jus(|u’à  cousompiion  de 
Flinmidité.  If  onguent  refioitli  sera  séparé  de  ses  fèces  et  liquéfié 
de  nouveau.  On  doit  y  ajouter,  suivant  la  prescription  , 

Sousacétate  de  plomb .  Q.  v. 

CTst  lin  très-bon  astringent,  adoucissant  contre  les  crevasses 
du  sein  et  des  lèvres,  les  bémorrlioïdes  ;  on  l’aromalise  avec 
une  huile  volatile,  ou  de  l’essence  de  roses,  si  Fou  vent. 

Pommade  de  manganèse .  ^ 

H.  Oxyde  de  manganèse .  128  graram.  Mv. 

Axonge  de  porc  pnriliée . .  5  heclogr.  Ibj. 

Incorporez  exactement.  On  a  employé  ce  médicament  contre 
la  gale  et  les  autres  maladies  de  la  peau  -,  la  dose  du  mangaiièse 
peut  être  beaucoup  augmentée.  Ce  remède  a  produit  peu  d’elfet. 

Nota.  De  pareils  mélanges  de  poudr  es  avec  des  graisses  peuvent 
cire  variés  à  l’infini.  On  n’a  besoin  pour  les  préparer,  ni  de 
licanconp  de  science  ,  ni  cFadresse  ;  mais  il  est  toujours  utile 
d’observer  si  dans  ces  mixtions  il  s’opère,  soit  sur-le-champ  , 
soit  à  la  longue  ,  quelque  combinaison  ,  comme  on  en  verra  dans 
les  suivantes. 

^  Pommade  ,  dite  onguent  dessiccatif  rouge. 

R.  Huile  rosat .  .5  hcctogr.  îb]. 

Cire  jaune . . .  128  gramm.  5  N. 


/ 
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Ox3ale  l>ruii  de  zinc ,  ou  pierre  calami-"j  \  y 

lia  ire . >  aa  96  gramm.  ^üj. 

Bol  d’Arménie . j 

Oxyde  de  plomb  demi-vitreux  ,  ou  | 

litbarge . . >  a~a  80  gramm.  obb* 

Oxyde  de  plomb  blanc . j 

Camphre . . . » . . .  4  gramm .  3  j . 

Cx^st  un  simple  mélange  ;  car  on  fait  liquéGer  la  cire  dans 
i’iiüiie  J  ensuite  ou  y  mêle  avec  soin  les  poudres  porpbyrisées 
des  oxydes  de  plomb de  zinc,  et  du  bol  dArménie,  lorsque 
la  composition  se  refroidit  ,  ou  y  incorpore  le  caropbre  pulvé¬ 
risé  par  addition  d’un  peu  d’alcool ,  ou  divisé  dans  une  portion 
de  cette  pommade.  Ces  mélanges  s’opèrent  très -bien  par  tri¬ 
turation  dans  un  mortier. 

C’est  un  bon  rafraicliissant  pour  dissiper  l’inflammation  des 
plaies  ;  il  est  sarcotique^  ou  fldt^  dit-on  ,  régénérer  les  chairs. 

Pommade  dite,  onguent  gris  ,  ou  mercuriel  simple  ^  selon 

le  Codex.. 

R.  Mercure  coulant . 64  gramm.  5ij. 

Axonge  de  porc . 5  hectogr.  fb). 


Triturez  avec  un  peu  d’axonge  liquéfiée  le  mercure,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  bien  divisé  en  globules  gris  imperceptibles  à  la  loupe, 
et  incorporez-y  le  reste  de  la  graisse.  On  accélère  cette  extinc¬ 
tion  du  mercure  par  divers  moyens,  soit  en  employant  un  mortier 
large  ,  et  qui  présente  à  l’air  beaucoup  de  surface  ;  soit  en 
prenant  de  l’axonge  vieille  et  un  peu  rance  ou  acidifiée ,  la¬ 
quelle  oxyde  pins  promptement  le  mercure  ;  soit  en  prenant 
de  rancienne  pommade  mercurielle  double  ,  qu’on  étend  dans  de 
i’axonge  ordinaire  ^  soit  enfin  par  les  procédés  expéditifs  pour 
faire  la  pommade  napolitaine  double. 

L’onguent  gris  sert  pour  faire  périr  les  insectes  qui  se  mul¬ 
tiplient  dans  les  poils  des  diverses  régions  du  corps  j  mais  il 
parait  que  la  graisse  seule  tue  ces  animaux  ,  parce  qu’ou  vend 
quelquefois  cet  onguent  falsifié,  et  fait  avec  de  la  graisse  et  de 
l’ardoise  pilée  ,  ou  du  noir  du  fumée,  ou  du  charbon  en  pondre, 
et  qu’il  prodiait  le  meme  effet.  C’est  que  les  corps  gras  bou-f 
client  les  trachées  ,  organes  respiratoires  des  insectes. 

Pommade  mercurielle  double  ,  ou  onguent  napolitain  ^ 

selon  le  Codex. 

R.  Axonge  de  porc  purifiée . >  ~  p  . 

Mercure  coulant . ,  ,  .  .  ji  ^  ‘ 

Triturez  jusqu’à  parfaite  extinction  du  mercure,,  et  de  ma-^ 
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îiière  qu’en  frottant  de  celte  pommade  du  papier  gris  pour  im¬ 
biber  la  graisse  ,  il  n’apparaisse  plus  de  globules  mercuriels. 

On  disserte  encore  chaque  jour  sur  l’état  du  mercure  dans 
cette  pommade-onguent.  Selon  plusieurs  chimistes  et  pharma¬ 
ciens,  ce  métal  n’y  est  que  dans  un  état  d’extrême  division, 
saos  combinaison  ,  et  ils  en  donnent  pour  preuve  que  cette  pom¬ 
made  liquéfiée  laisse  déposer  bientôt  presque  tout  son  mercure  ,  qui 
s’amasse  au  fond.  Selon  d’autres  ,  le  mercure  ne  peut  être  uni  à 
la  graisse  que  dans  un  état  d’oxydation  ,  et  même  ensuite  de 
combinaison  j  ils  apportent  en  témoignage  l’état  de  ce  métal  dans 
la  pommade  mercurielle  ancienne,  rance,  d’où  il  ne  se  sépare 
plus  entièrement  par  liquéfaction. 

La  pommade  se  fait  plus  facilement  en  éteignant  le  mercure 
'  dans  de  l’huile  d’amandes  douces,  et  ensuite  la  graisse.  C’est  que 
cette  huile  se  rancit  facilement.  De  même,  M.  Planche  a  vu  l’huile 
d’oeufs  vieille  éteindre  parfaitement  le  mercure  dans  l’onguent 
mercuriel.  Mais  tout  cela  vient  de  ce  que  les  huiles  et  les  graisses 
les  plus  rances  et  les  plus  oxygénées  ,  ou  même  acides,  doivent 
mieux  faciliter  l’oxydation  du  mercure. 

Plusieurs  de  ces  motifs  nous  font  pencher  pour  le  sentiment 
de  son  oxydation  ,  quoique  nous  admettions  aussi  la  simple  di¬ 
vision  du  métal.  D’abord  rextinction  du  mercni-e  s’opère  infi¬ 
niment  mieux  et  plus  vite  ,  soit  dans  un  mortier  à  large  surface, 
soit  sur  le  porphyre,  parce  que  l’oxygène  de  l’air  peut  mieux 
oxyder  le  mercüre  et  rancir  promptement  la  graisse.  En  effet , 
de  l’axonge  qui  ne  rancirait ,  seule  ,  que  dans  quinze  mois  au 
moins  ,  rancit  dans  cet  onguent  au  bout  de  peu  de  mois  ;  preuve 
qu’elle  est  disposée  à  absorber  ,  ou  qu’elle  absorbe  de  l’oxygène. 
De  plus,  îçs  corps  gras  qui  rancissent  difficilement,  comme  le 
beurre  de  cacao  ,  l’huile  de  ben  ,  ou  même  l’huile  d’olive  ,  etc., 
n’éteignent  qu’avec  la  plus  grande  peine  le  mercure,  et  celui-ci 
s’en  sépare  entièrement  par  liquéfaction. 

Aussi,  pour  faire  la  pommade  mercurielle  au  heurre  de  cacao  ^ 
M.  Planche  recommande  de  mettre  20  gouttes  d’huile  d’oeiifs 
par  chaque  once  de  heurre  de  cacao  :  la  dose  du  mercure  est 
la  même,  oyez  ^  Journal  de  pharmacie  ^  idi5  ,  p.  455  , 
octobre).  Celte  pommade  ne  rancit  pas. 

Secondement ,  si  l’on  prend  une  graisse  oxygénée  ,  soit  par 
l’acide  nitrique  ,  soit  paria  rancidité  (comme  du  vieil  onguent 
napolitain  ) ,  ou  si  l’on  ajoute  au  mercure  coulant  un  peu  d’oxyde 
rouge  de  mercure,  précipité  rouge,  ou  facilite  avec  une  vitesse 
ïoeroyahîe  cette  extinction,  autrement  longue  et  fatigante.  Cela 
prouve  donc  que  le  mercure  a  besoin  d’oxygène  pour  Lien  se 
diviser  et  se  combiner  avec  les  corps  gras,  il  est  même  très-pro- 
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bable  que  Facide  acétique  formé  par  la  raucidité  de  la  graisse  se 
combine  à  Foxyde  gris  de  mercure,  et  compose  ,  dans  les  vieilles 
pommades  mercurielles,  un  acétate  mercuriel.  Ces  pommades 
brunissent  en  vieillissant. 

Il  est  vrai  que  Foxygène  tenant  assez  faiblement  dans  les  oxydes 
noirs  ou  gris  de  mercure,  il  suffit  souvent  de  chauffer  la  pom¬ 
made  mercurielle  (lorsqu’elle  est  récente  surtout  ,  et  que  la 
combinaison  n’est  point  parfaite)  ,  pour  que  Fhydrogène  de  la 
graisse  revivifie  le  métal  et  s’empare  de  son  oxygène;  d’où  l’on 
a  pu  conclure  qu’il  n’y  a  qu’une  division  extrême.  Et  comme  l’on 
ne  peut  guère  apercevoir  la  très-faible  quantité  d’eau  qui  doit 
se  former  en  ce  cas  ,  il  est  resté  du  doute  à  cet  égard.  Mais 
la  théorie  confirme  ici  la  pratique. 

L’on  a  craint  qu’en  employant  de  la  graisse  oxygénée,  pour 
éteindre  le  mercure,  ou  qu’en  ajoutant  du  -précipité  rouge  ^  il 
ne  restât  dans  la  pommade  mercurielle  un  peu  de  nitrate  de 
mercure  qui  est  un  sel  corrosif.  Gela  peut  être  si  Fou  met  beau¬ 
coup  de  ce  précipité  non  lavé,  et  si  la  trituration  n’est  pas  exacte 
,ei  suffisante  ;  mais  si  l’on  n’empioie,  par  exemple,  qu’un  huitième 
de  précipité  rouge,  ou  de  la  graisse  oxygénée,  ce  danger  est 
peu  a  craindre. 

Toutefois  la  pommade  mercurielle  ,  préparée  même  sans 
ces  moyens  ,  et  devenue  rance  ,  produit  presque  toujours  des 
phlogoses  et  des  ampoules  érysipélateuses  â  la  peau  ,  lorsqu’on 
s’en  frictionne ,  tandis  que  des  frictions  de  graisse  rance  ne 
font  pas  le  même  effet;  la  cause  en  est,  a  ce  tju’ii  paraît,  dans 
l’oxyde  de  mercure.  Ce  métal ,  simplement  divisé  dans  une 
graisse  non  rance ,  produit  plus  rarement  ces  phlogoses  ;  et 
la  fausse  pommade  mercurielle ,  faite  avec  de  la  graisse  et 
de  l’antimoine  en  poudre  ,  rte  cause  aucune  altération  sur  la 
peau. 

Lorsqu’on  veut  préparer  la  pommade  mercurielle  en  grande 
quantité,  il  y  a  bien  plus  d’économie  de  temps  â  n’opérer  que  sur 
de  petites  masses.  On  fait  des  pommades  mercurielles  au  quart 
ou  à  moitié  de  mercure  sur  la  quantité  de  la  graisse.  Jadis  on 
employait  de  la  térébenthine  pour  éteindre  le  mercure^  parce 
que  sa  viscosité  paraissait  plus  propre  à  diviser  le  métal.  Mais 
la  trituration  est  plus  difficile  alors,  sans  être  beaucoup  plus 
avantageuse.  Cependant  Fopéixation  réussit  fort  bien  atissi  par 
cet  excipient. 

On  lait  usage  df||fla  pommade  mercurielle  double  ,  à  la  dose 
de  2  gramm.  (  5  b  Wusqti’â  8  gramrn.  (  5  jj  )  en  frictions  dans  la 
maladie  vénérien nj^  Après  quelques  frictions  ,  ce  remède  excite 
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la  saîîvauon  ,  accident  qu’on  arrête  en  prenant  12  grains  de 
sulfure  calcaire  ou  magnésien  dans  un  peu  d’eau ,  ou  en  se  gar¬ 
garisant  avec  des  astringens.  On  croît  que  l’iuiion  du  cauiphi  e 
à  cette  pommade  empêche  la  salivation.  C’est  une  erreur.  On 
l’appelle  napoUiaine  parce  qu’elle  guérît  la  sypînlis  qui  s’est 
d’abord  déclarée  au  siège  de  Naples  ,  vers  i4q5  ,  parmi  les 
Espagnols,  dont  plusieurs  revenaîent  d’Amérique. 

Un  quiproquo  ayant  donné  lieu  à  un  vénérien  d'avaler  de 
cet  onguent  mercuriel ,  et  s’en  étant  suivi  quelque  bien  ,  on  a 
pris  droit  de  foimer  des  bols  de  cette  pommade  ,  avec  la  poudre 
de  réglisse  ,  pour  en  faire  prendre  à  l’intérieur,  comme  anti- 
vénériens. 


Des  pommades  avec  des  acides  en  combinaison. 

Pommade  ou  onguent  nitrique  oxygène ,  c^’Alyon  ^  selon 

le  Codex. 


y  R.  Axcnge  de  porc. 


i5  hectogr,  îbiii. 


Acide  nitrique  pur  à  52°.  .....  igo  gramm.  §vj. 

Faites  liquéfier,  à  une  douce  chaleur,  la  graisse  dans  un 
vase  de  porcelaine,  on  de  verre,  ou  de  fayence  ^  versez -y 
l’acide  ,  remuez  avec  une  spatule  de  bois  ,  retirez  du  feu  lorsque 
la  graisse  commence  à  jaunir  ;  coulez  dans  des  capsides  de 
papieig  et  découpez  en  tablettes  lorsque  cette  graisse  est  refroidie. 
L’acide  doit  s’être  incorporé  dans  la  graisse  ,  sauf  ce  cpii  s’en  est 
décomposé. 

Lorsqu’on  verse  l’acide,  il  s’opère  on  bouillonnemtent  ,  et  il 
se  fait  une  combinaison  ;  l’oxygène  de  i’acide  et  une  portion 
de  l’hydrogène  de  la  graisse  forment  de  l’eau  qui  s’exhale  eu 
vapeurs  avec  de  l’acide  nitreux  ,  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz 
azote.  Le  carbone  devenant  prédominant  dans  cette  graisse  , 
lui  donne  une  consistance  plus  solide  et  nue  couleur  jaune,  qui 
tournerait  au  noir  ,  si  l’on  poussait  la  clialciir.  Il  se  forme  aussi 
de  l’acide  sébacique  (acide  acétique  huiieux  empyreumatique), 
r|ui  donne  une  odeur  irès-ranee  à  cette  graisse.  Alyoïi  et  moi 
avons  fait  les  premiers  cette  préparation  au  Val-de-Grâce.  Elle 
)a  été  employée  contre  la  gale  en  place  de  pommade  ciirine  , 
mais  avec  des  succès  douteux.  Le.  procédé  de  Foureroy  pour 
la  faire  ,  est  de  mettre  1  kilog.  (l’acide  nitrique  à  28  ou  3o®  , 
sur  1  kil.  5oo  gramm.  (  li)iij  )  d’axonge  liquéfiée,  en  agitant.  La 
graisse  refroidie,  on  la  lave  dans  beancoujUd’eaii  bouillante.,  et 
onia  liquéfie  ensuite  dans  un  vase.  Cette  p^nnade  ne  sert  guère 
aujourd’hui  que  pour  faciliter  i’cxlinctlon  mercure  dans  la 
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pommade  mercurielle  :  on  lait  celle-ci  cinq  fois  plus  prompte¬ 
ment  par  ce  moyen. 

On  peut  former  une  sorte  de  graisse  oxygénée  ,  en  faisant 
passer  comme  l’a  fait  Vogel  ,  du  chlore,  ou  gaz  acide  muria¬ 
tique  oxygéné  dans  de  la  graisse  fondue.  Il  se  combine  fort  bien 
à  elle  en  lui  enlevant  de  l’hydrogène ,  et  l’acide  bydrocblorique 
reste  combiné.  Cette  axonge  acquiert  une  lluidi té  permanente  , 
comme  une  huile  épaisse  et  rance  j  il  s’y  développe  de  l’acide 
acétique  en  notable  quantité. 

Une  qualité  particulière  que  cette  axonge  acquiert  ,  est  que 
si  l’on  verse  dessus  de  l’acide  nitrique  ^  il  dégagera  fort  bien 
l’acide  bydrocblorique ,  mais  il  ne  se  combinera  point  à  cette  graisse, 
et  ne  l’oxygénera  plus  à  la  manière  accoutumée.  Au  reste,  on 
n’a  point  employé  en  médecine  cette  préparation. 

Graisse  avec  nitrate  mercuriel^  ou  pommade  citrine  contre  la 

gale  y  selon  le  Codex. 


R.  Mercure  coulant . 64  gramm. 

Acide  nitrique  pur  à  32° . 96  gramm. 


0  ij- 
ûûj' 


r 


Faites  dissoudre,  à  une  douce  chaleur,  le  mercure  dans  l’acide; 
lorsque  la  dissolution  est  parfaite,  on  fait  liquéfier,  dans  un  vase 
en  terre ,  de  l’axonge  de  porc  1  kiîog.  (  ib  ij  );  lorsqu’elle  est  un 
peu  refroidie,  on  y  mêle  le  deutoniirate  mercuriel  liquide,  en 
agitant  avec  une  spatule  de  bois. 

Le  mélange  refroidi  en  bouillie  ,  et  toujours  agité,  on  le  coule 
dans  des  capsules  de  papier.  Ensuite  on  le  divise  en  tablettes. 

11  faut  prendre  un  acide  nitrique  pur  ;  car  s’il  contient  de  l’a¬ 
cide  bydrocblorique ,  il  précipitera  du  protocbloriire  de  inercure. 
Quelques  praticiens  emploient  5  onceç?  de  mercure  et  davantage 
d’acide  pour  celle  dose  de  graisse,  afin  d’avoir  une  pommade  plus 
active.  Elle  sert  contre  la  gale;  on  s’en  froîte  toutes  les  articula¬ 
tions  et  les  lieux  des  pustules  galetises;  elle  dissipe  aussi  les  dar¬ 
tres  et  autres  maladies  cutanées  :  la  dose  est  de  8  gramm.  5  ij  par 
fiiclion.  Il  faut  en  user  modérément ,  parce  qu’elle  peut  porter  à 
la  salivation. 

Celte  composition  olfie  des  phénomènes  remarquables. . La 
graisse  rancit,  jaimil  et  devient  plus  solide  par  l’addition  du  deuto- 
nitrate  mercuriel  acide.  Elle  passe  à  l’éîat  de  graisse  oxygénée  et  sm 
bit  les  mêmes  altérations.  De  plus,  il  parait  que  l’acide  acétique' 
de  la  raiicidité  se  combine  avec  une  portion  de  l’oxyde  de  mer¬ 
cure  ,  quoiqu’il  reste  du  nitrate  mercuriel  d<Mis  la  graisse.  Celle-ci 
contient  un  acide  surabondant  qui  la  fait  blanchir  à  sa  surface, 
après  quelque  temps  ;  mais  son  intérieur  rosie  jaune.  Elle  de¬ 
vient  aussi  très-fragile. 
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Pommade,)  dite  haume  acier. 

Faites  dissoudre  des  aiguilles  ou  de  Pacier  (1er  carburé)  8  gram. 
5  ij  dans  acide  nitrique  pur  02  gramm.  5  j.-  Ajuutez-y  ensuite 


Alcool  reclifie. 
Huile  d’olives 


a'a  t)2  granuii. 


Mêlez  J  cbauffez  légèrement.  L’acier  est  plutôt  pcroxydé  qu’à 
l’état  de  combinaison  dans  l’acide  nitrique;  il  s’y  dépose  en  poudre 
noire.  L’alcool  qu’on  y  mêle  ,  acquiert  une  udeur  étbérée  (comme 
l’esprit  de  nitre  dulcifié).  L’oxyde  de  fer  se  condaine  en  quelque 
sorte  avec  l’huile,  ou  du  moins  s’y  divise  prodigieusement.  Cette 
liuile  s’oxyde,  perd  de  son  hydrogène  ;  il  s’y  forme  un  peu  d’a¬ 
cide  acétique  :  elle  acquiert  avec  le  temps  beaucoup  de  solidité  j 
l’acide  nitrique  qui  s’y  combine  la  fait  passer  à  un  état  analogue 
à  celui  des  graisses  oxygénées,  et  la  portion  d’acide  acétique 
formé  se  combine  à  de  l’oxyde  de  fer. 

Lorsque  cette  pommade  est  devenue  trop  solide  avec  le  temps, 
on  la  broie  avec  un  peu  d’huile  d’olives.  Ce  remède  est  estimé  en 
frictions  contre  la  goutte,  les  tumeurs  articulaires,  et  comme  vul¬ 
néraire  ,  tonique ,  etc. 

/ 

Pommade  )  dite  onguent  nutritum  ou  triapliarmacum. 


R.  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux,  ou  «r 

lilharge . . .  192  gramm.  o'j. 

Huile  d’olives  figée. . .  564  grain m. 

Acide  acétique ,  ou  viuaigre  très-fort.  a56  gu'amm.  ^vii). 

t 

La  litharge  bien  porphyrisée  est  triturée  avec  du  vinaigre  con¬ 
centré  à  12®  de  l’aréomètre,  et  à  chaud,  afin  de  faciliter  la  disso¬ 
lution;  lorsciue  la  litharge  est  bien  divisée,  on  ajoute  peu  à  peu 
l’huile  d’olives  figée,  et  on  iriture  long-temps  le  mélange,  afin 
qu’une  portion  de  l’oxyde  de  plomb  s’unisse  bien  à  l’huile  et  acquière 
la  consistance  de  pommade.  On  continue  la  trituration  de  temps 
en  temps  les  jours  suivans ,  afin  d’achever  l’incoi  poration  exacte, 
surtout  dans  un  lieu  froid.  En  effet,  l’huile  s’unit  plus  facilement 
par  ce  moyen  ;  elle  s’oxygène  et  prend  de  la  consistance  avec 
l’oxyde  métallique,  et  le  sousacétate  de  plomb. 

On  appelle  ce  mélange,  nutritum  ,  parce  qu’on  nourrit ^  dit- 
on,  la  litharge  avec  l’huile  et  le  vinaigre.  Priapharmacum)  veut 
dire  de  trois  drogues. 

On  emploie  cette  pommade  comme  très-desdcative  ,  cicatri¬ 
sante  j  elle  enlève  l’inflammation ,  mais  répercute. 


•ONGUKNS. 


1 1  ï 


Des  Onguens  proprement  dits. 

Nous  n’adrnettous  dans  ce  lang  que  des  composés  de  corps 
gras  nuis  à  des  résines,  ou  des  poudres,  des  sucs,  etc.,  sans 
substances  métalliques.  Le  mot  onguent  vient  à^ungere^  oindre, 
parce  que  ces  composés  sont  destinés  à  servir  en  frictions,  mais 
moins  que  les  pommades.  U nguentarli^  chez  les  anciens,  étaient 
des  parfumeurs  qui  tenaient  les  huiles  ou  pommades  odorantes, 
dont  on  s’oignait  jadis  la  peau.  Les  anciens  marchant  en  partie 
nus  ,  leur  peau  était  sujette  à  se  gercer,  et  avait  besoin  d’être  as¬ 
souplie;  outre  les  bains  dont  ils  faisaient  un  fréquent  usage,  iis 
se  faisaient  oindre  en  sortant  de  l’eau. 

La  cire  elles  résines  que  tiennent  les  onguens,  les  rendent 
peu  propres  aux  frictions;  ils  s’appliquent  plutôt  sur  un  lieu 
quelconque.  On  ne  cherche  pas  à  leur  donner  une  agréable 
odeur,  comme  à  plusieurs  pommades.  Ils  ne  contiennent  pas  en 
combinaison  des  substances  métalliques;  ce  qui  est  un  caractère 
des  emplâtres.  Ainsi  nous  rejetons  du  nombre  des  onguens,  avec 
les  plus  instruits  des  pharmacologistes,  ceux  nommés  de  La  inèrey 
de  Canet ,  des  apôtres ,  de  ponipliollx ,  et  d’autres ,  par  des  rai¬ 
sons  qui  seront  déduites  en  leur  lieu.  Les  onguens  à  résines  doi¬ 
vent  être  bien  agités  pour  que  le  mélange  soit  plus  exact. 

Une  considération  digne  d’être  ici  notée ,  c’est  la  diverse  solu¬ 
bilité  des  corps  résineux  et  bitumineux  dans  les  huiles  ou  graisses, 
selon  que  celles-ci  sont  ou  récentes  ou  rances.  On  remarque, 
par  exemple,  qu’avant  la  rancidité  ou  le  développement  de  l’acide 
acétique  ,  la  résine  copale  ,  le  bitume  asphalte,  ne  se  dissolvent 
point  ou  presque  point,  et  avec  grande  peine  dans  les  huiles; 
mais  lorsque  celles-ci  sont  devenues  rances,  la  solution  s’opèie 
avec  plus  de  facilité.  De  même ,  leur  état  d’oxygénation  facilite 
leur  combinaison ,  soit  avec  les  alcalis  ,  soit  avec  les  oxydes  mé¬ 
talliques,  ou  la  chaux  vive. 

L’axonge  peut  prendre  jusqu’à  un  quart  d’huiles  volatiles  ou 
essentielles,  moitié  de  son  poids  de  térébenthine,  un  quart  de 
poix ,  moitié  de  gommes-résines  ,  de  styrax  liquide ,  de  résine 
élémi,  etc.  Quoiqu’on  puisse  y  mêler  diverses  matières  en  toutes 
proportions  ,  cependant  il  y  a  des  hiuites  de  dissolubililé  qu’elle 
rie  dépasse  guère;  autrement,  on  forme  de  mauvaises  composi-i 
lions  onguentaires  ou  emplastiques.  Mais  ce  serait  l’objet  de  re¬ 
cherches  particulières,  puisque  l’on  ne  connaît  encore  que  bien 
peu  les  degrés  de  saturation  de  ces  solutions  dans  les  graisses  et 
les  huiles. 
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Onguent  d'althœa  ou  de  guimauve ^  du  de  térébenthine  et  cire  j 

du  Codex. 


%  Huile  de  lin  ou  de  mucilage*.... 

Cire  jaune . . . . . . 

Poix  résine . . . . . 

Térébenthine . . . . . . 


.  I  kilogr.  îi/i)' 

200  graium.  îh  b  . 

j  a’a  125  grain  ni.  ojv. 


Faites  liquéfier  le  tout  à  feu  doux,  passez,  séparez  les  fèces  ;  et 
l’ongueot  refroidi,  trituiez-Ie  bien  avec  un  bistoriier,  pour  unir 
également  les  résines. 

C’est  un  topique  nerval ,  résolutif,  adoucissant;  il  ramollit  les 
tumeurs.  On  y  ajoutait  jadis  du  galbanum  et  de  la  résine  de 
lierre,  qu’on  a  eu  tort  de  supprimer. 

Onguent  dit  baume  d\4rcœus  ^  ou  de  térébenthine  et  graisse^ 

du  Codex. 


%  Suif  de  mouton . . 

Pœsine  élémi . . .  | 

Térébeiitine  claire . .  j 

Axonge  de  porc . 


1  kilogr,  îbij. 
a’a  760  grarum.  îbj.fj. 
5oo  graium.  Ihj. 


Faites  îic[uéfier  à  une  douce  clialeur,  passez,  séparez  les  fèces; 
ngitez  au  bistorier,  pour  rendre  plus  blanc  ,  et  bien  mêler  les 
résines. 

C’est  un  bon  cicatrisant  antiseptique  ,  nerval ,  résolutif  dans 
les  meurtrissures;  il  consolide  les  tendons,  les  aponévroses  et  ré¬ 
siste  à  la  gangrène. 

Onguent  de  styrax. 


Jl.  Huile  de  noix 


Colophoue . . . 

Résine  élémi .  \ 

Cire  jaune .  1 

Axonge . . . 


Styrax  liquide  pur 


55o  gramm.  Jxj, 
48o  graium.  Jxvb. 

a~a  192  gramiu.  0 'i  • 

v5  hectngr.  îhj. 

225  grarum.  ^ 


Faites  liquéfier  sur  un  feu  doux  toutes  ces  substances,  à  l’ex¬ 
ception  du  styrax ,  qu’on  n’ajoute  que  sur  la  fin  ,  pour  qu’il  perde 
moins  d’odeur.  On  passe,  on  racle  l’onguent  refroidi  pour  séparer 
les  fèces;  on  agite  au  bistortier. 

C’est  un  bon  mondificatif  des  ulcères  cacoéthes^  scorb'uiiques^ 
il  est  résolutif,  antiseptique. 


Onguent  de  poix  et  de  cire ^  du  Qoàcji  ^  ou  hasilicinn.^  ou  téira- 

pharrnacimi.  * 


Colophoue.... 
Poix  noire. . . . 
Cire  jaune..’. 
Huile  d’olives 


192  gramm. 
75o  gramm. 


5vj.  . 

îbj-  b  • 


ONGUENS.  iiS 

Faîtes  liquéfier  ensemble  en  agitant  ;  passez.  Il  reste  une  por¬ 
tion  insoluble  de  poix  noire  sur  le  linge  :  cette  matière  est  une 
résine  soluble  à  l’alcool  en  partie,  màis  contenant  une  matière 
noire  cliarbonneüse.  il  vaut  mieux  d’abord  liquéfier  la  colophone 
avec  la  poix  noire,  ensuite  la  cire  et  le  suif.  De  cette  sorte,  on 
évite  le  boursoufflenient  dû  au  mastic  noir  de  la  poix,  qui  s’étale 
sur  le  liquide  quand  on  met  tout  a  la  fois  les  quatre  substances. 

Cet  onguent  basüicuin  (de  <^cia-iXtuçy  roi  ou  royal,  à  cause  de  seâ 
vertus)  ,  et  tetrapliarmacum  (de  rtr^oi  ^  quaire,  drogue  ) 

est  très-suppuratif  sur  les  plaies, 'les  ulcères  j  il  mûrit  et  digéré 
les  ulcères. 

Celui  de  Vahbé  Pljjon  est  dans  celte  proportion  : 


Axorjge . . . ï.  52o  gramni.  § 

Cire . C8o  gramm. 

Poix  noire... . 5oo  gramm.  Ô)j. 

Huile  d^olives. . 8o  gramm. 


et  a  pour  objet  de  retenir  une  plus  grande  quantité  de  poix  noire. 

On  appelle  onguent  brun  ,  le  basilicum  auquel  on  a  mêlé 
4  gramm.  ^  5  j  )  de  précipité  rouge  mercuriel  sur  i28gram.  (  5  jv) 
d’onguent.  C’est  un  mondificatif,  escarrotîqne  ,  poui  déterger 
ronger  les  chairs  baveuses  des  ulcères  vénériens  ou  chancres. 

11  y  a  un  autre  ongdent  brun  solide ,  fait  avec 


Suif  de  bœuf . 

de  mouton.... 

Cire  jaune . . . . 

boix  blanche  molle 
Poix  noire. ....... i 


I  a"a  760  gramm.  îiîj.b 
a“a  5oë  grajnm.  îh). 


.  Liquéfiez,  passez ,  raclez  et  agitez  au  bîstortier.  Les  vertus  sont 
les  mêmes  que  celles  du  basilicum  ;  mais  la  consistance  assez 
solide  le  maintient  plus  long-temps  sur  les  ulcères  ou  tûmeufs 
oû  on  l’applique. 

Onguent  épispastiqiie. 


Tfj  Onguent  basilicum. .. . 

populeum .... 
Cantharides  pulvérisées 


52  gramm  .  5  j. 

.  •  .  •  ' 

I  gramm.  xvii)  grains. 


Faites  liquéfier  les  ongüens ,  mêlez  les  cantharides.  On  peut 
aussi  faire  le  mélange  par  trituration  à  froid. 

Cet  onguent  fait  suppurer  la  plaie  des  vésicatoires. 


La  pommade  vésicatoire  de  Thierry 

se  fait  avec 

Onguent  populeum . 

260  gramm. 

0  vu] 

Onguent  basilicum . 

96  gramm. 

0  ’ij- 

Cire  jaune . . . 

64  gramm. 

5  n- 

Cantharides  en  poudre  hue. 

î6  gramm. 

5  iv. 

2, 

/  8 

ii4  ONGUENS. 

Autre  pommade-onguent  èpispastique, 

.  î  ua  3a  gramm.  Jj. 

Cerat  sans  eau . . .  )  °  . 

Cantharides  pulvérisées . . .  i  gramm.  XYÜj  grains. 

Faites  comme  le  précédent. 

Onguent  épispasticpie  sans  cantharides , 

If  Moutarde  en  poudre . .  î6  gramm.  ^  . 

Pyrèthre .  ) 

Staphisaigre . >  îfa  4  gramm.  3)* 

Poivre  long . . . 1 .  J 

Euphorbe . . .  i  gramm.  xvüj  grains. 

Incorporez  le  tout  réduit  en  poudre  fine,  dans  onguent  basilî- 
cum  64  gramm.  (  5  ij),  et  suffisante  quantité  de  térébenthine. 
C’est  un  vésicatoire  qui  hâte  la  suppuration. 

Autre  pommade  épispastique  végétale^  rZe  Pelletier. 

If  Axonge  de  porc . .  5oo  gramm.  îhj. - 

Cire .  igo  gramm.  .^vj. 

Huile  d’olives . - .  64  gramm.  ^ij. 

Feuilles  de  Sabine  récente .  128  gramm.  §  iv. 

de  rhus  radicans .  16  gramm.  5  iv. 

Faites  selon  Fart.  On  aromatise  avec  mite  huile  volatile. 


Onguent  ou  pommade  au  garou  ^  du  Codex. 

If  Axonge  de  porc  préparée .  620  gramm.  ^  x. 

Cire  ordinaire .  Si  gramm. 

Ecorces  préparées  du  garou,  daphne 
gnidium .  ii8  gramm.  o  iv. 

Faites  liquéfier  la  graisse  et  Fhuile;  mettez-y  les  écorces  de 
garou  humectées  par  Feau^  faites  bouillir  jusqu’à  dissipation 
de  toute  humidité.  Passez ,  laissez  déposer,  et  la  pommade  re¬ 
froidie,  on  la  ratissera  avec  une  spatule;  ou  la  triturera  dans  un 
mortier  pour  qu’il  n’y  reste  pas  de  grumeaux.  Elle  sert  pour  entre¬ 
tenir  les  vésicatoires. 


Onguent  épispastique  vert,  plus  actif. 


%  Poudre  très-subtile  de  cantharides.. 

Onguent  populeum . 

Cive  blanche . . . 

Oxyde  de  cuivre  vert(vert-de-gris).  | 
Extrait  aqueux  d’opium .  j 


64  gramm.  51'). 

1680  gramm.  ibiij.^vj. 
256  gramm.  o'vüj* 

a'a  24  gramm.  3vj,, 


Porphyrisez  le  vert-de-gris  ,  l’opium  et  les  cantharides ,  que 
vous  mêlerez  à  un  peu  d’onguent  populeum  fondu  ;  et  vous  ajou- 
icïQZ  ces  sui^stances  au  reste  du  populeum  liquéfié.  On  aura  une 


/ 
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pommade  pesant  environ  2  kilogr.  48  gramm.  ïb  iv  5  j  B*  Les 
cantharides  y  entrent  pour  la  quantité  de  vert-de-gris  aussi 
ropium. 

Autre  onguent  épispastique  ou  cantliaridé ,  jaune  ,  plus  doux  ^ 

du  Codex, 

%  Pondre  grossière  de  cantharides .  t20  gramlîi.  ohi-3v]. 

Graisse  de  porc . .  1680  gramm.  ibiij.gVj. 

Eau . .  260  gramm.  oVÜj. 

Mêlez  les  cantharides  a  l’eau,  et  les  mettez  dans  la  graisse  li¬ 
quéfiée  j  vous  agiterez  le  mélange  sur  Te  feu,  continuellement 
pendant  deux  heures,  en  ajoutant  de  Peau  en  place  de  celle  qui 
s’évapore.  Passez  ensuite  au  travers  d^une  toile ,  avec  expression 
Remettez  sur  le  fëu,  et  ajoutez  pour  colorer  la  graisse , 

Racine  de  curcuma  en  poudre . 8  gramm.  3ij. 

Vous  passerez  chaud  à  travers  un  papier  gris.  Laissez  refroidir^ 
et  séparez  Peati  superflue.  Enfin  liquéfiez  sur  le  feu  avec 

Cire  jaune .  260  gramm.  ovüj.  \ 

On  peut  aromatiser  avec  huile  volatile  de  citrons  1  gramme  ou 
06  gouttes.  Chaque  once  de  cet  onguent  tient  environ  2  grain* 
d’extrait  de  cantharides. 

Pommade  vésicante  de  Grandjean. 

%  Onguent  populeum .  ySo  gramm.  ibig. 

Cive  jaune...* .  288  gramm.  §  ix. 

Eu  il  es  d’olives .  5oo  gramm.  hîj. 

Cantharides . .  48  gramm.  §  )  •  B  • 

Faites  selon  Part.  On  applique  de  cette  pommade  derrière  les 
oreilles  ,  pour  détourner  le  flux  qui  se  porte  sur  les  yeux  dans  le* 
ophthalmies  chroniques. 

Des  onguens  surcomposés  avec  des  sucs  de  plantes. 

Ce  sont  des  compositions  anciennes  assez  mal  digérées,  dans 
lesquelles  on  incorpore,  avec  des  corps  gras,  des  sucs  de  plantes 
et  des  poudres. 

Onguent  de  hryone^  du  roi  Agrippa. 

')f  Racines  récentes  de  bryone .  260  gramm.  ovüji 

de  glayenl .  24  gramm.  3vj. 

d’yèble .  t 

de  Fougère .  J-  a  a  16  gramm.  g  E. 

d’arum. .  J 

Squammes  de  scille  récente...  48  gramm.  ûi-B» 

Feuilles  d’elaleriura  .  t.  *  96  gramm,  liij. 

O. 
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Pliez  toutes  ces  substances;  mettez-les  cuire  clans 

Huile  d’olives . .  760  gramin.  îbj.fi, 

jusciiGt  consomption  d’humidité ,  sans  brûler.  Passez  avec  expies-* 
sion 5  séparez  Fliuile  de  ses  fèces;  faites  y  fondre 

Cire  jaune . . .  i44  gramm.  ojv.fi. 

Agitez  cet  onguent  jusqu’au  refroidissement. 

On  en  frotte  le  ventre,  les  liyppcôndres ,  comme  résolulif.; 
désobstruant,  anti hydropique  ;  mais  ces  vertus  paraissent  bien 
gratuites,  quoiqu’il  ait  été  inventé  par  un  roi. 


Onguent  arthanita ,  ou  de pain-de-pourceau  (cyclamen). 


R.  Suc  dépuré  d’arthanita . . 

de  concombre  sauvage .  \ 

Beurre . . .  j 

Huile  d’iris . . . .  i. 

ColUquinte . 

Polypode  . . . 


Ensuite , 


750  ^ramm.  Bîj.fi. 

a’a  260  gramm-  ^vii). 

5  hectogr.  îbj. 

64  gramm-  ^  ii. 

96  gramm.  ^  ‘nj> 


Cire  jaune . 

Sagapenum  pur . . . 

Fiel  épaissi . 

Scammonée  . . . . . 

TurJ)itli  végétal . 

Coloquinte . 

Baies  et  feuilles  de  mezéréon. . .  .^ 

Aloès  ^ ^ . . . . 

Euphorbe . . 

Sel  gemme  . . . 

Poivre  long.. . . . 

Myrrhe . 

Gingembre . 

Fleurs  de  camomille . 


1 


) 

I 


80  gramm.  0  i)-  fi' 
a  a  16  gramm.  ^  fi. 

a~a  î4  gramm.  3iij.fi. 

8  gramm.  3  ij. 
ali  6  gramm.  3j.fi. 


Il  faut  faire  cuire  ,  avec  le  beurre  et  l’huile ,  les  sucs  de  pain-de- 
pourceau  ,  d’elaterium  J  la  coloquinte  et  le  polypode ,  juscju’à 
réduction  de  l’humidite.  On  passe  avec  expression  ,  on  sépare  les 
fèces  ;  ensuite  on  fait  fondre  la  cire  dans  cette  huile  butireuse. 
On  prépare  une  poudre  générale  de  toutes  les  autres  subs¬ 
tances,  et  ou  l’incorpore  par  trituration  à  froid  dans  l’excipient 
graisseux. 

Il  y  a  beaucoup  d’inutilités  dans  cette  composition.  Les  corps 
gras  n’extraient  pas  bien  les  substances  du  pain-de-pourceau ,  de 
l’elateriiim ,  de  la  coloquinte;  les  gommes-résines  s’y  dissolvent 
mal ,  et  se  grumèleut,  pour  peu  que  cet  onguent  soit  appliqué  sur 
la  peau ,  on  éprouve  de  la  clialeur. 

11  produit  des  irritations  érésypelateuses  où  ou  l’applique.  Ow 
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dit  qu’il  purge  lorsqu’on  en  frotte  le  bas-ventre ,  qu’il  lue  les 
vers ,  qu’il  fait  vomir  lorsqu’on  en  place  sur  la  région  de  l’esto¬ 
mac  J  qu’il  évacue  les  eaux  des  hydropiques.  C’est  un  rubéfiant 
qui  peut  remplacer  le  sinapisme  ou  les  épispastiques  ,  qui  stimule 
le  système  lymphatique  absorbant.  Peu  usité  aujourd’hui. 

Onguent  ïnondijicatif  d’ache. 

5oo  gramm.  îb). 


%  Feuilles  récentes  d’ache  .  . 

de  nicotiane  .  .  . 

de  joubarbe.  .  •  . 

de  morelie  noire.  . 
Feuilles  d’absinthe  .  .  •  . 

‘  d’aigremoine  .  .  . 

de  bétoine  .... 
de  grande  chélidoine 
de  marrube  .... 
de  millefeuille-  •  ■ 
de  piraprenelle  .  . 
de  plantain  .... 
de  brunelle  .... 
de  pervenche  .  .  . 

de  mouron  .... 
de  petite  centaurée, 
de  véronique  .  .  . 

de  scordiurn.  .  .  . 

4laciiies  récentes  d’aristoloche 

matité . 

de  souchet  long  .  . 

de  glayeul . 

de  grande  scrox)hulaire 


clé- 


1 

J 


a~a  25o  gramm.  ovii] 


aa  64  gramm. 


ail 


/ 


Toutes  ces  plantes  incisées,  conlusées,  on  les  met 
avec 

Snit  de  mouton . .  256  gramm.  ovii). 

Huile  d’olives .  2  Glogr.  h^jv,  ' 

jusqn’à  consomption  de  l’eau  de  végétation.  L’on  passe  avec  ex¬ 
pression  ,  l’on  sépare  les  fèces.  On  ajoute  ensuite  ^ 

Cire  jaune..  . .  '  584  gramm.  3xij, 

Térëbentine . ]■  aa  160  gramm.  gv. 

Ces  substances  liquéfiées  ensemble  et  presque  refroidies,  on  j 
incorpore  les  poudres  de 

Myrrhe  choisie  z- 

AlLeûccotrin . J  a  a  02  gramm.  I  j. 

On  forme  du  tout  un  mélange  exact. 

Cette  composition  incongrue  ,  dans  laquelle  si  peu  des  plantes 
admises  sont  utiles,  est ,  dit-on,  bonne  contre  la  morsure  des 
chiens  enragés ,  appliquée  sur  la  plaie  5  mais  il  serait  très-perni¬ 
cieux  de  se  confier  sur  un  aussi  vain  remède.  Qu’il  convienne 


îi8  ONGUENS. 

plutôt  pour  nettoyer  et  cicatriser  les  anciens  ulcères ,  pour  dissî-^ 
per  les  douleurs  rhumatismales,  c’est  encore  ce  qu’on  aura  peine 
li  lui  concéder  entièrement:  cependant  il  déterge  et  résout.  Sa 
couleur  doit  etre  verte,  et  l’aloès  l’augmente  encore. 

Onguent  nia rt latum  ^  ou  de  Mariianus. 


%  Racines  d’année . 

de  valériane . 

de  barda  ne, . 

I^enilles  récentes  d’absinthe  .  . 

d’aurône.  .  , 
de  calament.  . 
d’herbe  du  coq 
de  marjolaine, 
de  menthe  aqiiat. 
de  basilic.  .  . 
de  Sabine.  .  . 
de  sauge  .  .  . 
de  sureau.  .  . 
Feuilles  de  laurier.  ...... 

de  romarin . 

de  rliue . 

Semences  de  cumin . 


de  fenu  grec.  .  . 
de  grande  ortie. 


Fleurs  de  camomille.  . 
de  lavande.  .  . 
de  mélilot.  .  . 
de  millepertuis. 


>  a'h  g6  gramm.  oiij. 


a  a  192  gramm.  5  ’vj. 


aa  16  gramm.  3jv- 


aa  02  gramm.  oî 


Contusez  toutes  ces  plantes,  meltez-les  macérer  dans  un  vais¬ 
seau  fermé  et  sur  le  Laiii  de  sable  tiède,  avec 

Huile  d’olives .  4  kilogr.  îbvüj. 

Après  douze  heures,  passez  avec  forte  expression;  décantez 
l’huile  de  ses  leces,  et  mettez-y  liquéfier 


Cire  jaune.  .... 
Axoïige  d’ours.  .  • 
d’oie  .  .  . 
Moelle  de  cerf.  . 
Styrax  liquide  .  . 
Résine  élëmi  .  .  . 


) 

i 


1  kilogr.  ibij. 
a  a.  128  gramm.  ^  jv. 
64  gramm.  ^  ij. 


02  gramm. 


a)' 


Passez  pour  séparer  les  impuretés,  et  lorsque  l’ouguent  corn- 
îxicnce  à  se  figer,  ou  y  incorpore  ,  par  agitation,  ^ 

Huile  de  muscade .  16  gramm.  ^  R. 

Baume  de  copaliu . "  t- 

Mastic  pulvérisé.  . . j  aa  02  gramm.  gj. 

Baume  noir  du  Pérou .  64  gramm. 

Faites  du  tout  un  mélange  bien  exact.  Les  graisses  d’ours  , 
d'oie  et  la  moelle  de  ceii  se  trouvent  rarïiiicnt  pures  5  on  ie.-â 
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remplacera  fort  bien  par  la  graisse  de  porc  et  le  suif.  Cette  com¬ 
position  donne  6  kilogr.  d’onguent,  qui  est  verdâtre. 

Beaucoup  de  plantes  sont  inutiles  dans  cet  ancien  onguent  :  on 
le  vante  comme  nerval ,  fortifiant,  propre  à  résoudre  les  tumeurs 
indolentes  des  articulations,  à  dissiper  les  douleurs  de  la  sciati¬ 
que  et  des  rhumatismes.  Les  aromates  qu’il  contient  peuvent  sur¬ 
tout  produire  ces  effets. 


Des  Onguens  empl astiques. 

Le  mot  onguent  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  composés  gras  qui 
peuvent  oindre  la  peau,  et  qui  sont  d’une  consistance  molle; 
mais  il  y  a  des  composés  plus  solides^  comme  des  emplâtres,  et 
qui  n’ont  du  reste  aucun  autre  caractère  qui  les  distingue  des  on¬ 
guens  ;  ils  se  liquéfient  moins  par  la  chaleur ,  et  peuvent  prendre 
des  formes  variées  qu’on  n’a  pas  coutume  de  donner  aux  véri¬ 
tables  onguens.  Leur  compositiou  est  la  même  ;  seulement  les 
quantités  de  résine  ou  de  cire  y  prédominent ,  tandis  que  ce  sont 
les  graisses  dans  les  onguens  proprement  dits.  Nous  avons  donc  cru 
devoir  désigner  ces  compositions  sous  le  nom  d’onguens  em- 
plastiques.  Plusieurs  ne  se  forment  pas  en  magdaléons. 

Avec  le  temps,  ces  onguens  emplastiques  prennent  plus  do 
consistance,  parce  que  les  huiles  volatiles  de  leurs  résines  se  dis¬ 
sipent;  d’autres  deviennent  rances.  Il  en  est  qu’on  ne  doit  pas 
malaxer  ou  pétrir  trop  long-temps  pour  en  former  des  inagda- 
léons ,  afin  de  ne  pas  leur  enlever  une  partie  des  matières  ex¬ 
tractives  végétales  qu’ils  contiennent:  tels  sont  ceux  de  ciguë,  de 
bétoine,  etc. 

On  appelle  magdaléon  j  du  mot  f^uyê'oiXos  ^  cylindrus  ^  une 
portion  d’emplâtre  qu’on  réduit  en  forme  de  cylindre  gros  et 
grand  comme  un  doigt,  bien  roulé,  égal,  enveloppé  dans  un 
papier  que  l’on  pique  dans  l’emplâtre  avec  la  pointe  d’un  canif, 
aux  extrémités  de  ce  cylindre.  On  fait  des  magdaléons  d’un  poids 
déterminé. 

Onguent-emplâtre  de  cire  ^  du  Codex, 


%  Cire  jaime  . 
Suif  pur .  . 
Poix  blanclie 


3o  graram. 
8  gramm. 


F/iiles  liquéfier  le  tout  ensemble. 


OngLient-emplasticjue  cZ’André  de  la  Croix,  du  Codex» 


l/ü  Poix  blanclie . 

Résine  ëiérni . '  .  .  .  . 

Térébenthine . ) 

Huile  de  laurier.  .......  f 


aa 


5oo  gramm.  ftj. 
128  graram.  ^  iv. 

64  gramm.  ^  ij. 


; 


|2o  ONGUENS  EMPLASTIQÜES. 

Faîtes  liquéfier  à  un  fpu  très-doux  ces  substances  j  passez,  pont 
séparer  les  impuretés  ;  et  conservez  dans  un  pot,  parce  que  la 
seule  chaleur  atmosphérique  t'amollit  ce  composé,  et  ne  permet 
pas  d’en  former  des  magdaléons. 

11  s’applique  pour  réunir  les  lèvres  des  plaies,  pour  maintenir 
les  parties  fracturées  l  il  est  lYes-agglutinatif  ^  et  en  porte  aussi  le 
nom.  11  consolide  et  mondifîe. 

On  l’emploie  pour  assujettir  sur  la  peau  la  pierre  à  cautère 
ou  les  autres  applications ,  car  il  est  tenace  et  adhérent. 


Onguent- emplastique  de  caoiii^cJiouc  ^  de  S'wédiaur. 


%  Caout-cliouc  divisé  en  petites  lanières.  1^5  gramm.  oîv- 
Huile  volatile  de  térébenthine  rectifiée.  484  gramm .  §  xv.fi. 

Faites  dissoudre  par  digestion,  à  une  douce  chaleur,  le  caout¬ 
chouc  dans  cette  huile.  Ajoutez  alors 


Huile  d’olives. 
Cire  blanche  . 


a~a  64  gramm. 


G) 


Faites  bouillir,  pour  évaporer  toute  l’huile  volatile  de  léréhen- 
îlfine,  et  donner  de  la  consistance  à  la  composition,  que  l’on  con¬ 
serve  en  un  vase. 

C’est  un  très-bon  agglutjiiatif  qui  défend  bien  les  plaies  du 
ppntact  de  l’aip. 

,  Ongu€J2t-empIastigue  de  blanc  de  baleine. 


If,  Cire  blanche . 128  gramm.  ^jv. 

Blanc  de  baleine.  . . 64  gramm. 

Huile  des  quatre  semences  froides..  16  gramm.  5  fi. 

4 

Faites  liquéfier  a  feu  doux,  agitez  bien,  coulez  sur  un  mar¬ 
bre,  roulez  en  magdaléons  avec  propreté,  ce  composé  emplas- 
lique  devant  être  d’un  beau  blanc.  Il  adoucit,  cicatrise  les  plaies. 


Onguent-empïastique  de  mélilot.  ‘ 

Sommités  récentes  de  mélilot.  ...  1  kilogr.  5oo  gramm.  ibiij. 
Suif  purifié  liquéfié .  2  kilogr.  Ibiv. 

Faites  cbaufïèr  le  suif  avec  le  mélilot  contusé,  et  jusqu’à  con¬ 
somption  de  Fhumidité;  exprimez  et  passez;  laissez  déposer  les 
fèces  en  tenant  le  suif  fondu  ;  ajoutez 


Poix  résine . . . 1  kilogr.  5oo  gramm.  îbiij. 

Cire  jaune . .  5  kilogr-  ibvj. 


Faites  liquéfier  le  tout;  passez,  agitez  le  composé  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  froid,  afin  de  bien  mélanger.  Malaxez,  et  formez  des 
magdaléons.  C’est  un  maliuatif  et  un  digestif. 


) 
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Onguent-emplastiqiie  de  rnélilotj  composée 


192  gramni.  ^  vj 
96  gramm. 

16  gmmm.  ^  fi 


%  Fleurs  de  mélilot . 

de  camomille . 

liacines  de  guimauve . 

Semences  de  tenugrec . (  as  crraTYiiT. 

Racines  de  glayeul  ^ 

Gomme  ammoniac . \ 

Bdellium . j 

Térébenthine . .  ,  .  »  . 

Cire  jaime . 

Suif  de  mouton . 

Huile  de  mélilot . \ 


a'a  61  gramm.  ^ij. 


O  vi. 


192  gramm 
584  gramm.  ^xij. 
8ü  gramm. 


de  camomille. 


j 


aa 


Q.  s. 


Faites  liquéfier  le  suif  et  la  cire  dans  une  petite  c{uaulité  des 
huiles  susdites  ;  ajoutez  la  lérébenlliine  ,  et  incorporez  en  ce 
mélange  toutes  les  autres  substances  que  vous  aurez  bien  pul¬ 
vérisées  et  mixtionnées.  Faites  des  magdaléons  après  avoir  bien 
malaxé.  ^ 

Cet  onguent-emplâtre  est  l’un  des  quatre  fondans  ou  résolu¬ 
tifs,  maturatifs  5  propre  à  dissiper  les  tumeurs.  Ancienne  compo¬ 
sition  qui  contient  des  inutilités  :  il  a  trop  de  poudres  pour  la 
quantité  de  corps  gras  excipiens. 

Onguent-emplastique  de  pyrethre  ^  de  Fulicr. 


%  Gomme  résine  galba  nu m.  .  . 

sagapenum.  .  . 
ammoniac.  .  . 
Racines  de  pyrèthre  pulvérisées. 
Semence  de  moutarde  pulvérisée 

Cire  iaune . 

Térébenthine . .  .  .  .  . 


â"a  01  gramm.  5  F 


I  a4i  16  gramm.  3  iv. 

I  48  gramm.  a  j  •  ^  - 


On  dissout  les  gommes  résines  dans  de  l’alcool  à  20°  ;  on  les 
j'ait  rapprocher  en  consistance  d’extrait  mou  j  on  les  incorpore 
avec  les  poudres  dans  les  corps  gras  liquéfiés.  C’est  un  topique 
fondant,  résolutif,  stimulant  sur  les  tumeurs  indolentes. 

Onguent-emplastique  hystérique . 


.  96  gramm.  E  uj.' 

I  a"a  48  gramm.  ni.fi. 


%  Gomme  résine  galbaiium.  .  .  . 

Tacamahaca  en  pondre . .  , 

Cire  vierge.  .  . . p'*  “  ^ 

Térébenthine  fine . |  ~  r  : 

Semences  de  cumin  pulvérisée..  ]  1 


I 

Cet  emplâtre  s’applique  étendu  sur  de  la  peau ,  et  à  Fépigastre 
ou  à  l’hypogastre  dans  l’hystérie.  On  peut  aussi  l’arroser  avec 
tin  peu  de  laudanum  liquide  4o  gouttes. 


ONGUENS  EMPLASTIQUES. 


O ngiienl-emplastique  de  hétolne. 


R.  Sivc  non  dépuré  de  Létoine  .  .  . 

Feuilles  de  plantain . 

d’ache . 

de  laurier . 

de  verveine . 

de  sauge . 

de  scrophulaire . 

Cire  jaune . 

Résine  de  pin.  . . 

Poix  blanche . 

Térébenthine . 

Mastic  .  . ] 

Encens . ^ 

Résine  élémi  ..........  J 


5  hectogr.  îbj. 


a  a  25o  gramm.  jYuj. 


628  gramm.  lh;*3jv. 
88 1  gramm.  îbj.^xij. 
444  gramm,  oxjv. 

5  hectogr.  îbj. 

a  a  02  gramm.  oi* 


Placez  les  plantes  coiitusées  et  le  suc  de  bétoine  sur  le  feu  ^ 
avec  la  cire,  la  résiné  de  pin,  la  poix  blanche  et  la  térében¬ 
thine  5  chauffez  jusqu’à  évaporation  presque  complète  de  l’eau 
de  végétation  ,  en  ménageant  le  feu  ;  passez  avec  expression 
entre  deux  plaques  de  fer  échauffées  ;  la  colature  refroidie  ,  on 
séparera  les  fèces;  on  liquéfie  la  matière  emplastique,  et  on  y 
incorpore  le  mastic,  l’encens,  la  résine  élémi,  jusqu’à  liqué- 
faction  complète.  On  forme  ensuite  des  magdaléons  à  l’ordi¬ 
naire  en  malaxant  beaucoup  ,  car  cet  onguent  emplastique  a  pres¬ 
que  toujours  des  grumeaux.  11  faut  ménager  avec  soin  la  chaleur 
en  le  préparant.  La  chlorophylle  verte  végétale  qu’il  recèle,  con¬ 
tient  de  l’albumine  ,  qui  se  coagule  en  grains. 

On  dit  ce  composé  convenable  dans  les  plaies  et  maux  do 
Icte;  on  l’applique  sur  le  cuir  chevelu  rasé,  il  est  aussi  résolutif ^ 
antirhiimatismal. 


Onguent  emplastique  de  ciguë  ,  du  Codex. 

%  Poix  résine . .  .  960  gr^mm.  3bj.,^xjvb. 

Cire  jaune.  . . 64o  gramm.  Ibj.^^jvfj. 

Poix  blanche . 4i8  gramm.  0  ^jv. 

Feuilles  de  grande  ciguë .  3  kilogr.  ibiv. 

Gomme  ammoniaque . 5oo  gramm.  ibj. 

Faites  liquéfier  ces  substances  avec  la  ciguë  contuséo  ;  on 
évapore  presque  entièrement  I  humidité  ,  et  on  passe  avec  forte 
expression.  Les  fèces  séparées  ,  on  liquéfie  de  nouveau  la  ma¬ 
tière  ,  et  on  y  incorpore  la  gomme  ammoniac  pulvérisée,  dis¬ 
soute  dans  du  vinaigre  scillitique  et  du  suc  de  ciguë  épaissis. 

Malaxez  ensuite,  et  formez  des  magdaléons.  La  masse  est  d’en¬ 
viron  4,676  gramm.  (L’on  en  fait  un  tout  semblable  avec  la  nico- 
liane  ).  C’est  un  très-puissant  résolutif,  qui  fond  les  tumeurs 
squirrheuses,  les  scrofules,  les  loupes  et  iiodus  :  il  est  anû- 


ONGÜENS  EMPLASTîOUES. 


12  J 


cancéreux  aussi.  Comme  le  précédent  il  doit  etre  d’une  }3elle 


.'Oiilen 


r  verte 


mais  il  noircit  ensuite  à  sa  surface.  Cette  méthode 


de  préparation  est  préférable  à  celle  qui  prescrit  d’introduire 
dans  l’emplâtre  le  parenchyme  vert  ou  chlorophylle  coagulée  de 
la  plante  5  ce  qui  fait  des  grumeaux. 


Onguent-emplâtre  épispastique  ou  vésicatoire  5  du  Codex,  ' 

Poix  blanche . .  .  24o  gramm.  .ovij-fi. 

Térébenthine . *  .  80  gramm.  oij.fi. 

Cire  jaune . .  1 80  gramm.  oV.b. 

xAjoutez  à  la  fin  , 

Cantharides  en  poudre  fine . t25  gramm.  §  iv. 

Faites  lic|uéfier  la  poix  ,  la  cire,  la  térébenthine  ;  incorporez- 
y  exactement  les  cantharides  bien  pulvérisées.  Lorsque  le  mélange 
se  refroidit,  on  le  forme  en  magdaléons,  en  mouillant  ses  mains  5 
mais  il  ne  faut  pas  le  pétrir  beaucoup  ,  pour  qu’il  ne  perde  pas 
des  cantharides  qu’on  y  a  mêlées.  Elles  font  le  cinquième  de  la 
masse.  On  peut  ensuite  y  mêler  du  camphte,  si  l’on  veut,  pour 
adoucir  l’action  des  cantharides,  qui  irritent  les  organes  urinaires. 
On  applique  cet  emplâtre  pour  établir  un  vésicatoire  j  si  c’est 
sur  une  partie  froide  ,  où  il  reste  trop  solide,  ce  qui  empêche 
les  canthaiides  d’agir ,  on  fait  liquéfier  cet  emplâtre  dans  un 
peu  d’huile  ,  pour  lui  donner  une  consistance  onguentaire.  Il 
faut  laver  la  peau  avec  du  vinaigre,  avant  d’y  mettre  l’emplâtre, 
^  que  l’on  saupoudre  encore  de  cantharides  ,  car  celles  qui  sont 
enveloppées  dans  ce  composé  n’agissent  point  ;  c’est  pourquoi 
l’on  substitue  souvent  du  levain  avec  des  cantharides  à  cet  épis- 
pastiq^ue.  Il  produit  son  effet  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
On  perce  l’ampoule  qu’il  a  formée  ,  et  on  y  applique  des  feuilles 
de  poirée  avec  du  beurre  ou  du  basilicum  cantharidé  pour  entre¬ 
tenir  l’écoulement  de  l’humeur  séreuse.  Les  jambes,  les  cuisses, 
les  bras  ,  la  poitrine  ,  la  nuque,  les  tempes  ,  sont  les  lieux  des 
vésicatoires. 

jdutre  emplâtre  épispastique  plus  mou  ,  dit  vésicatoire 

an  priais. 

O 

g/j  Emplâtre  de  cire . ] 

Axonge  de  porc . 1  aa  P.  e'. 

CaïUhu rides  en  poudre . J 

Liquéfiez  l’emplâtre  avec  l’axonge  ,  et  incorporez-y  les  can¬ 

tharides.  Ou  u’a  pas  besoin  de 'saupoudrer  cet  emplâtre  de  caii- 


îü  i  ONGUENS  EMPLASTIQUES, 

Le  nouveau  Codex  supprime  la  poudre  d^Eupliorbe ,  admise 
dans  ces  emplâtres  jadis.  '  ' 


Emplâtre  vésicatoire ,  de  la  Pharmacopée 

€ 


d’ Edimbourg, 


%  Axônge  de  porc  ......... 

Cire  jaune . 

Résiné . . 

Cantharides  en  poudre  iine.  .  .  , 


Parties  égales. 


Liquéfiez  et  mêlez  la  poudre. 

L^on  fait  aussi  usage  du  garou,  thymelœa ,  en  vésicatoire. 


Onguent-emplastique  de  mucilage^  de  Benoît  Textor  ,  réformé 

cU après  le  Codex. 

%  Huile  de  mucilage.  ........  24o  gramm.  ^vij.fi  . 

Poix  résine,  de  pin . 96  gramm.  .oü)- 

Térébenthine.  . . .  .  Sa  gramm.  ^j. 


Faites  fondre  ensemble ,  passez  et  ajoutez 

Cire  jaune  incisée. . .  .  1  kilogr.  HHj. 

Passez  au  travers  d’un  linge ,  et  délayez  dans  le  mélange  li¬ 
quéfié  de  nouveau  les  poudres  de 


domine  ammoniac 
opopanax. 
Safran  gatinois  .  . 


a  a  52  gramm. 
10  gramm. 


l 


Le  tout  incorporé  ,  refroidi ,  malaxé  ,  se  forme  en  magda- 
léons.  Topique  émollient,  résolutif,  maturatif,  qui  excite  la 
suppuration.  Benoît  Textor  n’admettait  c[ue  demi-once  des  gom¬ 
mes  résines  ammoniac  et  opopanax,  mais  y  ajoutait  aussi  pareilles 
quantités  degalbanum  et  de  sagapenum  :  celles-ci ,  supprimées  par 
îe  Codex  ont  fait  augmenter  du  double  les  proportions  des  l  es- 
lantes.  Le  Codex  demande  que  les  gommes  résines  ammoniac 
et  opopanax  soient  d’abord  dissoutes  dans  de  l’alcool  à  20®,  puis 
rapprochées  en  extrait  de  la  consistance  du  miel  avant  de  les 
incorporer  aux  corps  gras  et  résineux.  La  masse  totale  est  de 
I  kilogr.  442  grammes. 


Onguent-emplastique  oxycroceum, 

%  Colophone . 1 

Poix  blanche  de  Bourgogne.  .  .  >  ah.  128  gramm. 

Cire  jaune . J 

Térébenthine .  48  gramm.  oj*b* 

Faites  liquéfier  ,  passez  dans  un  linge.  Puis  liquéfiez  de  nou¬ 
veau  le  mélange,  et  iucorporez-y  les  poudres  de 


ONGUENS  EMPLASTIQUES. 

Gomme  ammoniac . 

galbaniun  ....... 

Encens.  . . 

Mastic . . 

Myrrhe . . 

Safran . . 

Malaxez ,  formez  vos  magdaléons.  C’est  un  résolutif  nervaî  j 
fortifiant  dans  les  dislocations  ;  il  résout  les  tumeurs  de  Putérus. 
Jadis  on  dissolvait  les  gOmmes-résines  dans  le  vinaigre  ,  d’ou  les 
mots  oly'f,  acide  5  et  safran,  qui  forment  son  nom. 

Onguerit-eînplastlque  stomacal  de  tacainaliaca. 


tà"a  44  gramm.  S  j.  5  üj. 


R.  Cire  iauiîe . .  96  gramm..  ^üj. 

TerebeiUhiue  . . \ 

Itesine  tacamahaca . j  ^  ^ 

5  Mastic . ]  ^ 

Labdaiinm  purifié . >  ^a  16  gramm.  5iv. 

Storax  caiamité  , . ) 

Bmioiii . i 

Girolles . . . aa  8  gramm.  51). 

Noix  muscades.  . . ) 

Opium  ......  J  .....  .  4  gramm.  31. 

Huile  volatile  de  menthe  ....  1  . 

de  genièvre . >  a'a  Gutt.  jv. 

d ’aÈsinthe . J 

La  cire  et  la  térébentliine  liquéfiées ,  passées ,  à  demi  refroi¬ 
dies  ,  on  y  introduit  les  autres  substances,  qu’on  a  réduites  en 
poudre  et  bien  mêlées  ;  sur  la  fin  on  ajoute  les  huiles  volatiles. 
On  ne  doit  pas  long- temps  malaxer  cette  composition,  qui  perd 
de  son  arôme.  Appliquée  sur  la  région  de  l’estomac  ^  elle  est 
tonique  ,  arrête  le  vomissement  ,  fortifie  les  entrailles  ,  dans  les 
diarrhées,  les  flatuosités,  etc. 


Onguent  -emplâtre  vermifuge é 

%  Aloès  hépatique  en  poudre . \ 

Coloquinte  pulvérisée.. . I 

Racines  d’asarum  ou  cajjaret . j 

Sommités  de  taiiaisie  . . >  12  gramm.  3  éj. 

de  Sabine . . . i 

d’absinthe. . . 1 

Myrrhe  pulvérisée . . . . . . . y 

Incorporez  les  poudres  de  toutes  ces  substances  à 


Fiel  de  bœuf  récent . . 

Ensuite ,  faites  liquéfier  ensemble 

Cire  jaune...". . . . 

Térébenthine  de  Venise. . . . . . . 

avec 

Huile  d’absinthe  faite  par  décoction.... 


^&~gramm.  ^iij* 

96  gramm.  I  iij. 
24  gramm.  3  vj , 

24  gramm.  3vj. 
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*Vous  y  ferez  incorporer  le  mélange  précédent ,  en  agitant 
avec  soin  pour  éviter  les  grumeaux.  Cette  composition  étant  à 
demi  refroidie ,  on  y  ajoutera 


Huile  volatile  de  Sabine, 
pétrole  blanc  ou  naplilhe 


4  grain m.  3  j. 


Cet  emplâtre  est  excellent  pour  appliquer  sur  i\'i]>domen  des 
enfans  auxquels  on  ne  saurait  faire  prendre  des  remèdes  antbel* 
mintiques.  11  lue  les  vers,  et  excite,  de  plus,  leur  excrétion  au 
dehors.  (  Pliarmacop.  TVirtemberg.  ) 


O ngucjli- emplâtre  odonialgique. 

i?.  Résine  tacamaliaca . t  ^  o 

élëmi  .  .  .  . î  ®  8"“™-  =''>■ 

Résine  d’encens  ou  oliban  .  .  .  .  >  ~  / 

de  mastic . )  ^  Sramm.  o)- 

de  pin .  24  grainm.  5vj. 

Camphre . .  24  clécigr.  ^ij* 

Opium  en  poudre .  4  gramm.  5  b 

Pétrole . Q.  s.  on  6  gramm.  5  fi  . 

Faites  liquéfier  les  résines  de  pin  cl  éiémi  avec  le  pétrole  ; 
toutes  les  autres  substances  seront  pulvérisées  (le camphre  à  l’aide 
d’un  peu  d’alcool  )  et  incorporées  aux  résines  liquéfiées." 

On  fait  du  tout  des  magdaléons  en  malaxant.  Celte  compo¬ 
sition  s’applique,  soit  vers  les  tempes  dans  les  maux  de  dents  , 
soit  vers  l’oreille  dans  l’otaîgie,  soit  sur  la  tète  dans  Ta  céphal¬ 
algie.  On  l’applique  sur  du  tafïëtas ,  en  forme  de  mouches, 

Onguent-emplastlque  de  soufre  ^  de  Ruland. 

%  Baume  de  soufre  de  Ruland  .  .  •  •  96  gramm.  onj* 

Cire  jaune .  16  gramm.  ^  b- 

Colophone . .  12  gramm.  3iij. 

Myrrhe,  choisie  en  poudre . ]2h  gramm.  o)''* 

Faites  liquéfier  à  un  feu  doux  la  colophone  et  la  cire  dans 
le  baume  de  soufre  ;  ajoutez  au  mélange  la  myrrhe  pulvérisée 
subtilement ,  et  laissez  prendre  sur  le  feu  une  consistance  em- 
plastique  molle. 

C’est  un  bon  détersif  et  mondificalif  d’anciens  ulcères  ca- 
coètes  ,  dont  ü  empêche  la  putridité.  11  résout  aussi  les  tumeurs 
froides.  , 

Ouguent-emplastiqae  contre  les  ruptures^  du  prieur 

de  Cabryan. 

%  Poix  noire .  5oo  gramm.  Ibj. 

Cire  jaune  .  .  .  • . i  o 

Térébsnthiii. . Je  a  128  gramm.  .>,v. 
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Faites  liquéfier  sur  un  feu  très-modérée  ,  passez  à  travers  un 
linge;  faîtes  ensuite  un  mélange  des  substances  suivantes  pul- 
vérisces  : 


Racine  de  consoude . .  . 

Mastic  en  larmes . •  .  . 

Labdannm  .  .  •  •  ...  •  .  .  . 

Hypocistis . 

Terre  sigillée  ........... 

Noix  de  cyprès  ».  . . 


I  a'"a  G4  gramm.  ^ij. 
ali  48  gramm. 


32  gramm.  ^ 


ïncorporez-les  a  l’onguent -emplâtre  ,  malaxez  ,  et  faites  des 
magdaléons. 

(Fest  un  topique  styp tique  ou  astringent  Contre  les  liernies  ; 
il  donne  du  ton  aux  parties,  el  empêche  Finiestin  de  sortir  j  il 
convient  dans  les  fractures  et  les  dislocations  :  mais  ces  vertus 
paraissent  un  peu  gratuites ,  car  les  corps  résineux  empêchent 
bien  l’action  des  substances  astringentes. 


Des  ojîguens-empIâtT'es  qui  participent  de  quelques 

substances  métalliques. 

Ce  ne  sont  d’abord  que  de  simples  mélanges ,  mais  au  bout 
de  quelques  temps  que  ces  emplâtres  sont  faits  ,  il  s’opère  une 
combinaison  intime  j  iis  durcissent  et  deviennent  de  véritables 
emplâtres.  \ 

Emjdâtre  de  styrax. 


%  Coloplione . 

Cire  iaune . 

Résine  élémi  .  .  .  . 
Emplâtre  de  cliarpie 
Styrax  liquide  purifié 


5oo  gramm.  îb). 

â'a  sSo  gramm.  ^viij. 

128  gramm. 

5oo  gramm.  ib). 


On  purifie  d’abord  le  styrax  en  le  liquéfiant  et  le  passant  au 
travers  d’un  tamis  de  crin  ;  ensuite  on  liquéfie  à  part  la  colo- 
pbone  5  la  cire  ,  la  résine  élémi  ;  on  passe  le  mélange,  on  y  fint 
fondre  l’emplâtre  de  charpie,  et  sur  la  fin  on  y  introduit  le 
styrax.  Le  tout  agité  et  malaxé  se.  forme  en  magdaléons.  C’est 
un  bon  fortifiant,  nerval,  résolutif ,  antiseptique  j  on  l’applique 
aussi  sur  les  ulcères  scorbutiques. 


Emplâtre  de  Vahhé  Doyen.' 

%  Onguent  emplastique  de  la  mère  »  •  5oo  gramm.  îbj. 

Poix  molle  grasse . 128  gramm.  i)v,' 

Cire  jaune .  386  gramm. 

Faites  fondre  ensemble  ,  malaxez  ,  faites  des  magdaléons.  C’est 
un  siccatif ,  résolutif. 


12!^  ONGUENS  EMPLASTIQUÈS. 

D’antres  font  cet  emplâtre  avèli 


Minium . 

Huile  d’hypericum 
Poix  résine.  .  .  • 

Oliban . 

Savon  blanc  .  .  . 


I  a^a  5oo  gramm. 

.  125  gramm.  § 

»  64  gramm.  ^  ij. 

.  i6  gramm.  5  iv. 


ÎErnplâtre  fondant  J  de  la 


Motlie, 


* 


Tf  Cire  jaune  ,  .  .  .  ô  i  •  •  •  .  ^  . 
Huile  d’olives. 

Minium  (  oxyde  de  plomb  rouge  ) 

porpliyrisé . 

Camphre  pulvérisé  .  .  .  .  .i  .  .  . 

Encens  en  poudre . .  5 

Myrrhe.  o. 

Mastic.  .  .  : . "  •  •  r  ^  ^ 

Alun ,  sulfate  d’alumine  .  .  .  .  .  î 

Térébenthine-  de  Venise . 1  ^ 

Aimant,  fer  oxÿdiüé.  ....  •  .  ) 


135  gramm. 
876  gramm. 

5oo  gramm. 
S  gramm- 

1*2  gvàmm. 


48  grain  m. 


I  iv. 

îbj.  5  xij.‘ 


3  oj, 


2  ; 


b. 


Liquéfiez  la  cire  et  la  térébenthine  dans  l’huile^  et  incorporez- 
y  les  autres  substances  en  poudre  ,  excepté  le  camphre  qui  se 
met  à  la  fin.  On  use  de  cet  emplâtre  sur  les  panaris  et  les  eii- 
gorgemens  glanduleux  du  sein.  Il  s’applique  en  sparadrap. 


Emplâtre  ammoniaco-mercuriel  ^  de  Selle. 

g/ü  Bannie  de  soufre,  simple.  4  gramm.  5j. 

Mercure  coulant . .  96  gramm.  lîij. 

Triturez  ensemble  ^  et  éteignez  le  mercure  ;  ajoutez  peu  à  peii 

Gomme  ammoniac  liquéfiée  au  feu  .  i  kiiogr.  Ibij. 

C’est  un  très-bon  résolutif  des  bubons  syphilitiques  ,  et  antres 
tumeurs. 

Emplâtre  antivèné rien  ,  de  Bocrbaave, 

%  Soufre  sublimé,  lavé.  ......  64  gramm. 

Mercure  coulant  8  gramm.  5ij. 

Eteignez  celui-ci  ;  ajoutez 

Acétate  de  plomb  cristallisé  .  .  •  •  12  gramm.  3  üj» 

Le  tout  bien  mélangé  ,  on  l’incorporera  dans 

Emplàlrfe  de  mélilot  .  •  .  •  ...  1 

Galbannûi . >  a~a  16  gramm.  5  b. 

Gomme  ammoniac.  .  . . j  '  - 

Cet  emplâtre  s’applique  sur  les  bubons  syphilitiques  j  ou  sur 
le  gonflement  du  scrotum  par  cause  vénérienne. 
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Emplâtre  styptique  ^  de  Swédiaur. 

Carbonate  de  fer  (safran  de  mars^  ) '- 

apéritif) . . . V  a  a  16  gramm.  jiv. 

Poix  de  Bourgogiie . J 

Opium.  . . »  .  •  2  gramm.  6  décigr.  ^ij. 

Huile  d’olives .  Q.  s. 

On  incorpore  le  carbonate  de  fer  aux  corps  gras  et  rési¬ 
neux  ,  et  Fopium  qui  a  été  divisé  a  Faide  du  carbonate  de  fer. 

C’est  un  topique  utile  dans  la  leucorrhée ,  la  débilité  des 
lombes. 

Dris  Emplâtres  proprement  dits  ,  avec  des  oxydes 

MÉTALLIQUES.  ^ 

La  composition  des  emplâtres  avec  des  oxydes  ,  ou  des  vrais 
emplâtres  ,  a  beaucoup  occupé  les  pharmaciens  les  plus  distin¬ 
gués  et  des  chimistes  célèbres.  Celui  qui  paraît  avoir  le  mieux 
examiné  leur  nature  ,  est  Sclièeîe.  Ce  célèbre  pharmacien  de 
Kœping  a  remarqué  le  premier  que  l’huile  ou  les  graisses  ,  en 
se  combinant  avec  les  oxydes  de  plomb  y  abandonnaient  une 
substance  mucoso  -  sucrée  a  l’eau  dans  laquelle  on  lait  cuire 
l’emplâtre  ;  il  l’appelle  le  principe  doux.  On  le  trouve  égale¬ 
ment  dans  le  beurre,  Paxonge  de  porc  et  dans  l’huile  d’o¬ 
lives  (1).  Il  observe  encore  que  celle-ci  est  la  plus  convenable 
pour  former  une  bonne  combinaison  emplastique  avec  de  la  li- 
tlxarge  ,  taudis  que  le  minium  en  forme  une  molle  et  moins 
parfaite. 

Ce  principe  doux  séparé  des  corps  gras  par  leur  attraction 
plus  grande  pour  l’oxyde  métallique ,  ou  par  l’action  de  Poxyde 
sur  ces  corps  ,  diffère  du  mucoso-sucré  et  du  sucre  par  sa  vo¬ 
latilité  ,  et  il  n’est  pas  fermentescible.  Sa  saveur  ne  vient  pas  des 
oxydes  de  plomb  ,  qui  donnent ,  comme  on  sait  ,  des  sels  sucrés 
avec  l’acide  acétique.  (  Voyez  tome  I,  page  5ü.) 

Quoique  Schèeîe  ait  bien  entrevu  l’oxydation  des  corps  gras 
et  la  cause  de  leur  endurcissement  par  la  combinaison  des  oxydes, 
la  théorie  chimique  n’était  point  assez  avancée  alors  pour  qu’U 
en  donnât  une  bonne  explication. 

M.  Dey  eux  ,  qui  a  fait  un  travail  sur  cet  objet  {yinn.  Chrni.^ 
tome  XXXIII  ,  page  52  et  suiv.)  ,  sépare  les  prtiteiidus  emplâtres 
de  bétoine  et  les  vésicatoires,  etc.,  deceux  avec  les  oxydes  métal¬ 
liques  ,  qui  seuls  méritent  cette  dénomination  :  c’est  pourquoi 

(i)  L’hnile  de  ricin  abandonne  à  l’eau  ,  en  se  combinant  aux  oxydes,  ua 
principe  soluble  ,  amer ,  purgatif.  (  Erémy,  Ann,  Chim.  ,  avril.  ) 

2.  9 
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il  rappelle  avec  raison  ,  dans  ce  genre  ,  l’onguent  de  la  mère,  qui 
est  un  vrai  emplâtre. 

Mais  il  remarque  en  même  temps  que  toutes  les  huiles  ne  sont 
pas  également  propres  â  leur  formation.  Ainsi  les  huiles  muci- 
fagineuses  ^  comme  celles  de  colsa  ,  de  navette  ou  autres  graines, 
sont  en  général  moins  convenables  que  celle  d’olives  ;  et  l’em¬ 
plâtre  a  d’autant  moins  bonne  consistance ,  que  l’huile  est  plus 
muqueuse:  ainsi  les  emplâtres  qu’on  veut  rendre  mucilagineux 
par  ce  moyen,  resient  toujours  mollasses.  Les  axonges  se  com¬ 
binent  mieux  et  font  des  emplâtres  assez  solides. 

De  plus  ^  tous  les  oxydes  de  plomb  ne  forment  pas  d’égales 
compositions  ;  la  litharge  en  donne  de  beaucoup  plus  solides  que 
la  céruse  et  le  minium.  Les  oxydes  de  bismuth  {magistère^  et  de 
mercure  se  combinent  bien  aussi  aux  huiles  sans  faire  de  bons 
emplâtres;  mais  ils  se  réduisent  plus  ou  moins,  surtout  les  der¬ 
niers.  Les  oxydes  de  cuivre,  d’après  nos  observations  ,  ne  se  com¬ 
binent  pas  en  véritables  emplâtres,  quoiqu’ils  se  dissolvent  assez 
bien  dans  l’huile  et  les  graisses,  surtout  avec  le  concours  de  l’air  ; 
ils  les  colorent  et  les  épaississent.  On  remarque  même  que  les 
graisses  et  le  suif  n’attaquent  ce  métal  qu’avec  l'accès  de  l’oxygène 
atmosphérique,  qui  rancit  le  corps  gras,  et  dont  l’acide  se  porte 
alors  sur  le  métal. 

Les  oxydes  de  fer  refusent  de  se  combiner  aux  graisses  ou  aux 
huiles  :  cependant  ils  rendent,  selon  Chaptal  [Chim.  Arts  ^ 
tome  II,  page  571  )  ,  les  huiles  très-luisantes  et  propres  â  servir 
de  vernis. 

Comme  les  emplâtres  s’endurcissent  et  deviennent  friables  en 
vieillissant,  il  convient  de  les  faire  T’abord  un  peu  mous,  en 
augmentant  la  proportion  ordinaire  de  l’huile.  Le  massicot , 
oxyde  jaune  au  minimum  j  et  qui  ne  contient,  selon  M.  Proust, 
que,  10  7  d’oxygène  sur  100  parties  de  plomb ,  se  combine  difficile¬ 
ment  aux  huiles;  le  blanc  de  plomb  qui  n’en  contient  guère  plus  , 
se  combine  encore  avec  peine.  Mais  plus  on  prend  des  oxydes 
saturés  (  peroxydes)  ,  plus  cette  combinaison  est  facile  (1).  L’huile 
de  lin  dissout  complètement  jusqu’au  quart  de  son  poids  de 
litharge,  sans  cesser  d’ètre  transparente  (  si  on  ne  l’a  pas  fait  ciure 
dans  l’eau  comme  les  emplâtres)  :  elle  est  alors  extrêmement 
siccative,  et  se  solidifie  à  l’air  en  maiièje  analogue  â  la  gomme 
élastique  ou  caout-chouc  ;  elle  forme  un  vernis  solide.  ' 

La  glu  avec  la  litharge  donne  aussi  une  sorte  d’emplâtre  qui 
mériterait  d’être  examiné.  La  glu  extraite  de  la  viorne,  vihurnum 
lantana^  L. ,  est  jaunâtre  et  moins  bonne  que  celle  de  houx. 

# 

(1)  C’est  pourquoi  toutes  les  litharges  ,  tous  les  oxydes  de  plomb,  ue  se 
conibiiieiil  pas  également. 
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Les  cliaiigemens  qu’éprouvent  les  corps  gras  par  ces  oxydes, 
sont  reniai  quables.  Outre  la  perte  de  leur  principe  doux  ,  une 
portion  de  l’hydrogène  de  l’huile  forme  de  l’eau  avec  l’oxygène 
de  l’oxyde,  et  une  partie  de  son  carbone  réduit  a  l’état  d’ac'de 
carbonicjue  par  cet  oxygène,  s’évapore  en  causant  du  bouiîloone- 
ment  dans  la  matière.  On  conçoit  pourquoi  ces  phénomènes  n’ont 
pas  lieu  si  le  plomb  est  au  minimum  d’oxydation.  La  proportion 
d’oxygène  augmente  dans  l’huile  par  la  dissipation  d’une  partie 
de  son  hydrogène  et  de  son  carbone;  cette  huile  change  de  na- 
_  lure,  et  en  effet  les  huiles  siccatives  deviennent  en  partie  solubles 
à  l’alcool ,  d’où  elles  sont  précipitées  par  l’eau  ;  elles  semblent  se 
résinifier  et  acquérir  quelques  propriétés  des  huiles  volatiles,  car 
si  on  les  distille,  une  partie  se  volatilise  avec  celle-ci. 

De  plus ,  le  corps  gras  u  est  pas  seulement  modihé  par  cette 
oxydation  ,  et  par  la  séparation  de  son  principe  doux;  mais  il  pa¬ 
raît  d’après  le  beau  travail  de  M.  Chevreul  sur  les  graisses,  que 
Foxyde  de  plomb  sépare  leurs  principes  en  acides  oléique  et  mar- 
garique  (ou  stéarine),  et  qu’il  se  forme  des  oléates  et  des  mar- 
garates  de  plomb  qui  entrent  dans  la  composition  emplastique , 
avec  les  autres  substances  interposées. 

Les  emplâtres  de  plomb  ne  sont  donc  point,  comme  on  l’a  dit, 
des  saMons  métalliques  ^  puisque  la  nature  des  corps  gras  est 
changée.  On  peut  plutôt  donner  ce  nom  aux  composés  qu’a 
formés  M.  Berthollet  en  versant  des  dissolutions  de  sels  métalli- 
cpies  dans  une  dissolution  de  savon.  L’alcali  s’emparant  de  l’acide 
l’oxyde  du  métal  s’unit  avec  l’huile. 

L’emplâtre  de  cérusehrûlée  et  celui  de  la  mère  Tfiècle  different 
ïin  peu  des  autres,  parce  que,  formés  à  feu  nu^  sans  le  concours 
de  l’eau,  le  corps  gras  se  cliarbonne  et  noircit;  il  se  forme  de 
l’acide  sébacique  empyreumatique  ,  dont  une  partie  se  combine  à 
l’oxyde  de  plomb  et  compose  un  sébate.  Les  autres  emplâtres 
faits  dans  Leau^  comme  au  bain-marie,  ne  doivent  pas  éprouver 
cette  altération,  s’ils  sont  bien  préparés;  cependant  il  se  déve¬ 
loppe  une  odeur  de  rancidité  qui  annonce  un  commencement  de 
formation  de  cet  acide.  L’état  du  plomb  ,  dans  ces  emplâtres  bien 
fèits,  paraît  être  celui  d’oxyde  jaune  (  ou  au  minimum  pro¬ 
toxyde),  comme  dans  les  sels  de  ce  métal.  Cette  coulem  se  déve¬ 
loppe  aussi  à  l’extérieur  de  l’emplâtre  diapalme,  avec  le  temps. 
L’emplâtre  de  la  Mère  blanchit  au  contraire ,  à  cause  de  l’acétate 
de  plomb  et  du  sébate  qui  s’y  est  formé. 


i 
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Des  Emplâtres  bPuLlés. 

JEnipldtre  dit  onguent  hrun^  ou  de  la  niere  Thècle,  du  Codex, 

If  Axonge  de  porc  . . ^ 

Beurre.  • . |  ^ 

Suif. . .  5oo  gramm.  ib).  ^ 

Oxyde  demi-vitreux  de  plomb  ou  | 

litharge  porpliyrisée . J 

Cire  jaune.  •  . .  36o  gramm.  u^ij. 

Huile  à  brûler .  i  kilogr.  ibij. 

Poix  noire . .  160  gramm..  ^v. 

Toutes  les  substances  grasses ,  hors  la  poix  et  la  cire  qu’on  met 
à  la  fin  pour  donner  la  consistance  à  bonguent  ernplastique  , 
sont  placées  dans  une  bassine  grande  et  profonde-,  et  iiquéïiées 
jusqu’à  ce  qu’elles  commencent  à  fumer;  alors  on  y  fait  tomber, 
à  travers  un  tamis  de  crin,  la  litharge  en  poudre,  en  agitant  avec 
une  spatule  de  bois  le  liquide,  pour  bien  mêler  l’oxyde.  11  s’opèîe 
une  tuméfaction  et  un  bouillonnement  considérables  :  on  doit 
éviter  que  la  matière  ne  s’élève  au-dessus  des  bords,  et  surtout 
que  les  vapeurs  très- hydrogénées  des  graisses  ne  s’enflamment^ 
ce  qui  arriverait  facilement  à  l’approche  d’une  bougie.  Les  graisses 
liquides ,  déjà  roussies  par  la  chaleur,  deviennent  grises  au  mo¬ 
ment  du  mélange  de  l’oxyde;  ensuite  elles  se  charbonnent,  bru¬ 
nissent,  dégagent  de  fortes  vapeurs  d’acide  sébacique  ,  d’acide, 
acétique,  mêlé  d'huile  empyreumatique  et  d’hydrogène  carboné 
fuligineux.  C’est  que  box3^gèue  de  l’oxyde  se  ccmbine  à  elles,  et 
qu’une  partie  de  l’acide  acétique  formé  se  combine  avec  efferves¬ 
cence  avec  l’oxyde  de  plomb,  dont  il  chasse  l’acide  carbonique. 
Les  corps  gras  désbydrogéiiés  ,  soit  par  la  combinaison  avec  l’oxy¬ 
gène  (c]ui  forme  aussi  de  l’eau),  soit  par  l’évaporation  de.  cet 
liydrogène ,  à  l’aide  de  la  chaleur,  deviennent  plus  solides,  plus 
bruns  ou  noirs,  ou  proportionnellement  plus  riclies  en  carbone. 
L’oxyde  de  plomb  est  ramené  au  premier  degré  d’oxydation 
seulement ,  parce  qu’il  trouve  à  se  combiner  ;  mais  si  l’on  faisait 
cet  emplâtre-onguent  en  mettant  la  litharge  avant  que  les  graisses 
commencent  à  se  décomposer  par  la  chaleur,  leur  hydrogène  au¬ 
rait  le  temps  de  ramener  en  grande  partie  cet  oxyde  à  l’état  mé¬ 
tallique,  comme  il  arrive  si  l’on  suit  cette  ancienne  méthode,  et 
la  combinaison  est  fort  longue  à  faive  alors. 

On  tient  le  liquide  sur  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une 
couleur  brune  noire  suffisante  ;  ensuite  ou  le  verse  dans  des  ea.p- 
Êules  carrées  de  papier,  et  on  le  divise  en  tablettes,  ou  on  le  laisse 
en  masse.  Nous  avons  dit  pourquoi  sa  sui face  devenait  blanehâ  re. 
C’est  un  véritable  emplâtre,  mais  brCdé  ;  et  c’est  ainsi  qn’il  a  éi<â 
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trouvé  par  une  religieuse  de  l’Hôtei-Dieu,  de  Paris,  dont  le  nom 
lui  est  demeuré. 

On  Pemploie  comme  bon  maturadf  sur  les  bubons 5  abcès  j  qudl 
dessèche  après  la  suppuration. 

Emplâtre  de  cêruse  noir  ou  h  ridé. 


%  Oxycle  blanc  de  plomb  , pur .  5oo  gramm.  Ifcj. 

Huile  à  brûler .  1  kilogr.  îbij. 


Fai  tes  chauffer  jusqu'à  Fébuliition  l’huile  et  la  céruse  en  pou¬ 
dre  ,  en  agitant  sans  cesse  5  jusqu’à  parfaite  dissolution  de  cet 
oxyde.  La  matière  acquerra  une  couleur  brune,  comme  dans  la 
précédente  composition.  Ajoutez  alors  cire  jaune  128  gramm. 
(  5  jv).  Le  tout  refroidi  se  malaxe  et  se  forme  en  magdaléons. 
L’on  accélère  la  dissolution  de  la  céruse  si  Fou  ajoute  un  peu  de 
vinaigre  pendant  Fopération.  La  théorie  est  la  même  que  pour 
Femplâtre  de  la  mère.  Les  usages  sont  semblables  pour  dessécher 
et  déterger  les  vieux  ulcères. 

On  peut  faire  ainsi  ,  dit  Baumé,  autant  d’emplâtres  brûlés  qu’on 
veut,  en  laissant  brûler  chaque  espèce  d’emplâtre 3  mais  la  mala¬ 
dresse  en  fait  toujours  assez  d’elie-même, 

Des  Emplâtres  non  brûlés  avec  les  oxydes  de  plomb. 

1 

Emplâtre  diapalme  ^  simple  ^  du  Codex.^ 


Protoxyde  de  plomb  demi- vitreux  , 

>  kuogv.  soo  gra.m.  aiü. 

Axonge  de  porc  purifiée . .  j 

Eau . 


s. 


Faites  d’abord  liquéfier  Faxonge  ;  ajoutez-y  Fhuile  ,  puis  la 
lilhargebien  pulvéïisée.  Après  avoir  bien  mêlé,  on  ajoute  environ 
deux  ou  trois  verres  d’eau ,  puis  Fon  place  la  bassine  sur  un  feu 
doux,  en  tenant  piès  de  soi  de  l’eau  chaude  pour  remplacer  par 
petites  portions  celle  qu’on  a  mise  et  qui  s'évapore  continuelle¬ 
ment;  sans  cela  Fon  risquerait  de  brûler  cette  composition.  L’on 
a  soin,  pendant  la  cuisson  de  l’emplâtre  ,  de  toujours  agiter  avec 
une  longue  spatule- de  bois.  Le  mélange  acquiert  une  consistance 
assez  épaisse  ^  une  couleur  blanche  grisâtre  ;  et  lorsque  les  vapeurs 
aqueuses  ,  en  causant  un  pétillement  continuel,  font  rejaillir  hors 
de  la  bassine  des  parties  d’emplâtre ,  c’est  le  temps  où  celui-ci 
approche  de  sa  parfaite  cuisson.  Il  ne  faut  jamais  mettre  à  la  fois 
trop  d’eau,  surtout  au  commencement;  car  la  litharge  se  tenant 
au  fond  par  sa  pesanteur,  et  les  corps  gras  sui  nageant ,  le  mé¬ 
lange  ne  se  fait  qu’avec  peine  et  une  extrême  lenteur.  Cette  eau 
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ne  doit  servir  que  pour  faire  baîn-maiiie  à  l’emplàtre,  et  empè- 
clier  le  corps  gras  de  se  noircir  et  brûler.  On  reconnaît  que  Bem- 
plàtre  est  cuit,  lorsqu’en  en  jetant  quelque  peu  dans  un  verre 
d’eau  froide ,  il  s’y  précipite  ,  et  peut  se  malaxer  aisément  sans 
adhérer  à  la  main,  il  faut  qu’il  ne  paraisse  aucun  grain  roiigeâire 
daiiS  la  masse,  mais  qu’elle  soit  bien  uniforme  et  blanche.  Alors 
on  verse  l’emplâtre  liquide  dans  un  grand  bassin  plein  d’eau,  et 
lorsqu’il  est  refroidi  en  masse,  on  le  retire,  on  le  casse  en  mor¬ 
ceaux  ,  on  le  sépare  de  l’eau.  Il  y  aura  environ  4^5oo  gramm.  d’em- 
plàlre,  ou  th  ix. 

On  y  peut  ajouter  si  l’on  veut, 

Sulfate  de  zinc . . .  128  gramm.  0  îv  , 

dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau.  On  laisse  un  moment  sur 
le  feu  ,  pour  que  toute  l’humidité  s’évapore  ;  ce  qu’on  recon¬ 
naît  lorsqu’il  ne  se  tuméfie  plus.' On  mêle  bien  le  tout  en  mé¬ 
nageant  la  chaleur  avec  une  extrême  précaution,  car  il  se  colo¬ 
rerait  en  gris  dans  un  instant.  On  laisse  refroidir,  et  l’on  malaxe 
l’emplâtre  en  magdaléous. 

Comme  dans  cette*  préparation  il  arrive  au  commencement 
que  la  matière 'se  boursouffle ,  il  faut  prendre  une  grande  bas¬ 
sine  y  et  pour  que  la  composition  soit  bien  blanche  ,  il  faut  avoir 
soin  d’y  mettre  souvent  une  petite  quantité  d’eau,  afin  ^qu’elle 
ne  puisse  être  à  sec  et  brûler.  De  rougeâtre  et  de  gi  ise  qu’elle 
était  ,  elle  devient  blanche  à  mesure  que  la  combinaison  s’opère. 
Elle  ne  perd  rien  en  poids  par  l’opération  j  preuve  que  l’eau  seule 
se  dissipe. 

La  fitrmation  de  cet  emplâtre  est  une  véritable  oxygénation 
d’un  corps  gras  par  un  oxyde ,  et  la  combinaison  de  ce  corps 
oxygéné  avec  cet  oxyde  5  ce  qu’on  a  comparé  à  la  formation  d’un 
savon  :  et  de  plus ,  l’oxyde  se  combine  aux  acides  olcique  et  mar- 
garique  du  corps  gras.  , 

L’on  doit  observer  que  l’huile  d’olives  seule  est  propre  â  for¬ 
mer  de  bons  emplâtres  et  à  se  bien  combiner  avec  les  pro¬ 
toxydes  de  plomb  :  les  huiles  de  graines  de  pavots,  de  colza,  de 
lin  ,  etc.,  ne  donnent  qu’une  masse  molle  on  même  glutineuse, 
jaunâtre,  rance  ou  de  mauvaise  consistance.  Cela  dépend  sans 
doute  ,  ou  de  la  grande  proportion  de  mucilage  cju’eîles  contien¬ 
nent,  ou  de  la  trop  faible  quantité  de  leur  stéarine;  en  effet, 
elles  ne  se  figent  pas  autant  que  celle  d’olives,  au  même  degré 
de  froid.  Les  anciens  employaient  l’huile  de  palmes  ou  du  beurre 
de  coco,  pour  préparer  leur  diapaluie. 

Lorsqu’on  ajoute  le  sulfate  de  zinc  (ce  dont  la  plupart  des  prati¬ 
ciens  se  dispensent),  l’emplâtre  acquiert  plus  de  blancheur,  soit 
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parce  que  ce  sel  interposé  divise  les  molécules  de  la  matière  (i), 
soit  qu’il  se  forme,  comme  on  Fa  présumé,  un  peu  de  suîfale 
de  plomb  par  la  décomposition  du  sulfate  de  zinc,  et  que  Foxyde 
de  celui-ci  demeure  libre  dans  Femplâtre. 

On  peut  diminuer  la  proportion  d’oxyde  de  plomb  qui,  a  dose 
égale  de  l’huile  et  de  Faxonge ,  est  un  peu  trop  abondante  pour 
une  parfaite  combinaison,  suivant  la  remarque  de  M.  Deyeux;  et 
il  suffit  d’admettre  i  kilogr.  375  gramm.  ou  Fb  ij  ^  xij  de  li- 
tharge.  Toutefois  nous  avons  indiqué,  avec  ie  Codex,  l’ancienne 
dose.  Après  quelque  temps,  on  reconnaît  encore  mieux  cet  oxyde 
de  plomb  par  l’endurcissement  et  la  friabilité  que  l’emplâtre  ac¬ 
quiert  ;  de  sorte  qu’on  est  obligé  de  le  fondre  avec  un  peu  d’huile 
pour  lui  rendre  une  bonne  consistance.  On  nomme  cérat  dédia- 
palme  cet  emplâtre  ramolli  en  cérat  par  suffisante  quantité 
d’huile  rosat  ou  autre. 

emplâtre  dlachalcliéos  se  fait  en  mettant  dans  le  diapalme, 
au  lieu  de  sulfate  de  zinc,  autant  de  chalcitis  ou  de  sulfate  de 
fer  oxydé  rouge  (ou  calciné).  Si  l’on  veut  que  Femplâtre  reste 
blanc,  on  emploie  le  double  de  sulfate  de  fer  vert  bien  pur. 

L’on  fait,  du  diapalme  et  du  diachalcitéos ,  des  emplâtres,  des 
sparadraps  qui  sont  dessicalifs,  astringens  ,  cicatrisans,  surtout  le 
second.  On  les  croit  aussi  détersifs,  résolutifs. 

Le  mot  diapalme  vient  aussi  de  ce  que  les  anciens  voulaient  qu’ou 
retnuât  cet  emplâtre  avec  une  spatule  de  bois  de  palmier,  auquel 
ils  supposaient  une  grande  vertu  astringente;  d’autres,  à  son  dé¬ 
faut,  demandaient  une  spatule  de  bois  de  chêne  ou  de  prunier 
sauvage.  Lémery  remplace  cela  par  une  décoction  de  jeunes 
pousses  de  palmier  ou  de  chêne ,  qui  sert  à  cuire  Femplâtre ,  mais 
le  colore. 

Emplâtre  diachylon  simple  ,  de  Galien. 

%  Racines  d’iris  ou  glayeul .  190  gramm.  ^vj. 

Faiies-en  une  décoction  avec 

Eau . .  3  kilogr.  ibv). 

Puis  ,  ,  - 

Litharge  (  oxyde  demi-vitreux  de 

plomb) .  1  kil,  5oo  gramm.  îbiij* 

Huile  de  mucilage .  3  kilogr.  îbvj. 

Faites  cuire  la  litharge  en  poudre  avec  Fhuile,  en  ajoutant 
peu  a  peu  la  décoction.  Le  tout,  en  bonne  consistance  emplasti- 
que  ^  se  forme  en  magdaléons.  Cet  emplâtre,  d’un  fauve  brunâtre, 
est  un  peu  molasse  et  moins  bien  combiné  que  le  diapalme ,  sur¬ 
tout  si  i  on  a  employé  une  huile  mucilagineuse ,  selon  la  pres- 


(1)  La  même  chose  arrive,  si  l'on  met  du  sel  marin  dans  l’eau  de  l’em¬ 
plâtre  ;  il  s’y  forme  aussi  du  muriate  de  plomb  (protochlorure)  alors. 
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rnplion*  C/est  un  émollient  maturatif,  résolutif,  digestif,  sur  les 
tumeurs  dures.  XyAaV  chyle  onmucilage. 

Emplâtre  diacliylon  gommé ^  du  Codex. 

%  Emplâtre  diapalme  simple .  i  kil.  600  gramm.üiij.  ^  iij. 

Cire  jaune 


Poix  blanche. 
Térébenthine. 


■  a~a  96  gramm.  5  ii) 


Faites  liquéfier  le  tout  sur  un  feu  doux  en  agitant;  puis  vous 
J  incorporerez,  à  demi  refroidi ,  les  gommes-résines  suivantes, 
tlissoutes  dans  de  Falcool  à  20*^  Bauiné  ;  puis,  épaissies  en  ex¬ 
trait  , 


Gomme-résine  ammoniac. 

bdellium . « 

gai  ban  . . 

sagapenom . 


a*a  32  gramm.  ^  j. 


Mêlez  bien  le  tout ,  malaxez ,  formez  des  magdaîéons. 

La  proportion  des  gommes-résines  dans  Femplâtre  est 
11  est  certain  que  cet  emplâtre  est  fort  résolutif  et  maturatif, 
à  cause  des  gommes-résines  :  il  agit  avec  efficacité  sur  les  tu¬ 
meurs. 

Emplâtre  agglutinatif  simple  y  du  Codex. 

Emplâtre  diapalme  simple .  192  gramm.  .^vj. 

‘  Poix  blanche  molle .  32  gramm. 

Faites  liquéfier  ensemble. 

On  s’en  sert  en  sparadrap  pour  réuntr  les  lèvres  des  plaies. 

L’ancien  Emplâtre  agglutinatif  esi  un  mélange 

D’emplâtre  diachylon  simple .  aôo  gramm.  ovii). 

De  poix  blanche .  g6  gramm.  oüj. 


Autre  emplâtre  à  sparadrap ,  pour  la  toile  Gautier. 


% 


Emplâtre  diapalme . . . 1 

diachylon  simple . j 

de  céruse . 

Poudre  d’iris  de  Florence . . 


â^a  5no  gramm. 

25o  gramm. 
48  gramm. 


j. 

l  viij. 
iifi- 


On  fait  liquéfier  les  emplâtres,  on  y  mêle  la  pondre  ;  le  tout 
s'étend  sur  une  toile  ,  en  sparadrap  ,  à  deux  côtés.  11  excite  la 
suppuration  sur  les  cautères. 


Emplâtre  de  hlanc  de  céruse  (  album  coctum  ). 

%  Oxyde  blanc  de  plomb  pur .  1  kil.  5oo  gramm.  ftii). 

Huile  d’olives .  3  kilogrammes.  Ibvj. 

Faites  cuire,  avec  un  peu  d’eau ,  en  consistance  cmplastique, 
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a  la  manière  du  diapalme,  ensuite  iiicorporez-y,  à  une  douce  cha¬ 
leur  y 

Cire  blaiiclie .  286  gramra.  §  ix. 

Formez  des  magdaléons.  L’emplàtre  doit  être  très-blanc;  ce 
qui  est  dilticiie ,  parce  que  la  combinaison  de  Poxyde  avec  Fhuile 
est  fort  lente,  et  ainsi  Pemplâtre  peut  être  brûlé.  Cet  oxyde 
blanc,  moins  oxydé  que  la  litbarge,  a  besoin  de  recevoir  de  Pair 
la  quantité  d’oxygène  qui  lui  manque,  pour  solidifier  l’huile  et 
s’unir  à  elle. 

C’est  un  topique  supposé  réfrigérant  sur  les  ulcères  enflammés  ^ 
les  brûlures^  11  cicatrise,  dessèche. 

Eniplâtre  y  dit  onguent  de  Canet. 

%  Emplâtre  diachalcitéos . 

didchylon  gommé . 

Cire  jaune . 

llïûle  d’olives . 

Colcotliar  ou  sulfate  de  fer  oxydé  rouge. 

Broyez  sur  un  porphyre  le  colcotliar  avec  une  partie  de  l’huile, 
liquéfiez  ensemble  les  autres  substances,  en  y  incorporant  le 
colcotliar  avec  l’huile  ;  formez  du  tout  des  magdaléons.  Cet  em¬ 
plâtre  est  siccatif,  résolutif;  fait  suppurer.  Au  lieu  de  l’emplâtre 
diachalcitéos,  l’on  met  seulement  fbj  d’emplâtre  diapalme  simple. 

Emplâtre  triapliarniaciini ,  de  Mesué. 

R.  Oxyde  de  plomb  rouge,  ou  minium  en'j 

poudre . >  éfa  5  hectogr.  îbj. 

Eiiiaigre  blanc . J 

Huile  commune  vieille .  1  kilogr.  îbij. 

On  triture  bien  l’oxyde  de  plomb  avec  le  vinaigre  et  l’huile, 
comme  pour  l’onguent  nutritum*  puis  l’on  met  sur  le  feu  cuire 
jusqu’à  ce  c[ue  le  vinaigre  soit  évaporé,  et  l’on  en  ajoute  d’autre 
si  le  minium  n’est  point  assez  dissous  (car  cela  dépend  de  la 
force  du  vinaigre).  L’emplâtre  cuit  en  consistance  convenable  , 
est  d’un  rouge  brun  3  on  le  malaxe,  et  on  en  forme  des  niagda- 
léons. 

L’on  peut  y  ajouter  sur  la  fin,  si  l’on  veut, 

Camphre  pulvérisé . . . . .  48  gramm. 

11  se  forme  de  l’acétate  de  plomb  pendant  l’opération ,  et  ce  sel , 
avec  très-grand  excès  de  base,  se  combine  à  son  tour  à  l’huiie 
rancie  ;  l’oxygène  lui  donne  la  consistance  requise. 

On  vante  celte  ancienne  composition  pour  déterger  les  anciens 


j 


à'a  5oo  gramm.  îbj. 
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ulcères  ,  les  dessécher,  arrêter  les  écoulemeiis  sanieux,  et  pouiî 
résoudre  les  tumeurs.  Triapharmacum ,  de  trois  drogues. 

Emplâtre  de  l’ahhé  dx  Grasse. 

Huile  rosat . 5oo  gramm.  ftj. 

Oxyde  deplomb  demi-vitreux  ou  litharge.  260  gramm.  ô’vüj. 

Oxyde  ])lanc  de  plomb .  64  gramm. 

Suc  dépuré  de  roses  pâles . .  260  gramm.  5  viij . 

On  pulvérise  bien  la  litharge  et  le  blanc  de  plomb ,  et  on  les 
mêle  à  l’huile  avec  le  suc  de  rosesj  ensuite  on  fait  cuire  l’emplâtre 
â  la  manière  accoutumée  ,  en  ajoutant,  lorsque  le  suc  de  roses 
est  évaporé,  de  l’eau,  comme  pour  le  diapalme.  L’emplâtre 
fait^  on  y  met  liquéfier, 

Cire  iaune . . .  128  gramm.  ^  iv. 

Le  tout  bien  inœrporé,  l’on  forme  des  magdaléonsà  la  manière 
accoutumée.  C’est  un  dessiccaiif  pour  les  anciens  ulcères  5  on  en 
forme  des  sparadraps.  Il  diffère  peu  du  diapalme.  Les  principes 
non  volatils  contenus  dans  le  suc  de  roses  s’incorporent  â  cet  em¬ 
plâtre  ,  mais  ne  lui  communiquent  pas  grande  vertu. 

Emplâtre  dit  onguent  de  pompliolyx ,  de  Nicolas  Alexandrin. 

%  Huile  rosat . . .  020  gramm.  ^  x. 

Cire  jaune .  So  gïamm. 

Suc  dépuré  de  raorelle..... .  128  gramm.  ^  iv. 

Faites  réduire  sur  le  feu  ce  suc  avec  l’huile,  iusqu’à  consomp¬ 
tion  de  l’humidité  ;  faites-y  liquéfier  la  cire ,  puis  ajoutez  les  pou¬ 
dres  suivantes  : 

Oxyde  blanc  de  zinc ,  011  pompbolyx —  â 

Oxyde  sulfuré  de  plomb  ,  on  galène  >  cfa  Sa  gramm.  ^  j. 
calcinée,  grise . . . J 

Oxyde  blanc  de  plomb . .  64  gramm.  5ij. 

Incorporez  le  tout  à  chaud;  il  se  formera,  quoique  imparfin’te- 
ment,  un  composé  emplastique  de  couleur  grise  ;  plus  on  l’agi¬ 
tera  ,  plus  le  sulfure  de  plomb  revenant  a  l’état  de  galène  devien¬ 
dra  noirâtre  et  prendi  a  une  apparence  métallique.  Sur  la  fin  ,  la^ 
masse  étant  presque  refroidie,  on  ajoute 

Encens  net,  pulvérisé .  32  gramm.  ^j. 

Faites  un  mélange  exact. 

On  ne  saurait  dire  que  l’emplâtre  soit  bien  formé,  parce  qu’il 
n’a  pas  subi  une  combinaison  exacte,  faute  de  chaleur  et  de  cuis¬ 
son;  de  là  vient  sa  consistance  d’onguent,  surtout  si  on  le  fait 
presque  â  froid,  comme  le  pratiquent  quelques  pharmaciens. 
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C’est  un  bon  dessiccatif,  qui  passe  pour  rafraîchissant  et  pour 
Oter  rinflamraation  des  ulcères  en  les  détergeaiit. 

Il  se  durcit  en  vieillissant.  An  lieu  dduiile  rosat,  on  pourrait 
prendre  l  ’huile  de  morelle  par  infusion. 

Emjylâtre  de  savon ,  du  Codex. 


V 

Jl.  Minium,  ou  oxyde  rouge  de  plomb .  5  hectogr.  Ibj, 

Oxyde  blanc  de  plomb  (céruse) .  260  giamm.  §  vii]. 

Emplâtre  diapalme  simple .  2  kilogr.  il)  iv. 

Eau . . . .  Q.  s. 

Savon  blanc  ratissé.... .  126  gramm.  a 'V. 

Cire  blanche .  96  gramm.  o'b- 


Faites  un  emplâtre  à  l’ordinaire,  par  la  coction  des  oxydes  de 
plomb  et  du  diapalme  :  lorsqu’il  est  en  bonne  consistance  ,  l’on 
y  thit  liquéfier  la  cire  découpée  et  le  savon  ratissé  5  l’on  mêle  et 
l’on  incorpore  bien  le  tout,  puis  on  en  forme  des  magdaléons. 
Le  savon  donne  une  consistance  assez  molle.  Il  y  entre  pour 
un  vingt-quatrième  Ae  la  masse  totale. 

Emplâtre  de  savon  camphré. 

C’est  le  même  que  le  précédent,  auquel  on  mêle,  étant  en¬ 
core  demi-liquide,  du  camphre  52  gramm.  (  5j),  divisé  et 
puivé)  isé  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’alcool. 

Ces  emplâtres  sont  estimés  caïmans,  antiaithri tiques^  foiidans, 
nervins  :  le  camphré  est,  dit-on,  anti hystérique ,  appliqué  sur 
la  région  de  l’utérus  5  placé  sur  le  ventre ,  aux  enlâns,  il  excite  la 
sortie  des  vers  et  du  méconium. 

Emplâtre  de  minium. 

R.  Huile  d’olives . . .  628  gramm.  îbj.^iv. 

Oxyde  de  plomb  rouge  ,  ou  minium. .. -  384  gramm.  o^ij. 

Cire  jaune .  96  gramm.  §iij. 

Eau .  Q.  s. 

Séparez,  parla  tamisation  du  minium,  les  petites  grenailles  de 
plomb  en  métal  qu’il  contient  ordinairement^  et  qui  ne  se  combi¬ 
neraient  pas  à  l’huile  ;  faites  cuire  le  minium  avec  l’huile  et  l’eau, 
en  consistance  convenable;  puis,  sur  la  fin,  faites-y  liquéfier  la 
cire.  Comme  le  minium,  en  se  combinant,  a  perdu  une  très- 
grande  partie  de  sa  couleur,  et  que  cet  emplâtre  est  gris  rou¬ 
geâtre  ,  on  y  mêle  à  la  fin  j6  gramm.  (  0  R)  de  minium  por- 
phyrisé  ,  pour  le  colorer.  Faites  des  magdaléons  à  la  manière 
accoutumée. 

Comme  tous  les  autres  emplâtres  de  plomb,  celui-ci ‘est  sic¬ 
catif,  cicatrisant  sur  les  ulcères. 
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Emplâtre  mou  de  minium^  ou  cérat  de  minium* 

jR.  Cire  jaune . . . 1 

Suif  de  mouton . .  J-  ira  260  gramm.  îb  fi  . 

Huile  rosat . . . j 

Oxyde  de  plomb  rouge  ou  minium.  192  gramm,  §  vj. 

Camphre . . . . . .  6  gramm.  3j.fi- 

Celte  composition  5  de  consistance  moindre  que  les  enipl aires, 
n’en  est  qu’un  non  cuit,  comme  celui  de  pompliolyx.  Ou  lait 
liquéfier  ensemble  les  corps  gras,  puis  ou  y  mêle  le  minium 
Lien  porpliyrisé.  Lorsque  le  mélange  ,  Lieu  agité  ,  se  refroidit , 
ou  y  fait  entrer  le  camphre,  qu’on  a  pulvérisé  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  d’alcool.  On  forme  de  petits  magdaiéons. 

C’est  un  siccatif  lafraîcliissant  pour  fermer  la  plaie  des  vésica¬ 
toires  ,  pour  calmer  les  cuissons  des  brûlures  ,  des  inflammations 
cutanées,  etc. 

Emplâtre  de  Nuremberg ,  ou  d'oxyde  rouge  de  plomb  camphré^ 

du  Codex* 


Oxyde  de  plomb  rouge  ou  minium. . 

Huile  d’olives . 

Cire  jaune. . . 

Camphre . 

Eau . 


5oo  gramm.  3ix.  3iij.^ 
600  gramm.  ibj  ^iijsj. 
5oo  gramm.  ihj 
a'i  gramm.  3  vj. 

Q.  s. 


Faites  combiner,  à  l’aide  de  la  chaleur,  eu  agitant,  et  avec 
de  beau,  le  minium  porphyrisé  avec  l’huile  ;  lorsque  Tem- 
plâtre  est  fait  ,ron  y  metliquéfier  la  cire  ,  et  sur  la  liu  l’on  ajoute 
le  camphre  pulvérisé  ,  qu’on  a  réduit  eu  pâte  avec  de  l’alcool. 
Le  tout  Lien  malaxé  se  forme  en  magdaiéons. 

Pour  redonner  un  peu  plus  de  couleur  rouge  à  cet  eniplâii  e, 
on  ajoutera,  sur  la  fin  de  la  cuite,  environ  60  gramm.  ou  5  ij 
de  minium. 

Il  est  à  remarquer  qu’une  portium  du  minium  ,  en  se  combi¬ 
nant  ,  perd  de  sa  couleur  rouge  ,  mais  qu’il  ne  forme  point  une 
masse  emplastique  bien  solide  avec  l’huile  ,  comme  le  fait  la 
lilharge,  parce  que  le  minium  e^^t  moins  oxydé  qu’elle,  etdl 
contient  de  l’acide  carbonique  qui  doit  se  dégager,  afin  que 
l’oxyde  de  plomb  se  combine  avec  l’huile.  L’axonge  est  plus 
susceptible  de  bien  former  cette  combinaison  que  l’huile  5  aussi 
l’on  introduit  beaucoup  de  cire  dans  cet  emplâtre  ,  pour  qu’il 
acquière  une  consistance  suffisante.  Le  camphre  ne  doit  se  mettre 
qu’au  moment  du  refroidissement;  mais  tout  celui  qu’on  fait 
entrer  dans  les  emplâtres  se  dissipe  â  la  longue  ,  et  il  vaudrait 
mieux  n’en  ajouter  qu’au  moment  du  besoin. 

L’emplâtre  de  Nuremberg  ,  très-usité,  est  dessiccatif,  et  passe 
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pour  antiseptique.  Sa  couleur  doit  être  rouge  ;  et  comme  elle 
ne  le  serait  pas  suffisamment  à  cause  de  la  combinaison  du 
minium  ,  on  colore  cet  emplâtre  par  Paddition  ,  sur  la  fin,  d’un 
peu  de  minium  qu’on  y  mélange  5  il  y  entre  pour  le  quart  en¬ 
viron  du  total. 

Emplâtre  dit  céroine  ou  cirdène. 

%  Poix  de  Bourgogne,  ou  résine  de  pin..  1  kil.  25o  gramm.  îkij.IS. 


Poix  noire . Zio  grajtnm.  ^  x. 

Cire  jaune . 384  gramm.  §  xij. 

Suif  de  bélier. . .  128  gramm.  §  jv. 


Myrrhe . . . . .4 

Encens . . . V  a^a  64  gramm .  5  ij . 


Minium,  ou  oxyde  de  plomb  rouge.  ) 

Les  résines  ,  la  cire  et  le  suif  sont  liquéfiés  a  une  douce  clia- 
îeur  ,  et  passés  à  travers  un  linge.  On  introduit  dans  ces  corps 
gras  liquides  les  autres  substances  ,  qu’on  a  bien  porpliyrîsées 
â  part  et  mêlées.  Cette  poudre  se  mélange  en  la  faisant  tomber 
d'un  tamis  ,  qu’on  secoue  au-dessus  de  la  matière  liquéfiée  ,  et 
en  l’agitant  jusqu’au  refroidissement.  On  forme  des  magdaléons 
en  malaxant  le  mélange  emplastique.  11  n’y  a  point  de  combi¬ 
naison  de  plomb  proprement  dite  ,  mais  elle  s’opère  avec  le 
temps.  On  l’applique  sur  la  peau  pour  fortifier  les  muscles  ,  les 
tendons  et  aponévroses.  Son  nom  vient  de  la  cire.  Les  danseurs^ 
les  coureurs  ,  l’appliquent  sur  les  mollets. 

Emplâtre  dit  de  charpie, 

it.  Huile  d’olives . . . .  1  kilogr.  îbij. 

Oxyde  de  plomb  blanc  . .  260  gramm.  0  vnj. 

Oxyde  de  plomb  demi-vitreux  ou 
litharge . .  384  gramm.  a^ij. 

Poix  noire . . .  32, gramm. 

Cire  jaune..... . . .  260  gramm.  3viij. 

Aloès  en  poudre . . . .  02  gramm.  oi- 

Myrrhe  en  poudre . .  64  gramm.  ^ij. 

Encens  en  poudre . . .  g6  gramm.  |iij. 

Faîtes  cuire  les  oxydes  de  plomb  avec  l’huile  ,  à  l’ordinaire , 
en  emplâtre  5  d’antre  part ,  liquéfiez  la  cire  et  la  poix  noire  ; 
passez  au  travers  d’un  linge,  et  mêlez  â  l’emplâtre  ,*  ensuite  vous 
y  incorporerez  les  substances  gommo-résîneuses  et  l’encens  en^ 
poudre,  en  agitant  bien,  pour  quil  n’existe  aucuns  grumeaux. 
Formez  des  magdaléons. 

Cet  emplâtre  nettoie  et  cicatrise  les  ulcères  et  plaies,  les  des¬ 
sèche  après  les  avoir  fait  suppurer. 

Le  premier  qui  a  imaginé  de  mettre  dans  cette  composition 
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une  décoction  de  charpie  (d’où  est  venu  le  nom  de  cet  em¬ 
plâtre  ) ,  a  fait  une  chose  très  -  inutile  ^  et  de  plus  très-ab¬ 
surde. 

Emplâtre  dit  onguent  vert  ^  ou  des  douze  apôtres. 


R.  Cire  jaune . 

Téréhenlhine . 

Gomme  ammoniac . . 

Poix  résine . 

Oxyde  de  plomb  demi-vitreux 

Aristoloche  ronde . 

Bdellinm . 

Encens . 

Myrrhe . . 

Galbanum . 

Opopanax . 

Vert-de-gris . 

Huile  d’olives . 


1 

j 


5 

\ 

1 


8o  gramm. 
a~a  56  gramm. 

36  gramm. 
a~a  52  gramm. 

à^a  i6  gramm. 

â'a  8  gramm. 
760  gramm. 


O  h- b' 
l  i  0  vj. 
o).  0  j. 
51- 

3]v. 


3  ij. 
Bîj.  b . 


V 

Ceci  est  un  emplâtre  mou  ;  car  on  fait  d’abord  dissoudre  la 
litbarge  dans  l’huile,  en  ajoutant  de  l’eau  comme  pour  les  em¬ 
plâtres  ^  on  y  fait  liquéfier  ensuite  la  térébenthine  ,  la  poix  ré¬ 
sine  ;  on  ajoute  les  autres  substances  pulvérisées  ,  et  à  la  fin  on 
mêle  le  vert-de-gris  ,  qui  donne  la  couleur  à  la  composition  , 
cjui  était  jaune  auparavant ,  et  plus  solide  que  les  onguens  ordi¬ 
naires.  Cet  oxyde  de  cuivre  s’unit  très-bien  aux  corps  gras  avec 
le  temps. 

On  en  faisait  jadis  grand  usage  dans  les  hospices  civils,  et  on  l’ap¬ 
pliquait  sur  presque  tous  les  maux  extérieurs.  11  est  très-vanté  , 
et  il  porte  le  nom  des  apôtres  ,  soit  à  cause  de  ses  bonnes  qualités, 
soit  parce  qu’il  est  composé  de  douze  espèces  de  drogues  (si 
l’on  ne  compte  pas  l’excipient,  qui  est  l’huile).  Il  déterge  ,  cica¬ 
trise  j  est  antigangreneux. 


Emplâtre  dit  miraculeux. 

%  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux ,  oui 

litharge . >  a~a  260  gramm.  ovii). 

Oxyde  de  plomb  rouge,  ou  minium,  j 

Oxyde  de  plomb  blanc,  pur .  1  kil.  ïbij. 

Htiile  d’olives .  i  kil.5oogram.  îfciij. 

Formez  une  composition  emplastique  par  coclion  avec  de  l’eau, 
comme  pour  le  diapalme.  Ajoutez  ensuite 

Savon  blanc  ratissé . ». -  128  gramm.  ^  jv. 

Faites  un  mélange  exact  par  liquéfaction  ;  alors  mêlez 

Camphre  pulvérisé .  32  gramm. 

Baies  de  laurier  en  poudre .  16  gramm.  ^  B- 

Il  faut  attendre  que  l’emplâtre  soit  presque  refroidi  pour 
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y  incorporer  ces  poudres  j  ensuite  on  le  malaxe ,  et  on  fait  des 
magdaîéons. 

'  C^est,  dît-on  ,  un  excellent  topique  sur  les  vieux  ulcères^  sur 
les  tumeurs  indolentes;  il  fond  et  résout;  il  déterge,.iî  cicatrise, 
il  empêclie  la  putridité.  Mais  la  chirurgie  moderne  rabat  beau¬ 
coup  des  propriétés  des  emplâtres  ,  et  avec  quelque  raison,  bien 
que  tous  ne  soient  pas  à  dédaigner. 


Emplâtre  surnommé  divin. 

5  Iiectogr.  ftj. 

1  kiJogr-  Hj!]. 

52  gramni. 

200  gramm.  §  viij* 

aa  52  gramm.  ^  ]• 

64  gramm.  §  ij. 
to8  gramm. 

'  36  gramm.  ^  j.  3  j. 

a  a  52  gramm. 

48  gramm.  o  fi  • 

L’on  fait  combiner  l’huile  avec  la  litharge,  à  la  manière  ordi¬ 
naire  des  emplâtres;  on  ajoute  en  même  temps  le  vert-de-gris, 
qui  se  désoxyde  et  se  reviviiie  en  couleur  rouge  de  cuivre  de 
rosette.  Mais  si  l’on  voulait  avoir  cet  emplâtre  vert  (et^alors  il 
est  détersif,  mondiiîcatif  ) ,  on  ne  mettrait  le  vert-de-gris  qu’a  près 
que  i’emplàtre  serait  fait;  car  alors  cet  oxyde  serait  seulement 
mélangé  et  n’aurait  pas  le  temps  de  se  désoxyder. 

L’emplâtre  ordinaire  ,  fait  avec  l’addition  du  vert-de-gris  qui 
s’y  unit  bien  ^  on  y  liquéfie  la  cire  ;  puis  toutes  les  autres  subs¬ 
tances  pulvérisées  ,  mêlées,  sont  incorporées  avec  soin  dans  la 
1  composition  à  demi  refroidie  ,  sans  y  laisser  de  grumeaux  ;  ce 
qui  arrive  seulement  lorsque  l’emplâtre  encore  trop  chaud  lait 
I  pelotonner  les  gommes-résines. 

L’aimant  ,  fer  oxydiilé  ,  admis  dans  recomposé  par  des  molifs 
assez  ridicules  (  pour  attirer  le  fer  des  plaies  sur  lesquelles  on 
appli(|ue  cet  emplâtre)  ,  n’a  point  ici  d’autres  propriétés  que  celles 
des  matières  ferrugineuses. 

On  vantait  beaucoup  jadis  cet  emplâtre  dans  les  plaies  d’armes 
[  blanclies  et  les  grandes  blessures.  C’est,  dit -on,  un  forti- 
■  fiant,  un  siccatif,  un  résolutif,  qualités  communes  à  bien  des 
emplâtres.  Le  rouge  est  plus  employé  que  le  vert,  et  il  noircit 
à  sa  surface  ,  tandis  que  l’intérieur  demeure  rougeâtre.  C’est 
I  qu’il  s’opère  une  oxydation  qui  développe  dans  le  corps  gras 


i?.  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux  ,  ou 

litharge . . 

Huile  d’olives . 

Oxyde  vert  de  cuivre  eu  poudre.... 
Cire  jaune . 


Galbaiium . . . f 

Myrrhe . ) 

Bdellium . 


Gomme  ammoniac 
Encens  ou  oliban. . 

Opopanax . 

Mastic. . 

Aristoloche  ronde . 
Aimant  pulvérisé. . 
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emplaslîque  le  carbone  ,  lequel  s^unît  aux  particules  de  cuivre 
et  en  forme  une  sorte  de  carbure  brun. 

Si  les  gommes-résines  sont  trop  molles  pour  être  réduites  en 
poudre  ,  on  pourrait ,  comme  les  anciens  le  prescrivent  ,  les 
dissoudre  dans  le  vinaigre,  les  réduire  en  consistance  d’extrait, 
que  l’on  mêle  à  l’emplâtre  ,  mais  plus  difficilement  et  plus  iné¬ 
galement;  dans  ce  cas  on  le  malaxe  plus  long -temps  avant  de  former 
des  magdaléons. 


Emplâtre  dit  de  la  main  de  Dieu;  maniis  Dei. 


R.  Huile  d’olives . . . 

Oxyde  de  plomlr  demi-vitreux  ,  ou 

litharge . . . 

Gomme  ammoniac . 

Galbanum . . . . . 

Opopanax . . . 

Sagapenum . . . 

Mastic. . . 

Encens . ) 

Bdeiiium . . . j 

Aristoloche  ronde . 

Pierre  calaminaire ,  ou  oxyde  de  zinc 

brun  porphyrisé . 

Oxyde  vert  de  cuivre . 

Cire  jaune  . . 


1  kilogr.  ibij. 

« 

5  hectogr.  Ihj. 
io8  gramm.  o  üj*  3  üj. 
4o  gramm.  oi-5d- 
02  gramm.  ^). 

64  gramm;  ^  ij. 

32  gramm.  ^  j. 

64  gramm.  oij-i 

32  gramm.  o). 

64  gramm.  5  ij. 

32  gram  m  §  i  • 

628  gramm.  fid.oiv. 


Faites  l’emplâtre  avec  la  lîtbarge,  fluiile  et  un  peu  d’eau,  à 
la  manière  accoutumée  ;  mettez  liquéfier  ensuite  la  cire,  puis 
incorporez  toutes  les  autres  substances  en  poudre  ,  et  le  veri  de- 
gris  à  la  fip  :  lorsque  le  composé  est  à  demi  refroidi ,  l’on  malaxe 
ifien  le  tout,  et  on  fait  des  magdaléons.  L’emplâtre  est  vert,  parce 
qu’on  y  met  le  vert-de-gris  sur  la  fin.  11  ressemble  aux  précé¬ 
dées  presque  en  tout,  et  a  les  mêmes  vertus. 


Des  Emplâtres  tres-cobipliqués. 

! 

Emplâtre  düibotanum ,  de  Blondel. 


Feuilles  récentes  et  racines  de  bardane.'\ 

de  péta  si  le.. ^ . 1 

-de  souci . i 

de  ciguë . I 

de  chamæpilys . . . I 

de  livêche . . . J 

de  grande  valériane . l 

d’angélique . )  cTa  192  grrimm.  ovj. 

d’au  née . 

^  de  raifort  sauvage . 

d’elaterium. . 

de  scrofulaire  grande  et  petite 

de  petite  joubarbe . 

de  grande  et  petite  chélidoine. 
de  gratiole . 
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Svics  dépurés  de  ciguë  . . ^ 

de  cîiélidoiue  ..  J . .  (  ~  xu;,* 

d  ormin  ou  d  orvalle. . .  |  ^  * 

de  petite  joubarbe. ....  J 

Formez  une  décoction  avec  toutes  les  premières  herbes  ba- 
rbées  ,  et  joignez-y  les  sucs  de  ces  plantes.  On  exprime  ^  et  on 
claride  à  la  manière  ordinaire.  On  fait  un  extrait  de  toutes  ces 
plantes  au  bain-marie. 

D’  autre  part , 

%  Litharge  préparée.................  Il  kilogr.  ibij. 

Huiles  de  vers . ] 

de  petits  chiens . . . f  ~  r  , 

de  {nucilage . }  ““  o  vuj 

de  mélilot..  . . . j 

Soufre  sublimé  la’vé .  470  gramin.  ^  xv. 

Cire  jainie.i.i.o . . . ...l 

Styrax  liquide  purihé . * . >  5oo  gramm.  ih]. 

iPoix  blanche  ou  molle. . . ) 

Gomme  ammoniac . . . ] 

Gaibanum.. . .  —  ^  i, 

Gpopanax . . . 1  ^  gramm.  5]v. 

Sagapenmn . j 

Kaciiies  pulvérisées  d’iris  de  jPlo- 

reiice . . . 

de  pain-de-pourceau. . 

de  renoncule . 

de  fritillaire,  couronne  im-f  gtainin.  oVf- 

périale  . * . 

de  serpentaire . . 

d’ellébore  blanc...  . . 

\  de  sceau  de  Notre-Dame.. ..  1  5^  evamm.  sj. 

d’arum . . . ^ 

des  trois  aristoloches.......  aa  8  gramm.  51;. 

d’asarum .  9^  gramm.  0 ’‘i- 

Feuilles  de  pistachier .  gramm.  auj. 

Baies  de  laurier .  16  gramm.  5  iv. 

Semences  d  angéli(jue. . ...t  ^4  gramm.  5vj. 

de  cresson . *  i 

de  cumin. . . .  9^  gramm.  gi'b- 

Fiente  de  pigeon .  32  gramm.  §i. 

Bitume  de  Judée. . . 1 

Encerrs  en  larmes . >  a4i  sSo  gramm.  gviij. 

Mastic . ) 

Euphorbe . . .  02  gramm.  j. 

Résine  de  tacamahaca .  384  gramm.  ^xij. 

Bdelüum . t  g  gramm.  0  n). 

Camphre . * . .  48  gramm.  5i'b" 

EJuüe  de  girolles..! .  32  gramm. 

Huile  de  briques  ou  des  philosophes.  80  gramm.  §  ij.  b  . 

Cet  emplâtre,  Tune  des  monstrueuses  compositions  pliaïTiiâ” 
ceuliqiies  ,  est  appelé  diahotanum^  de  ota,^  avec,  '^ùra^yj  ^  plante 
ou  herbe. 

Après  avoir  fait  l’extrait  des  plantes  et  des  sucs  ,  comme  nous 
2.  .10 
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l’avons  dit,  et  l’avoir  fait  dessécher  ,  on  prend  d’autre  part  la 
litharge  et  les  huiles  ,  que  l’on  cuit  eu  emplâtre  ^  â  la  ninnière 
accoutumée  ,  en  mettant,  au  lieu  d’eau  ,  de  la  décoction  restante 
des  plantes.  On  fait  cuire  plus  qu’à  l’ordinaire  l’emplà  re,  afin 
qu’il  soit  solide.  Alors  on  y  met  fondre  le  soufre,  qui,  se  com¬ 
binant  à  l’oxyde  de  plomb ,  le  minéralisé  aussitôt  en  noir  ,  et 
forme  de  la  galène  (sulfure  de  plomb)  dans  la  composition  em- 
plastique.  On  ajoute  la  cire  ,  le  styrax  et  la  poix  qu’on  a  liqué¬ 
fiés  à  part  et  passés  pour  séparer  les  impuretés.  L’emplâtre  alors 
liquide  reçoit  l’extrait  sec  des  plantes  qu’on  a  réduit  en  poudre 
avec  les  gommes-résines ,  les  résines  ,  les  parties  des  plantes 
pulvérisées ,  comme  racines  ,  feuilles  ,  baies  ,  semences ,  la  fiente 
de  pigeon ,  etc. 

Sur  la  fin  de  ce  mélange  ,  qu’on  doit  incorporer  avec  soin, 
l’on  ajoutera  le  camphre  qu’on  aura  divisé  dans  l’huile  de  giro¬ 
fles  et  l’huile  de  briques  (  ou  empyreumatique).  Enfin  on  ma¬ 
laxe  bien  toute  la  masse  ,  et  on  forme  ses  magdaléons.  Il  ne  faut 
pas  mêler  les  gommes-résines  et  l’extrait  pulvérisé ,  lorsque 
l’emplâtre  est  trop  chaud ,  de  peur  que  ces  matières  se  gru- 
mèlent.  Quand  on  n’ajoute  le  soufre  qu’avec  les  autres  poudres, 
et  non  auparavant ,  selon  la  méthode  que  nous  donnons  ,  l’em¬ 
plâtre  est  seulement  gris ,  et  ne  noircit  qu’au  bout  d’un  an, 

Î>arce  que  le  soufre  n’entre  pas  aussi  facilement  en  contact  avec 
’oxyde  de  plomb  qu’on  le  désire ,  pour  que  la  composition  soit 
bien  faite. 

On  peut  toujours  avoir  prêt  l’extrait  des  plantes  du  dlahota- 
num^  afin  de  pouvoir  faire  cet  emplâtre  dans  tous  les  temps  de 
l’année.  11  devient  fort  dur  en  vieillissant  ,  et  n’adhère  pas  bien 
à  la  peau ,  à  moins  qu’on  ne  le  ramollisse  en  le  liquéfiant  dans 
.un  peu  d’huile. 

Aujourd’hui  tous  ces  fatras  de  drogues  sont  bien  tombés  en 
désuétude  ,  et  ne  subsistent  que  par  leur  ancienne  réputation. 
Que  peuvent  produire- tant  de  plantes  ,  de  poudres,  d’extraits,, 
de  matières  ,  dont  les  unes  contrarient  les  autres ,  ou  qui  s’y 
trouvent  cachées  et  absorbées  de  manière  à  ne  produire  aucun 
effet,  comme  l’euphorbe  ,  l’essence  de  girofles,  etc.  ? 

Quelques  praticiens  préfèrent  cependant  encore  cet  emplâtre 
à  celui  deVigo  simple.  Il  est  très-fondant  et  résolutif  ;  il  résout, 
dit-on,  les  tumeurs  squirrheuses  et  lymphatiques,  les  glandes 
engorgées  ,  les  loupes,  etc. ,  ce  qu’il  ne  doit  qu^â  quelques  subs¬ 
tances  actives,  comme  les  gommes-résines  et  les  résines  qu’on  y 
fait  entrer  car  la  fiente  de  pigeon  et  autres  inutilités  n’opèrent 
rien  du  tout. 


D’ordinaire, 


ces  remèdes  très-compliqués  ,  dans  lesquels  on 
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entasse  toutes  sortes  de  médicamens ,  afin  que  chacun  combatte 
sa  maladie,  de  manière  qu’on  poisse  les  appliquer  en  tous  les 
cas  ,  ces  l  emèdes  universels  ou  cathoiicon8  des  anciens ,  ne  produi¬ 
sent  en  effet  presque  rien  du  tout,  parce  que  souvent  une  matière 
est  contraire  à  raiitre  et  la  neutralise. 


Emplâtre  de  Jean  de  Vigo ,  ancien. 


R.  Grenouilles  vivantes .  Noxxjv. 

Vers  de  terre  (  lavés  dans  du  vin  j 

rfeüteLd’Vèblê:  '.  !  !  i  !  !  ^  5 

d’aunée . ! 

Fleurs  sèches  de  camomille . ] 

dematricaire . (  aa  4S  gramm.  5,.  fi. 

de  inëlilot . j 

Vin  blanc . (  ’  î’’*»- 

Eau  commune .  Q.  s. 


L’on  fera  bouillir  ensemble  ces  diverses  substances  mondées , 
incisées  ,  avec  le  vin  ,  le  vinaigre  et  l’eau.  Vers  ]ei  fin  de  la  dé¬ 
coction  ,  l’on  ajoute  les  fleurs;  on  fait  infuser  pendant  demi- 
lieure  ,  puis  l’on  passe  avec  expression  ^  et  l’on  décante  la  cola- 
ture  de  dessus  son  dépôt;  on  la  met  k  part.  Ensuite, 


%  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux ,  ou 


litharge . . 

Gra  isse  de  porc . ( 

de  veau. .  . j 


Huiles  grasses  de  grenouilles 

de  vers . 

d’aneth . 

de  camomille, 
de  lavande.. . . 

d’aunée . 

de  iis. . 


2  kilogr. 
aa  5oo  gramm. 


a  a  230  gramm. 


îhjv. 

îbj; 


O  viij 


\ 


Formez  un  emplâtre  avec  la  litharge ,  ces  graisses  et  huiles  , 
en  ajoutant ,  au  lieu  d’eau  ,  la  décoction  pi  écédeute  jusqu’à 
parfaite  combinaison ,  et  jusqu’à  ce  que  toute  la  décoction  soit 
évaporée  ou  consommée. 

L’emplâtre  formé  et  ayant  la  consistance  convenable  ,  on  y 
joindra  alors 


Huile  de  laurier . . . .  128  gramm.  .^jv. 

Cire  jaune .  1  kilogr.  Ihij. 

»  -  ■  ■  "■  -  ■  ■■■  ■  ■  —  "  — ■ — - — ■’  - - - - 

(1)  On  ne  lave  les  vers  dans  le  vin  que  pour  leur  faire  dégorger  la  ma-i 
tière  terreuse  dont  ils  se  nourrissent,  et  la  substance  mncilagineiise  qu’ils 
exsudent.  Au  reste,  ces  substances  animales,  les  grenouilles,  les  viperes , 
les  vers,  servent  bien  peu,  ou  même  ne  servent  à  rien,  dans  la  compo¬ 
sition.  Aussi  on  les  supprime  maintenant. 


10. 


l-iO 
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Styrax  liquide  purifié .  1:28  grarura.  5)^' 

Térébenthine  claire .  Sa  gramm. 

Poudre  d’encens., 
d’euphorbe 
de  myrrhe . 
de  safran... 

de  vipères .  64  gramm.  od- 


i 


a~a  Sa  gramm. 


Oii  fait  liquéfier  ces  substances  ,  à  Pexception  des  poudres  5 
et  on  les  joint  à  l’emplâtre.  Ce  mélange  fait ,  alors  on  incorpore 
ces  poudres  avec  soin;  et  sur  la  fin,  le  mélange  étant  presque 
refroidi  on  y  fait  entrer 

Huile  volatile  de  lavande .  2  gramm.  3).  b. 

On  malaxe  bien  la  masse,  et  on  forme  des  magdaléons.  C’<st 
l’emplâtre  simple  qui  est  fondant  résolutif,  qui  s’applique 
pour  dissiper  les  tumeurs  et  les  squirrhes.  Mais  comme  011 
l’emploie  rarement  simple  ,  on  n’en  conserve  qu’une  partie  , 
et  l’on  prépare  l’autre  avec  le  mercure  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 


Emplâtre  de  Vigo  ,  avec  le  mercure. 


joo  gramm. 
64  gramm. 


Bq. 


g/j  Mercure  coulant . . . 

Styrax  liquide  purifié . 1  ... 

Térébenthine  claire . j 

Emplâtre  de  Vigo  simple,  moitié  de  la  masse  précédente. 


û  ')■ 


Eteignez  le  mercure  dam  le  styrax  et  la  térébentbine  ;  lors¬ 
qu’il  est  si  exactement  divisé  qu’on  ne  voit  aucun  globule  ,  en 
le  frottant  sur  du  papier  gris ,  on  fait  liquéfier  l’emplâtre  ,  et 
lorsqu’il  est  près  de  se  refroidir  ,  on  y  incorpore  le  mercure 
éteint  ,  en  prenant  bien  attention  que  la  moindre  chaleur  ne 
fasse  revivifier  celui-ci ,  ce  qui  arrive  si  l’on  n’a  pas  cette  pré¬ 
caution. 

Cet  emplâtre  est  d’un  gris  d’ardoise  et  d’une  qualité  très- 
fondante  ,  très-active  ;  on  l’applique  sur  les  bubons  vénériens  , 
pour  les  résoudre  et  faire  suppurer.  Il  résout  aussi  les  autres 
engorgemens  des  glandes,  des  articulations  ,  etc. 


Remarque. 


Cet  emplâtre  vanté  est,  d’après  celte  recette  donnée  par  son 
auteur,  d’une  composition  très-défectueuse,  comme  l’a  déjà  fait 
remarquer  Baumé.  indépendamment  de  l’inutilité  des  grenouilles 
et  vers ,  etc.  ,  qui  ne  donnent  qu’un  peu  de  gélatine  ,  la  décoc¬ 
tion  des  racines  et  des  fleurs  perd  presque  tout  par  la  longue 
ébullition.  11  en  est  de  meme  des  huiles  par  infusion ,  avec  les¬ 
quelles  se  combine  lalitliarge;  car  l’huile  de  grenouilles  ,  de  vers, 
de  lis,  etc.  .  ne  diffère  pas  essentiellement  d’une  huile  ordi'-^ 
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naire  ;  et  quant  a  celles  d’aiietli  ^  de  lavande ,  etc.  5  les  parties 
volatiles  dont  elles  sont  chargées  se  dissipent  par  la  coction  :  il 
y  reste  tout  an  plus  une  portion  résino-exlractive  de  ces  plantes. 
Quoique  Pemplàtre  porte  le  nom  de  grenouiUes ^  nous  croyons 
qu’on  peut  fort  bien  se  dispenser  d’en  mettre. 

Emj^ylâtre  de  mercure  composé  ^  ou  de  Vigo,  mercuriel  ^  simplifié 

par  le  Codex, 


Emplâtre  diapalme  simple 


Cire  jaune . . . 1 

Résine  ,  poix  du  pin . . . 1 


1  kil.  25o  gramm.  ftijR. 
a  a  64  gramin-  oh* 


Faites  liquéfier  ensemble^et  lorsque  ces  substances  sont  à  demi 
refroidies ,  incorporez-y  les  poudres  suivantes  :  ^ 

Gommes  résines  ammoniac . 'j 

. 1  a~a  20  wamm.  3V. 

oii ban  OU  encens. .  1  ° 

myrrhe. . J 

Safran  en  poudre .  12  gramm.  BÜj. 

Mêlez  exactement 5  d’autre  part,  triturez  dans  un  mortier  de 
fer,  jusqu’à  parfaite  extinction  , 

Mercure  coulant. . .  38o  gramm.  ^  xi) , 

dans 

Térébenthine  pure. .  64  gramm.  ^i). 

Styrax  liquide  purifié .  192  gramm.  ovj. 


Ce  mercure,  éteint  dans  ces  substances,  sera  incorporé  dans 
l’emplâtre  à  moitié  refroidi,  et  intimement  mèlé^  enfin,  au  mo¬ 
ment  où  il  va,  se  refroidir,  aromatisez-le  avec 

Huile  volatile  •  de  lavande.. . .\ .  8  gramm.  3ij. 

Malaxez  ensuite  en  magdaléons  ;  le  mercure  entrera  environ 
pour  un  huitième  de  la  masse  totale. 

Il  ne  faut  pas  préparer  cet  emplâtre  dans  des  vaisseaux  de 
cuivre,  pour  éviter  les  amalgames  du  mercure,  mais  bien  dans 
des  vaisseaux  en  fer  ou  en  fonte. 

Si  l’on  a  fait  chauffer  l’emplâtre  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire , 
le  mercure  prend  une  couleur  violâtre  ,  assez  agréable  ,  qui  ne 
change  rien  à  la  composition  ,  mais  oxyde  seulement  un  peu  plus 
le  mercure. 


Emplâtre  styptique  de  Croliius. 


If  Oxyde  ronge  de  plomb  ,  minium.. 
Oxyde  de  zinc  jaune  argileux  ,  ou  > 

calamine . 

Oxyde  de  plomb  demi  -  vitreux, 


iitharge . 

Huiles  de  lin . . . 1 

d’olives.. . . . j 


a  a  96  gramm.  oiij. 

Tgo  gramm.  ^vj. 
ifa  285  gramm. 


i5o  EMPLATRES  COMPLIQUÉS. 

Formez  uii  emplâtre  ,  en  Lisant  cuire  avec  de  Peau  ou  de  1a  ^ 
décoction  d’aristoloche  longue  et  ronde.  Le  mélange  cuit  en  con¬ 
sistance  emplasliqiie  solide ,  on  y  fait  liquéfier. 


Huile  de  laurier .  96  gramm. 

C'f  . U~a  190  gramm. 

Sanda raque . 1  _ 

nr  '  U  *1-  •  /•  a  a  ob  g  i  a  ni  m  • 

rerebenlnme . 5  ^  ° 

Le  mélange  refroidi ,  l’on  a  les  poudres  préparées  de 

Gomme-résine  ammoniac . 

bdelliura . | 

galbai!  U  m . >  îTa  48  gramm. 

opopanax.  ....  I 
sagapenum  ....  J 

Succin  ou  karabé . a 

Encens . 1 

Myrrhe . .*.(~  ^ 

Aloès.  . . > 

Racines  d’aristoiocbe  longue.  ...  ! 

ronde 

Racines  de  tormenliile . ^4  gramm. 

Pierre  hématite(}iydra te  rouge  de  fer).  128  gramm. 
Bol  de  Blois  ou  d’Arménie  préparé.  ] 

Saug-dragon . l  iTa  16  gramm. 

Sulfate  de  zinc . J 

Muriate  d’ammoniaque  antimonié,  y 

(  ou  fleurs  rouges  d’antimoine  1  o 

Ulimé).  ..  f  .......  t  S 

Oxyde  bi  uii  de  fer  carbonaté  (sa-  l 
fraii  de  Mars  astringent  )  ....  J 


l  iij- 
0  vj- 


o'ij 


Z  ; 


l.b 


ù 


ù  V). 
0)V. 

5b 


3  fl- 


On  introduit  toutes  ces  substances  pulvérisées  ,  mêlées ,  dans 
l’emplâtre,  et  sur  la  fin  Pon  y  ajoute 

Camphre. . .  .  .  .  j6  gramm.  §  B. 

Huile  volatile  de  genièvre.  .....  6  gramm.  Bj.B. 


On  triture  le  camphre  avec  cette  huile,  et  on  fait  entrer  le  tout 
dans  l’emplâtre  presque  refroidi ,  pour  qu’il  ne  se  volalise  presque 
rien. 

Cet  emplâtre  est  regardé  comme  astringent,  tonique,  vulné¬ 
raire,  résolutil;  il  cicatrise  les  ulcères,  résiste  à  la  putréfaction, 
fortifie.  L’auteur  y  ajoutait  aussi  de  l’aimant,  du  corail,  de  la 
nacre  de  perles ,  etc.  Il  y  a  plusieurs  préparations  ferrugineuses 
qu’on  peut  réduire  â  une  seule. 

Emplâtre  opodeltoch  de  Paracelse. 

Comme  il  diffère  très-peu  de  celui  de  Crollius ,  et  qu’il  sert  fort 
rarement,  nous  croyons  inutile  de  le  rapporter  ici.  Ou  le  trouve 
décrit  dans  la  Pharmacopée  universelle  de  Lémery,  édition  VL 
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Paris  ,  in-4°,  1764,  page  816).  Il  a  les  mêmes  vertus  5  et  son  nom 
désigne  qu’il  est  fortifiant. 


Des  emplâtres  par  simples  mélanges. 
Emplâtre  cZeFouquet. 

%  Axoïige  de  porc . .  64  gramra. 

Emplâtre  diapalme . 128  gramm.  ^  jy. 

Cire  blanche.  . . .  •  64  gramm. 

.Faites  liquéfier  ensemble,  alors  ajoutez  et  mélangez 

Minium ,  oxyde  rouge  de  plomb.  .  .  64  gramm 

i 

C^est  un  résolutif  comme  tant  d’autres ,  quoique  vanté. 


Emplâtre  pour  les  cors  'des  pieds» 


R.  Galbanum  ...... 

Poix  noire  pure.  .  . 
Diachylon  simple  .  . 
Oxyde  vert  de  cuivre 
Muriate  d’ammoniac. 


32  gramm. 

16  gramm.  5jv. 
8  gramm.  5  i). 

a'a  12  dëcigr.  ^j.  , 


Faîtes  fondre  à  petit  feu  la  poix  et  le  diacliylon,  mèlez-y  les 
autres  substances  pulvérisées,  et  incorporez  bien  exactement  le 
tout,  dont  vous  formerez  des ’magdaléons.  C’est  un  simple  mé¬ 
lange.  L’oxyde  de  cuivre  sert  pour  corroder  en  partie  les  callosités 
de  l’épiderme  des  pieds  ,  que  les  autres  substances  ramollissent. 
Lorsqu’on  applicjue  cet  emplâtre  sur  les  cors  ou  sur  des  verrues, 
il  est  bon  auparavant  de  couper  ceux-ci ,  et  de  les  amollir  en  les 
trempant  dans  de  l’eau  tiède. 


Emplâtre  résolutif  des  quatre^  du  Codex. 

%  Emplâtre  diachylon  gommé  .  .  . 

de  savon . 

de  Vigo  ,  mercuriel.  .  . 
de  ciguë . . 

Faites  liquéfier  ensemble,  et  formez  des  emplâtres  maturatifs, 
fondai!  s. 


/V  TV  r 

a  a  P.  e. 


E?nplâtre  magnétique  c?’ Angélus  Sala. 

\ 


R.  Sagapenum . 1 

Gomme  ammoniac . > 

Galbanum . . .  .  *  •  j 

Cire  jaune . ^ 

.  Térébentliine  . . ) 

Aimant  arsenical  (  ou  sulfure  d’anti¬ 
moine  arseniqué  (1) . 


a'a  192  gramm. 
a'â  285  gramm. 
192  gramm. 


^vj. 
^  jx. 


(1)  Voyez  aux  Préparations  chimiques  ci-après,  Liv.  VIXl. 
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Oxyde  ronge  de  fer,  ou  colcotliar  , 

lavé  et  séclië .  64  gramm. 

Iluüeempyrewmatifjue  de succin.  .  .  3a  gramm.  1]. 

La  cire  ^  la  térébenlliine  liquéfiées ,  on  y  mêle  les  gommes- 
résines,  soit  dissoutes  dans  du  vinaigre  .sciliitique ,  passées  et 
évaporées  en  extrait,  comme  le  prescrit  l’auteur,  soit  pulvérisées 
avec  le  colcotliar;  vers  le  refroidissement  du  mélange,  on  y  verse 
l’huile  ernpyreumatique ,  on  agite  fort  j  ensuite  on  malaxe  et  l’on 
forme  des  magdaléons. 

Cet  emplâtre  a  été  très-vanié  en  application  sur  les  bubons 
pestilentiels  ,  ou  anthrax  et  charbons  ;  il  a  des  effets  plus  avan¬ 
tageux  sur  les  humeurs  froides  et  indolentes  des  écrouelles 
(^strumœ)'^  il  produit  une  escarre  noire ,  suivie  de  suppuration  ^ 
laquelle  peut  résoudre  ces  scrofules  ;  il  déterge  aussi  les 
ulcères  fongueux  rebelles.  On  panse  ensuite  avec  de  l’onguent 
rosat. 

Emplâtre  de  cire  verte, 

% 

R.  Cire  jaune .  i  kilogr.  H>ij. 

Poix  résine .  386  gramm.  â^ij. 

Térébenthine . 192  gramm. 

Oxyde  vert  de  cuivre . g6  gramm.  oüj. 

Faites  fondre  la  poix,  la. térébenthine  et  la  cire.  Vous  y  incor¬ 
porerez  le  vert-de-gris  en  le  faisant  tomber  d-un  tamis  agité  au- 
dessus  du  mélange  ,  et  vous  mêlerez  bien  avec  une  spatule  de 
bois  (non  4^  fer^  c[ui  réduirait  quelques  potions  d’oxyde  de 
cuivre).  Ce  mélange,  d’un  beau  vert,  mis  en  magdaléons,  sert, 
appliqué  sur  les  corps  ou  calus  des  pieds,  pour  les  ronger  :  il 
nettoie  aussi  les  ulcères  baveux  de  leurs  chairs  fongueuses.  Au 
bout  de  quelque  temps ,  cet  emplâtre  noircit  un  peu  à  l’exté¬ 
rieur;  l’oxyde  perd  de  son  oxygène  ,  qui  concrète  et  dprcit  da¬ 
vantage  les  corps  résineux  auxquels  il  est  uni ,  et  il  en  développe 
le  carbone. 
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DES  rRÉPARATÏONS  CHIMIQUES 

USITÉES  EN  PHARMACIE. 

INTRODUCTION  A  LA  CHIMIE  PHARMACEUTIQUE. 

Toutes  les  substances  que  renferme  le  monde  sont  Eobjet 
de  Fhistoire  naturelle  considérée  en  général.  Mais  on  a  senti  le  be¬ 
soin  de  séparer  en  diverses  branches  Farbre  des  connaissances 
humaines  J  trop  vaste  pour  être  embrassé  dans  toute  son  étendue 
par  un  seul  esprit.  Ainsi,  Fon  a  divisé  la  science  de  la  nature  en 
celle  des  phénomènes  généraux  ou  des  propriétés  de  la  matière 
comme  Fétendue,  Fimpénétrabilité,  la  pesanteur,  le  mouvement 
et  ses  lois,  la  dilatabilité,  la  compressibilité,  Félasticité,  etc.: 
d^où  sont  nées  la  dynamique,  la  statique,  la  mécanique  ,  etc. 
Telle  est  la  physique  générale.  Tantôt  elle  s’applique  aux  corps 
célestes  :  c’est  l’astronomie  physique;  tantôt  à  la  lumière  :  c’est 
l’optique ,  catoptrique ,  dioptrique  ;  ou  C’est  au  sons  :  d’où  l’a¬ 
coustique  j  aux  fluides  :  d’où  l’hydrostatique ,  l’hydraulique  ;  enfin 
à  l’électricité^  au  magnétisme,  etc. 

Une  autre  branche  de  Fhistoire  naturelle  s’attache  ^  la  figu- 
rabilité  des  corps  :  d’où  sont  nées  les  sciences  topographiques  et 
descriptives,  depuis  la  géographie  jusqu’à  la  description  des  miné¬ 
raux,  des  plantes  et  des  animaux;  et  depuis  l’anatomie  de  l’homme 
et  des  autres  êtres  ,  jusqu’à  la  cristallographie  minérale.  Mais  cette 
étude  ne  se  borne  pas  à  reconnoître  l’existence  des  phénomènes 
naturels.  L’esprit  humain  qui  en  recherche  avidement  les  causes, 
a  créé  les  sciences  de  la  physiologie ,  qui  s’occupe  en  particulier 
des  fonctions  et  des  facultés  des  êtres  vivans,  et  de  la  chimie,  qui 
observe  la  nature  intime  des  corps  et  leur  action  réciproque  les 
uns  sur  les  autres. 

Dans  cette  partie  des  sciences ,  l’homme  cherche  surtout  œ 
qui  a  rapport  à  lui-même,  à  ses  besoins,  à  sa  santé  ,  à  ses  plai¬ 
sirs:  de  là  sont  nés  les  arts  (i)  de  l’agriculture  et  du  commerce, 
de  la  médecine,  la  métallurgie,  les  arts  mécaniques,  etc. 


(i)  Les  sciences  s'occupent  de  la  connaissance  des  choses  naturelles  ;  les  arts 
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Telle  est  la  filialioii  des  connaissances  liumaines^,  tels  sont 
leurs  rapports  entre  elles  que  chacune  prête  à  l’autre  un  mutuel 
appui ,  comme  les  pierres  d’un  immense  édifice,  ou  qu’elles  se  re¬ 
flètent  réciproquement  leurs  lumières.  Pour  être  physicien  ins¬ 
truit  ,  il  faut  être  naturaliste  ;  comme  pour  être  habile  chimiste  , 
il  faüt  d’abord  connaître  la  physique  :  une  science  commence  où 
l’autre  finit ,  et  selon  l’adage  :  uhi  desinit  pliysicus ibi  Incipit 
chemicus.  En  eflét ,  le  physicien  observe  principalement  les  pro¬ 
priétés  générales  de  la  matière  ;  mais  le  chimiste  étudie  surtout 
Faction  particulière  des  molécules  des  corps  les  unes  sur  les  autres. 
Le  premier  considère  plutôt'  les  masses ,  le  second  descend  dans 
l’intérieur  ou  les  parties  intimes:  il  travaille  sur  des  atomes  im¬ 
perceptibles.  Toute  la  science  chimique  est  renfermée  dans  la 
connaissance  des  affinités  électives  des  proportions  et  des  pro¬ 
priétés  qui  résultent  des  diverses  combinaisons  des  corps. 

Nous  diviserons  la  chimie  pharmaceutique  en  quatre  parties. 

La  première  traitera  delà  chimie  pneumatique  (de  spi- 

rituSy  ou  gaz)  (i)  dans  ses  rapports  avec  la  pharmacie.  Il 
est  nécessaire ,  d’ailleurs ,  que  le  praticien  connaisse  la  nature  des 
airs  méphitiques,  sur  lesquels  il  peut  être  consulté. 

La  seconde  aura  pour  objet  la  chimie  minérale  ,  et  traitera 
des  corps  combustibles ,  métalliques  ou  non  ,  des  acides ,  des  al- 
'  calis,  des  terres  et  oxydes  métalliques,  des  sels  neutres  et  autres 
combinaisons  à  deux  radicaux  ou  plus. 

La  troisième  est  destinée  à  la  chimie  végétale  et  à  l’examen  des 
diverses  substances  fournies  par  les  plantes,  ou  des  composés  ter¬ 
naires  (à  trois  radicaux  ,  au  moins  ). 

La  quatrième  enfin  s’occupera  de  la  nature  des  substances  ani- 
maleset  de  leurs  produits,  ou  des  composées  quaternaires  (pour 
le  moins  à  quatre  radicaux  ). 

Il  y  a  cette  remarque  à  faire ,  que  la  chimie  végétale  et  ani¬ 
male  n’opère  véritablement  que  sur  les  animaux  et  les  végétaux 
à  l’état  de  mort  j  car  celle  qui  s’exerce  dans  ces  êtres  à  l’état  vivant 
est  plus  ou  moins  modifiée  par  les  facultés  delà  vie.  On  en  voit  des 
exemples  dans  l’action  des  médicamens.  Ainsi,  les  cantharides, 
n’agissent  pas,  comme  On  sait,  sur  des  organes  sphacelés  ,  ou  déjà 
morts,  ou  totalement  paralysés.  Le  venin  de  la  vipère  n’agit  pas  sur 
du  sang  froid,  coagulé  et  hors  du  corps,  mais  bien  sur  le  sang  vivant 

appliquent  ces  connaissances  aux  besoins  de  l’homme.  Ainsi  la  médecine  est 
un  art,  comme  la  pharmacie.  La  chimie,  en  général,  est  une  science  ;  dans 
ses  applications,  elle  forme  plusieurs  arts. 

(2)  Le  mot  gaz ,  employé  pour  la  première  fois  par  Van  Ilelmont ,  s’appli¬ 
quait  surtout  à  l’air  méphitique,  ou  acide  carbonique,  dégagé  des  corps 
qui  fermentent. 
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dans  les  vaisseaux.  Il  se  fait  par  l’acte  de  la  difçestion,  de  l’assioii- 
lalion  ,  des  combinaisons  particiijior’es ,  dans  chaque  organe,  bien 
diiférentes  de  celles  qui  auraient  lieu  dans  un  matras  cju^on  reni- 
pliiiait  de  substances  alimen  laires  réduites  en  pulpe.  Ainsi,  le  tra¬ 
vail  des  sécrétions  pariicuiières,  soit  à  i’aide  defermens,  comme  le 
pensaient  Van  Helmont,  Sylvius,  soit  par  des  facultés  de  l’ame,  selon 
Stahl  ,  etc. ,  modifie  singulièrement  le  sang  et  les  autres  humeurs 
du  corps.  La  chimie  vitale  ,  ou  les  transformations  qui  s’opèrent 
dans  les  corps  organisés,  sont  bien  differentes  de  la  chimie  que 
nous  opérons  sur  des  corps  morts ,  quoi  qu’en  aient  pensé  Pa¬ 
racelse  et  sa  secte.  Cela  est  si  \Tai  que,  livrés  à  eux-mèmes,  à  la 
mort,  ces  composés  se  décomposent,  parce  qu’ils  étaient  réunis 
par  une  puissance  autre  que  celles  des  simples  affinités. 

De  pins,  les  opérations  chimiques  que  l’art  tente  sur  les  sub¬ 
stances  organisées,  n’aboutissent  jamais,  ou  qu’à  les  réduire  à  des 
proportions  plus  simples,  en  éliminant  quelques-unes  de  leurs 
parties  constituantes  ,  ou  qu’à  les  écarter  de  plus  en  plus  du  type 
de  l’organisation  et  de  la  vie.  Par  exemple ,  on  fera  bien  descen¬ 
dre  le  sucre  vers  l’état  d’alcool,  d’éther,  on  d’acide  acétique  et  oxa¬ 
lique,  etc.  5  mais  ou  ne  le  fera  pas  retourner  vers  féiat  d’organi¬ 
sation,  ni  reprendre  ses  qualités  iiutritives  ou  propres  à  s’assimi¬ 
ler  à  un  corps  vivant. 

Il  n’en  est  point  meme  dans  le  règne  minéral.  Ainsi  un  métal 
oxydé ,  ou  combiné  à  un  acide,  ou  réduit  en  sel ,  etc. ,  pourra  être 
ramené  à  son  état  métallique  primitif.  L’un  réduit  l’acide  sulfu¬ 
rique  eu  soufre  et  le  soufre  en  acide  ;  on  peut  imiter  tous  les  mi¬ 
néraux,  les  former  de  nouveau  aprèsles  avoir  décomposés.  La  rai¬ 
son  en  est  que  les  substances  minérales  sont  d’ordinaire  des  bases 
simples,  indécomposées  encore  en  élémens  ultérieurs,  tandis  que  les 
végétaux  et  les  animaux  ,  formés  de  radicaux  multiples  et  variables, 
ne  reprennent  presque  jamais  leur  état  primitif  par  les  voies  or¬ 
dinaires  de  la  chimie.  H  y  a  dans  la  cbimie  pneumatique  et  mi¬ 
nérale  une  véritable  analyse  des  corps  (  ou  décomposition)  qui 
peut  être  suivie  de  leur  synthèse  (ou  recomposition),  tandis  que 
les  analyses  végétales  et  animales  sont  beaucoup  plus  variables, 
et  qu’il  n’y  a  point  de  synthèse  réelle  (i).  Ce  sont  pouiTant  les  re- 
chercbes  chimiques  sur  les  substances  animales  et  végétales  qu’il 
importe  au  pbarmacieu  de  suivre  parliculiérenîent. 

Aucune  décomposition  des  corps  ne  peut  avoir  lieu,  meme 
spontanément,  comme  la  putréfaction,  sans  qu’un  ou  plusieurs  de 


(i)  Les  phosphates,  miiriates,  et  autres  ^els  qu’on  trouve  dans  rëcoiiomie 
animale,  peuvent  être,  à  la  vérité,  décorr posés  et  recomposés  ;  mais  ces  sels 
appartiennent  aussi  au  règne  minéral. 
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leurs  pnucipcs  ne  soient  plus  fortement  attirés  par  d’autres  que 
par  ceux  auxquels  ils  sé  trouvent  unis.  Ainsi,  nulle  décomposi¬ 
tion  ,  sans  composition  d’autre  corps  :  generatio  iiniiis  ,  corruptio 
alLerius.  Ou  pour  mieux  dire,  c’est  un  équilibre  qui  s’établit 
entre  les  dlBérentes  forces  des  molécules  de  la  matière;  équilibre 
qui  varie  selon  la  nature  des  substances  avec  lesquelles  ces  molé¬ 
cules  se  trouvent  en  contact. 

Toutefois  cet  équilibre  n’est  pas  le  résultat  fortuit  des  mélanges 
que  forme  le  hasard;  il  a  ses  lois  et  ses  limites.  Indépendamment 
des  choix  ou  des  alEnités  électives,  ou  pour  mieux  dire  des  préfé¬ 
rences  que  certaines  substances  manifestent  pour  d’autres  substan¬ 
ces,  chacune  de  ces  préférences  a  son  terme  au-delà  duquel  elle 
cesse.  Ainsi  la  potasse  et  l’acide  sulfurique  montrent  la  plus  vive 
tendance  à  s’unir ,  mais  lorsqu’ils  se  sont  joints,  dans  la  proportion 
de  deux  parties  d’alcali  avec  une  d’acide,  ils  forment  un  composé 
neutre  qui  se  trouve  complet ,  qui  ne  cherche  plus  à  prendre  un 
surplus  d’acide  ou  d’alcali;  ou  du  moins  ce  surplus  n’y  adhère 
que  faiblement.  La  portion  surabondante  jouit  de  ses  propriétés 
naturelles,  et  tend  à  s’unir  à  d’autres  corps;  ce  que  ne  fait  pas  de 
même  le  sel  neutre. 

Cette  proportion  fixe  que  demande  un  corps ,  pour  être  saturé  , 
est  le  poids  de  la  nature  ,  pondus  naturœ  du  célèbre  Stahl  ^ 
et  cette  loi  d’équilibre  se  manifeste  dans  les  diverses  substances. 
Ainsi  Dalton  observe  qu’il  y  a  la  même  proportion  d’oxygène  dans 
tous  les  oxydes  métalliques  au  minimum  (ou  protoxydes)  , 
et  que  les  quantités  d’oxygène  qui  s’y  ajoutent  pour  les  porter 
au  maximum  (  ou  peroxydes  )  sont  toujours  des  multiples  des 
quantités  primitives.  Tous  les  sels  neutres  ont  aussi  une  meme 
proportion  diacide  en  combinaison  parfaite  ,  et  lorsqu’ils  en 
prennent  en  surabondance,  cette  quantité  ajoutée  est  aussi  un  mul¬ 
tiple  de  la  quantité  première.  Ainsi,  dans  le  surtartrate  de  potasse 
pur  ou  crème  de  tartre  (  privé  du  tartrate  de  chaux  que 
M.  Vauquelin  y  a  trouvé  ) ,  l’acide  est  en  double  quantité  de 
la  potasse,  ce  qui  forme  un  sel  acidulé  ;  lorsqu’il  est  en  quantité 
égale,  on  a  le  tartrate  neutre  de  potasse  ou  sel  végétal  ordinaire. 
Lesousboratede  soude,  ou  borax,  contient  aussi  le  double  d’acide  , 
pour  l’alcali  ;  mais  c’est  parce  que  la  soude  n’est  bien  saturée 
qu’avec  le  quadruple  de  cet  acide,  lie  suroxalate  de  potasse ,  ou 
sel  d’oseille  ,  parvient  aussi  quelquefois  à  l’état  de  quadroxalate , 
mais  alors  il  est  très-acide. 

M.  Gay-Lussac  a  remarqué  que  dans  tous  les  sels  métalli¬ 
ques  la  cj[uanlité  d’acide  était  proportionnelle  à  la  quantité 
d’oxygène  que  contenait  leur  oxyde;  c’est-à-dire  que  plus  une 
base  salifiable  contient  d’oxygène ,  plus  elle  prend  d’acide  pour 
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se  saturer,  mais  en  y  adhérant  d’autant  moins  :  de  là  vient  que  les 
oxydes  de  manganèse,  de  fer  etc.,  très-oxydés,  adhèrent  peu 
aux  acides.  {K oyez  ce  que  nous  disons  des  affinités  ,  tome  1 , 
p.  9  et  suiv.) 

DE  UÉLECTRICITÉ , 

ACTION  CHIMIQUE  DE  LA  PILE  DE  VOLTA. 


Comme  le  fluide  électrique  joue  un  rôle  considérable  en  chimie, 
et  que  l’instrument  le  plus  puissant  pour  le  mettre  en  action 
est  la  püe  de  métaux  inventée  par  Vol  ta ,  nous  croyons  devoir 
en  offrir  ici  une  descriplion. 

La  pile  se  compose  d’une  série  d’élémens  métalliques.  On 
prend  plusieurs  plaques ,  ou  circulaires,  ou  carrées  ,  de  zinc  et 
de  cuivre  qu’on  sonde  ensemble  ,  une  plaque  de  zinc  et  une 
de  cuivre.  Ces  paires  de  deux  métaux  sont  placées  horizontalenient , 
et  de  champ  ,  à  une  certaine  distance  l’une  de  l’aiUre  dans  une 
auge,  ou  caisse  de  bois.  Entre  ces  plaques^  on  place  des  corps 
non  conducteurs  ,  carton  ou  drap  ,  et  on  mastique  ces  plaques 
afin  de  les  isoler  et  les  assujettir.  Ensuite  on  verse  de  feau  aci¬ 
dulée  avec  de  l’acide  nitrique  entre  les  paires  de  plaques.  Elle 
est  un  excellent  conducteur  ;  mais  lorsqu’elle  a  pendant  quelque 
temps  agi  sur  les  métaux  ,  il  faut  la  renouveler  ,  car,  en  se  satu¬ 
rant ,  elle  cesse  d’etre  conductrice. 

Le  zinc  a  une  électricité  vitreuse  ,  le  cuivre  l’a  résineuse; 
par  l’accouplement  de  ces  deux  plaques ,  chacun  de  ces  métaux 
se  charge  d’électricité.  Les  paires  de  plaques  communiquant 
entr’elles  au  moyen  de  l’eau  acidulée  ,  l’electricité  se  développe 
de  plus  en  pins  ^  en  proportion  du  nombre  de  ces  paires.  Ainsi 
le  côté  de  la  pile  que  regarde  \Qzinc  ,  déploie  ,  vers  son  extrémité 
ou  pôle,  une  forte  électricité  vitreuse  (ou  positive);  le  coiè  cuivre 
de  cette  pile  présente  au  contraire  beaucoup  d’électricité  rési¬ 
neuse  (  ou  négative)  à  son  pôle. 

Si  1  ’on  place  deux  conducteurs  métalliques  terminés  par  des 
lames  en  laiton  ,  vers  chacun  des  pôles  ou  extrémités  de  la  püe , 
et  qu’on  fasse  communiquer  ces  conducteurs  à  mie  capsule  con¬ 
tenant  une  matière  qu’on  veut  soumettre  à  l’action  de  celte  élec- 
tiicité,  cette  matière  en  éprouvera  les  effets.  Le  côté  ou  pôle 
zinc  agira  comme  oxygénant, ou  séparera  ,  par  exemple  ,  l’oxygène 
de  l’eau;  le  pôle  cuivre  agira  comme  hjdrogénant  ou  désoxy- 
génant  ;  il  séparera  l’hydrogène  de  l’eau,,  réduira  les  alcalis  à 
l’èlat  métallique,  etc.  On  conçoit  que  pour  obtenir  des  effets 
très-violeus  ,  il  faut  de  grandes  piles  composées  de  plaques  très- 
nombreuses  ;  et  même  il  est  convenable  d’avoir  plusieurs  piles 
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que  l’on  fait  communiquer  entr’elies  :  ce  qu’on  nomme  halte  rie  ^ 
comme  les  autres  batteries  électriques. 

Ainsi  l’expérience  a  montré  C|ue  ie  pôle  zinc  ou  vitré  attirait' 
eu  séparait  d’un  sel  l’acide,  ou  l’oxjgèrie,  ou  les  corps  coinburés 
analogues,  tandis  que  le  pôle  cuivre  ou  résineux  séparait  les  al¬ 
calis,  l’hydrogène  et  les  corps  combustibles  de  nature  analogue. 

On  explique  ces  faits  par  l’attraction  qu’un  corps  électrisé 
vitreusement  exerce  sur  les  matières  douées  d’une  électricité 
résineuse  ou  opposée.  De  même  ,  le  pôle  résineux  exerce  son 
action  sur  des  corps  doués  d’une  électricité  vitreuse.  11  s’ensuit 
donc  que  du  sulfate  de  potasse,  par  exemple,  soumis  à  la  pile 
galvanique  se  divisera,  du  côté  du  pôle  zinc,  en  acide  sulfurique  , 
et  au  pôle  enivre  ,  en  potasse^  alors  ,  on  en  doit  conclure  que 
les  acides  et  l’oxygène  sont  donc  doués  d’une  électricité  rési¬ 
neuse ,  comme  l’alcali  ou  l’hydrogène ,  d’une  électricité  vitreuse, 
puisque  chaque  électricité  attire  son  électricité  contraire  ,  et 
repousse  sa  semblable. 

Ces  phénomènes"  sont  analogues  à  ceux  de  l’électricité  et  du 
magnétisme  ordinaire,  qui  s’expliquent  par  des  fluides  de  deux 
natures  ;  lesquels  tendent  à  s’unir  ou  s’équilibrer  ou  se  saturer 
l’un  par  l’autre,  quand  ils  sont  contraires  ;  mais  se  repoussent, 
quand  ils  sont  de  même  nature.  Ainsi  le  pôle  nord  de  l’aiguille 
aimantée  repousse  le  pôle  nord  d’une  autre  aiguille  aimantée  , 
tandis  qu’elle  attire  son  pôle  sud  ;  il  en  est  rie  meme  pour  le 
pôle  sud  qui  n’attire  que  le  pôle  nord  réciproquement.  De 
même,  on  décomposera  un  acide,  le  fluor  ique  ,1e  sulfurique,  etc., 
par  exemple;  l’oxygène  ira  au  pôle  vitré  de  la  pile  ,  et  le  fluoré, 
le  soufre,  etc. ,  au  pôle  résineux  :  un  alcali  donnera  pareillement 
son  oxygène  au  premier,  et  son  métal  ou  sa  base  au  second. 

La  pile  électrique  de  Vahhé  Zamhoni  consiste  en  une  mul¬ 
titude  de  papiers  dorés  et  zincés  ,  superposés  à  sec.  On  met  deux 
de  ces  piles  l’une  auprès  de  l’autre;  chacune  offre  à  son  sommet 
un  pôle  différent  ;  elles  agitent  sans  cesse  un  élecLrophore  qui 
va  de  l’une  à  l’autre  :  c’est  une  sorte  de  mouvement  perpétuel. 

DE  LA  LUMIÈRE , 

CONSIDÉRÉE  COMME  AGENT  CHIMIQUE. 

«  L’organisation,  le  sentiment,  le  mouvement  spontané,  la 
((  vie ,  n’existentj  qu’à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les  lieux 
((  exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flambeau 
«  de  Prométhée  était  l’expression  d’une  vérité  philosophique 
((  qui  n’avait  point  échappé  aux  anciens.  Sans  la  lumière  ,  la 
«  nature  était  sans  vie  ;  elle  e'tait  morte  et  inanimée  :  un  Dieu 
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a  bienfaîsant ,  en  apportant  la  lumière  ,  a  répandu  sur  la  sur- 
((  face  de  la  terre  l’organisaLion  ,  le  sentiment  et  la  pensée.  » 
(Lavoisier,  Traite  élémentaire  de  chimie  ,  tome  I,  p.  202.) 

Nous  ne  discuterons  pas  les  opinions  sur  la  propagation  du 
fluide  lumineux  solaire  :  s’il  est  lancé  par  émanation  ,  comme 
le  pense  Newton  ;  ou  s’il  est  seulement  Feffet  de  la  pression 
et  de  l’agitation  communiquée  par  le  soleil  à  ce  fluide  répandu 
dans  l’univers  ,  comme  le  voulait  Descartes;  ou  si  c’est  un  mou¬ 
vement  de  vibration  du  calorique  ,  analogue  à  celui  qui  produit 
le  son  dans  l’air,  ainsi  que  le  soupçonne  Euler. 

On  sait  que  Rœmer,  savant  danois,  a  le  premier  observé 
que  la  lumière  du  soleil  arrivait  à  nous  dans  l’espace  de  8  minutes 
environ;  ce  qui  fut  confirmé  par  Cassini  et  Bradîey.  11  faut  donc 
qu’elle  parcoure  80,000  lieues  dans  une  seconde  de  temps. 
Cette  rapidité  est  presque  incompréhensible  ;  et  son  élasticité 
est  telle  que  son  angle  de  réflexion  égale  son  angle  d’incidence. 
La  théorie  des  miroirs  est  toute  fondée  sur  ce  principe.  Lorsque 
toute  la  lumière  qui  tombe  sur  un  corps  est  réfléchie  ,  elle 
produit  la  couleur  blanche  et  même  l’éclat  métallique,  car  les 
métaux  sont  parfaitement  opaques.  Lorsqu’une  partie  seulement 
de  ses  rayons  est  absorbée,  celle  qui  est  réfléchie  donne  lieu 
aux  différentes  couleurs  des  corps.  Lorsque  tous  les  rayons 
sont  absorbés,  on  a  la  couleur  noire.  S’ils  traversent  le  corps 
où  ils  tombent ,  on  a  la  transparence.  Aussi  les  corps  colorés 
s’échauffent  plus  à  la  lumière  (1)  que  les  corps  blancs  ,  qui  la 
réfléchissent. 

Cet  effet  est  remarquable  pour  les  substances  chimiques  ;  car 
la  lumière  colore  les  substances  végétales  et  animales;  elle  aug¬ 
mente  la  couleur  verte  des  feuilles  ,  la  rouge  ou  autre  des  fleurs 
et  des  fruits  ;  elle  fonce  la  coloration  des  poils  ,  de  la  peau  , 
des  plumes  ,  des  tests  ,  etc.  ,  des  divers  animaux  ;  elle  y  déve¬ 
loppe  en  plus  grande  abondance  le  carbone  et  l’hydrogène  , 
corps  combustibles.  De  même  ,  elle  enlève  à  plusieurs  oxydes 
métalliques  une  grande  partie  de  leur  oxygène  ,  et  en  réduit 
même  quelques-uns  :  tels  sont  l’oxyde  rouge  de  mercure,  la  solu¬ 
tion  de  deutochlorure  mercuriel, elle  chlorure  d’argent^  qui  reprer  d 
l’état  métallique  à  la  lumière,  seulement  dans  les  parties  qui  y 
sont  exposées.  L’acide  chlorique  décompose  l’eau  à  la  lumière, 
exhale  tout  l’oxygène  ,  et  redevient  acide  hydrochlorique  en 
se  combinant  avec  l’hydrogène  de  l’eau.  Ainsi  l’hydrogène  et  le 
chlore  à  l’état  gazeux  détonnent  quand  on  les  expose  à  la 


,  (U  Sdièele  a,  le  premier,  observé  que  les  thermomètres  à  esprit-de-vin 
coloré  s’élevaient  plus  à  la  lumière  que  les  thermomètres  à  esprit-de-vin 
incolore  ;  mais  ils  montent  également  à  la  chaleur  obscure. 
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lumière  ,  et  il  se  forme  de  l’acide  liydroclilorique  :  l’acide  ni¬ 
trique  s’y  altère  aussi  ÿ  et,  en  perdant  de  son  oxygène,  il  donne 
des  vapeurs  rutilantes  d’acide  nitreux.  Tous  ces  faits  annoncent  que 
la  lumière  a  beaucoup  d’affinité  pour  l’oxygène  c|u’el]e  le  réduit 
à  l’état  gazeux  ,  surtout  dans  le  travail  de  la  végétation.' Il  pa¬ 
raît  ainsi  que  la  lumière  se  combine  à  l’oxygène  ,  et  de  là 
vient  sans  doute  la  grande  abondance  de  fluide  lumineux  que 
dégage  ce  gaz  dans  la  combustion  ,  ou  sa  fixation  dans  des  corps 
combustibles,  ou  dans  la  forte  pression  cpi’on  lui  fait  éprouver. 

Les  diverses  colorations  de  riiYdrocbîorate  ou  muriate  de  fer 
à  la  lumière,  des  encres  de  sympathie,  de  l’encre  ordinaire  , 
des  dissolutions  métal liques ,  de  manganèse  ou  caméléon  minéral, 
du  cobalt  ,  de  l’iridium  ,  du  chrome ,  etc.  ,  montrent  bien 
c[u’elîe  modifie  leurs  degrés  d’oxydation  :  les  sels  comme  le  sul¬ 
fate  de  zinc,  et  autres  à  bases  métalliques,  cju’elle  jaunit  ou  noircit^ 
en  sont  une  nouvelle  preuve. 

En  même  temps  elle  favorise  les  combinaisons  de  l’oxygène 
avec  difïérens  corps,  parce  qu’elle  agit  encore  comme  chaleur. 
Ainsi  elle  enlève  de  l’hydrogène  sulfuré  au  kermès  minéral 
,  lui  ôte  beaucoup  de  sa  belle  couleur.  Elle  exerce  surtout  une 
action  destructive  sur  beaucoup  de  couleurs  tendres  et  légères, 
comme  les  inl’usions  roses  de  bois  de  teintures  ,  les  couleurs 
brunes  des  étoffes,  les  poudres  de  üeurs,  de  feuilles  des  végé¬ 
taux  ,  conservées  dans  des  bocaux  transparens;  et  en  leur  en¬ 
levant  ces  couleurs,  elle  leur  emporte  aussi  l’odeur,  la  saveur 
et  d’autres  propriétés.  C/est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  tenir 
dans  des  vases  opaques  la  plupart  de  ces  substances  destinées  à 
l’usage  médical. 

On  doit,  de  plus,  une  remarque  intéressante  à  Herschel  ; 
savoir  ,  c[ue  la  faculté  calorifique  et  desoxygénante  est  inégale 
dans  les  divers  rayons  de  la  lumière.  Ainsi  le  rayon  violet  du 
spectre  solaire  est  le  plus  faible  (i),  et  le  rouge  est  le  plus  chaud. 
Cependant  c’est  le  rayon  violet  qui,  selon  MM.  Rittcr  ,  Wollaston 
et  Bérard  ,  agit  le  plus  comme  désoxygénant. 

,  Dans  plusieurs  circonstances,  la  lumière  et  la  chaleur  opèrent 
de  la  même  manière,  soit  pour  réduire  plusieurs  dissolutions 
métalliques  ,  soit  pour  détruire  diverses  couleurs.  C’est  ainsi 
cjue  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  réduit  les  dissolutions  d’or  et 
d’argent  ^  comme  la  lumière  solaire.  Mais  la  chaleur  seule  ne 
sépare  point  l’oxygène  des  acides  chlorique  et  nitrique ,  comme 
le  fait  la  lumière.  Il  est  certain  que  la  lumière  concentrée  dans 
le  foyer  des  lentilles  ,  ou  des  miroirs  concaves,  devient  une  très- 

(i)  Morichini  a  vu  que  le  rayon  violet  du  spectre,  solaire  avait  le  pouvoir 
de  rendre  magueliques  le.s  aiguilles  d’acier  qu’on  y  exposait  pendant  long¬ 
temps. 
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vive  chaleur;  et  d’antre  part,  le  calorique  accumulé  dans  les 
corps  y  devient  lumineux.  Il  semble  donc  que  l’un  ne  soit 
qu’une  modification  de  l’autre  dans  celte  progression  :  calo¬ 

rique  combiné^  ou  latent^  ou  spécifique  ;  ‘2.^  calorique  libre ,  et 
sensible  aux  thermomètres;  3°  calorique  rayonnant'^  4‘’  enfin 
lumière.  Le  calorique  rayonnant  est  celui  qui  s’échappe  des  corps 
chauffés  à  rouge  ou  a  blanc  :  ils  donnent  des  rayons  de  lumière 
que  les  miroirs  concaves  réfléchissent  ,  sans  absorber  la  xhaleur  ^ 

-  mais  ces  rayons  se  disséminent  peu  à  peu  dans  les  corps  en- 
vironnans  ,  en  chaleur.  La  lumière  a  des  rayons  calorifiques  et 
d’autres  purement  lumineux  ;  par  exemple,  Maricitte ayant  placé 
une  lame  de  verre  devant  une  flamme ,  la  lumière  passait  bien 
au  travers,  mais  les  rayons  calorifiques  étaient  repoussés.  De  même, 
les  miroirs  refléchissent  ce  calorique. 

Les  liquides  (i)  et  les  corps  noirs  absorbent  plus  aisément  ' 
que  les  autres  ce  calorique  en  rayons.  Cette  transformation  du 
calorique  en  lumière  a  lieu  pareillement  dans  lechoc  des  caillqux, 
dans  la  forte  percussion  des  corps  durs,  puisqu’on  échauffe  jus¬ 
qu’au  rouge  une  barre  de  fer  que  l’on  frappe  à  froid. 

On  cite  ,  il  est  vrai  ,  la  lumière  de  la  lune,  celle  dont  s’im¬ 
prègnent  le  diamant,  le  bois  pourri,  les  insectes  luisans  ,  les 
poissons  putréfiés  ,  les  autres  corps  phosphorescens  par  la  cha¬ 
leur,  comme  les  blendes,  les  phosphates  et  fluates  de  chaux  ,  la 
pierre  de  Bologne  (  sulfate  de  baryte  ) ,  etc  ,  qui  ne  décèlent 
pourtant  aucune  chaleur  sensible;  et  l’on  en  conclut  que  le  ca¬ 
lorique  n’est  pas  toujours  uni  à  la  lumière.  Ces  exemples  ne 
nous  paraissent  pas  concluans,  puisqu’on  ne  peut  pas  assez  con¬ 
centrer  ces  faibles  rayons  (même  ceux  que  la  lune  emprunte 
du  soleil),  pour  obtenir  sensiblement  un  degré  de  calorique. 

11  paraît  aussi  que  la  lune  n’envoie  que  les  rayons  lumineux,  et 
non  les  calorifiques,  qu’elle  reçoit  du  soleil.  ^ 

La  lumière  se  divise  dans  le  prisme  en  sept  rayons  colorés 
primitifs  ,  dont  elle  paraît  être  formée  ,  et  dont  le  mélange 
compose  toutes  les  couleurs  de  la  nature  ,  soit  ceux  dont  elle 
peint  les  nuages  et  l’arc-en-ciel,  soit  ceux  dont  elle  em¬ 
bellit  les  fleurs  ,  les  pierres  ,  etc.  Ces  rayons  sont  le  rouge  , 
l’orangé,  le  jaune,  le  vert  ,  le  bleu  ,  l’indigo  et  le  violet,  for¬ 
mant  parleur  échelle  ,  le  spectre  solaire,  que  l’on  observe  dans 
l’arc-en-ciel.  La  couleur  n’est  pas  dans  le  corps  ,  mais  dans 
la  lun  nère.  La  preuve  en  est  que  les  rayons  rouges  ,  par  exemple, 
se  réfléchissent  d’une  étoffé  de  cette  couleur  sur  les  corps 


(i)  Les  liqueurs  transparentes,  les  verres  incolores,  qui  donnent  passage 
à  la  lumière ,  ne  transmettent  pas  le  calorique  rayonnant. 
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environnans.  Ainsi ,  la  modification  des  molécules  de  cette  éto&k 
qui  absorbent  tous  les  autres  rayons  ^  n’admet  pas  le  rouge,  et 
celui-ci  étant  réfléchi  frappe  seul  notre  vue. 

La  réfrangibilité  de  ces  sept  rayons  primitifs  n’est  point  égale 
dans  tous;  le  rouge  se  réfracte  le  moins  ,  c’est-à-dire  ,  se  dé¬ 
tourne  le  moins  de  la  ligne  droite  en  passant  d’un  milieu  trans¬ 
parent  rare  dans  un  milieu  transparent  plus  dense  ;  mais  le 
rayon  violet  a  la  plus  grande  réfraction.  L’on  observe  que  l’eau 
réfrange  beaucoup  la  lumière  ,  car  si  l’on  plonge  dans  ce  liquidé 
un  bâton  placé  obliquement,  il  paraîtra  brisé,  ce  qui  est  l’effet 
de  la  déviation  des  rayons  lumineux,  de  la  ligne  droite.  Newton 
ayant  observé  que  l’alcool,  l’huile  de  térébenthine  et  les  huiles 
fixes  ,  le  diamant,  réfrangeaient ,  ainsi  que  l’eau,  plus  fortement 
la  lumière .  que  le  verre  et  les  cristaux ,  en  a  conclu  que  les 
corps  combustibles  avaient  plus  d’affinité  pour  la  lumière  que 
les  autres  corps.  Il  a  deviné  ainsi  l’existence  d’un  corps  combus¬ 
tible  dans  l’eau  et  le  diamant. 

On  attribue  cette  réfrangibilité  à  l’attraction  ,  car  on  observe 
qu’en  plaçant  la  lame  d’un  couteau  près  d’un  rayon  de  lumière , 
dans  un  chambre  obscure  ,  la  lumière  se  dévie  un  peu  pour 
atteindre  la  lame ,  et  cette  attraction  suit ,  comme  celle  de  la  gra¬ 
vitation  ,  la  loi  inverse  du  carré  des  distances. 

La  polarisation  delà  lumière,  phénomène  remarqué  par  Malus, 
est  une  modification  de  la  direction  de  ses  rayons  dans  certains 
corps  qui  présentent  une  double  réfraction.  Ainsi  dans  le  spath 
dislande  {chaux  carhonatéeprimitive)  ^  on  aperçoit  ,  en  regar¬ 
dant  au  travers  ,  des  images  doubles  des  objets.  Ces  doubles  images 
sont  dues  à  une  déviation  qu’éprouve  la  lumière,  dans  une  ligne  Ibr- 
mant  l’axe  du  cristal.  Cette  ligne  ,  ou  cet  axe  de  réfraction  extraor¬ 
dinaire  ,  repousse  les  rayons  qui  tombent  surlui,  et  les  force  à  dé¬ 
vier.  Dans  une  situation  opposée,  ou  touteautre  exposition  du  jour, 
l’axe  du  cristal  attirera  la  lumière,  et  la  fera  dévier  également  ,mais 
en  sens  contraire  delà  première  situation  du  cristal.  Toutes  dévia¬ 
tions  ,  soit  par  attraction  ,  soit  par  répulsion,  sont  de  6^^  12’  38”. 
C’est  donc  au  moyen  de  cette  déviation  d’une  partie  des  rayons 
de  lumière  que  les  images  sont  doubles.  Mais  cette  déviation  n’a 
lieu  que  sur  une  partie  des  rayons  de  la  lumière  ,  tandis  que 
l’autre  partie  poursuit  sa  direction  ordinaire  ,et  plus  ou  moins 
réfractée  ,  selon  la  densité  et  la  nature  des  corps  transparens 
qu’elle  traverse.  On  a  donc  supposé  que  les  particules  lumineuses 
avaient  des  pôles  ,  et  que,  placées  en  certaine  direction  ,  ces  par¬ 
ticules  étaient  dirigées  en  un  sens  plutôt  que  dans  l’autre. 

Il  n’est  pas  de  notre  objet  de  traiter  ici  de  la  vision  ,  de  la 
dioplri<|i!e  et  de  la  catoptrique  ou  des  lunettes  et  des  miroirs  , 
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ni  comment  on  les  fabrique  ,  ni  pourquoi  les  verres  concaves 
diminuent  les  objets  ,  et  conviennent  aux  vues  myopes,  ou  pour¬ 
quoi  les  verres  convexes  rassemblant  les  rayons ,  grossissent  les 
objets  ,  et  conviennent  aux  presbytes. 

r  Seulement  nous  remarquerons  que  la  plus  vive  chaleur  à  la¬ 
quelle  on  soit  parvenu  (outre  celle  de  la  combustion  par  le  gaz  oxy¬ 
gène  et  hydrogène)  est  celle  par  les  verres  lenticulaires.  On  a 
volatilisé  l’or,  fondu  le  platine  non  brut ,  au  foyer  des  lentilles  de 
Trudaine,  de  Tschirnauss;  les  substances  les  plus  réfractaires  s^y 
liquéfient  ou  se  volatilisent.  Le  miroir  concave  de  l’abbé  Bouriot 
donnait  une  chaleur  encore  un  peu  plus  vive,  selon  les  expé¬ 
riences  de  Macquer  et  de  Baume,  mais  il  fallait  opérer  eu  l’air 
et  sans  support.  Le  diamant  s’y  biûle  et  s’y  volatilise  en  imiustant 
(Macquer,  Dictiomiaire  de  Chimie ^  Xome  111).  Le  chalumeau 
de  Brooks  ,  dans  lequel  on  fait  brûler  du  gaz  oxygène  avec  l’hy¬ 
drogène  ,  produit  cependant  une  chaleur  bièu  plus  intense. 

Du  calorique  (i). 

Après  avoir  examiné  les  rapports  de  la  lumière  avec  le  calo¬ 
rique  ,  il  convient  de  traiter  de  celui-ci  ,  et  d'eu  montrer  les 
très-importantes  applications  dans  la  plupart  des  opérations  de 
la  chimie  pharmaceutique. 

La  nature  du  calorique  est  de  produire  la  raréfaction  ,  ou 
d’écarter  les  molécules  de  tous  les  corps  de  l’univers  (2).  Soit 
qu’on  le  considère  comme  un  corps  dont  les  particules  se  re¬ 
poussent  entre  elles ,  contre  la  propriété  naturelle  des  autres 
matières,  qui  est  de  s’attirer  ;  soit  qu’on  l’envisage  comme  une 
force  vive  ,  capable  de  diviser  tout  ,  et  agissant  dans  le  sens  con¬ 
traire  de  l’attraction  universelle;  il  est  certain  qu’il  opère  à  la 
manière  des  corps  ,  qu’il  est  le  grand  dissolvant  de  la  nature, 
qu’il  remplit  tous  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  mo¬ 
lécules  de  la  matière.  Il  est  attiré,  chassé  a  la  manière  des  corps; 
et  ses  grandes  analogies  avec  la  lumière  ,  qui  est  une  substance 

(1)  La  différence  entre  la  chaleur  et  le  calorique  est  celle  qui  existe  entre 
îa  sensation  et  sa  cause.  De  même  que  l'odeur  est  Fimpreésion  sur  la  mem¬ 
brane  olfactive  du  principe  odorant  de  Tarome;  de  même  la  chaleur  est  la 
sensation  de  chaud  (ou  de  froid  ,  lorsque  la  chaleur  est  moindre  que  celle 
de  notre  cnrps  ) ,  et  non  pas  le  principe  qui  la  produit,  et  que  l’on  nomme 
calorique ,  fluide  igné.  Ce  que  nous  appelons  chaleur  est  lorsque  les  corps 
environnans  nous  cèdent  de  leur  calorique  Le  froid  est  l'état  contraire. 

(2)  On  observe  un  effet  contraire  dans  le  retrait  qne  prend  au  feu  l’alumine, 
phénomène  sur  lequel  est  fondée  la  théorie  du  pyromètre  de  Wedgewood  ; 
mais  ce  retrait  n’est  dû,  à  ce  qu’il  paraît,  qu’à  l’humidité  que  l’argile  aban¬ 
donne  à  un  feu  violent ,  car  elle  la  retient  Lien  obstinément  :  alors  ses  mo¬ 
lécules  peuvent  se  rapprocher. 
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corporelle  ,  ne  permettent  guère  de  douter  qu’il  ne  soit  un  corps 
aussi. 

Comme  la  seule  soustraction  du  calorique  suffit  pour  rendre 
raison  du  froid  ,  il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  avec  quel¬ 
ques  auteurs  l’existence  d’un  fluide  frigorifique  :  si  celui-ci 
existait  ,  plus  il  serait  accumulé  dans  un  corps,  plus  il  le  com¬ 
primerait  5  donc  un  pareil  fluide  se  priverait  de  l’espace^  et  ainsi 
ne  peut  être  corps  existant. 

Puisque  le  calorique  entre  dans  toutes  les  substances  de  la 
nature  ,  et  qu’il  existe  même  dans  celles  qui  nous  paraissent  les 
plus  froides  ;  que  ces  substances  sont  condensables  par  un  froid 
encore  plus  vif  (ou  par  une  plus  grande  diminution  de  calorique), 
il  s’ensuit  que  les  particules  d’aucune  matière  ne  se  touchent  im¬ 
médiatement,  et  qu’elles  s’éloigneront  d’autant  plus  l’une  de 
l’autre  qu’il  y  aura  plus  de  fluide  calorique  interposé. 

C’est  aussi  ce  qui  a  lieu.  Tant  que  la  force  répulsive  du  calo¬ 
rique  est  plus  faible  que  ratlraction  exercée  par  les  molécules 
d’un  corps  entre  elles  ,  ce  corps  demeure  solide.  Si  la  force 
répulsive  du  calorique  contrebalance  la  force  de  cohésion  de  ces 
molécules  ,  le  corps  devient  liquide  j  mais  si  la  puissance  du 
calorique  prédomine,  alors  le  corps  devient  gazeux  ou  fluide 
aériforme.  Ainsi  ,  plus  on  accumulera  de  calorique  dans  un 
corps  ,  plus  on  le  ramollira  ,  on  le  liquéfiera  ,  on  le  fluidi¬ 
fiera  et  vaporisera.  Mais  à  dose  égale  ,  et  dans  des  volumes 
égaux  de  diverses  substances  ,  le  calorique  ne  produira  pas  éga¬ 
lement  ces  eflèts  ,  parce  qu’il  est  des  matières  bien  plus  dures 
ou  plus  cohérentes  dans  leurs  parties ,  et  d’autres  bien  plus 
dilatables  naturellement.  De  là  vient  qu’au  même  degré  de  tem¬ 
pérature  de  nos  climats  ,  nous  voyons  l’air  toujours  fluide  ,  l’eau, 
le  mercure  ,  presque  toujours  liquides;  mais  le  fer  ,  la  pierre, etc., 
sont  toujours  solides.  De  même ,  le  mercure  n’entre  à  l’état  de 
vapeurs  qu’à  une  chaleur  supérieure  à  100°  du  thermomètre 
ordinaire  ;  l’eau  se  vaporise  à  80°  ;  l’alcool  rectifié  entre  en 
ébullition  à  60°  ou  même  à  67®,  l’éther  sulfurique  à  32°,  l’éther 
nitrique  à  3o®,  le  mercure  à  279  ou  même  à  254°  du  thermo¬ 
mètre  de  Réaumur  ,  sous  la  pression  atmosphérique  égale  à  une 
colonne  de  28  pouces  de  mercure. 

Chaque  corps  de  la  nature  a  donc  plus  ou  moins  de  capacité 
pour  s’imprégner  de  calorique.  Les  gaz,  comme  l’hydrogène  , 
l’azote  ,  l’oxygène,  en  ont  beaucoup  pour  lui,  puisqu’ils  y  ad¬ 
hèrent  malgré  le  froid  le  plus  violent  ,  ou  la  compression  la  plus 
forte.  Mais  si  l’oxygène  a  plus  d’affinité  pour  un  corps  combus¬ 
tible,  que  pour  le  calorique  dans  b  quel  il  est  fondu  ,  alors  il 
abandonne  celui-ci  pour  §0  joindre  à  ce  corps  ;  et  c’est  ce  qui 
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arrive  dans  la  combustion.  Le  charbon  enlève  ainsi  Foxygèiie 
an  calorique  ,  qui  devient  alors  libre  et  sensible. 

Ceci  nous  découvre  que  le  calorique  était  dans  un  état  de  com¬ 
binaison  avec  de  l’oxygène  gazeux,  car  cet  air  vital  était  froid  et 
'  ne  marquait  au  thermomètre  que  le  degré  ordinaire  de  tempéra- 
!  ture;  mais  aussitôt  que  ce  gaz  se  sépare  de  son  calorique,  et  cjue 
;  la  base  de  Foxygène  se  fixe  au  charbon  (ou  au  soufre,  etc.)  ,  il  se 
dégage  une  énorme  quantité  de  ce  calorique  qui  se  répand  dans 
tous  les  corps  environnans.  Nous  voyons  donc  que  ce  calorique 
peut  être  accumulé  dans  les  corps  sans  que  nous  le  sentions  au 
tact  ;  et  plus  un  corps  pourra  recevoir  de  ce  caloric|ue  en  comhi- 
naison  latente^  plus  il  aura  de  capacité  pour  le  recevoir  entre 
ses  molécules.  Nous  observerons,  en  traitant  de  Feau,  combien 
celle  qui  est  liquide  à  zéro  du  thermomètre  contient  déjà  de  calo¬ 
rique  spécifique  :  aussi ,  lorsqu’on  la  verse  sur  de  la  chaux  vive , 
également  froide,  il  se  dégage  une  forte  chaleur.  Si  vous  mêlez 
de  Facide  sulfurique  concentré  à  66”  de  Faréomètre,  avec  de  Fe  lu 
froide  comme  cet  acide ,  il  se  développe  une  chaleur  si  grande 
cju’eîle  peut  faire  casser  les  vases  de  verre  où  Fon  forme  ce  me  - 
lange.  11  enserade  même  si  Fon  prend  de  Falcool  rectifié  à  56”,  au 
lieu  d’eau.  Un  autre  phénomène  remarquable ,  c’est  que  les  deux 
liqueurs,  séparément,  occupent  plus  d’espace  qu’aprèsleur  mélange: 
une  pinte  bien  mesurée  d’eau  et  une  fiole  bien  remplie  d’acide  sui- 
furique^ou  d’alcool  très-rectifié ,  ne  feront  pas  un  mélange  suffisant 
pour  remplir  ensuite  ces  deux  mesures,  quelque  précaution  qu’on 
prenne  pour  ne  rien  perdre.  Cela  doit  avoir  lieu;  car,  puisqu’il  se^ 
dégage  beaucoup  de  chaleur  ,  les  liquides  auront  donc  leurs  mo¬ 
lécules  plus  intimement  rapprochées  ;  leur  dilatation  sera  moin¬ 
dre  ,  ils  occuperont  moins  d’espace.  De  meme,  un  morceau  de  fer 
froid  que  l’on  bat  sous  de  lourds  marteaux,  s’échauffe  si  fort  qu’on 
ne  peut  pas  le  toucher  ,  parce  que  ses  parties  resserrées  par  la 
percussion,  font/soriir  ou  expriment  les  particules  de  chaleur  in¬ 
terposées,  quoiqu’il  en  reste  sans  doute  encore.  On  ne  connaît  pas 
le  terme  de  l’extrême  froid ,  ou  de  l’absence  totale  du  calorique. 

S’il  y  a  du  calorique  dégagé  ainsi  par  la  concentration  des 
corps,  il  y  aura  du  froid  produit,  c’est-à-dire,  du  caloriqqe  ab¬ 
sorbé  au  contraire  par  dilatation  ou  fusion  ou  vaporisatioh  des 
corps  ;  c’est  ce  qui  doit  arriver  lorsque  la  glace  se  fond,  ou  lors¬ 
qu’on  fait  dissoudre  des  sels  dans  l’eau,  ou  quand  on  fait  vapori¬ 
ser  de  Feau  sous  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  comme  dans 
la  formation  de  la  glace  artificielle  parle  procédé  de  Leslie.  Nous 
verrons  qu’on  peut  produire  de  grands  froids  artificiels  par  ces 
moyens.  Dans  presque  toutes  les  combinaisons  ou  les  décomposi¬ 
tions  des  corps,  il  y  a  un  changement  de  capacité  pour  le  caîo- 
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rîque;  il  y  a  de  la  chaleur  ou  du  froid  produit,  ainsi  que  des 
dilatations  ou  des  diminutions  de  volume  :  mais  ces  effets  sont 
quelquefois  imperceptibles.  Par  exemple ,  lorsqu'on  combine  de 
Fammoniaque  caustique  avec  de  Facide  acétique,  il  y  a  bien  pé¬ 
nétration  ,  diminution  de  volume,  production  de  chaleur;  si  l’on 
combine  Facide  acétique  avec  le  carbonate  ammoniacal,  la  péné¬ 
tration  et  la  diminution  de  volume  ont  lieu;  mais  la  chaleur  n^est 
pas  sensible  parce  que  Facide  carbonique  s’en  empare  pour  se 
dégager  sous  forme  de  gaz;  ainsi  l’évaporation,  la  gazéification, 
causent  du  froid. 

La  compression,  le  frottement,  la  condensation,  rendent  libre 
le  calorique  latent  ou  spécifique,  ou  cdmbiné  dans  les  corps. 
Le  thermomètre  n’indique  que  la  portion  libre  du  calorique  qui 
le  touche,  et  non  la  quantité  totale  des  corps.  Mais  Lavoisier  et 
M.  de  Laplace  ont  imaginé,  pour  connaître  cette  quantité,  Fins- 
truraent  appelé  calorimètre ^  ou  mesurant  le  calorique.  C’est 
une  sphère  de  glace  creuse,  renfermant  un  corps  échauffé  ou  en 
ignilion.  L’on  connaît,  par  la  quantité  de  glace  qu’il  fond,  com¬ 
bien  il  dégage  de  chaleur,  puisqu’on  sait  combien  il  faut  de  cha¬ 
leur  pour  fondre  une  livre  de  glace  :  plus  un  corps  en  ignilion 
fondra  de  glace ,  plus  il  aura  de  calorique  spécifique ,  ou  essen¬ 
tiel  à  sa  nature,  et  faisant  partie  de  sa  constitution  propre. 

Le  calorique  spécifique  est  en  quantité  diverse  dans  plusieurs 
corps,  mais  de  plus  chaque  corps  a  une  affinité  plus  ou  moins 
forte  pour  le  calorique  libre.  L’on  voit  qu’à  un  même  foyer ,  la 
pierre  s’échauffera  moins  que  les  métaux,  mais  le  verre,  le  bois  ou 
le  charbon  (non  en  ignilion)  moins  encore  que  la  pierre.  En  géné¬ 
ral  ,  les  métaux  sont  les  meilleurs  conducteurs  du  calorique  (et  de 
l’électricité),  et  les  substances  animales  ou  végétales,  les  plus 
mauvais.  On  appelle  propriété  conductrice  du  calorique  la  fa¬ 
culté  de  s’imprégner  de  chaleur.  Les  corps  les  plus  colorés  sont 
meilleurs  conducteurs  que  les  corps  blancs  ou  incolores.  Ainsi  dés 
habits  noirs,  absorbant  tous  les  rayons  calorifiques,  s’échauffent 
bien  pins  promptement  que  les  habits  blancs  qui  les  réfléchissent. 
L’absorption  est  ainsi  en  raison  inverse  de  la  réflexion.  Parmi  W 
métaux,  l’argent  est  meilleur  conducteur  que  le  cuivre,  celui-ci 
que  l’or;  viennent  ensuite  l’étain ,  le  fer,  l’acier  et  le  plomb.  Les 
corps  très-polis  conservent  le  mieux  le  calorique ,  tandis  que  les 
corps  raboteux  le  perdent  plutôt. 

C’est  à  cette  diverse  affinité  du  calorique  pour  certains  corps 
(ju’Giî  doit  diverses  opérations ,  comme  la  liquation  des  métaux, 
lorsque  de  très-fusibles  sont  alliés  à  de  très-peu  fusibles.  Ainsi  , 
dans  les  distillations  à  difierentes  températures,  on  élève,  suivant 
Foi  dre  de  leur  volatilisation  au  feu,  les  substances  d’un  composé. 
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les  derniers  coups  de  feu  n’enlevant  qu’a  peine  les  portions  les 
i  plus  fixes.  Il  en  est  de  même  pour  les  sublimations  ou  distilla- 
I  dons  sèches.  C^est  à  lar  tendance  du  calorique  pour  se  mettre 
en  équilibre,  que  l’on  doit  la  théorie  des  refroidissemens  des 
’  cprps. 

Les  dilatations  que  produit  le  calorique  dans  les  corps  sont 
d’autant  plus  considérables  que  ces  corps  sont  déjà  plus  fluides. 
Ainsi,  il  dilatera  plus  les  gaz  que  les  liqueurs,  et  celles-ci  plus  que  les 
masses  solides  ;  de  même  plus  un  corps  sera  facilement  fusible , 
plus  il  sera  susceptible  d’une  grande  dilatation  :  c’est  pourquoi  le 
plomb  se  dilate  plus,  à  un  même  degré  de  chaleur,  que  le  fer,  et 
celui-ci  plus  que  le  platine.  Nous  disons  plus  loin  quelle  est  la 
dilatation  constante  qu’éprouvent  les  gaz  bien  secs  ,  par  chaque 
degré  de  l’échelle  lhermométrique.  Les  vapeurs  se  dilatent  dans 
la  même  proportion.  Et  en  général,  selon  MM.  Dalton  et  Gay- 
Lussac,  tous  les  gaz  se  dilatent  également  à  la  même  chaleur, 
comme  par  exemple ,  Pair  atmosphérique  et  Péther  en  état  de  gaz. 

S’il  suffit  du  calorique  pour  séparer  des  substances  d’inégale 
fusibilité,  les  substances  trop  fusibles  dans  le  calorique ,  comme 
les  gaz,  perdent  aussi  par  cette  combinaison  avec  lui  la  faculté 
de  s’unir  à  d’autres  substances.  De  là  vient  que  les  fluides  aéri- 
formes  contractent  difficilement  des  combinaisons  avec  des  corps 
plus  denses,  à  moins  qu’une  double  affinité  ne  les  sépare  du 
calorique  auquel  adhèrent  leurs  bases. 

Plusieurs  physiciens,  tels  que  Bacon,  Macquer,  Rumford,  Sché- 
rer,  ont  soutenu  que  le  calorique  n’était  pas  un  corps,  mais  une 
certaine  vibration  des  molécules  des  corps.  On  a  dit  aussi  de  la 
lumière  qu’elle  n’était  pas  un  corps ,  ni  une  émanation  du  soleil 
ou  des  corps  en  ignition  ;  mais  ces  opinions  ne  sont  guère  admises. 

De  Vapplication  du  calorique  aux  opérations. 

Comme  les  corps  ne  se  combineraient  point ,  si  leurs  molécules 
n’étaient  pas  divisées ,  et  si  la  force  de  cohésion  n’était  pas  rom¬ 
pue,  le  calorique  est  un  des  moyens  le  plus  indispensable  pour 
opérer  ces  combinaisons.  Il  faut  connaître  les  moyens  d’appli¬ 
quer  le  calorique ,  ou  immédiatement ,  ou  médiatement ,  par  des 
corps  plus  ou  moins  chauds ,  aux  corps  sur  lesquels  on  veut  agir. 
Ainsi,  tantôt  il  sert  lui- même  de  réactif  dans  Vanalyse  des  sub¬ 
stances,  tantôt  il  aide  seulement  l’action  des  réactifs,  ou  prédispose 
les  substances  à  être  attaquées. 

Les  actions  que  cet  agent  exerce  sont  :  la  fusion  ,  Véoapo- 
ration  y  la  volatilimtion ,  la  uihlimation  ^  distillation  y  lapin- 
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part  des  solutions  et  des  autres  operations  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  premier  volume. 

Elles  s’opèrent  au  moyen  des  fourneaux  ,  lampes  ou  foyers 
propres  à  concentrer  la  chaleur  et  à  l’appliquer.  La  nature  des 
substances  combustibles  qui  fournissent  cette  chaleur,  la  consli  uc- 
tion,  la  disposition  des  fourneaux ,  influent  trop  sur  les  opéra¬ 
tions,  pour  qu’il  ne  soit  pas  instant  de  s’en  occuper  ici  avec  quel¬ 
ques  détails.  ' 

Des  conihustîbles > 

Parmi  les  substances  qui  dégagent  beaucoup  de  chaleur  en  brû¬ 
lant,  et  servent  aux  opérations,  on  compte  les  différens  bois,  le 
charbon,  la  houille  ou  charbon  de  terre  et  ses  diverses  qualités, 
et  la  tourbe. 

Les  bois  blancs  et  tendres  donnent  beaucoup  de  flamme,  mais 
peu  de  charbon,  et  ils  brûlent  vite  :  on  les  emploie  surtout  pour 
les  hauts  fourneaux  de  verrerie  et  de  porcelaine,  ou  de  poterie^ 
qui  ont  besoin  d’une  fehaleur  disséminée  également,  et  qui  ne 
sont  point  animés  par  un  courant  d’air  forcé  ,  ou  des  soufflets. 
Les  bois  résineux  donnent  également  une  grande  flamme,  mais  ils 
répandent  beaucoup  de  fuliginosités  et  de  noir  de  fumée  qui 
salirait  les  porcelaines  et  poteiies.  Les  bois  durs,  comme  le  chêne, 
chauffent  plus  fortement  et  donnent  moins  de  flamme ,  mais  iis 
brûlent  avec  difficulté  et  pétillent  cjuelquefois  en  lançant  de  petits 
charbons.  Dans  tous  les  fourneaux  qui  emploient  du  bois  ,  il  faut 
di'.iser  celui-ci  et  l’avoir  sec ,  afin  c^u’il  n’élève  point  de  vapeurs 
humides  ,  surtout  dans  les  verrerie*  et  poteries  :  aussi  les  bois 
choisis  dans  les  lieux  secs,  a  l’exposition  du  midi,  coupés  hors  le 
temps  de  la  sève  ou  en  hiver,  sont  les  meilleurs.  On  préfère  le 
hêtre.  Forme,  le  bouleau,  le  chêne,  etc.  ,  aux  autres.  L’usage 
du  bois  est  aussi  préférable  pour  échaufflr  les  vastes  chaudières 
placées  dans  des  fourneaux  oû  l’on  fait  circuler  la  flamme  ,  afin 
qu’elle  enveloppe  bien  le  vase  ;  mais  les  charbons  de  bois,  ou 
même  de  terre,  donnant  peu  de  flamme,  n’échauffent  pas  aussi 
bien  dans  (‘e  cas. 

Le  charbon  de  bois  donne  pourtant  une  très-vive  chaleur  dans 
les  fourneaux  à  courant  d  air  lilue ,  ou  forcé  ;  c’est  par  son  moyen 
qu’on  exécute  les  grandes  fusions  des  métaux.  Ainsi  dans  les 
forges,  les  fourneaux  à  manches,  animés  par  des  torrens  d’air  que 
d’immenses  soufflets  versent  avec  impétuosité,  le  charbon  s’em¬ 
brase  avec  un  éclat  éblouissant,  et  produit  une  chaleur  si  intense, 
tpic  les  plus  épaisses  parois  du  fourneau  deviennent  rouges  ,  et 
que  le  fei-  même  s’y  fond  ;  des  scories  vitreuses  surnagent  la  ma¬ 
tière  en  fusion.  Les  charbons  de  bois  légers  donnent  peu  de 
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cliaîenr ,  se  consument  vite  comme  la  braise  j  il  servent  mieux 
(  comme  celui  de  bourdaine,  de  bouleau)  pour  former  la  poudre 
à  canon.  Il  convient  alors  qu’ils  soient  tenus  en  lieu  sec,  car  le 
charbon  absorbe  jusqu’à  d’eau,  et  la  plus  forte  chaleur,  en 
vaisseau  clos ,  ne  lui  enlève  même  pas  tout  ce  qu’il  en  retient  , 
non  plus  que  l’hydrogène  et  les  autres  gaz  qu’il  absoi  be  en  grande 
quantité.  L’on  dit  que  la  poudre  est  éventée  ^  lorqu’elle  s’est  hu¬ 
mectée  à  l’air. 

Les  charbons  de  bois  durs  produisent  une  chaleur  forte  et  du¬ 
rable;  mais  ils  sont  sujets  à  pédller.  La  manière  de  carboniser  le 
bois,  ajoute  encore  ou  ôte  à  la  qualité  du  charbon.  Pour  le  faire  , 
on  élève  dès  monceaux  de  bois  en  cône  ,  destinés  à  être  carboni¬ 
sés;  on  y  laisse  des  intervalles  pour  le  passage  de  l’air  et  de  la 
fumée;  on  recouvre  ces  monceaux  coniques  d’une  couche  de 
terre en  y  formant  quelques  soupiraux;  le  bois  brûle  à  l’étouf¬ 
fée  et  se  charbonne  plus  ou  moins  parfaitement.  Il  serait  mieux 
de  charbonner  le  bois  dans  des  cylindres  de  fer  bien  clos;  mais 
ce  moyen  dispendieux  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  la  poudre  fine 
de  chasse,  ou  pour  du  charbon  de  fusain  et  autre  bois  à  l’usage 
des  dessinateurs.  Ce  moyen  donne  le  vinaigre  de  bois. 

Le  chauffage  par  1?  houille  ne  donne  pas  une  moindre  chaleur 
que  le  charbon  de  bois;  il  a  même  les  avantages  d’un  plus  bas 
prix;  et  si  l’on  rencontre  une  bonne  qualité  de  houille,  il  est  pré¬ 
férable  à  plusieurs  égards.  Telles  sont  les  houilles  pures,  bitumi¬ 
neuses,  qui  donnent  de  la  flamme  et  peu  d’odeur  :  on  les  préfère 
aussi  pour  plusieurs  opérations.  Elles  exhalent  cependant  quel¬ 
que' odeur  bitumineuse  et  un  peu  sulfureuse  dans  les  apparte- 
mens ,  et  c’est  à  leur  emploi  que  plusieurs  médecins  attribuent  la 
fréquence  des  phthisies  et  autres  maladies  de  poitrine,  en  Angle¬ 
terre  :  elles  rendent  encore  une  vapeur  fuligineuse  qui  noircit  les 
appartemens.  Mais  ces  inconvéniens  sont  plus  grands,  lorsque  la 
houille  contient  du  soufre  assez  abondamment,  ce  qui  est  fré¬ 
quent:  aussi  ne  peut-on  pas  s’en  servir  pour  la  fusion  des  mines, 
car  elle  rend  souvent  le  métal  cassant ,  et  forme  avec  lui  un  sul¬ 
fure.  C’est  par  la  même  cause  ^que  la  houille  minéralisé  les  parois 
des  vases  en  cuivre  ou  en  fer  qu’elle  échauffe;  il  se  détache  des 
plaques  pyrileuses  de  ceux-ci ,  et  ils  durent  moins  de  temps  qu’avec 
le  charbon  de  bois.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  de 
carboniser  la  houille  comme  le  bois;  c’est  ce  qu’on  nomme  impro¬ 
prement  la  désoufrer  :  on  peut  aussi  la  distiller,  et  on  en  lire 
une  sorte  de  goudron  bitumineux.  Le  résidu  ,  qui  est  le  vrai 
charbon  de  la  houille,  est  nommé  par  les zAnglais  coak ;  il  ne  fume 
plus  et  brûle  sans  flamme,  avec  une  forte  chaleur.  M.  Ghaptal 
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donne  les  proporiions  suivantes  pour  évaporer  une  même  quan¬ 
tité  donnée  d’eau  : 

Il  faut  4o3  parties  de  coak. 


600 

de  houille. 

600 

de  charbon  de  chêne. 

1029 

de  bois  de  chêne. 

Quant  aux  cires,  graisses,  huiles  ,  etc. ,  elles  ne  servent  guère 
que  pour  l’éclairage ,  ou,  comme  l’alcool ,  l’éther,  l’hydrogène,  pour 
quelque  opération.  Ainsi  l’on  fait  quelquefois  chauffer  légèrement 
des  liquides  sur  une  lampe  à  esprit-de-vin,  ou  l’on  distille  sur 
un  quinquet^  comme  nous  le  représentons  phiV,  fîg.  25.  Un  autre 
usage  des  lampes  est  celui  qu’en  font  le  souffleur  et  l’émailleur  : 
ainsi  avec  une  lampe  à  huile,  à  large  mèche,  un  soufflet  dii  ige 
la  flamme  du  lumignon  sur  le  verre  qu’on  veut  fondre ,  et  sur  les 
émaux  qu’on  veut  faire. 

Le  chalumeau  de  l’essayeur  opère ,  en  petit  ,  des  fusions 
assez  difficiles.  André  Swab  ,  ensuite  Cronstedt ,  Reinmann  , 
Quist,  Gahn  ,  et  surtout  Bergmann  ,  Mongez  et  de  Saussure,  en 
ont  fait  les  plus  heureuses  applications  à  l’examen  des  minéraux. 
Il  ne  faut  pour  cela  qu’un  chalumeau  recourbé  vers  son  extrér 
mité,  qui  se  termine  un  peu  en  pointe,  un  morceau  de  charbon, 
et  du  flux  réductif.  11  convient,  selon  Saussure  ,  de  souder  sur 
un  morceau  de  cyanite  de  Werner,  ou  sappare  (pierre  très- 
réfractaire  ou  apyre,  silicéo-alumineuse  cristalisée) ,  le  fragment 
qu’on  veut  fondre,  et  de  l’exposer  avec  le  flux,  à  la  vivacité  du 
eu  qu’on  allume  dans  le  charbon. 

De  V  accès  de  l’air  pour  la  production  du  calorique. 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’expliquer  comment  les  corps  combus¬ 
tibles  enlèvent  l’oxygène  à  son  dissolvant  qui  est  le  calorique ,  et 
le  libèrent  j  mais  il  convient  de  chercher  quelle  est  la  meilleure 
manière  d’en  dégager  le  calorique. 

Dans  les  fourneaux  à  courant  d’air  libre,  l’aspiration  se  fait 
aisément  quand  il  y  a  une  cheminée  qui  renferme  une  colonne 
d’air  échauffé  ou  raréfié,  et  ainsi  moins  pesant  que  l’air  ambiant; 
de  là  vient  que  celui-ci,  plus  dense,  se  précipite  dans  le  foyer. 
L’aspiration  est  donc  d’autant  plus  forte  que  la  cheminée  est  plus 
longue^  et  contient  une  plus  grande  colonne  d’air  léger,  alors 
l’air  passant  rapidement  dans  le  foyer,  anime  de  plus  en  plus  la 
combustion,  à  moins  quion  ne  ferme  l’entrée;  si  la  cheminée  est 
en  tôle  et  refroidit  trop  aisément,  alors  sa  colonne  d’air,  devenant 
plus  deiise,  contrebalance  l’effort  de  l’air  entrant  au  foyer,  et  la 
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eoml)uslion  languit.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  dans  de 
grands  fourneaux,  on  peut  porter  un  corps  embrasé  dans  la  clie~ 
minée;  il  raréfie  Pair  et  Paspiration  s’accroît,  le  coprant  devient 
plus  rapide. 

Ces  fourneaux  ont  besoin  d’un  cendrier  sous  le  foyer,  afin  de 
séparer  les  cendres  qui  empêcheraient  la  combustion.  Mais  dans 
ceux  à  courant  forcé  par  des  trompes  ou  des  soufflets ,  il  n’est 
besoin  ni  de  cendrier  ni  de  cheminées  ;  aussi ,  ne  peuvent-ils  brû¬ 
ler  que  du  charbon  et  non  du  bois  :  ils  produisent  une  chaleur 
'  très-intense.  Tel  est  le  fourneau  de  forge  à  un  ou  plusieurs  tuyaux 
qui  versent  Pair  de  grands  soufflets. 

Lorsque  les  effets  du  gaz  oxygène  furent  connus ,  Achard 
de  Berlin  en  appliqua  le  premier  Pusage  à  se  procurer  une 
chaleur  extraordinairement  vive.  îl  remplissait  de  ce  gaz  des 
vessies  auxquelles  il  adaptait  des  tuyaux  ,  et ,  par  la  compres¬ 
sion,  il  versait  ce  gaz  sur  le  corps  en  ignidon ,  de  manière 
à  fondre  le  fer  et  même  le  platine.  Lavoisier  trouva  un  ins¬ 
trument  pour  verser  plus  commodément  et  en  abondance  le 
gaz  oxygène  ;  c’est  le  gazomètre ,  soufflet  hydrostatique  per¬ 
fectionné  par  Meunier.  Ensuite  Ehrmann^  de  Strasbourg,  ainsi 
que  Guyton-de-Morveau ,  ont  multiplié  les  expériences  sur 
ce  genre  de  fusion  des  corps  les  plus  réfractaires.  En  effet,  ceux 
qui  résistent  meme  au  foyer  de  la  grande  lentille  de  Trudaine  (i), 
ne  résistent  point  au  feu  alimenté  par  le  gaz  oxygène.  Il  parait 
que  la  silice,  terre  la  plus  apyre,  éprouve  une  sorte  de  fusion  ou 
de  volatilisation  dans  les  hauts  fourneaux  des  mines,  puisque 
M.  Vauquelin  y  a  trouvé  des  concrétions  de  silice  formées  dans 
les  cheminées,  par  la  violence  de  leur  feu. 

De  la  meilleure  construction  et  disposition  des  fourneaux . 

Indépendamment  de  la  structure  des  fourneaux ,  qui  contribue 
tant  à  bien  appliquer  la  chaleur,  et  à  en  perdre  le  moins  pos¬ 
sible,  deux  conditions  principales  sont  requises;  savoir  :  que  le 
fourneau  soit  composé  d’une  matière  la  moins  conductrice  du 
calorique  qu’il  se  pourra,  et  que  cette  matière  résiste  au  feu, 
ou  ne  soit  pas  fusible.  Il  faut  qu’ellé  ne  soit  pas  sujette  à  écla- 


(1)  Elle  avait  8  pieds  de  diamètre,  ou  2  mètres  j  ;  elle  était  formée  de  deux 
calottes  d#  verre  épaisses  de  8  lignes  ou  18  millimètres;  elles  laissaient  un 
vide  de  4  pieds  de  diamètre,  qu’on  remplissait  avec  i4o  pintes  d’alcool  rec¬ 
tifié.  Eu  1774,  011  en  lit  usage  au  jardin  de  EInfante  ;  son  foyer  était  à 
10  pieds  10  pouces  1  ligne,  et  avait  i5  lignes  de  diamètre;  mais,  pour  le  con¬ 
centrer  davantage,  on  le  réduisait  à  un  espace  moindre  par  une  seconde  len¬ 
tille  placée  dans  l’axe  de  son  foyer.  Lavoisier,  Macquer  et  Baume,  qui  tirent 
plusieurs  expériences  ,  n’y  fondirent  point  le  platine. 
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ter  J  à  se  gercer  j  par  une  vive  chaleur  et  un  brusque  refroidisse^ 
ment;  et  pour  cet  elfet ,  il  est  nécessaire  qu’elle  ne  soit  pas 
composée  de  substances  de  retrait  ou  de  dilatation  inégales; 
car  ce  sont  ces  divers  efforts  et  tiraiilemens  qui  produisent  les 
fêlures  et  fractures.  11  faut ,  de  plus ,  qu’elle  ne  s’efQeurisse  pas 
à  l’air,  ce  qui  arrive  dans  les  matières  qui  contiennent  de  la 
chaux. 

On  trouve  dans  l’alumine ,  ou  les  argiles  et  terres  glaises 
plus  ou  moins  pures,  la  plupart  de  ces  avantages;  mais  on  doit 
essayer  celle  qu’on  emploie,  avant  d’en  fabriquer  des  four¬ 
neaux.  Il  convient  de  la  purger,  autant  qu’on  peut,  des  parti¬ 
cules  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  qui  forment  des  mélanges 
fusibles.  Il  faut  la  délayer,  la  malaxer,  la  pétrir  ou  corroyer^ 
y  mélanger  des  substances  apyres,  infusibles,  comme  le  sable 
quartzeux  pur,  ou  des  briques  déjà  calcinées,  broyées,  afin  de 
rendre  l’argile  plus  poreuse,  plus  prompte  à  sécher,  et  moins 
disposée  à  se  fendiller  en  séchant,  par  le  retrait  qu’elle  prend. 
S’il  y  a  trop  de  quartz  ou  de  ciment  de  briques,  le  fourneau 
manque  de  solidité  et  se  brise  par  de  faibles  chocs;  s’il  y  a 
proportionnellement  trop  d’argile,  le  fourneau  se  gerce.  L’art  du 
potier-fournaliste  consiste  à  saisir  les  proportions  les  plus  con¬ 
venables  suivant  chaque  argile.  De  plus,  il  ne  faut  pas  faire 
sécher  trop  promptement  le  fourneau,  mais  le  laisser  ressuyer 
graduellement;  puis  on  l’exposera  à  une  chaleur  modérée,  qu’on 
augmentera  successivement  Jusqu’à  la  cuisson.  L’on  peut  ensuite 
enduire  l’extérieur  de  ces  fourneaux  d’une  couche  d’argile  mêlée 
de  paille  ou  bourre  hachée,  et  de  poudre  de  charbon;  d’autres 
les  enduisent  de  plombagine  (carbure  de  fer)  :  on  obtient  par 
ces  moyens  de  bons  fourneaux  qui  concentrent  bien  le  calorique. 
Le  charbon  que  quelques  artisans  ajoutent  au  mélange  d’argile 
est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  utile  en  ce  cas. 

Tels  sont  les  fourneaux  portatifs.  Quant  à  ceux  à  demeure, 
ils  se  construisent  en  bonnes  briques  liées  par  de  la  terre 
( ) ,  et  soutenues  par  des  cercles  ou  barres  de  fer.  Le  chi¬ 
miste  et  le  pharmacien  doivent  savoir  construire,  au  besoin, 
leurs  fourneaux  eux-mêmes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  combien  les  fourneaux  métal¬ 
liques  (  en  fer  ou  fonte  )  seraient  peu  convenables  pour  des 
0{>éraiions  chimiques  ,  puisqu’ils  laissent  tamiser  la  chaleur  de 
toutes  parts;  mais  ils  sont  très-propres  à  échauffer  les  apparte- 
mens,  ce  que  ne  font  pas  bien  les  poêles  en  faïence  ou  en  terre. 
Ceux-ci  empêcdient  la  chaleur  de  se  répandre  ;  elle  monte  pres  que 
toute  au  tuyau ,  et  sort  en  grande  partie  avec  la  fumée ,  au  dehors. 

Dans  la  manière  d’appliquer  le  feu ,  l’on  a  fait  de  nos  jours 
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d’heureuses  innovations  ,  autant  pour  Féconomie  du  combus- 
I  tible  que  pour  Femploi  de  toute  la  chaleur.  Ainsi,  dans  les  four- 
ueaux  évaporaloires,  ou  les  chaudières  pour  les  décoctions,  etc.,^ 
la  flamme  ne  passe  plus  seulement  du  foyer  dans  la  cheminée, 
sans  échauffer  aucune  autre  partie  que  le  fond  du  vase;  il  se 
^  perdoit  alors  plus  du  tiers  de  la  chaleur;  maintenant  on  forme 
I  une  cheminée  tournante  qui  fait  un  tour  en  spirale  et  embrasse 
I  la  chaudière  dans  une  atmosphère  de  feu.  Pour  cet  efïèt  on 
I  emploie  de  préférence  le  bois,  dont  la  flamme  va  lécher  les 
i  parois  extérieures  de  cette  chaudière  et  Féehauffe  en  tous  les 
points  puis  la  fumée  sort,  emportant  bien  moins  de  suie,  qui 
s^est  brûlée  dans  le  trajet.  Ces  chaudières  ou  bassines,  chauffées 
jusqu’au  limbe  supérieur ,  iFoffrent  que  l’inconvénient  de  brûler 
facilement  ce  qu’elles  contiennent ,  si  elles  ne  sont  pas  bien 
remplies  :  aussi,  ne  peut- on  pas  employer  ce  moyen  de  chauffer 
Jes  chaudières  des  savonneries,  car  le  savon  s’y  boursouffleroit 
et  brûleroit. 

Au  reste,  on  eonçoit  que  ces  chaudières  autour  desquelles  la 
flamme  circule,  doivent,  à  leur  bord  supérieur  se  joindre  bien 
au  fourneau  pour  ne  laisser  passer  ni  flamme  ni  fumée.  Dans  les 
I  chaudières  d’une  très-vaste  capacité,  on  a  encore  imaginé  de 
I  percer ,  vers  leur  milieu ,  une  sorte  de  cheminée  tournante  qui 
porte  la  chaleur  et  la  flamme  au  sein  du  liquide.  D’autres  per¬ 
sonnes  se  contentent  de  former  dans  le  fond  de  ces  chaudières  un 
renflement  analogue  à  celui  du  fond  des  bouteilles  de  verre ,  afin 
que  la  chaleur  s’amasse  sous  ce  dôme^  pour  se  disperser  plus 
aisément  dans  le  milieu  du  liquide  ,  etc. 

Les  mêmes  principes  ont  été  appliqués  a  la  cucurbite  de 
l’alambic  pour  la  distillation,  soit  à  feu  nu^  soit  au  bain-marie. 

Du  thermomètre  et  du  pyromètre. 

Les  moyens  de  mesurer  les  degrés  de  chaleur  sont  les  ins- 
trumens  inventés  pour  différentes  températures.  On  sait  que  le 
thermomètre  à  mercure  ou  è  esprit-de-vin  sert  pour  les  tem¬ 
pératures  basses  ,  ou  qui  ne  surpassent  guère  celle  de  l’eau 
bouillante,  tandis  que  les  pyromètres  mesurent  la  chaleur  la 
plus  vive. 

Il  faut  que  le  tube  des  thermomètres  soit  bien  calibré  ou  égal 
partout,  afin  que  les  degrés  soient  égaux.  Les  thermomètres  à 
esprit-de-vin  coloré  marquent  au  soleil  plus  de  chaleur  que 
ceux  dont  l’alcool  est  incolore  ;  de  plus ,  dans  les  degrés  les  plus 
élevés  ,  une  partie  du  liquide  se  vaporise  dans  le  tube,  et  altère 
diversement  la  marche  de  cet  instrument  :  c’est  pourquoi  le  ther- 
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momètre  a  rrieicuie  est  alors  préférable.  S’il  s’agit  de  la  meJïUre' 
du  froid  J  l’alcool  paraît  au  contraire  préférable,  parce  qu’il  est 
moins  susceptible  de  congélation  que  le  mercure  à  un  froid 
très-vif,  et  les  degrés  de  condensation  se  marquent  mieux  (i). 

Quand  il  s’agit  d’évaluer  une  chaleur  supérieure  a  celle  de 
l’eau,  on  a  été  obligé  de  chercher  des  substances  peu  ou  point 
fusibles.  Wedgewood  a  fondé  son  pyromètre,  ou  mesureur  du 
feu,  sur  le  retrait  que  prend  l’argile,  retrait  d’autant  plus  fort 
que  la  chaleur  a  été  plus  vive.  Cet  effet  semble  opposé  à  l’action 
générale  du  calorique ,  qui  est  la  dilatation  de  tous  les  corps  : 
mais  l’argile  ne  doit  son  retrait  qu’à  la  perte  qu’elle  fait  de  l’eau, 
pour  laquelle  elle  a  une  affinité  extraordinaire  ;  de  sorte  que 
ce  n’est  en  effet  qu’un  extrême  dessèchement  qu’elle  éprouve. 

On  forme  ce  pyromètre  avec  deux  règles  ou  jauges  fixées  sur 
une  planche  enfer  presque  parallèlement,  mais  se  rapprochant 
vers  l’une  de  leurs  extrémités  :  leur  plus  grand  écartement  est 
de  six  lignes,  et  leur  plus  grand  rapprochement  de  ^  de  pouce. 
On  prend  ensuite  de  l’argrîe  choisie  ,  on  en  forme  des  cônes  dans 
un  tube  de  fer.  Lorsque  ces  cônes  sont  secs,  ils  doivent  se 
tenir  à  zéro  de  l’échelle.  Ensuite  on  les  fait  rougir  au  feu  ,  et 
durcir  :  en  cet  état  ils  marquent  6°.  Si  l’on  devait  éprouver  une 
chaleur  moindre  ,  on  les  ferait  moins  cuire.  Pour  éprouver  la 
plus  vive  chaleur,  on  y  expose  ces  cônes  d’argile;  alors  ils 
doivent  descendre  jusqu’à  l’extrémité  de  l’échelle  en  coulisse. 
Mais  les  argiles,  n’étant  pas  toujours  pures,  donnent  des  résultats 
différens  ;  et_,  selon  Hall ,  plus  on  les  chauffe  long-tèmps ,  plus  elles 
se  contractent,  quoiqu’au  même  degré  de  feu. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  Guyton-de-Morveau  est  revenu 
aux  pyromètres  déjà  proposés  par  Boerhaave  et  Musschembroek , 
la  dilatation  des  métaux  ;  mais  au  lieu  du  fer  dont  ils  se  sont 
servis  ,  il  a  construit  le  sien  en  platine  (2).  C’est  une  tige  de  ce 
métal  placée  dans  une  rainure  faite  dans  une  plaque  d’argile  ré¬ 
fractaire  très-cuite^  d’une  extrémité  ,  cette  tige  s’appuie  contre  un 
talon  d’argile  ;  l’autre  appuie  sur  un  levier  coudé  qui  forme  une 
aiguille,  et  qui  marque,  sur  un  arc  de  cercle,  combien  la  verge 


(1)  Le  tliermomètre  de  Fahrenheit  a  son  point  de  congélation  à  Sa® ,  et 
celui  de  l’eau  bouillante  à  212“ ,  ce  qui  fait  une  échelle  intermédiaire  de  180® 
entre  ces  deux  points.  Un  degré  de  Fahrenheit  vaut  de  celui  de  Réaumur. 

L’échelle  thermométrique  de  Réaumur,  de  o  à  Feau  bouillante,  est  divisée, 
comme  on  sait ,  en  80“  ,  division  adoptée  que  l’on  suit. 

Le  thermomètre  centigrade  est  celui  dont  la  même  échelle  est  divisée  en 
roo",  comme  celui  de  Celsius  en  Suède;  elle  est  adoptée  dans  les  nouveaux 
poids  et  mesures,  et  on  forme  des  thermomètres  à  double  échelle  correspon¬ 
dante  :  la  nouvelle  augmente  l’ancienne  de  5“  sur  20. 

(2)  Voyez  .^nnaL  Chim.,  tome  XLVI  où  il  en  donne  la  description. 
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jde  platine  prend  d^aiongement.  Ce  métal  n’est  pas  susceptible  de 
se  fondre  ou  de  s’oxyder  à  une  chaleur  même  très- violente. 


Degrés  comparatifs  des  divers  thermomètres. 


ÉCHELLES. 

SUBSTANCES  DIVERSES. 

—  .  ' 

Faiirenlieit 

Réaumur. 

Centigrade. 

221 

84 

io5 

Sirop  bouillant. 

218  1 

83 

io5  7 

Eau  bouillante  chargée  de  ,*7  de  sel  marin, 
de  muriate  calcaire. 

216  V 

82 

102  5 

212 

80 

100 

Eau  pure  en  ébullition,  aussifhuile  d’olive 
et  celle  de  ricin. 

207  \ 

-78 

97  5 

Chaleur  du  bain-marie  avec  beau  pure  bouil¬ 
lante. 

178  i 

65 

81  2 

Degré  du  bain-marie  avec  l’alcool  bouillant 
de  220  aréom.  de  Baumé. 

173  7 

65 

78  7 

- avec  l’alcool  bouillant  de  oo®  aréom. 

de  Baumé. 

172 

62  i 

78  12 

- avec  alcool  bouillant  de  56«  aréom. 

de  Baumé.  > 

171  f 

62 

77  ^ 

- avec  alcool  bouillant  de  40°  aréom. 

de  Baumé. 

167 

60 

75 

auquel  distille  1  éther  le  plus  pur. 

110  1 

55 

< 

43  7 

Degré  de  chaleur  des  boissons  théiformes  or¬ 
dinaires.  Pour  les  bains  de  pieds  ,  l’eau  ne 
peut  guère  être  plus  chaude  qu’à  38  degrés 
Réaumur,  sans  incommoder. 

122 

4o 

5o 

j  Les  dessiccations  de  fruits,  plantes,  fleurs  et 

77 

20 

25 

l  autres  substances,  se  fontentre  ces  limites 

1  de  chaleur.  | 

99  7 

3o 

37  5  ' 

i  Degré  des  digestions  alcooliques  pour  les 

95 

28 

35 

1  teintures. 

11 

20 

25 

Température  propre  aux  fermentations  al- 

65 

i5 

18  7 

cooliques  et  acides. 

63  i 

i4 

17  5 

Température  moyenne  pour  les  expériences 
des  liquides  pesés  à  l’aréomètre. 

32 

0 

0  0 

t 

■ 

Degré  de  la  glace  fondante  ,  ou  de  la  neige,  | 
pour  refroidirlesproduits de  distillations,  | 
ou  pour  peser  à  l’aréomètre  les  liquides  | 
les  plus  volatils,  comme  le  cyanogène.  | 

Nota.  Le  signe  — 

-  qui  signifie  jnoins^  désigne  les  degrés  situés  | 

au-dessous  de  zéro 

.  Le  signe  -j-  qui  veut  dire  p/us  marque  les  i 

degrés  au-dessus  du  point  de  congélation.  Le  tliermomètre  de  | 
Fahrenheit  part  du  degré  de  fro'd 'produit  par  un  mélange  de  | 

sel  marin  et  de  neige  ,  et  ee  termine ,  comme  les  autres ,  à  Eeau  | 

bouillante. 
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la  mesure  des  densités  des  liquides^  ou  des  pèse-liqueurs. 

Nous  décrirons  seulement  ici  les  pèse-liqueurs  ordinaires  de 
Baume,  en  donnant  la  manière  de  les  faire. 

Il  y  a  deux  sortes  hydromètres  ou  dè aréomètres  (1),  ou  pèse- 
liqueurs  ,  ceux  des  liquides  plus  denses  que  l’eau  pure,  comme 
les  solutions  de  sels ,  les  sirops,  les  acides  concentrés,  les  les¬ 
sives,  etc.  y  et  ceux  des  liquides  plus  légers  que  Peau,  comme 
les  vins,  alcools  ou  eaux-de-vie  de  diverse  force.  Dans  Paréomètre 
pour  les  sels,  Péchelle  est  descendante;  car  Pon  conçoit  que 
moins  l’instrument  s’enfoncera  dans  le  liquide,  plus  ce  liquide 
sera  pesant  et  contiendra  de  parties  salines  ,  puisqu’il  contrepè- 
sera  Je  poids  de  l’instrument  qu’on  y  plongera.  L’aréomètre 
pour  les  alcools  ou  esprits,  au  contraire,  s’enfoncera  d’autant  plus 
que  le  liquide  sera  plus  léger  ou  plus  spiritueux,  parce  que  le 
poids  de  l’instrument  l’emportera  :  de  là  vient  que  l’échelle  de 
graduation  est  ascendante. 

Pour  faire  un  aréomètre  pour  les  sels ,  ou  lialomèire ,  (aA? ,  sel)  , 
on  prend  une  tige  en  verre,  renflée  à  sa  portion  inférieure  en  sphère 
creuse  ,  latjuelle  est  lestée  par  une  petite  houle  contenant  du  mer¬ 
cure  ou  du  plomb.  Cette  tige,  'plongée  dans  de  Peau  distillée  à 
zéro  de  température,  doit  y  descendre  jusqu’au  fond,  et  on  la 
leste  suffisamment  pour  cela.  On  marque  zéro  au  point  où  la  tige 
cesse  de  s’enfoncer.  Ensuite  on  fait  dissoudre,  dans  unmatras  clos, 
quinze  onces  de  sel  marin  bien  pur  et  desséché,  dans  quatre- 
vingt  cinq  onces  d’eau  pure ,  sans  perdre  ni  eau  ni  sel,  bien  pesés. 
On  plonge  dans  celte  solution  refroidie  l’instrument,  et  l’on 
marque  le  lieu  où  il  cesse  '  de  s’enfoncer.  L’intervalle  de  ces 
deux  termes  (  de  Peau  pure  à  Peau  salée  )  formera  1 5® ,  et  Pou 
formera  cette  division  également  avec  un  compas.  On  prendra  en¬ 
suite  cette  même  longueur  des  pour  former  i5  autres  degrés 
inférieurs,  que  Pon  divisera  de  même;  et  Pon  prendra  une  troi¬ 
sième  ou  une  quatrième  fois  cette  mesure ,  pour  former  toute  Pé¬ 
chelle  ,  jusqu’au  degré  où  Pon  veut  s’arrêter.  Cette  manière  est 
plus  commode  et  aussi  sûre  que  si  Pon  formait  les  degrés  un  à  un^ 
mais  il  faut  que  le  calibre  du  tube  soit  le  plus  égal  possible  pour 
donner  des  degrés  uniformes  et  égaux. 

Pour  former  Paréomètre  à  esprit-de-vin,  ou  plutôt  Vhydro- 
mètre  parce  qu’il  mesure  la  proportion  de  Peau,  on  prend  un  tube 
construit  à  peu  près  comme  le  précédent,  excepté  qu’il  est  moins 
lesté.  On  le  plonge  dans  une  solution  de  dix  parties  de  sel  marin 


(i)  jy J  rare,  ou  raréfaction. 
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pur  et  sec  5  dans  quatre-vingt-dix  parties  d’eau  distillée ,  et  à  k 
température  de  zéro.  Le  point  où  s’arrête  l’instrument  doit 
être  au  bas  de  la  lige  près  de  la  grosse  boule,  et  l’on  marque  zéro. 
Ensuite  l’instrument',  lavé,  plongé  dans  de  l’eau  distillée  pure , 
s’y  enfoncera  jusqu’à  un  certain  point  que  l’on  marque  10,  et 
que  l’on  divise  en  dix  parties  égales.  L’intervalle  entre  les  deux 
termes  sert  d’étalon  pour  en  former  d’autres,  au  moyen  d’un 
compas.  Ainsi  l’on  ira  de  10  à'’2o  ,  en  remontant  l’échelle,  et  de 
là  jusqu’à  4o  ou  60  ,  termes  sulïïsans  pour  évaluer  les  degrés  de 
rectification  des  alcools  et  éthers  les  plus  purs.  Cet  instrument 
peut  porter  le  nom  àliydromètre  pour  le  distinguer  du  précé¬ 
dent  (i). 

Les  Hollandais ,  au  lieu  de  marquer  10°  le  point  où  l’hydro- 
mètre  cesse  de  s’enfoncer  dans  l’eau  pure ,  le  marquent  zéro  : 
ainsi  leur  échelle  a  toujours  dix  degrés  en  moins  que  celle  de  l’a¬ 
réomètre  de  Baumé.  Leur  eau-de-vie  de  12°  équivaut  ainsi  à 
celle  de  22°  de  Baumé,  et  ainsi  de  suite. 

Nous  avons  donné  (  p.SqB,  du  vol.)  le  tableau  des  mélanges 
d’alcool  et  d’eau  avec  les  degrés  qu’ils  marquent  à  cet  aréomètre. 
Il  faut  observer  qu’en  général  les  esprits  ou  eaux-de-vie  ga¬ 
gnent  un  degré  de  spirituosité,  en  les  prenant  à  une  tempéra¬ 
ture  de  10  à  i5°,  au  lieu  de  les  prendre  à  la  température  de  la 
glace. 

Ces  deux  aréomètres,  d’un  usage  ordinaire,  n’atteignent'pas  une 
précision  mathématique,  mais  suffisent  pour  les  usages  journa¬ 
liers,  et  sont  prescpie  les  seuls  employés  dans  le  commerce.  On 
préfère  quelquefois  l’aréomètre  de  Cartier,  pour  les  eaux-de-vie, 
dont  il  indique  les  degrés  avec  précision.  M.  Chaptal  a  décrit  ce¬ 
lui  de  Borie,  qui  donne  en  détail  tous  les  degrés  de  spirituosité 
comparés  aux  températures  ,  et  les  moyens  de  ramener  les  eaux- 
de-vie  à  un  degré  quelconque  de  spirituosité  f  ou  qui  indique  ce 
qui  leur  manque. 


DE  LA  CHIMIE  PNEUMATIQUE. 

On  peut  dire  qu’elle  est  née  dans  le  XVIIF  siècle  j  car ,  bien 
que  diverses  espèces  d’airs  plus  ou  moins  méphitiques  aient  déjà 
été  observées  dès  les  temps  les  plus  reculés,  quoique  Corneille 
Drebbel  et  Van  Ilelmont  aient  connu  et  même  recueilli  des  es- 


(1)  Le  nom  vient  d’^cTop ,  eau,  et  /wsTpov,  mesure;  car  les  aréomètres  dé- 
sifjuent  en  ell’et  les  quantités  d’eau  contenues  dans  les  alcools. 
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prits  ou  gaz  (i),  ceux-ci  n’ont  commencé  à  être  Lien  examinés 
que  par  Haies  dans  sa  Statique  des  végétaux,  par  Black,  et  sur¬ 
tout  par  Priestley  qui  a  préparé  les  plus  brillantes  découvertes  de 
la  chimie  moderne,  et  par  Fillustre  Lavoisier. 

Z)e  la  nature  des  fluides  gazeux. 

Il  paraît  que  tous  les  corps  de  la  nature,  excepté  le  feu  et  ses 
inodilîcations  ,  comme  la  lumière,  PéJectricité  ,  etc.,  seraient  par 
eux-mêmes  solides  et  compactes ,  et  qu’ils  ne  doivent  qu’au  ca¬ 
lorique  leur  état  ou  liquide  ou  gazeux.  En  eflèt,  toutes  les  mo¬ 
lécules  de  chaque  corps  tendent  à  s’unir  entre  elles;  mais  le  ca¬ 
lorique,  qui  jouit  d’une  propriété  contraire  ,  s’insinue  entre  leurs 
molécules ,  les  écarte  d’autant  plus  que  ces  molécules  ont  moins  ^ 
de  force  attractive  entre  elles ,  ou  que  la  force  répulsive  du  calo¬ 
rique,  accumulée,  combat  plus  victorieusement  cette  attraction, 
ou  que  la  moindre  pression  des  coi  ps  environ  nans  laisse  écarter  ces 
molécules.  Il  suit  de  là  que  les  molécules  des  corps  ne  se  touchent 
■point  entre  elles,  mais  que  plus  elles  sont  éloignées,  plus  «lies 
ont  de  capacité  pour  recevoir  le  calorique  dans  leurs  intervalles. 
Ainsi  l’eau,  à  l’état  solide  de  glace,  ne  contient  que  peu  de 
calorique;  mais  si  l’on  y  en  introduit  une  certaine  quantité, 
elle  devient  liquide  ;  si  l’on  augmente  encore  la  proportion  du 
feu  pour  vaincre  la  pression  atmosphérique,  elle  se  vaporise  en 
gaz,  qui  resterait  permanent  si  nul  corps  environnant  ne  lui  en¬ 
levait  de  ce  calorique.  A  mesure  que  la  quantité  de  calorique  aug¬ 
mente  ,  le  corps  se  dilate  et  prend  plus  de  volume. 

11  en  est  de  même  des  gaz.  Ce  sont  des  corps  fondus  dans 
le  calorique  ;  et  cela  est  si  vrai  que  l’acide  carbonique,  ou  l’oxy¬ 
gène  gazeux,  lorsqu’ils  se  sont  fixés  dans  un  corps  solide^  comme 
un  oxyde  métallique,  ils  y  deviennent  solides  et  augmentent  son 
poids.  Ainsi  le  mercure,  dans  V  enfer  de  Boyle  [Voyez  pl.  2, 
fig,  55  ,  lom.  î,  pag.  98  ),  se  combinant  au  gaz  oxygène  de  Pair, 
celui-ci  se  solidifie,  augmente  de  10  krlogr.  par  100  le  poids  du 
métal.  Lorsqu’on  chauffe  ensuite  cet  oxyde  dans  une  cornue  à  la¬ 
quelle  s’adapte  un  tube  qui  va  plonger  sous  la  cuve  hydro-pneu¬ 
matique  (  B  oyez  planche  V),  Foxygène  reprend  son  calorique  et 
son  état  gazeux  ou  aériforrae ,  le  métal  se  revivifie ,  et  perd  le 
poids  qu’il  avait  acquis. 

Ainsi  tous  les  corps  qui^  pouvant  se  fondre  dans  le  calorique,  y 
demeurent  constamment  vaporisés  à  la  température  de  notre  globe, 


(1)  Ce  mot  a  été  employé  pour  la  première  fois,  je  crois  ,  par  Van  Helmont, 
pour  Facide  carbonique  ,  gaz  ayhestre^  mais  U  ne  te  regardait  pas  comme  un 
corps  que  l’on  pût  saisir. 
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et  a  l’état  de  pression  de  notre  atmosphère,  sont  des  gaz.  Par  la 
raison  que  leurs  molécules  sont  écartées  par  une  force  répulsive , 
ils  sont  compressibles  et  élastiques  d’autant  plus,  qu’ils  contien¬ 
nent  davantage  de  ^calorique  sous  le  même  volume. 

Les  gaz  ne  sont  pas  tous  incolores  :  le  chlore  est  jaune,  Fiode 
violet,  le  nitreux  rouge,  et  l’air  atmosphérique  est  bleu  foncé  en 
grande  masse. 


Table  du  Poids  des  différens  Gaz ,  à  0.%  pouces  de  pression 
barométrique  y  et  à  io®-{-o  du  thermomètre  de  Réaumur. 


NOMS 

DES  GAZ. 

POIDS 

du 

POUCE  CUBE. 

POIDS 

du 

PIED  CUBE. 

\ 

NOMS  ! 

DES  AUTEURS  | 

qui  ont  estimé 
ces  pesanteurs.  : 

grain. 

dix-mill. 

onc. 

gros 

.  grains. 

Air  atmosphérique... 

0 

46oo5 

1 

3 

3,00 

Lavoisier. 

1  Gaz  azote . 

O 

44444 

1 

2 

48,00 

Id. 

—  oxygène . 

O 

5o6g4 

1 

4 

12,00 

Id.  et  Rrisson.  1 

—  hydrogène . . 

O 

obbSg 

0 

0 

6j,i5 

Id.  1 

—  ammoniaque . 

O 

27488 

0 

6 

43,00 

Kirwan.  | 

T—  nitreux . 

O 

54690 

1 

5 

9,1^ 

Id.  I 

—  acide  sulfureux... 

1 

o5820 

3 

0 

66,00 

Id.  1 

—  acide  carbonique  . 

O 

68985 

3 

0 

4o,oo 

Lavoisier.  i 

Proportions  y  en  volume  y  des  élémens  de  dij^érens  Gaz  y 

d’après  M.  Gay-Lussac. 


NOMS  DES  GAZ 


FORMES  DE  GAZ  SIMPLES 
dans  la  proportion  de 


Gaz  oxyde  de  carbone . 

—  acide  carbonique . 

—  protoxyde  d’azote . 

—  deutoxyde  d^azote . 

—  acide  sulfureux . 

—  hydrogène  percarboné. 

—  hydrosulfurique . 

—  hydriodique . 

—  hydrochlorique . I 

hydrogène  arsénié . | 

I 


{ 


Oxygène,  moitié  de  son  volume. 
Oxygène,  volume  égal  au  sien. 

Cinquante  parties  d’oxygène , 
et  cent  d’azote,  en  volume. 

Volume  égal  d’azote  et  d’oxygène. 

Un  peu  plus  de  sou  volume  de  gaz  oxygène. 
Deux  fois  son  volume  de  gaz  hydrogène. 
Un  volume  de  gaz  hydrogène  égal  au  sien. 
Un  volume  d’hydrogène  faisant  la  moitié 
du  volume  du  gaz  acide  iodique. 
Volume  égal  de  chlore  et  d’hydrogène. 
Cent  parties  en  volume  tiennent  cent- 
quarante  parties  de  gaz  hydrogène. 


I 
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P  ES  Ai^iTEURs  spécifiques  des  Fluides  élastiques ,  celle  de  Vair 

étant  prise  pour  l’unité. 


NOMS 

des 

FLUIDES  ÉLASTIQUES. 


Âir . 

Vapeur  d’iode . 

Vapeur  d’éther  hydriodique. . 
Vap.  d’essence  de  térébenthine 

Gaz  hydriodique  . . 

Gaz  fluo-siliclq[^ue . 

Gaz  chloro-ca Ironique . 

Vapeur  de  carbure  de  soufre... 
Vapeur  d’éther  sulfurique  . . . . 

Chlore . 

Gaz  euchlorine . 

Gaz  fluoboriquc . 

Vap.  d’éther  hydro-chlorique.. 

Gaz  sulfureux . 

Gaz  chloro-cyanique . 

Cyanogène . . . 

Vapeur  d’alcool  absolu . 

Protoxyde  d’azote . 

Acide  carbonique . 

Gaz  hydro-chlorique . 

Gaz  hydro-sulfurique . . 

Gaz  oxygène . 

Deutoxyde  d’azote . 

Gaz  oléhant . 

Gaz  azote . - . 

Gaz  oxyde  de  carbone. ....... 

Vapeur  hydro-cyanique . 

Hydrogène  phosphuré . 

Vapeur  d’eau . 

Gaz  ammoniacal . 

Gaz  hydrogène  carboné . 

Gaz  hydrogène  arsénié . 

Gaz  hydrogène . . . 


DENSITES 

déterminées 

par 

expérience. 


I  oooo 


4749 

oi3o 

443 

5'j5ô 


6447 

586o 

470 


3709 

2119 

12o4 


8o64 
6i33 
52o4 
5 196 
2474 


1  1912 

1  io36 
1  o388 
o  9780 
O  9691 
O  9669 
O  9476 
O  870 
O  6235 

O  6967 
O  555 

O  529 
O  oySz 


1 

DENSITÉS 

calculées. 


8  6195 


3  3894 


2  4216 
2  3782 


2  m 
1  8011 

1  5209 


NOMS 

des 

OBSERVATEURS. 


1  o364 


o  9678 
o  9360 

O  624 


Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

Gay-Lussac. 

John  Davy. 

John  Davy. 
Gay-Lussac. 
Gay-Lussac. 

Jet.  et  Thénard. 
John  Davy. 

John  Davy. 
Thénard. 

/d.  et  Gay-Lussac. 
Gay-Lussac. 
Gay-Lussac. 
Gay-Lussac. 

Colin. 

Biot  et  Arago. 

Biot  et  Arago. 
if  Thénard  et  Gay- 
\  Lussac. 

Biot  et  Arago. 
Bérard. 

Th.  de  Saussure. 
Arago  et  Biot. 
Cruickshancks. 
Gay-Lussac, 
Humphry  Davy. 
Gay-Lussac. 

Biot  et  Arago. 

Thomson. 

Tromsdorf. 

Biot  et  Arago. 


Chaque  gaz  perman'ent  sec  acquiert  ^  de  dilatation  par  cha¬ 
que  degré  du  thermomètre,  depuis  o  jusqu’à  80”  de  Piéaumur. 
Aussi  les  évaluations  citées  au  premier  tableau  donnent-elles  le 
poids  réel^  et  non  la  pesanteur  comparée  au  volume.  La  dilatation 
des  vapeurs  gazeuses  suit  la  même  progression.  L’on  voit  donc 
combien  la  chaleur  doit  augmenter  l’élasticité  de  ces  substances. 


.i82  air  atmosphérique. 

/ 

T)e  Vair  atmosphérique. 

Les  principaux  caractères  de  i’air  que  nous  respirons,  et  les 
élémens  qui  le  constituent,  sont  21  d^0X3^gène  et  78  d\‘izote  en¬ 
viron  ,  avec  un  peu  d’acide  carbonique,  selon  MM.  Bertliollet ,  Gay- 
Liissac,  Davy^  Humboldt,  etc.,  tandis  cpie  Lavoisier  et  Sclièeîe 
admettaient  27  parties  d’oxygène  et  75  d’azote. 

Les  deux  gaz  qui  composent  notre  atraosplière  sont  plutôt  à  l’è- 
tat  de  mélange  qu’à  celui  de  combinaison.  Néanmoins  cette  sorte 
de  mélange  est  assez  exacte,  soit  par  l’agitation  des  vents,  soit  par 
d’autres  causes ,  pour  qu’il  soit  difficile  de  séparer  entièrement 
cliacun  des  élémens  qui  composent  l’air.  Et  même  les  gaz  hydro¬ 
gène  et  acide  carbonique  (i)  qui  s’y  trouvent  en  petites  c[uantités, 
y  sont  tellement  répartis  que  Vassali  et  Volta  ne  sont  point  par¬ 
venus  à  les  retirer  complètement  par  les  moyens  eudiométriques. 
L’on  a  remarqué,  par  des  observations  faites  en  divers  lieux 
(Beddoès  sur  la  côte  de  Guinée,  Bertliollet  en  Egypte,  Macarty 
en  Espagne,  Humboldt  en  Amérique,  Pérou  sur  l’Océan  pacifi- 
cjue,  Gavendish  en  Angleterre,  Gay-Lussac  à  quatre  mille  toises 
au-dessus  de  Paris),  qu’il  n’y  avait  pas  de  différence  bien  notable 
entre  les  parties  constituantes  de  l’air  atmosphérique. 

Comme  tous  les  autres  corps  ,  l’air  est  pesant  ,  mais  842  fois 
moins  que  l’eau,  à  10"  sur  o  Ptéaurnur.  La  pesanteur  d’une 
colonne  d’air  atmosphérique  soutient  une  colonne  d’éaii  à  la 
hauteur  de  32  pieds  ,  comme  Ton icelli  Pa  remarqué  en  i643, 
ou  une  colonne  de  mercure  à  28  pouces.  Pour  prouver  que  la 
pesanteur  de  Pair  était  la  cause  qui  élevait  ces  fluides  dans  le 
vide  ,  Pascal  fît  sa  célèbre  expérience  sur  la  montagne  du  Puy- 
de-Dôme,  par  laquelle  il  a  fait  voir  cjue  le  mercure  baissait  d’un 
pouce  environ  ,  par  cent  toises  d’élévation.  L’on  conçoit  que  les 
couches  inférieures  de  l’atmosphère  doivent  être  plus  compri¬ 
mées  et  plus  denses  que  les  supérieures.  Aussi  l’air  plus  raréfié 
des  montagnes  comprime  moins  nos  corps  :  de  là  viennent  des 
hémorrhagies  et  dilatations  de  nos  humeurs  en  ces  lieux. 

Le  baromètre  mesure  donc  la  pesanteur  ou  la  dilatabilité  de 
Pair  5  car  selon  que  cet  air  contient  plus  d’eau  en  dissolution, 
ou  qu’il  est  plus 'ou  moins  sec,  que  sa  chaleur  et  son  électricité 
varient  ,  il  s’ensuit  des  variations  dans  la  hauteur  barométrique, 
et  celle-ci  indique  les  changemeiis  atmosphériques.  Pour  qu’un 
baromètre  soit  bien  sensible  ,  il  faut  que  son  tube  soit  exac¬ 
tement  calibré  ,  ou  égal  partout ,  et  qu’il  soit  parfaitement  purgé 


P)  Saussure  a  même  trouvé  de  ce  gaz  acide  carbonique  dans  l’air  pris  à  la 
cime  du  Mout-BLiuc  ,'el  M.  Gay-Lussac  ,  dans  les  hauteurs  de  l’atmosphère. 
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d’air  dans  son  intérieur.  Pour  cet  efï'et,  lorsqu’on  introduit  le 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre  ^  on  a  soin  de  détacher  par 
l’agitation  les  petites  bulles  qui  adhèrent  aux  parois  intérieures, 
et  de  plus  on  passe  ce  tube  rempli  entre  des  charbons  ardens  , 
afin  de  faire  bouillir  le  mercure  ,  de  dilater  l’air  interposé  et  le 
forcer  à  sortir. 

Beaucoup  de  subsiances  vaporisables  se  dissolvent  dans  l’air 
atmosphérique  ,  et  altèrent  plus  ou  moins  sa  pureté.  La  chaleur 
le  rend  propre  à  se  charger  de  beaucoup  de  vapeurs  aqueuses, 
qui  se  condensent  en  nuages  ,  lorsqu’elles  sont  portées  dans  des 
réglons  plus  froides.  L’air  chargé  de  ces  vapeurs  en  devient  plus 
élastique  ;  fair  humide  est  plus  le'ger  que  l’air  sec  ,  selon  l’ob¬ 
servation  de  Deluc  :  de  là  vient  alors  l’abaissement  du  baro¬ 
mètre.  Le  pied  cube  d’air  ne  peut  prendre ,  à  i5®de  tempéra¬ 
ture  ,  que  1  1  à  12  grains  d’eau  en  dissolution. 

hygrométrie  (i)  est  la  mesure  de  l’humidité  de  l’air  ;  cette  me¬ 
sure  se  prend  d’après  le  ramollissement  ou  rhumectation  qu’éprou¬ 
vent  diverses  .substances,  ou  leur  dessèchement.  Saussure  faisait 
son  hygromètre  avec  un  cheveu,  qui  s’aîonge  par  l’humidité.  On 
divise  en  loo  degrés  son  plus  grand  et  son  moindre  alongement. 


Des  eudiomètres. 

Ce  sont  des  substances  propres  à  reconnaître  la  quantité  do 
chacun  des  principes  constituans  de  l’air  atmosphérique  et  ses 
degrés  de  respirabilité  (du  grec  tvê'iôç  ,  air  serein  ou  pur,  et 
mesure).  Elles  s’emparent  de  l’oxygène  et  laissent  l’azoïe. 

On  déjà  vu  qu’eo oxydant  du  mercure,  ou  un  autre  métal,  dans 
l’air,  on  enlevait  son  oxygène;  et  comme  il  reste  l’azote,  ou 
reconnaît ,  par  la  quantité  d’air  soustrait ,  combien  il  contenait 
d’air  vital.  Lfeudiomètre  de  Volta  consiste  à  faire  détonner  une 
quantité  cjuelconque  de  gaz  hydrogène  avec  un  volume  connu 
d’air  atmosphérique  ,  par  l’étincelle  électricpie.  La  réduc¬ 
tion  du  volume  des  gaz  (  par  la  résolution,  en  eau  de  l’hy¬ 
drogène  et  de  l’oxygène  )  annonce  la  quantité  d’oxygène  em¬ 
ployé.  L’eudiomètre  de  Priestley  consiste  dans  l’absorption  que 
lait  de  l’oxygène  de  l’air  le  gaz  nitreux,  pour  passer  à  l’état 
d’acide.  On  fait  ce  mélange  sur  Peau ,  ejui  absorbe  l’acide 
formé.  Mais  le  gaz  nitreux,  étant  plus  ou  moins  oxydé ,  prend 
des  ejuantîtés  variables  d’oxygène  pour  passer  à  l’acidité  ;  ce  qui 
rend  ce  moyeu  infidèle.  Schèele  a  proposé  ensuite  un  sulfure 
alcalin  ,  dissous  dans  l’eau.  Il  absorbe  en  effet  l’oxygène  de  l’air 


(i)  Des  mots  ûypoç,  moite,  humide,  et /wk/jov ,  mesure. 
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pour  s’acidifier;  mais  ce  moyen  est  long.  Achard,  Séguin ,  Reboul, 
ont  pris  la  combustion  du  phosphore  dans  un  volume  d’air  , 
pour  leur  eudiomètre.  Cependant  Berthollet  a  fait  voir  que  le 
gaz  azote  dissolvait  une  portion  de  phosphore ,  et  que  son  vo¬ 
lume  augmentait  ;  ce  qui  rend  ce  moyen  incorrect.  Enfin  l’eu- 
diomètre  de  Davy  est  un  muriate  de  fer  liquide  chargé  de  gaz 
nitreux  ;  il  absorbe  vivement  l’oxygène  de  l’air  ,  mais  il  se  dégage 
quelquefois  du  gaz  nitreux  et  de  l’azote  à  mesure  que  le  fer 
s’oxyde. 

Les  particules  qui  s’élèvent  des  corps  odorans ,  végétaux,  ani¬ 
maux  ,  etc.,  meme  les  plus  fortes  ou  fétides  ,  ne  sont  nullement 
appréciables  à  l’eudiomètre,  et  Lavoisier  a  tenté  sans  succès  d’ana¬ 
lyser  l’air  le  plus  infect  :  les  miasmes  qu’il  contient  sont  trop 
peu  substantiels.  Tout  corps  combustible  peut  être  un  eudiomètre 
plus  ou  moins  parfait. 

De  la  respirahilité  de  Vair ,  et  de  Vair  vicié  ;  moyens  de  le 

purifier. 


L’on  a  reconnu  que  le  gaz  oxygène ,  qui  fait  plus  du  cinquième 
de  l’air ,  était  la  seule  portion  capable  d’entretenir  la  respiration 
et  la  combustion.  Dans  l’eudiomètre  de  Volta,  l’on  ne  trouve 
que  ^  d’oxygène.  Celui  de  Davy  donne  M.  Berthollet 
l’évalue  à  plus  de  Macarty  et  autres  jusqu’à  Le  reste 
n’est  pas  tout  azote  pur  ;  car,  indépendamment  de  l’eau  en  dis¬ 
solution  (i),  des  vapeurs,  des  poussières,  des  émanations  odo¬ 
rantes,  il  y  a  toujours  environ  oo,i  de  gaz  acide  carbonique, 
même  sur  les  montagnes  les  plus  élevées^  et  peut-être  tin  peu 
de  gaz  hydrogène* 

Ïngen-Houzs  a  montré,  le  premier,  en  1775  ,  que  les  plantes 
décomposaient  l’eau  à  la  lumière,  et  qu’elles  versaient  dans  l’at¬ 
mosphère  de  l’oxygène  j  ce  qui  r^are  sans  doute  celui  que  la 
respiration  et  la  combustion  absorbent.  Il  a  cru  remarquer  que 
les  plantes  donnaient ,  dans  l’obscurité  ,  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  résultat  qui  a  été  contesté  par  Sennebier  en  1782. 

Tout  air  capable  d’entretenir  la  combustion  est  plus  ou  moins 
propre  à  entretenir  la  respiration  et  la  vie  :  c’est  pourquoi  l’on 
porte  un  flambeau  dans  les  lieux  dont  l’air  est  soupçonné  vicié  ^ 
et  s’il  continue  de  brûler  ,  il  y  a  sans  doute  du  gaz  oxygène. 
Cette  épreuve  ne  doit  pas  toujours  suffire  pour  inspirer  la  sécu-» 
ri  té  ;  car  il  existe  au  fond  des  mines  des  gaz  asphyxians  ,  l’hy- 


(1)  Nous  ne  pourrions  pas  vivre  dans  un  air  très-sec.  Lèvent  samieï  des 
Arabes,  qui  est  trop  sec,  étouffe  les  hommes  et  les  animaux  dans  les  dé¬ 
serts  arides  ;  il  dessèclie  et  momifie  bientôt. 
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drogène  sulfuré  ou  Pazote  carboné,  qui  tuent  sur-le-cbamp  quand 
on  les  respire  ,  quoiqu’ils  laissent  encore  bi  ider  les  lampes.  On  doit 
donc  avoir  recours  aux  eudiomèires  et  autres  moyens  pour  en 
reconnaître  la  nature.  Ces  gaz  des  mines,  mêlés  à  Pair  etenllammés, 
détonnent ,  se  détruisent  ,  et  l’air  est  purifié.  C’est  ce  qui  arrive 
quelquefois,  et  ce  que  les  mineurs  appellent  feu  hrisou  feu 
terroux.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  mortel  pour  les  mineurs, 
M.  Davy  a  inventé  une  lampe  entourée  d’une  toile  métallique 
trèS'-fine,  qui  laisse  tamiser  la  lumière,  mais  qui  ne  permet  pas 
à  la  flamme  du  gaz  hydrogène  de  s’étendre  à  des  grandes  masses. 
Ainsi  la  déflagration  est  bornée  dans  la  lampe  ,  et  il  n’y  a  point 
de  détonnation  en  grand.  Mais  le  gaz  acide  carbonique,  que  sa 
pesanteur  accumule  dans  les  lieux  bas,  dans  les  puits  ,  les  mines , 
ou  qui  se  dégage  des  liquides  en  fermentation  dans  les  caves  , 
ou  qui  est  produit  par  la  respiration  d’un  grand  nombre  d’êtres 
animés  ,  comme  dans  les  temples ,  les  salles  de  spectacles  ,  les 
étables  ,  etc.  ,  ce  gaz  asphyxie  :  il  n’est  guère  absorbé  que  par 
l’eau  de  chaux  ou  les  alcalis  caustiques  ,  ou  par  son  agitation 
dans  l’eau  ,  moyens  insuffisans  5  il  vaut  mieux  le  dissiper  à  Paide 
de  ventilateurs  ou  du  mouvement  de  Pair. 

Quant  à  Pair  vicié  par  des  émanations  putrides  ,  soit  dans  les 
salles  de  dissection  ou  d’hôpitaux,  les  prisons,  les  caveaux  où  l’on 
enterre^  les  lieux  où  des  matières  animales  se  corrompent  ,  nous 
avons  donné  les  procédés  désinfectans  de  Guyton-de-Morveau , 
et  de  Carmichaèl  Smith  (tome  ï  ,  p.  223  el  sq.  ) 

Du  gaz  oxygéné.  Théorie  de  la  combustion  et  de  la 

respiration. 

Le  gaz  oxygène  ,  découvert  le  1®’’  août  1774,  par  Priestley, 
mais  qui  paraît  avoir  été  connu  de  Corneille  Drebbel,  de  Mayow, 
de  JeanKey  ,  médecin  périgourdin  auXVIi®  siècle  ,  a  été  nommé 
air  vital  parce  qu’il  est  éminemment  respirable,  air  dephlo- 
gistiqué  ,  air  du  feu  ,  de  Schèele ,  parce  qu’il  entretient  la 
combustion.  Plusieurs  substances  le  fournissent  :  on  le  sépare 
du  nitre  chauffé  ,  du  chlore  exposé  à  la  lumière  ,  de  l’acide  ni¬ 
trique  ,  du  chlorate  de  potasse,  des  feuilles  vertes  des  végétaux, 
des  oxydes  de  manganèse  et  de  mercure  rouge  ,  etc. 

On  Pa  nommé  oxygène,  à  cause  de  sa  faculté  de  former 
des  acides  par  sa  combinaison  aux  corps  combustibles.  On  ap¬ 
pelle  OXYDES  les  corps  dans  lesquels  il  entre  ^  mais  en  quantité 
insuffisante  pour  les  acidifier. 

Les  oxydes  au  minimum  sont  appelés  protoxydes  ,  ceux  qui 
prennent  une  double  quantité  d’oxygène  sont  les  DEUTOXYDES; 
ceux  qui  en  prennent  trois  quantités  sont  des  tritoxydes  ,  ily  a 
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des  TÉTROXYDES  avec  quatre  quantités  dYxygène  :  enfin  les 
PEROXYDES  sont  ceux  qui  ont  pris  toute  la  proportion  d’oxygène 
dont  ils  sont  susceptibles.  Ces  proportions  sont  toutes  des  multi¬ 
ples  de  la  première  quantité  admise. 

Mais  si  cette  oxydation  réduit  plusieurs  métaux  et  d’autres 
corps  a  l’état  d’acides ,  il  y  a  d’autres  corps  aussi  qui  deviennent  al¬ 
calins.  D’abord  plusieurs  oxydes  métalliques  jouent  le  rôle  d’al¬ 
calis  en  saturant  des  acides  5  de  plus,  le  potassium,  le  sodium  , 
le  baryum ,  etc.  ,  sont  des  espèces  de  métaux  qui  deviennent , 
par  leur  combinaison  avec  l’oxygène  ,  des  alcalis,  potasse^  soude,  . 
baryte  ,  etc.  Ainsi  l’oxygène  devient  donc  aussi ,  dans  ce  cas  , 
un  alcaligène. 

C’est  l’un  des  agens  les  plus  nécessaires  de  la  nature,  puisque 
sans  lui  il  n’existerait,  ni  eau,  ni  corps  vîvaus  et  respirans^  ni' 
combustion.  Mais  c’est  lui  aussi  qui  détruit  et  consume  presque 
tous  les  corps.  11  paraît  contenir  beaucoup  de  calorique  en  cbm-' 
binaison,  et  plus  que  les  autres  gaz;  il  est  plus  pesant  que  l’air, 
car  il  pèse  1087  selon  Fourcroy  et  Séguin,  l’air  étant  de  1000. 

Nous  avons  vu  que  les  gaz  étaient  des  substances  fondues  dans 
le. calorique;  or  le  gaz  oxygène,  lorsqu’il  se  fixe  et  se  solidifie 
dans  un  corps  pour  lequel  il  a  de  l’attraction  ,  comme  sont  les 
corps  combustibles  ,  doit  abandonner  son  calorique ,  lequel 
s’échappe  souvent  sous  une  forme  sensible  et  visible  ,  avec  flamme 
et  chaleur.  Ce  qu’on  appelle  comhusbion  n’est  ainsi  autre  chose 
que  la  fixation  de  cet  oxygène  ,  et  lorsque  cette  combustion  est 
rapide  ,  comme  en  brûlant  du  bois,  du  soufre,  du  phosphore, 
il  y  a  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  ;  mais  si  cette  com¬ 
bustion  s’opère  lentement ,  la  chaleur  s’exhale  insensiblement  , 
et  il  n’y  a  point  de  flamme.  Par  exemple  un  fil  de  fer  chauffé, 
qu’on  introduit  dans  du  gaz  oxygène,  y  brûle  avec  éclat  ;  mais 
si  l’on  y  expose  seulement  sa  limaille  à  froid  ,  elle  se  rouille 
lentement.  Le  produit  des  deux  opérations  est  le  meme  ;  l’action 
vseule  est  différente,  11  y  donc  des  combustions  latentes  ou  cachées; 
il  s’en  opère  dans  les  liquides,  dans  des  acides  ,ou  sousl’eau,  parce 
que  ces  liquides  contiennent  de  l’oxygène  fixé.  C’est  ainsi  que 
la  limaille  de  fer  s’oxyde  en  œthiops  sous  l’eau  ,  ou  avec  plus 
de  violence  et  de  chaleur  dans  l’acide  sulfurique  aqueux.  Plusieurs 
fermentations,  celle  du  vin  en  vinaigre  ,  est  une  combustion  ,  car 
il  y  a  fixation  d’oxygène,  soit  qu’il  se  lire  de  l’air,  soit  qu’il  se 
sépare  de  l’eau  ou  d'autres  substances. 

Puisque  la  combustion  est  une  fixation  d’oxygène,  en  retirant 
cet  oxygène  d’un  corps  brûlé  ,  on  déhrule  celui-ci.  C’est  ce  qu’on 
fait  à  l’égard  des  métaux  calcinés  ou  oxydés ,  en  les  mettant  en 
contact  avec  des  substances,  dont  l’attraction  pour  l’oxygène  est 
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plus  puissante.  On  réduit  ainsi  le  métal,  on  le  revivifie.  La 
1  combustion  et  la  décombustion  sont  encore  bien  plus  remarquables 
I  sur  le  soufre,  le  pliospliore,  etc.  Car  ces  corps,  en  brûlant ,  for- 
;  ment  les  acides  sulfurique  ^  phosphorique  (ou,  s’ils  prennent 
moins  d’oxygène,  sulfureux,  phosphoreux)  j  mais  en  traitant 
ces  acides  par  le  charbon ,  et  à  l’aide  de  la  chaleur,  on  leur  enlève 
Foxygène,  et  on  les  ramène  à  îelir  éiat  combustible  primitif. 
Les  acides  portant  beaucoup  d’oxygène,  qu’ils  livrent  à  des  subs¬ 
tances  combustibles ,  sont  des  corps  brûlans  :  aussi  les  acides 
I  nitrique  ^  liydrochlorique ,  sulfurique ,  oxygénés ,  brûlent  la  plupart 
des  corps  combustibles.  De  même  beau  que  l’on  jette  en  petite? 
quantité  sur  des  charbons  ardens  avive  leur  flamme,  parce  qu’il 
y  a  décomposition  du  lic|uide  qui  contient  beaucoup  d’oxygène. 
Les  pyrites  ou  sulfures  métalliques  humectés  s’échauffent  et 
prennent  souvent  feu  jusqu’à  produire  les  embrasemens  épouvan¬ 
tables  des  volcans,  sans  autre  cause ,  à  ce  qu’il  paraît ,  que  l’oxygène 
de  l’eau  qui  s’y  décompose. 

Une  autre  propriété  non  moins  admirable  du  gaz  oxygène, 
c’est  d’ètre  le  seul  capable  d’entretenir  la  respiration.  Mais,  parce 
que  ce  gaz  seul  serait  trop  actif,  qu’il  consumerait  rapidement 
Ja  vie  comme  par  une  fièvre  brûlante,  la  nature  Fa  mélangé,  dans 
l’air  atmosphérique  avec  le  gaz  azote  qui  le  tempère.  C’est  ainsi 
que  l’alcool  étant  trop  fort  pour  le  boire ,  on  l’affaiblit  par  de  l’eau. 

La  respiration  n’est,  dans  la  réalité,  qu’une  combustion,  dont 
les  poumons  sont  le  foyer ,  et  dont  le  carbone  et  l’hydrogène  du 
sang  sont  l’aliment.  Lavoisier,  Morozzo^  Jurine,  etc. ,  qui  ont  fait , 
respirer  des  animaux  dans  une  quantité  déterminée  d’air  atmos¬ 
phérique,  ont  observé  que  l’oxygène  en  était  absorbé  ,  et  qu’il  se 
formait  du  gaz  acide  carbonique  et  de  Feau.  Edme  Goodwyn  a 
fait  voir  que  la  quantité  du  gaz  azote  restait  toujours  la  même  ; 
ainsi  il  entre  dans  les  poumons ,  et  en  sort  sans  altération  ,  sans 
absorption  sensible  :  mais  plus  il  y  a  d’oxygène  employé  ,  plus  il 
se  forme  d’acide  carbonique;  ce  que  l’on  reconnaît  par  Feau  de 
chaux  que  trouble  Fhaleine.  Il  y  cà  de  cinq  à  sept  centièmes  de  gaz 
acide  carbonique,  produit  par  la  respiration.  Le  -volume  de  ce 
gaz  représente  celui  de  l’oxygène  absorbé ,  d’après  les  expériences 
de  MM.  Berthollet,  Davy,  Allen  et  Pépys. 

Si  la  respiration  est  une  combustion ,  elle  doit  produire  de  la 
chaleur.  C’est  en  effet  ce  qui  a  lieu  ,  et  les  animaux  qui  ont 
proportionnellement  de  vastes  poumons ,  qui  respirent  fréquem¬ 
ment  ,  comme  les  oiseaux ,  ont  beaucoup  de  chaleur  animale.  C’est 
tout  le  contraire  chez  les  reptiles  et  serpens,  dont  les  poumons 
celluleux  respirent  lentement,  et  chez  les  poissons  dont  les 
branchi€;s  ou  les  oufes  n’absorbent  que  la  petite  portion  d’air  dis^ 
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soute  dans  les  eaux  (  voyez  notre  art.  poumons  du  Nouv.  Dict. 
a  ml.  naiur.).  Cette  chaleur  se  remarque  aussi  dans  le  sane 
artenel  comparé  au  sang  veineux  qui  est  plus  froid  de  -ii-  ou 

J  1777>  Crawford  en  1779,  ont  mis°hors 

devions  notre  chaleur  vitale  à  cette  cause. 

Mais  puisque  l’oxygène  enlève  an  sang  du  carbone  et  de  l’hy- 
clrogene,  il  doit  y  produire 'des  changemens  sensibles.  C’est 
aussi  ce  quon  aperçoit';  car  le  sang  qui  était  noir  et  veineux  en 
entrant  dans  le  poumon ,  en  sort  rouge  ,  décarbonisé  et  déshy- 
rogene  .  te  ^  est  le  sang  artériel.  Mais  si  l’on  lait  respirer  du  gaz 
acide  carbonique  ou  de  l’hydrogène ,  le  sang  reste  noir ,  non  vital  ; 
et,  loin  de  porter  dans  le  corps  un  principe  de  vie,  il  y  porte 
1  asphyxie  et  la  mort,  suivant  Goodwyn,  Bichat,  HamiltM  ,  etc. 
lion  observe  de  meme  que  le  sang  tiré  de  la  veine  rougit  par 
son  exposition  à  Pair,  à  sa  surface  seulement;  et  surtout ,  si  on 
expose  a  du  gaz  oxygène ,  comme  Hewsoti,  Priestley,  Fourcrov 
lont  remarqué:  tandis  qu’il  reste  noir,  lorsqu’on ''empêche  le 
contact  de  l’air ,  ou  qu’on  l’agite  dans  des  gaz  non  respirables  ; 
ainsi  que  Cigna ,  Beccaria ,  Thouveiiel  et  beaucoup  d’autres  l’ont 
obsea  ve.  On  peut  ajouter  à  ces  faits  que,  comme  le  carbone  et 
hydrogéné  sont  surtout  les  éléinens  de  la  graisse  et  de  l’huile, 
les  individus  qui  respirent  beaucoup,  comme  les  oiseaux,  les 
personnes  malades  de  pulnionie,  sont  plus  maigres  que  les  êtres 
qui  respirent  moins ,  tels  que  les  poissons  pleins  d’huile  les 
animaux  qui  subsistent  dans  l’air  impur  de  la  fange,  etc. 

Du  gaz  azote  ou  nitrogène  ■,  et  de  ses  combinaisons. 

On  a  déjà  vu  que  ce  gaz  était  la  portion  la  plus  abondante  de 
lair  ordinaire,  dont  il  compose  près  des  |;  et  comme  il  est  par  ' 
iui-meme  impropre  à  entretenir  la  combustion  et  la  respira¬ 
tion,  il  a  reçu  le  nom  d’azote,  de  !’«  privatif  des  grecs  et  de 
<1.,  vie.  (.Quelques  chimistes  l’avaient  nommé  nitrogène,  parce 
qu  .1  forme  1  acide  nitrique  en  se  combinant  à  l’oxigène  ;  d’autres 
t  ont  appelé  alcaligene ,  parce  qu’il  compose  l’alcali  volatil  avec 
hydrogéné  :  mais  ces  deux  propriétés  opposées  ne  peuvent 
par  cela  meme,  servir  à  le  désigner.  Il  fut  reconnu  en  1772  par 
le  docteur  Rutherfud  et  par  Schèele.  Il  pèse  0,978 ,  selon 
j-^avoisier  j  1  air  atmosphérique  pesant  i,ooo. 

Comme  on  sépare  difficilement  de  l’air  commun  tout  l’oxyc^ène 
et  I  acide  c.arbonique  de  l’azote,  on  obtiendra  plutôt  ce  dernier 
en  faisant  digérer  de  l’acide  nitrique  faible  sur  des  matières  ani- 
rnales ,  a  ,a  température  ordinaire.  La  chair  de  poisson  en  fournit 
P  us  lacilement;  mais  l’azote  qu’on  en  retire  est  un  peu  hydro- 
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carburé ,  ou  îiulleux  ,  ce  qui  lui  laisse  une  mauvaise  odeur,  et 
il  dépose  sur  les  parois  des  vases  une  substance  brunâtre,  grasse. 
Uue  autre  procédé  pour  obtenir  Tazote,  consiste  à  faire  passer  de 
l’ammoniaque  en  vapeurs  dans  du  chlore  à  l’état  de  gaz.  La  portion 
d’hydrogène  de  cet  alcali  se  combine  en  eau  avec  l’oxygéne  de 
l’acide,  selon  l’ancienne  théorie  de  l’acide  muriatique  oxygéné; 
selon  la  théorie  nouvelle  du  chlore  ,  celui-ci  enlève  de  l’hydrogène 
à  l’ammoniaque ,  et  devient  acide  Ijydrochlorique  :  il  se  produit  une 
flamme  éclatante,  et  des  vapeurs  aqueuses;  l’acide  se  dissout 
dans  l’eau  et  l’azote  reste  pur.  On  peut  encore  faire  passer  le  gaz 
euchlorine  au  travers  de  l’ammoniaque  liquide  ,  selon  le  procédé 
de  Fourcroy.  On  se  place  au  soleil,  ou  à  une  température  un 
peu  élevée.  La  distillation  du  nitrate  d’ammoniaque  donne  de 
l’azote  protoxydé  et  de  l’eau. 

Les  procédés  eudiométriqiies  mettent  plus  ou  moins  à  nu  l’azote 
atmosphérique.  Les  vessies  natatoires  de  plusieurs  poissons  en  con¬ 
tiennent  ;  mais  non  pas  dans  toutes  les  espèces,  car  M.  Biot  a  ren¬ 
contré  de  l’hydix)gène  et  de  l’oxygène  en  quelques  poissons  marins. 

L’azote  respiré  seul  a  uue  faculté  assoupissante  cjui  ferait 
périr  ,  mais  qui  diffère  de  celle  du  gaz  acide  carbonique.  Il 
ii’en  est  pas  de  même  du  gaz  protoxyde  d’azote.  M.  Davy 
{Bihlioili,  hritaimiq*^  tome  XVII,  page  4o6  et  suiv.  )  are- 
marqué  que  ce  gaz  respiré  avait  une  propriété  très-exhilarante, 
causait  une  joie  et  un  épanouissement  involontaires  ,  sans  doute 
par  la  légère  irritation  qu’il  excite  dans  les  plexus  nerveux 
cliaphragmaiiques.  Cette  sorte  de  joie  est  suivie  d’asphyxie  quand 
011  respire  trop  long  -  temps  ce  gaz  seul.  11  a  été  découvert 
en  1772  par  Priestley,  est  dissoluble  à  l’eau,  et  un  peu  sucré: 
pesanteur  spécifique  i,52o4.  Il  rallume  une  bougie  à  demi  éteinte. 

Le  gaz  nitreux,  deutoxyde  d’azote  ,  découvert  par  Haies  ,  pèse 
i,o3B8;  il  suffoque  et  irrite  très-vivement  les  bronches  et  le 
poumon.  Si  le  gaz  azote  est  combiné  à  l’oxygène ,  dans  la 
proportion  inverse  à  son  mélange  atmosphérique,  il  forme  Pacide 
nitrique.  En  faisant  passer  l’étincelle  électrique  dans  un  mélange 
de  5  parties  d’azote  et  de  7  d’oxygène ,  Cavendish  a  produit  de 
l’acide  nitrique.  C’est  donc  la  hase  de  cet  acide;  et  le  salpêtre  qui 
se  forme  journellement  dans  les  terres  imprégnées  de  matières 
animales  en  décomposition,  confirme  cette  observation  :  ainsi 
l’azote  de  ces  matières  prend  souvent  son  oxygène  dans  l’acide 
sulfurique  du  plâtre,  et  forme  un  acide  nitrique  qui  se  combine  à 
la  chaux;  de  là  vient  le  nitrate  de  chaux  ,  abondant  dans  les  eaux-- 
mères  ou  lessives  que  les  salpètriers  font  des  plâtras.  Il  paraît 
même  que  l’éclair  électrique  forme  quelquefois  un  peu  d’acide 
nitrique  dans  les  pluies  d’orage.  Combiné  au  charbon  à  i’élat 
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qazeuX)  il  forme  le  cyanogène,  selon  M.  Gay-Liissnc,  et  devient 
ainsi  capable  d^acidifier  les  corps  ^  sans  le  concours  de  l’oxygène. 
L’azote  peut  aussi  former  avec  le  carbone  ,  une  combinaison 
solide ,  connue  sous  le  nom  d’azoiure  de  carbone.  On  sait  que 
l’azote  peut  également  dissoudre  le  pliospliore  et  le  soufre ,  de 
même  que  le  gaz  bydrogène. 

Une  autre  combinaison  de  l’azote  est  celle  de  l’ammoniaque,  par 
son  union  avec  l’hydrogène,  suivant  M.  Berlhollet.  C’est  en  etfet 
ce  qu’on  trouve  en  décomposant  cet  alcali  volatil  j  et  cette  décom¬ 
position  s’opère  par  beaucoup  de  moyens,  par  l’oxyde  de  manga¬ 
nèse  cliaüfPé  avec  l’ammoniaque ,  par  les  oxydes  brun  de  fer ,  ou 
rouge  de  mercure,  ou  blanc  d’arsenic,  etc.  Kirwan  a  formé  de 
l’ammoniaque ,  dans  la  cuve  liydrargyro-pneumaiique ,  avec  les 
gaz  nitreux  et  bydrogène  sulfuré.  L’acide  nitrique  agit  avec  tant 
de  violence  sur  l’étain,  qu’il  y  a  aussi  décomposition  de  l’eau  et 
d’une  portion  d’acide;  d’où  il  suit  que  l’hydrogène  de  l’eau et 
l’azote ,  base  de  l’acide ,  forment  de  l’ammoniaque.  Suivant  Wil¬ 
liam  AuStin  {Philos.  Trans.<,  1788  ) ,  la  proportion  de  l’azote  à 
l’hydrogène  est  comme  121  à  52  ;  M.  Berthollet  admet  la  propor¬ 
tion  de  121  à  29,  ou  de  6  à  1.  M.  Davy  a  voulu,  dans  ces 
dernières  années  établir  que  l’ammoniaque  est  composée  d’un 
^métal,  nommé  selon  lui  ammonium^  et  d’hydrogène;  mais  cette 
iiYpotlièse  a  été  rejetée. 

T) U  gaz  hydrogéné  (1) ,  de  ses  propriétés  et  de  ses  usages. 

Ce  gaz  observé  d’abord  par  Haies,  puis  par  Cavendish  et 
Priestley  a  été  connu  long-temps  sous  le  nomd’a/r  inflammable  y 
soit  celui  qui  s’exhale  des  marais  où  beaucoup  de  substances 
végétales  et‘ c|ueîquefois  animales  se  putréfient,  et  décomposetit 
l’eau  ;  soit  celui  qui  s’élève  des  mines,  et  senflamme  à  la  lampe 
du  mineur;  soit  celui  que  la  distillation  à  feu  nu  lire  des  vé¬ 
gétaux  ou  animaux,  quoique  mélangé  a  d’autres  gaz;  soit  enfin 
celui  qui  résulte  de  la  décomposition  de  l’eau ,  etc.  On  en  trouve 
également  dans  les  gros  intestins  de  l’homme  et  des  animaux. 

Outre  son  odeur  assez  fétide,  et  sa  légèreté  treize  fois  plus 
grande  que  celle  de  l’air  commun  ,  surtout  lorsqu’il  est  exempt 
d’acide  carbonique  ou  de  carbone  en  dissolution  ,  sa  principale 
,  propriété  est  de  brûler  avec  le  gaz  oxygène.  On  enflamme  ce  mé¬ 
lange  ,  soit  par  la  lumière  d’une  lampe  ,  soit  par  l’étincelle  élec¬ 
trique,  soit  meme  par  une  forte  compression. 


(1)  B’vJop,  eau,  et  yû'iofj.a.i  ^  engendrer;  car  ce  gaz  engendre  l’eau  avec 
l'oxygène,  et  l’eau  le  inodiut  aussi  par  sa  décomposition. 
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Les  gaz  hydrogènes,  exalés  des  marais,  ou  des  décompositions 
végétales  par  le  feu,  ou  du  charbon  de  terre  ou  de  bois  mouillé, 
sont  carbonés  ou  chargés  de  carbone.  Cette  sorte  de  gaz  a  une  odeur 
charbonneuse  qu’on  sent  en  entrant  dans  les  forges;  il  éclaire  avec 
une  flamme  bleuâtre  ,  et  dépose  en  môme  temps  des  fuliginosités 
noires  :  ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  les  appartemens  où 
l’on  brûle  delà  houille  ;  car  la  vapeur  qu’elle  répand  salit  et  brunit 
les  meubles  et  autres  objets.  Ce  gaz  carburé  est  aussi  moin^  léger 
que  l’hydrogène  pur.  Dans  la  pile  voltaïque  en  action,  le  pôle 
négatif  donne  du  gaz  hydrogène  et  des  alcalis ,  tandis  que  le  pôle 
positif  produit  l’oxygénation  et  les  acides  ;  on  peut  donc  consiy 
dérer  l’hydrogène  comme  alcali  liant,  dans  beaucoup  de  cas. 

Pour  obtenir  celui-ci ,  l’oU  fait  dissoudre  ou  du  zinc  ou  de  la 
tournure  (limaille)  de  fer  très-doux,  dans  de  l'acide  sulfu¬ 
rique  étendu  d’eau ,  et  l’on  adapte  des  tubes ,  ou  l’appareil  hy¬ 
dro-pneumatique ,  pour  recevoir  le  gaz.  La  dissolution  s’opère 
avec  chaleur  et  effervescence;  le  fer  tendant  à  s’oxyder  pour 
s’unir  à  l’acide,  décompose  l’eau,  s’empare  de  son  oxygène,  et 
l’hydrogène  se  dégage.  Si  l’on  adapte  un  tube  au  matras  où  se 
fait  la  dissolution  ,  le  gaz  hydrogène  qui  en  sort  peut  s’aliunier 
à  la  flamme  d’une  bougie;  ce  qui  forme  une  sorte  de  chandelle 
qu’on  appelle  jjhilosophique ,  ou  électrique  ^  si  on  l’allume  par 
l’étincelle  électrique.  Si  l’on  mêle  ce  gaz  à  l’oxygène,  dans  des 
bulles  d’une  solution  de  savon  ^  ces  bulles,  plus  légères  que 
l’air,  s’élèvent,  et  lorsqu’on  y  met  le  feu  ,  elles  détonnent  avec 
assez  de  bruit.  On  fait  ainsi  plusieurs  spectacles  pyriques.  On 
obtient  encore  de  l’hydrogène  en  décomposant  Peau  sur  des 
copeaux  de  fer  rougis  au  feu. 

La  légèreté  de  l’hydrogène  fait  qu’on  le  transvase  facilement , 
et  qu’il  est  retenu  sous  une  cloche  sans  être  bouché ,  tandis  que 
le  gaz  acide  carbonique  plus  pesant  se  verse ,  comme  de  l’eau,  d’un 
vase  en  un  autre.  On  voit  que  l’hydrogène  n’est  inflammable  que 
par  son  mélange  à  l’oxygène ,  puisque ,  lorsqu’il  est  pur,  il  éteint 
la  lumière  qu’on  y  plonge. 

Cette  même  légèreté  a  donné  lieu  à  l’une  des  plus  étonnantes 
découvertes  modernes ,  celle  des  aérostats.  MM.  Montgolfler 
avaient  fait  à  Annonay  une  expérience  pour  s’élever  dans  l’at¬ 
mosphère  (1).  A  l’aide  de  la  paille  humide  brûlée,  ils  avaient 
obtenu  une  sorte  d’air  raréfié  dans  un  ballon;  et ,  en  maintenant, 
au  moyen  de  réchauds  allumés,  cette  raréfaction,  ils  étaient 
parvenus  à  s’élever  dans  l’atmosphère;  mais  la  difficulté  de  con- 


(1)  Joseph  et  Étienne  Montgolfler  ;  mais  Joseph  est  Finventeur  des  moîit- 
golFières,  et  aussi  du  bélier  bydrauiiqwe,  du  veuüialeur,  etc. 
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server  assez  de  chaleur  et  de  dilatation  à  Pair,  surtout  dans  les 
régions  élevées,  toujours  plus  froides^  et  le  danger  trop  réel  des 
chutes  de  ces  nouveaux  Icares  avait  fait  abandonner  ce  moyen. 
M.  Charles  a  substitué  avec  succès  aux  Montgolfières  le  gaz  hy¬ 
drogène  renfermé  dans  des  ballons  de  taffetas  gommé  ,  qui  sont 
contenus  par  un  réseau  de  ficelle,  et  qui  soutiennent  une  nacelle 
dans  laquelle  se  placent  les  aéionautes.  En  effet,  avec  un  volume 
suffisant  de  gaz  hydrogène ,  on  peut  enlever  des  poids  assez  con¬ 
sidérables  cl  à  de  très-grandes  élévations  :  on  plane  même  au- 
dessus  de  la  région  des  nuages,  à  près  de  deux  lieues  de  hauteur; 
et  si  le  grand  froid  et  Pextrême  raréfaction  de  Pair  en  ces  hautes 
régions  ne  causaient  pas  des  hémorrhagies ,  des  syncopes  et  autres 
maux  â  Paéronauie  le  plus  intrépide  ,  il  pourrait  sYlancer  en¬ 
core  plus  haut.  Cette  raréfaction  de  Pair  dilate  le  gaz  du  ballon , 
qu’il  faut,  à  cause  de  cela,  laisser  en  partie  vide,  de  crainte  de 
rupture;  et  d’ailleurs  il  arrive  un  point  où  le  gaz  et  ce  qu’il  sou¬ 
tient  sont  en  équilibre  avec  Pair,  de  sorte  qu^on  ne  peut  plus 
s’élever  au-delà.  On  fait  descendre  le  ballon  ,  en  ouvrant  une 
soupape  qui ,  laissant  sortir  du  gaz  hydrogène ,  Pempèche  de  sou¬ 
tenir  l’appareil  aérostatique.  L’on  a  essayé  de  descendre  aussi  en 
parachute ,  lequel  consiste  en  une  sorte  de  vaste  parasol  percé  à 
son  centre. 

On  a  pensé  que  les  divers  gaz  hydrogènes  ,  formés  à  la  surface 
de  la  terre^  s’élevaient  comme  les  fumées  dans  l’atmosphère,  et 
allaient  former  une  couche  inflammable  dans  les  parties  supé¬ 
rieures.  On  a  attribué  aux  combinaisons  de  ce  gaz  à  l’oxygène 
atmosphérique  ,  par  les  éclairs  et  l’électricité,  les  détonnalioiis  de 
la  foudre,  la  subite  formation  des  pluies  d’orage  et  la  plupart  des 
météores  lumineux,  comme  les  étoiles  tombantes,  les  globes  de 
feu  ,  les  aurores  boréales  (i),  etc.  ;  de  même  les  gaz  hydrogène 
phosphoré  et  carboné,  qui  s’enflamment  dans  les  cimetières ,  les 
marais,  forment  les  feux  follets  qui  brillent  pendant  la  nuit  et 
épouvantent  les  esprits  faibles.  Mais  il  faut  convenir  que  si  le  gaz 
hydrogène  joue  un  rôle  important  dans  plusieurs  cas,  ce  dont  on 
ne  peut  douter,  on  a  pourtant  exagéré  son  action. 

Bergmann  et  Schèele  ont  soutenu  que  ce  gaz  était  respirable, 
ou  qu’il  n’était  point  dangereux  par  lui-même ,  ce  qui  est  vrai  ; 
mais  Fontana  a  bien  démontré  qu’il  ne  pouvait  pas  entretenir  la 
vie  ,  et  que  les  animaux  y  périssaient.  Il  cause  des  vertiges  et  une 
sorte  d’apoplexie. 

(i)  M.  Libes  a  pareillement  attribué  la  couleur  rouge  et  enflammée  des  au¬ 
rores  boréales,  à  la  formation  du  gaz  nitreux  rutilant  par  l’azote  et  l’oxygèn» 
de  l’atmosphère,  au  moyen  de  rélectricité. 


y 


GAZ  HYDROGÈNES,  i:tc.  igS 

Nous  examinerons  plus  loin  le  composé  que  ce  gaz  forme  avec 
l’oxygène,  et  nous  avons  vu  celui  qu’il  donne  avec  l’azote.  Il 
réduit  plusieurs  oxydes  métalliques  en  s’emparant  de  leur  oxy¬ 
gène;  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le  carbone  ,  le  soufre,  le 
phosphore,  l’arsenic,  etc.,  de  se  combiner  aux  alcalis,  et  défor¬ 
mer  divers  acides,  avec  le  chlore,  l’iode,  le  soufre ,  le  fluor  ,  le 
cyanogène  :  d’où  viennent  les  acides  hydrochlorique  ,  hydrio- 
'  dique  ,  hydrofluorique  ,  hydrocyanique  ,  hydrosulfurique,  etc. 


Des  gaz  hydrogènes  carboné^  sulfuré^  phosphore ,  arsénié  j 

et  de  Vacide  hydro sulfurique» 


Comme  le  fer  le  plus  pur  contient  presque  toujours  un  peu  de 
charbon ,  et  que  les  autres  agens  de  la  décomposition  de  l’eau 
en  contiennent  aussi  pour  l’ordinaire,  il  est  rare  d’obtenir  du 
gaz  hydrogène  sans  carbone  en  dissolution  ;  et  par  une  raison 
inverse,  il  n’est  presque  aucun  charbon,  même  chauffé  au  feu  le 
plus  vif,  qui  ne  contienne  encore  de  l’hydrogène.  Selon  Lavoisier, 
le  charbon  commun  en  contient  un  huitième. 


On  peut  établir  que  le  carbone  se  rencontre  en  deux  états  dans 
le  gaz  hydi'O  gène.  S'il  est  à  un  état  quelconque  d’oxydation,  mais 
non  d’acide,  c’est  de  l’hydrogène  carboné;  s’il  n’y  a  pas  d’oxy¬ 
gène,  au  moins  sensiblement,  c’est  l’hydrogène  carburé.  Celui- 
ci  est  produit  par  la  putréfaction  des  plantes  dans  l’eau  (  gaz  des 
marais),  ou  par  leur  distillation  à  feu  nu.  En  distillant  une  partie 
d’alcool  sur  quatre  d’acide  sulfurique  ,  des  chimistes  hollandais 
ont  trouvé  un  gaz  hydrogène  carburé,  qui  dépose,  en  brûlant, 
une  substance  oléagineuse  5  c’est  pourquoi  ils  l’ont  nommé  gaz 
oléfiant.  Celui  qu’on  obtient  à  la  fin  de  la  fabrication  de  l’éther 
sulfurique,  ou  en  distillant  du  camphre  ou  des  végétaux,  con¬ 
tient  beaucoup  de  carbone.  Il  est  dans  la  proportion  de  52  parties 
I  sur  io  d’hydrogène,  ét  58  parties  d’eau  en  vapeurs  environ  ,  dùa- 
!  près  Cruikshanks  :  aussi  ce  gaz  n’est-  il  que  d’un  tiers  plus  léger 
que  l’air  atmosphérique.  Le  gaz  carburé  qu’on  retire  par  distilla- 
'  tion  à  feu  nu  des  huiles,  est  d’autant  plus  riche  en  carbone  que 
j  l’opération  est  plus  avancée.  Il  est  à  remarquer  qu’en  brûlant,  ces 
‘  gaz  déposent  leur  carbone  ,  qui  est  quelcjuefois  a  l’état  d’oxyde  car- 
!  boueux.  Ces  gaz  sont  peu  dissolubies  dans  l’eau,  et  se  trouvent  rare¬ 
ment  dans  les  eaux  minérales. 


Il  en  est  de  même  du  soufre  avec  l’hydrogène  ,  car  le  magis- 
'  tère  de  soufre  en  relient  toujours  une  portion,  et  forme  un  hy- 
[  drate  avec^de  l  eau  combinée,  selon  M.  Proust.  Mais  la  propriété 
dissolvante  de  ce  gaz  sur  le  soufre ,  ne  se  remarque  nulle  part 
mieux  que  dans  les  solutions  par  l’eau  des  sulfures  alcalins  ou 
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terreux  (foies  de  soufre  ).  11  s’en  exhale  un  gaz  très-fétide,  qui  est 
V acide  hydrosiilfurique  à  Pétat  ^gazeux.  On  sait  qu’il  est  très- 
meurtrier  pour  les  êtres  qui  le  respirent.  On  le  produit  encore  en 
faisant  traverser  le  soufre  fondu  dans  un  canon  de  fer  placé  sur  un 
fourneau,  par  du  gaz  hydrogène,  qu’on  recueille  sous  l’appareil 
pneumatochimique.  Schècle  avait  reconnu  sa  nature  dès  avant 
1775.  Celui  qu’on  obtient  des  hydrosuifates ,  ou  foies  de  soufre 
liquides,  résulte  de  la  décomposition  de  l’eau,  ets’unit  au  soufre  du 
sulfure.  On  peut  en  retirer  aussi  des  pyrites  ou  sulfures  métalliques, 
ou  en  distillant  des  substances  végétales  avec  du  soufre  (mais  on 
obtient  aussi  de  l’hydrogène  carburé);  on  en  relire  beaucoup  sur- 
ton  t  du  sulfure  de  fer  jeté  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; 
on  obtient  ainsi  l’acide  hydrosuîfuriqne  de  M.  Gay-Lussac  ;  les 
oeufs  putréfiés, la  poudre  à  canon  enflammée,  en  exhalent  aussi  de 
plus  ou  moins  pur.  Selon  M.  Thénard^  il  contient  jusqu’à  70  par¬ 
ties  de  soufre  pour  100:  aussi  est-il  plus  pesant  que  l’air  ordi¬ 
naire  ;  il  se  peut  même  surcharger  de  soufre  et  former  du  soufre 
hydrogéné  huileux  ou  liquide,  ce  qui  se  fait  en  versant  beaucoup 
d’acide  hydrochloricjue  dans  un  hydrosulfate  alcalin.  Le  chlore  , 
Liode  ,  précipitant  le  soufre  de  l’hydrosulfure ,  et  s’emparant  de 
l’hydrogène ,  décomposent  cet  acide  ;  ils  passent  à  l’état  d’acides 
bydrochlorique  et  hydriodique.  Lorqu’on  brûle  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  avec  i’oxj^gène,  le  soufre  se 
partie  sur  la  fin  de  l’opération . 

Ce  gaz  jouit  de  propriétés  singulières;  il  est  assez  dissoluble 
dans  l’eau,  et  se  trouve  dans  plusieurs  eaux  minérales.  Sans  être 
acide  augoût,  il  agit  comme  les  acides  ;  il  roiigitla  teinturede  raves , 
celle  de  tournesol  (il  verdit  celle  de  violette  comme  un  alcali  j  , 
décolore  la  teinture  de  l)ois  de  fernambouc;  en  enlevant  l’oxy- 
gêne  au  fer,  il  détruit  de  même  la  couleur  du  bleu  de  Prusse  et 
de  l’encre,  lorsqu’on  le  fait  passer  dans  cette  liqueur  ;  mais  si  l’on 
écrit  avec  cette  encre  décolorée,  elle  noircit  à  mesure  que  sou 
hydrosulfure  se  dissipe,  selon  M.  Proust.  Une  encre  eflàcée  par 
les  acides  reparaît  ^  au  contraire ,  sur  le  papier,  au  moyen  des 
liydrosulfures ,  qui  restituent  une  coiüeur  brune  aux  oxydes  de 
fer. 


dépose  et  ne  s’oxygène  qu’en 


L’hydrogène  sulfuré  ou  l’acide  hydrosulfuriuue  enlève  les 
oxydes  méialliquesà  leurs  dissolutions  dans  les  acides  ,  et  tes  pré¬ 
cipite  en  sulfures.  C’est  ainsi  cpi’il  précipite  en  kermès  minéral 
l’émétique  et  le  protochlorure  d’antimoine  (ou  beurre)  ;  en  sul¬ 
fure  de  mercure  le  deutochlorure  de  mercure,  elle  nitrate  de  mer¬ 
cure;  qu’il  colore  l’argent  en  brun,  mêi,ne  sur  les  couvertures  de 
porcelaine;  il  dissout  aussi  l’or  (et  l’on  prétend  que  Moïse  se 
servit  d’un  sulfure  alcalin,  ou  foie  de  soufre^  pour  dissoudre  le 
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veau  d’or  dans  les  eaux  et  le  faire  boire  aux  Israélites  );  il  teint 
en  noir  les  métaux  blancs  ,  comme  le  bisraiuli  ,  et  ie  plomb 
qu’il  fait  ainsi  reconnaître  dans  les  vins  lithargyi  és ,  et  en  rouge 
brun  les  métaux  colorés. 

Plusieurs  cliimisles  allemands  ,  surtout  Trommsdorff ,  l’ont 
nommé  acide  hjdrotioriique,  11  sature  en  effet  les  alcalis  ,  et 
forme  avec  eux  des  bydrosulfates  crystallisables ,  cjui  devien¬ 
nent  des  sulfites  en  s’oxygénant:  tel  est  le  sulfite  sulfuré  de  ba¬ 
ryte,  selon  M.  Berthollet ,  et  celui  de  soude  observé  par  M.  Vau- 
quelin.  Il  préfère  aux  bases  alcalines  ou  terreuses  les  bases  mé¬ 
talliques,  parce  qu’il  tend  a  les  minéraliser.  11  sépare  l’alcali  de 
l’huile  dans  les  savons,  etc.  Gomme  le  charbon  absorbe  évidem¬ 
ment  le  gaz  acide  hydrosulfurique,  il  forme,  en  s’y  dissolvant , 
un  liquide  particulier,  nommé  hydrure  de  soufre.  L’acide  hydro¬ 
sulfurique  a  une  pesanteur  spécifique  de  1,1912.  Il  se  décom¬ 
pose  en  passant  à  travers  un  tube  de  porcelaine  incandescent  , 
donne  de  l’hydrogène  et  du  soufre  séparément. 

Ce  gaz  est  très-délétère  étant  respiré;  il  fjiî^ périr  sur-le-champ 
les  animaux.  C’est  en  grande  partie  a  celui  qui  se  forme  dans  l’in¬ 
flammation  de  la  poudre  à  canon,  qu’est  due  la  violente  expan¬ 
sion  qui  s’opère. 

Les  propriétés  du  gaz  hydrogène  pliosphuré  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  On  le  forme  par  des  phospliures  alcalins  ou  ter¬ 
reux  (  combinaisons  de  phosphore  avec  des  alcalis  ou  des  terres 
caustiques)  ,  ou  même  métalliques  (1),  comme  les  o.xydes  de  zinc 
ou  de  fer,  et  le  phosphore.  On  chauffe  ces  phospliures  étendus  d’un 
peu  d’eau,  et  on  reçoit  a  l’appareil  hydro-pneumatique  beaucoup 
de  ce  gaz.  Le  phosphore  gardé  sous  l’eau ,  la  décompose  lenlement , 
à  la  lumière  surtout,  et  donne  un  peu  de  ce  gaz,  qui  se  com¬ 
bine  à  l’eau;  mais  sa  plus  singulière  propriété  est  de  s’enflammer 
aussitôt  qu’il  entre  dans  l’air;  carie  phosphore  très-divisé  s’unit 
avidement  à  l’oxygène,  et  il  brûle  également  dans  le  gaz  oxymii- 
riatiqueou  chlore.  Le  phosphore  paraît  s’unir  plus  facilement  à  fhy^- 
drogène,  que  ne  fait  le  soufre  ;  mais  cette  combinaison  ne  sature 
point  les  alcalis  comme  l’hydrogène  sulfuré,  quoique  ces  deux 
espèces  de  gaz  aient  entie  eux  beaucoup  d’analogie.  L’hydrogène 
phosphoré  a  une  odeur  d’ail  ou  de  poisson  pourri.  Il  s’en  forme 
en  assez  grande  quantité  mêlé  à  l’hydrogène  carboné ,  lorsqu’on  lait 
le  phosphore  ;  c’est  ce  gaz  brûlant  qui  s’échappe  des  vaisseaux.  Il 
détonne  avec  violence  dans  le  gaz  oxygène  ;  il  est  assez  pesant;  dé- 


(1)  On  met  deux  onces  de  chaux  011  d’un  oxyde  métaliierne  snr  un  gros  de 
phospliore,  et  demi-once  d’eau.  M.  Gerigembre  met  moins  d’alcaii  pour 
autant  de  phosphore.  On  oluient  pins  de  trois  pintes  de  gaz. 
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létère  pour  les  animaux  qui  le  respirent.  Plusieurs  substances 
animales,  en  se  putréfiant,  exhalent  de  ce  gaz,  comme  les  poissons 
pourris,  les  charniers,,  les  cimetières,  d’où  Fou  voit  quelquefois 
s’élever  àes  feux  follets  pendant  les  nuits  d’été. 

L’hydrogène  phosphore  se  combine  à  plusieurs  oxydes  métal¬ 
liques  ,  en  formant  avec  eux  des  phosphures.  Le  phosphui  e  de 
plomb  ,  formé  par  un  hydrophosphure  de  soude  versé  dans  une 
dissolution  de  nitrate  de  plomb  ,  détonne  lorsqu’on  le  frappe , 
ou  qu’on  verse  dessus  de  l’acide  sulfurique  concentré ,  selon 
Grotthus.  Le  phosphore  et  la  chaux  vive  composent  '"un  phos- 
phure,  quand  on  fond  ce  mélange  j  il  est  très-inflammabie  à 
l’air  :  c’est  un  pyrophore  que  l’on  garde  dans  une  bouteille  bien 
fermée. 

Quant  au  gaz  hydrogène  arsénié^  il  suffit  de  chauffer  de  l’ar¬ 
senic  dans  ce  gaz,  pour  qu’il  se  charge  de  ce  dangereux  métal. 
Il  prend  une  odeur  alliacée  fétide,  se  combine  aisément  à  plu¬ 
sieurs  dissolutions  métalliques,  et  forme  des  alliages  particuliers 
avec  eux.  Ce  gaz  respiré  peut  empoisonner  sur  le  champ. 

Il  paraît  cpie  l’hydrogène  peut  se  charger  encore  de  bien  d’au¬ 
tres  substances  ;  mais  nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette 
recherche,  éloignée  de  notre  but. 

De  Veau  considérée  comme  oxyde  d’ hydrogène ,  et  de  ses 

effets. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’expliquer  le  rôle  immense  que 
l’eau  joue  dans  la  nature,  et  quelle  est  son  importance  dans 
toutes  nos  opérations.  La  vaste  surface  des  mers  et  des  lacs 
produit  dhnnombrables  vapeurs  ,  qui ,  voyageant  dans  l’atmos¬ 
phère  sous  la  forme  de  nuages,  sont  ensuite  précipitées  en  pluies 
fertilisantes  sur  les  campagnes,  alimentent  de  nouveau  les  fleuves, 
portent  partout  la  vie  aux  végétaux  et  aux  animaux  ;  de  même 
c[ue  le  sang  circule  dans  toutes  les  parties  de  notie  corps  pour 
le  vivifier  et  réparer  ses  pertes.  C’est  encore  l’eau ,  ce  grand  dissol¬ 
vant  de  la  nature,  qui  a  changé  la  face  des  coniinens,  formé 
les  terrains  d’alluvion,  et  élevé  leurs  couches  épaisses  en  mon¬ 
tagnes  secondaires  et  tertiaires;  qui/ fait  cristalliser  les  roches  et 
la  plupart  des  minéraux  dans  le  sein  de  la  terre;  qui^  suspendue 
en  groupes  de  cristaux  transparens,  en  neiges  éternelles,  brille 
sur  les  cimes  glacées  des  hautes  montagnes  et  aux  sommets  des 
pôles  de  notre  monde.  C’est  elle  qui ,  se  décomposant  dans  les 
volcans,  alimente  leurs  flammes  dévastatrices;  qui,  vaporisée 
dans  les  entrailles  de  ces  montagnes,  détonne,  ébranle  la  terre, 
soulève  leurs  laves  profondes,  et  produit  leurs  éructations.  C’est 
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Peau  qui,  se  décomposant  dans  ie  tissu  délicat  des  fleurs,  forme, 
et  leurs  odeurs  pariumées,  et  la  saveur  délicieuse  de  leurs  fruits  5 
c’est  elle  qui  donne  la  liquidité  aux  liuuieurs  de  l’immense  ba¬ 
leine  et  du  ciron  imperceptible.  Voyez  ces  régions  arides  de 
l’Arabie  déserte,  où  l’on  ne  trouve  qu’une  mer  immense  d’uii 
sable  pur  et  brûlant;  tout  être  y  périt,  haletant  de  soif  et  con¬ 
sumé  de  sécheresse.  Mais  les  terrains  arrosés  par  des  ondées 
fécondes  se  couvrent  de  végétation  et  d’une  riche  verdure;  les 
animaux  s’y  multiplient  en  abondance.  Nulle  part  la  terre  n’est 
plus  habitée  que  dans  les  lieux  arrosés  de  nombreux  canaux  et 
de  rivières,  comme  les  Pays-Bas.  Nulle  part  il  n’y  a  si  peu 
d’habitans  que  sur  les  arides  rocailles  ou  les  steppes  sablonneuses 
du  plateau  de  la  Tartarie.  Si  notre  terre  était  éloignée  du  soleil, 
comme  la  planète  de  Saturne,  privée  de  sa  chaleur,  toute  l’eau 
ne  formerait  que  des  blocs  immenses  de  cristal  ;  tout  être ,  glacé  , 
perdrait  la  vie  ;  les  gaz  même  les  plus  légers  se  condenseraient 
en  liquides  :  une  solitude  effrayante  régnerait  sur  ie  globe  ,  à 
moins  que  la  nature  n’y  créât  des  êtres  capables  de  supporter 
ce  grand  froid.  Mais ,  au  contraire,  si  notre  planète  se  rapprochait, 
comme  celle  de  Mercure,  du  soleil,  foyer  du  monde,  toute  l’eau 
vaporisée  en  gaz  formerait  autour  du  globe  une  atmosphère 
brûlante,  où  nul  être  actuel  ne  pourrait  subsister;  le  plomb, 
l’étain,  l’or  même,  y  seraient  peut-être  à  l’état  fluide  du  mercure, 
tandis  c]ue  ce  métal  serait  à  l’état  de  vapeurs;  nus  roches  les  plus 
dures  s’amolliraient  comme  de  la  cire,  et  on  pétrirait  l’acier 
comme  de  l’argile. 


Des  hydrates. 

y 

M.  Proust  est  le  premier  qui  ait  reconnu  la  combinaison  spé¬ 
ciale  que  l’eau  peut  former  avec  différentes  substances,  en  en¬ 
trant  dans  leur  composition.  Ce  sont  particulièrement  des  oxydes 
métalliques.  Ainsi  la  pierre  calaminaire,  riiématiie  (oxydes  de 
zinc  et  de  fer)  tiennent,  en  combinaison  intime,  de  l’eau,  quoi¬ 
que  paraissant  secs  et  pulvérulens.  De  même,  la  chaux  vive 
anhydre,  ou  privée  d’eau  parla  calcination,  est  grisâtre;  la  chaux 
liydratée  ,  ou  qui  a  fusé  avec  de  l’eau  (qui  s’y  est  solidifiée 
comme  dans  les  cimens),  est  blanche.  Le  gypse  est  hydraté,  mais 
le  plâtre  brûlé  est  anhydre.  Le  protoxyde  de  cobalt  hydraté 
est  de  couleur  rose;  il  devient  bleu,  lorsqu’il  se  trouve  réduit  à' 
l’état  d’oxyde  anhydre.  Le  deutoxyde  de  cuivre  sans  eau  est  noi¬ 
râtre  ou  brun;  il  devient  bleu  lorsqu’il  est  hydraté.  De  même, 
une  multitude  de  sels  (les  sulfates  de  cuivre ,  de  fer,  de  zinc,  etc.) 
hydratés,  ont  de  belles  couleurs  bleues,  vertes,  blanches;  mais, 
étant  anhydres  ou  sans  eau,  ils  perdent  ces  couleurs. 
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De  Veau:  1®  à  V état  solide;  2® 


liquide  J  5°  aériforme. 


Nous  voyons  que  l’étac  ordinaire  de  l’eau  n’esl  que  relatif  à  la 
quaiiLilé  du  calorique  dont  elle  est  pénétrée.  11  ne  fiiut  pas 
douter  qu’à  l’état  de  neige  ou  de  glace  ,  à  zéro  du  thermomètre, 
elle  ne  contienne  beaucoup  de  chaleur  encore,  puisque  Saussure 
y  a  vu  vivre  de  petits  insectes ,  et  qu’elle  peut  perdre  plusieurs 
degrés  de  chaleur  pour  descendre  jusqu’au  3o®  du  thermomètre , 
auquel  le  mercure  se  congèle.  IJ  ne  serait  donc  pas  impertinent 
de  demander  combien  il  faudrait  de  glace  pour  chauffer  un 
four ^  puisque  l’on  peut  supposer  un  froid  tel  qu’on  pourrait 
tirer  encore  beaucoup  de  chaleur  de  la  glace  de  toutes  les  Alpes. 
Ainsi,  en  broyant  de  la  glace  dans  de  l’acide  nitrique  pur  et 
très-concentré,  on  produit  un  froid  de  32°,  qui  durcit  le  mer¬ 
cure.  Un  mélange  de  11  parties  de  muriate  d’ammoniaque  sec, 
de  16  de  sullate  de  soude,  10  de  nitre  desséché,  et  32  d’eau, 
produisent,  en  se  dissolvant  dans  ce  liquide,  un  froid  sudisaht 
pour  former  de  la  glacerait  milieu  de  l’été  ,  selon  Beddoës  et 
Walker.  En  mêlant  au  sulfate  de  soude,  au  sel  ammoniac,  de 
l’acide  nitrique,  011  produit  jusqifà  8°  de  froid  sous  zéro.  Fa- 
renheitest  parvenu  à  faire  descendre  son  thermomètre  à  4ü° — Oj 
et  ^Valker  a  congelé  du  mercure  sans  avoir  ni  neige  ni  glace.  Oi', 
on  ne  peut  produire  ces  froids,  sans  qu’il  y  ait  un  dégagement 
proportionnel  du  calorique,  qui  est  employé  pour  rendre  li- 

ciuides  ces  sels  solides.  On  fiii  encore  coneeler  de  l’eau  en  la 
1  ^ 

mettant  sous  la  machine  pneumatique,  et  auprès  de  sa  capsule 
une  autre  capsule  contenant  de  l’acide  sulfurique  à  66°  ou  du  mu¬ 
riate  de  chaux  sec,  ou  autre  corps  qui  attire  beaucoup  l’eau.  On 
fait  ensuite  le  vide  très-fortement.  L’eau  se  volatilise  en  partie, 
et  ses  vapeurs  sont  attirées  par  l’acide  ou  le  sel  qui  absorbent 
Peau;  de  sorte  que  la  vaporisation  étant  très-forte,  il  se  pro¬ 
duit  du  froid  qui  fait  congeleï' 1  eau  même  en  été  selon  Leslie, 
anglais.  (  Voyez  notre  art.  b  roid  du  Dict.  des  Scienc.  méd.  ) 


g  I.  Le  passage  de  la  glace  à  l’état  liquide  absorbe  donc 
beaucoup  de  chaleur  5  on  en  a  un  exemple  dans  l’expérience  sui¬ 
vante.  Si  l’on  prend  une  livre  de  glace  à  o  Réaum.  ,  et  qu’on  la 
mêle,  pilée,  à  une  livre  d’eau  chauffée  à  6o°-j-oR.,  lorsque  la 
glace  sera  fondue,  le  liquide  sera  ramené  à  zéro  du  thermomètre, 
il  y  a  donc  60°  de  chaleur  employés  à  liquéfier  une  livre  de 
glace;  d’où  l’on  voit  l’immense  quantité  de  calorique  que  con¬ 
tiennent  encore  les  eaux  les  plus  froides  sur  toute  la  surface  de 
la  terre. 

L’on  a  pensé  que  l’eau,  en  se  glaçant,  se  dilatait.  Il  est  vrai 
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qu’elle  prend  plus  de  volume,  et  qu’elle  fait  éclater  des  splières 
de  métal,  selon  les  expérjences  de  l’Académie  del  Cunento  ^ 
cju’elle  brise  des  vases,  des  canons  de  fusil,  fend  les  rochers, 
les  arbres,  où  elle  se  congèle.  On  observe  le  même  effet  dans 
les  dissolutions  salines  rapprochées,  cjui  se  cristallisent  subite¬ 
ment  en  masses  ou  cristaux  groupés.  On  attribuait  cette  dilata¬ 
tion  au  dégagement  des  bulles  d’air,  et  l’on  remarquait,  en 
effet,  que  l’eau  glacée  contenait  toujours  une  grande  abondance 
de  ces  bulles,  qui  étaient  en  dissolution  dans  l’eau  liquide  , 
mais  qui  s’en  séparent  lorsque  celle-ci  se  prend  en  glace  j  de  là 
vient  qu’elle  occupe  un  plus  grand  espace.  Mais  l’eau  cjui  a 
bouilli'  et  perdu  l’air  interposé  dans  ses  molécules ,  prend  néan¬ 
moins  de  la  dilatation  en  se  congelant,  de  sorte  qu’il  faut  attri¬ 
buer  cet  effet  à  la  configuration  cristalline  ou  à  l’arrangement 
des  molécules  de  l’eau  ou  des  sels  qui  se  prennent  en  masse.  En 
général,  les  cristaux  de  l’eau  congelée  sont  des  prismes  té¬ 
traèdres  terminés  par  des  sommets  à  quatre  ou  à  deux  pans; 
cjuelquefois  ils  prennent  des  formes  de  lames,  de  faisceaux  ,  de 
rayons,  de  végétations,  etc.  La  neige  affecte  des  formes  hexagones, 
ou  en  rosettes. 

La  congélation  de  l’eau  n’est  pas  un  moyen  à  dédaigner  pour 
obtenir  la  grande  concentration  de  plusieurs  solutions  salines 
très-étendues  dans  ce  liquide  ,  parce  que  les  sels  ne  se  cristal¬ 
lisant  pas  par  ce  procédé,'  mais  seulement  leur  menstrue,  011 
peut  séparer  ainsi,  sans  frais,  l’eau  des  vinaigres,  vins  et  al¬ 
cools  faibles  ;  et  des  sirops ,  etc. ,  les  sels  des  eaux  de  la  mer-{ce 
qui  donne’,  par  ce  moyen,  de  l’eau  potable,  et  d’autre  part 
une  eau  salée  très-concentrée).  Non-seulement  ce  procédé  épar¬ 
gne  beaucoup  de  combustible,  mais  il  prévient,  pour  faire  des 
extraits  de  plantes,  les  dissipations  de  substances  volatiles  qui 
auraient  lieu  par  la  chaleur,  et  toutes  les  altérations  que  le 
feu  peut  causer  aux  liquides  qu’il  concentre. 

Cette  congélation  de  l’eau ,  au  froid ,  a  lieu  quelquefois  ins¬ 
tantanément  par  le  moindre  choc  on  mouvement.  Ainsi  l’on 
voit  une  eau  liquide  se  prendre  tout  à  coup  dans  un  vase  que 
l’on  agite.  Le  choc  électrique  produit  également  cet  effet.  On 
le  remarcpie  dans  plusieurs  dissolutions  salines  concentrées,  qui 
ne  cristallisaient  pas  depuis  loug-temps,  et  qu’on  réussit  à  faire 
prendre  par  un  léger  ébranlement.  Plusieurs  physiciens  ont  at¬ 
tribué  cet  effet  au  dégagement  des  molécules  de  calorique  rete¬ 
nues  entre  les  parties  du  liquide,  et  dont  la  faible  adhérence 
est  subitement  rompue  5  d’autres  veulent  que  le  fluide  électrique 
s’introduise  par  le  'mouvement  dans  le  liquide,  et  rapproche  en 
cristaux  ses  molécules;  d’autres  enfin  supposent  cpie  les  niolé- 
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cules  du  liquide  ou  du  sel  en  solution  ne  peuvent  se  joindre 
en  cristaux  ,  que  par  certaines  fiices  ou  arrangement  de  parties, 
ce  que  la  secousse  produit  j  de  même  que  le  tassement  du  sable 
ou  (les  graines  dans  un  vase,  fait  que  ces  substances  s’adaptent 
mieux  les  unes  aux  autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  dilatation  de  la 
glace  fait  qu’elle  est  plus  légère  d’un  neuvième  que  l’eau  liquide; 
de  là  vient  qu’elle  la  surnage. 

L’usage  de  la  glace  est  assez  étendu  dans  les  arts ,  non-ôeule- 
ment  pour  obtenir  des  boissons  glacées  très-rafraîchissantes  et 
stomachiques  pendant  l’été,  comme  sont  les  glaces,  les  sorbets, 
fromages  et  autres  liquides  sucrés  congelés,  mais  encore  pour  ap¬ 
pliquer,  soit  sur  la  tête  des  frénétiques,  soit  sur  les  inflammations, 
les  bubons  pestilentiels.  Samoïiowitz  arrêta,  par  ce  moyen,  les 
progrès  de  la  peste  à  Moscou.  L’on  condense  aussi,  par  ce  pro¬ 
cédé,  le  gaz  acide  oxy muriatique  ou  chlore,  et  les  liquides  d’une 
odeur  trop  fugace  ou  trop  volatile.  Rien  ne  perfectionne  et  ne  fond 
mieux  ensemble  les  diverses  parties  qui  composent  les  liqueurs 
«alcooliques  de  table,  faites  par  distillation,  que  de  les  plonger 
pendant  pendant  un  jour  au  bain  de  glace  ;  on  leur  enlève  ainsi 
presque  toute  odeur  de  feu;  on  unit  leurs  principes  aussi  bien  en 
ce  peu  de  temps,  qu’en  les  laissant  vieillir  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  :  c’est  encore  le  moyen  de  donner  aux  eaux  distillées  simples 
plüs  de  suavité,  et  de  les  rendre  plus  propres  a  être  conservées.  Le 
froid  sert  encor  e  pour  bien  pulvériser  les  résines  mollasses  que  la 
moindre  chaleur  de  la  trituration  ferait  prendre  en  masse. 

Il  ^paraît  que  l’eau  est  à  l’état  solide  dans  les  mortiers ,  et  la 
chaux  éteinte;  car  ,  elle  exhale  beaucoup  de  chaleur,  qui  est 
Dième  telle  qu’un  œuf  y  peut  cuire,  et  qu’il  y  a  dégagement  de 
lumière  dans  l’obscurité,  comme  l’a  remarqué  Ch.  Pelletier;  il 
présumable  que  cette  eau  se  durcit  dans  ces  cimens. 


ÿ  IL  L’eau  à  l’état  liquide,!  contenant  une  quantité  appréciable 
de  calorique,  a,  quoique  incompressible,  ses  fnolécules  disgié- 
gées,  mobiles  les  unes  sur  les  autres;  on  l?s  a  supposées  sphéri¬ 
ques  et  roulant  les  unes  sur  les  autres.  Or,  comme  il  y  a  des  in- 
tej'stices  nombi  eux  entre  des  molécules  roiides ,  celles-ci  peuvent 
admettre  beaucoup  de  corps  solubles  :  aussi  l’eau  est-elle  un  mens¬ 
trué  universel.  Il  est  même  à  remarquer  que,  saturée  d’une  es¬ 
pèce  de  sel,  du  sel  marin,  par  exemple,  et  n’en  pouvant  plus 
dissoudre,  elle  a  encore  beaucoup  de  capacité  pour  dissoudre 
d’autres  sels,  comme  le  nitre ,  le  sucre,  etc.  On  explique  ce 
pbéuomêoe  par  la  forme  cristalline  diverse  de  ces  sels.  Ainsi  les 
imeistices  de  l’ean  peuvent  bien  admettre  une  certaine  quantité 
de  petits  cubes  qui  composent  le  rnuriale  de  soude;  mais  les  in- 
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tervalles  que  ces  cubes  laissent ,  sae  pouvant  plus  admettre  de 
I  forme  cubique,  recevront  bien  les  formes  prismatiques  dunitre, 
1  et,  la  saturation  complétée  il  y  aura  peut-être  encore  place  pour 
d’autres  formes  de  molécules  saiines. 
i  Cette  solubilité  des  substances  fiit  que  Feau  n’est  presque  ja- 
!  mais  bien  pure  dans  la  nature.  A  la  vérité,  celle  des  plines  qui  est 
formée  par  une  distillation  naturelle,  sous  Fimmense  chapiteau 
des  deux,  est  La  moins  impure,  mais  l’atmosphère  enlève  tant 
de  poussières,  de  fumées  et  autres  vapeurs,  que  la  première  eau 
d’une  pluie  qui  traverse  Fair  entraîne  toujours  des  matières  hé¬ 
térogènes  ,  comme  Fa  vu  Boerhaave  :  aussi  lorsqu’on  la  recueille 
dans  un  vase ,  elle  y  donne  naissance  à  des  dépôts  saiins ,  selon 
Margraff,  et  à  des  végétations  verdâtres.  Les  secondes  eaux,  ou 
celles  après  les  premières  pluies ,  sont  plus  pures.  Celles  des  bords 
de  la  mer  sont  cependant  salines,  et  entraînent  du  sel  marin;  elles 
rouillent  et  rongent  plus  les  corps  que  les  eaux  douces  des 
pluies  des  conlinens.  L’eau  de  glace  est  assez  pure  ,  mais  dure  et 
crue  ,  car  elle  contient  fort  peu  d’air;  elle  pèse  sur  l’estomac,  et 
l’on  attribue  la  fréquence  des  goitres  et  des  scrofules  des  habi- 
tans  des  Alpes  à  cette  boisson  {JMém.  Soc.  méd..,  1777^  et  78, 
part.  1 ,  p.  112,  et  années  1782  et  85,  part.  2  ,  p.  5q6).  Forster, 
dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  prétend  même  que  Feau  des 
glaçons  de  la  mer ,  par  le  55®  degré  de  latitude  australe,  causait 
des  tumeurs  aux  glandes  du  cou  de  ceux  qui  en  firent  usage  :  ce- 
peudantelle  était  privée  de  sel,  et  meilleure  que  celle  du  vaisseau; 
mais  il  attribue  cet  effet  à  ce  qu’elle  était  privée  d’air.  D’autres 
attribuent  ces  goitres  des  Crétins  des  Alpes  à  des  eaux  tophacées 
ou  chargées  de  surcai  bonate  de  chaux.  L’on  prétend  même  que  le 
calcul  de  la  vessie  n’est  plus  fréquent  en  Lorraine  et  dans  le  Bar- 
l’ois  qu’ailleurs,  qu’à  cause  des  eaux  très-séléniteuses  de  ces 
contrées  i^Joiirn.  de  JMéd. ,  tom.  72 ,  page  54o  )  ;  tandis  que  c’est 
le  contraire  dans  les  Vosges,  où  les  eaux  sont  plus  pures ,  et  cou¬ 
lent  sur  du  sablon  léger.  Il  se  peut  que  les  eaux  très-calcaires 
fournissent  plus  de  base  pour  former  le  phosphate  de  chaux  des 
calculs.  Toutefois  les  peuples  qui  boivent  beaucoup  d’eau ,  ou 
de  l’eau  tiède,  comme  les  Chinois^  les  Hollandais,  sont  peu  ou 
point  sujets  à  la  pierre  ou  à  la  gravelle  5  et  cette  maladie  diminue 
à  mesure  que  l’usage  des  boissons  de  thé  se  multiplie,  suivant  les 
remarques  de  Tissot ,  de  iVietzger,  etc. 

Quant  à  Feau  de  neige,  elle  contient  beaucoup  de  gaz  oxygène 
en  dissolution,  suivant  M.  de  Humboldt;  de  là  vient  sa  propriété 
de  hâter  la  végétation,  car  l’on  remarque  que  les  plantes  sont  moins 
vigoureuses  lorsque  l’hiver  a  été  sans  neige.  On  observe  que  l’air 
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dissous  par  les  eaux  courantes  contient  plus  d’oxygène  que  l’air 
ordinaire,  ou  Delà  vient  qu’elies  rouillent  le  fer  ou  l’oxydent. 

Les  eaux  courantes  sont  plus  aérées,  plus  légères  que  les 
stagnantes  ou  celles  des  puits ^  mais  leurs  principales  diÜ'é’ences 
résultent  des  terrains  où  elles  coulent.  Plus  il  y  a  de  matières  so¬ 
lubles  ,  plus  ces  eaux  sont  impures  ,  tandis  que  celles  des  terrains 
siliceux  et  sablonneux  sont  fort  limpides.  Celles  des  lieux  crayeux 
ou  gypseux  sont  cliar^ées  de  séléuite  et  de  terre  calcaire  j  alors 
elles  décomposent  en  pàrtie  le  savon  qu’on  y  dissout  et  durcis¬ 
sent  les  légumes  qu’on  y  fait  cuire;  de  plus,  elles  pèsent  sur  Tes- 
tomac.  A  Paris ,  Peau  de  la  Seine  est  moins  séléniteuse,  moins 
calcaire  cjue  celle  des  puits  et  autres  sources.  Les  terrains  pyri- 
teux,  ou  les  couebes  de  houilles,  de  schistes  ferrugineux,  sidfu- 
reux ,  etc.,  dans  lesquels  passent  des  sources,  donnent  naissance 
aux  eaux  rninérabis  froides  ou  chaudes.  Les  thermales  ont  lieu  lors¬ 
qu’une  portion  de  Peau  se  décompose,  et  que  les  pyrites  ou  les 
sulfures  s’échauffent.  C’est  aussi  par  l’intervention  de  ce  liquide 
et  sa  décomposition  que  s’allument  les  feux  des  montagnes  volca¬ 
niques.  L’eau  est  susceptible  de  dissoudre  différens  gaz,  comme 
nous  l’avons  dit. 

Puisque  rien  n’influe  davantage  sur  les  médicameus  et  les  di¬ 
verses  opérations  de  chimie,  que  l’introduction  de  principes 
étrangers  dans  les  liquides  qu’on  emploie,  le  pharmacien  et  le 
chimiste  recourent  à  la  distillation  pour  se  procurer  de  Peau  pure. 
Avec  des  précautions  et  en  distillant  celle  qui  est  déjà  assez  pure, 
on  obtient  une  bonne  eau  distillée.  Elle  sert  aussi  de  terme  fi¬ 
dèle  de  comparaison  pour  les  pesanteurs  spécifiques. 

L’eau  adhère  si  iùlimement  aux  substances  salines ,  aux  aci¬ 
des ,  aux  alcalis  surtout,  qu’il  est  presque  impossible  de  les  sé¬ 
parer  d’elle  entièrement.  De  là  viennent  les  hydrates  alcalins  et 
terreux,  reconnus  par  M.  Proust.  Elle  entre  toujours  comme  élé¬ 
ment  dans  les  eristallisatious  de  ces  substances;  Pacide  muriatique 
le  plus  exempt  d’eau,  et  à  l’état  gazeux,  ne  peut  nullement  se 
combiner  à  une  base^  sans  elle.  Lorsqu’on  'prive  les  sels  de  leur 
eau,  ils  s’eifleurissent ,  deviennent  opaques  et  perdent  même 
leur  forme  cristalline  ;  on  la  leur  redonne  en  leur  rendant  Pbu- 
midiié.  Ainsi  les  sulfates  de  fer  ,  de  enivre  ,  deviennent  blancs  en 
perdant  leur  eau  dé  cristallisation,  etc.,  tandis  qu’ils  sont  verts 
et  blancs  par  l’eau;  le  muriate  de  cobalt  hydraté  ou  avec  de  Peau 
est  rouge;  sec  ou  anhydre ,  il  devient  bleu  ;  le  sulfate  de  nickel 
sec  est  jaune;  et  hydraté,  il  est  vert ,  etc.  oyez  ci-dev.  p.  197*  } 
Il  y  a  d’autres  corps,  au  contraire,  pour  lesquels  Peau  marque 
une  sorte  d’antipathie,  comme  Phuilc;  les  graisses,  le  soufre,  les 
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Litumes ,  les  métaux  et  autres  substances  éminemment  combus- 
I  libles  ;  elle  s’unit  bien  mieux  aux  corps  oxygénés,  ou  brûlés, 
car  elle  est  elle-même  très-oxygénée. 

L’eau,  à  la  température  de  l’ébullition,  est  un  résolvant  très- 
actif  et  très- employé  pour  dissoudre  les  substances  salines  ,  ex- 
traciives  ,  mucilagineuses  ,  etc. ,  des  végétaux  et  des  animaux;  elle 
aide,  en  se  décomposant ,  à  l’oxydation  des  métaux  ,  à  la  combus¬ 
tion  des  corps  en  igniiion,  etc.;  à  la  température  tiède  ordinaire, 
elle  devient  le  véhicule  de  la  nourriture,  des  bumeurs  de  tous 
îe^  corps  vivans.  Van  Helmont  (i)  fit  croître  un  saule  dans  Peau 
:  seule ,  et  il  acquit  un  volume  quarante  fois  plus  considérable. 

[  Boyle,  Duhamel,  Bonnet,  Eller,  Ingenbouzs,  Braconnot,  ont 
!  nourri  des  plantes  sans  le  secours  de  la  terre.  Plusieurs  plantes 
aquatiques  vivent  même  habituellement  sans  terre;  telles  sont  les 
algues,  les  conferves ,  etc.  Nous  voyons  des  fleurs  se  développer 
:  dans  l’eau,  surtout  si  l’on  y  ajoute  très-peu  de  nitre.  Cependant, 

,  il  faut  l’accès  du  gaz  acide  carbon  icjue,  que  la  plante  décompose  , 
ou  du  carbone,  dont  elle  se  nourr  it.  Sans  le  contact  de  lalumière, 
I  qui  décompose  l’eau  dans  le  végétal,  y  forme,  avec  l’hydrogèïfe , 
j  des  huiles,  des  résines,  des  arômes,  etc. ,  la  plante  serait  étiolée, 

I  pâle,  molle,  bydropique  dans  l’eau  pure,  et  n’y  développerait 
:  pas  ses  semences. 

§  ITI.  11  suffirait  que  l’atmosphère  n’exerçât  aucune  pression 
sur  l’eau  pour  qu’elle  se  maintînt  à  l’état  de  vapeurs  ;  ce  qu’on 
remarque  très-bien  dans  le  vide  de  la  cloche  pneumatique  où  on 
la  place,  (car  elle  entre  en  une  sorte  d’ébullition  et  se  répand  en 
gaz;  et  aussitôt  qu’on  fait  rentrer  l’air  sous  la  cloche,  les  vapeurs 
aqueuses  se  condensent  en  gouttelettes)  ;  l’éther,  l’alcool,  bouillent, 
s’évaporent  en  un  instant  dans  le  vide.  L’eau  entre  en  ébullition 
à  5o  ou  4o^  de  chaleur  seulement,  sur  le  pic  de  Ténérifïè  et  sur 
le  Mont-Blanc,  Ainsi ,  en  soustrayant  la  colonne  d’air  dans  les 
alambics,  la  distillation  s’opère  bien  plus  facilement. 

L’eau,  à  l’état  de  fluide  gazeux  par  la  chaleur,  se  comporte 
comme  les  gaz,  tant  qu’elle  demeure  en  cet  état.  Elle  est  alors 
très-dissolublepar  l’air,  qu’elle  rend  plus  élastique  ;  elle  agit  mieux 
sur  les  corps  environnans  ;  elle  les  pénètre  et  les  dissout. 

Un  air  trop  sec,  tendant  â  se  charger  d’eau,  dessécherait  ra¬ 
pidement  tous  les  corps  vivans,  comme  ces  vents  brûlans  d’Ara¬ 
bie  ile  samiel)  qui  flétrissent  en  peu  d'heures  toute  la  végétation 
et  tuent  les  animaux:  au  contraiie,  un  air  modérément  chargé  de 
vapeurs  aqueuses  entretient  la  souplesse  et  la  vie.  Les  nuages  se 


(i)  CompUx,  alque  mixiur,  Ehmmtor.  figura  muiata ,  p.  88  ,  n'>  5©. 
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dissolvent  dans  Fatmosphère  ou  se  condensent  en  pluie  ^  selon  que 
Pair  est  avide  ou  surchargé  d^eau  en  dissolution. 

Telle  est  la  force  expansive  de  Peau  réduite  en  vapeurs  par  la 
chaleur,  qu’elle  est  capable  de  soulever  des  masses  énormes.  C’est 
sur  ce  fondement  que  repose  la  théorie  des  pompes  à  feu  pro¬ 
pres  à  faire  mouvoir  diverses  machines,  et  des'bateaux  à  vapeur. 
L'eau  ,  en  vapeurs,  enlève  aussi  beaucoup  de  substances  (jue  le 
simple  lavage  ne  dissoudrait  pas  si  bien;  c’est  ainsi  qu’on  fait  des 
blanchissages  ou  lessives  de  linge  à  la  vapeur.  La  chaleur  que  l’eau 
renfermée  dans  le  digesteur  de  P apin  éprouve,  est  si  grande, 
qu’elle  peut  faire  sauter  en  éclats  cette  marmite  très-forte  et  très- 
bien  fermée,  et  même  qu’elle  y  devient  rouge  comme  le  fer.  Les 
substances  sur  lesquelles  l’eau  agit  en  cet  état,  comme  les  os,  les 
bois,  sont  réduits  en  bouillie  en  peu  d’instans. 

En  se  vaporisant,  l’eau  acquiert  un  volume  1700  fois  plus 
considérable  qu’à  l’éiat  liquide.  C’est  par  ce  moyen  (pi’elle  pro¬ 
duit  des  explosions  énormes.  Selon  Vauban,  1^0  bvres  d’eau  en 
vapeurs  soulèvent  un  poids  de  77,000  livres  ,  tandis  que  i4o  livres 

apeui  d’eau 
qu’on  peut 

éolipyle  (1)  ,  boule  métallique  creuse  ,  contenant  de  l’eau  , 
avec  un  bec  par  lequel  soi  t  la  vapeur  de  celte  eau  qu’on  chauffe, 
sert  à  verser  sur  le  corps  en  igiiition  cette  vapeur  propre  à 
exciier  la  flamme.  En  eflêt  ,  l’eau  se  décompose  alors ,  et  son 
oxygène  se  combinant  au  corps  combustible  anime  le  feu.  Les 
artisans  qui  travaillent  les  métaux,  comme  les  fondeurs,  serru¬ 
riers  ,  souffleurs  à  la  lampe  ,  émailleurs ,  connaissent  cette  pro¬ 
priété  déjà  entrevue  par  Boeihaave. 

L’eau  ne  se  main  lient  à  l’état  de  gaz  sous  la  pression  atmos¬ 
phérique  de  28  pouces,  qu’à  80^*  Réaurnnr  et  au-delà;  mais 
elle  se  dissout  dans  l’air  à  une  bien  moindi  e  chaleur  ;  et  même 
l’hygromètie  n’indique  point  exactement  cette  quantité  d’eau  en 
parfaite  dissolution  ,  mais  seulement  celle  que  l’air  ne  lient  plus 
qu’en  suspension. 

La  vapeur  d’eau  u’est  pas  plus  considérable  dans  le  vide  que 
dans  l’atmosphère  ordinaire*;  ainsi  le  même  espace  donné  ne 
prend  qu’un  égal  volume  de  vapeurs,  qu’il  y  ait  ou  non  de  l’air. 
Il  en  est  de  même  des  vapeurs  d’alcool  ,  d’éther,  etc.,  selon 
M.  Gay-Lussac. 

La  théorie  des  pluies,  des  brouillards rosées  ,  givre,  etc.  ^ 


(i)  -Trtxn ,  porte  d’Éole ,  parce  que  l’éoiipyie  semble  soutiler  avec 
force. 


poudre  à  canon  ne  soulèvent  que  00,000.  La  \ 
contient  beaucoup  de  calor  ique,  et  c’est  par  son  moyen 
échauffer  de  vastes  apparternens. 


COMPOSITION  ET  DEGOMP.  DE  L’EAU.  20S 

résulta  des  considérations  sur  la  vaporisation  de  Peau  et  sa  dis¬ 
solution  dans  Pair,  ou  sa  précipitation  par  le  froid ,  ou  peut-être 
selon  les  divers  degrés  d’électricité. 

De  la  coînposition  et  de  la  décomposition  de  Veau» 

•Tout  le  monde  a  sans  doute  ouï  parler  des  célèbres  expé¬ 
riences  de  Lavoisier  ,  par  lesquelles  il  a  ôté  à  l’eau  le  nom 
élément  qu’elle  avait  toujours  porté  ;  mais,  pour  en  donner 
une  idée  à  ceux  qui  ne  les  connaîtraient  pas  ,  nous  en  mettrons 
un  précis  ici.  Cette  découverte  a  donné  lieu  à  l’explication  de 
beaucoup  de  phénomènes  de  la  végétation,  de  l’oxydation  et  de  la 
formation  de  plusieurs  acides  et  sels  ,  par  l’intermède  de  l’eau  ; 
elle  a  jeté  le  plus  grand  jour  sur  une  multitude  d’opérations  de  la 
chimie. 

Sous  les  yeux  de  l’Académie  des  Sciences,  Lavoisier  prit  un 
canon  de  fusil ,  y  plaça  du  gros  fil  de  fer  aplati  en  lame  sous  le 
marteau.  Le  canon  et  le  fer  furent  pesés.  On  enduisit  d’un  lut 
le  canon  qui  fut  placé  en  un  fourneau  ,  dans  une  sitnaîion 
inclinée  afin  que  l’eau  y  pût  couler;  à  son  extrémité  élevée, 
on  adapta  un  entonnoir  avec  de  l’eau  ,  qu’on  pouvait  ne  laisser 
tomber  que  goutte  à  goutte  au  moyen  d’un  robinet.  Pour  éviter 
toute  perte  d’eau  ,  l’entonnoir  était  bien  couvert.  On  luta  à  l’autre 
extrémité  du  canon  un  récipient  pour  recevoir  l’eau  avec  une 
tubulure,  et  les  tubes  de  l’appareil  pneumato-chimique  pour  re¬ 
cueillir  les  gaz.  L’on  fit  le  vide  dans  tout  l’appareil  pour  plus 
d’exactitude.  Le  canon  rougi  au  feu  ,  l’on  y  fit  couler  l’eau  goutte 
à  goutte,  et  Ton  reçut  le  gaz.  Les  appareils  refroidis,  débités  , 
l’on  pesa  le  gaz  qui  se  trouva  être  de  l’hydrogène,  et  le  canon 
avec  le  fer  qui  était  converti  en  oxyde  noii âtrecristallin,  comme 
da  mine  de  fer  de  l’île  d’Elbe.  L’on  trouva  que  le  gaz  et  l’aug¬ 
mentation  du  poids  du  fer  repondaient  exactement  à  la  quantité 
d’eau  qui  se  trouvait  en  moins. 

Il  s’agissait  de  prouver  par  la  synthèse  cette  analyse  de  l’eau. 
Au  mois  de  février  de  l’an  1780,  Lavoisier  fit  brûler ,  dans  une 
quantité  donnée  de  gaz  oxygène  (  2,364  grains  )  ,  du 


CTO  T 


hydrogène  (471  grains  au  moyen  du  gazomètre  et  dans 

un  appareil  fermé.  En  déduisant  les  gaz  restans  et  ce  qu’il  pou¬ 
vait  y  avoir  de  perte  dans  une  expéiience  avec  des  instrumens 
très-compüqiiés ,  il  obtînt  en  poids  plus  de  3oo  grains  d’eau.  Cet 
illustre  chimiste  reconnut  que  l’eau  était  formée  de  85  parties 
en  poids  d'oxygène  et  de  i5  parties  d’hydrogène.  Cette  même 
expérience  ,  répétée  depuis  au  Collège  de  France  par  M.  Lefèvre- 
Ginean  ,  et  faite  exactement  ,  donna  ^  a  peu  de  chose  près  ,  des 
résultats  analogues.  J’étais  au  nombre  des  personnes  présentes. 
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L"eau  contenait  beaucoup  moins  d’acide  nitrique  (toujours  formé 
par  un  peu  de  gaz  azote  mêlé  aux  gaz  qu’on  emploie  )  que  celle 
obtenue  par  Lavoisier. 

MM.  Fourcroy  ,  Vauquelin  et  Séguin  ont  fait  une  troisième 
expérience  plus  exacte  que  toutes  les  précédentes  ,  et  ont  obtenu 
de  l’eau  non  acide  5  ils  en  ont  conclu  qu’une  livre  d’eau  con¬ 
tenait  : 


Oxj^gène .  i3  onces  5  gros  46  grains  0,67. 

Hydrogène. .  3  2  26  0,35. 


Pour  obtenir  cette  livre  d’eau  ,  il  faut  brûler  3  5,135"  pouces 
cubes  de  gaz  oxygène  pur  ,  et  52,525  pouces  cubes  de  gaz  hy¬ 
drogène  pur;  en  tout  48,56opouces  cubes.  Lavoisier  ayant  brûlé 
à  la  lampe  une  livre  d’alcool,  recueillit  18  onces  d’eau.  En  >738, 
Geoffroy  avait  déjà  retiré  de  l’eau  pure  par  la  combustion  de 
l’alcool  bien  déphlegmé  5  ce  que  Boerhaave  vérifia  ,  ainsi  que 
Juncker.  Marquer  observait  en  1776  que  le  gaz  inflammable 
donnait  de  l’eau  en  bi  ûlant  ,  et  Waitire  avait  vu  la  même  chose 
dans  des  vaisseaux  fermés.  WattetCavendisli  étaient  également  sur 
la  voie  de  la  découverte ,  et  Monge  la  devinait  à  Mézières  ,  en 
1785.  M.  Biot  a  formé  de  l’eau  par  une  compression  forte  des 
gaz  oxygène  et  hydrogène. 

Dans  la  décomposition  de  l’eau  par  le  moyen  de  la  pile  vol¬ 
taïque  ,  l’oxygène,  est  dégagé  par  le  pôle  positif,  ou  d’une  élec¬ 
tricité  vitreuse  ,  et  l’hydrogène  par  le  pôle  négatif  ou  électrisé 
résineusement. 


Des  eaux  potables  y  et  de  leur  purifLcatlon  pour  les  usages 

économiques  et  chimiques* 

Comme  l’eau  est  la  boisson  naturelle  de  tous  les  êtres  vivans  , 
ou  le  véhicule  de  leurs  alimens  ,  et  qu’elle  sert  dans  presque 
toutes  les  opérations  de  la  vie  ,  il  est  nécessaire  de  chercher 
la  meilleure  ,  ou  les  moyens  de  rendre  telle  celle  qu’on  a. 
lin  effet  ,  comme  elle  passe  sur  des  terrains  dont  elle  peut 
dissoudre  diverses  substances  ,  comme  elle  se  charge  d’air,  de 
gaz  et  d’une  multitude  de  matières  ,  il  n’est  pas  sui  prenant 
qu’elle  soit  rarement  pure,  et  qu’elle  produise  des  effets  si 
divers  ,  soit  salutaires  ,  soit  pernicieux  ,  chez  tous  les  êtres  qui 
en  font  usage. 

Il  y  deux  genres  d’eaux  ,  les  eaux  simples  ^  les  eaux  com¬ 
posées.  Le  premier  comprendra  les  eaux  pures  ,  ou  douces  ,  soit 
de  source  ,  de  rivière,  de  pluie,  etc.  Le  second  renfermera  les 
eaux  minérales  ou  froides  ou  thermales  ,  etc.  ,  qui  ne  servent 
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pas  d’ordinaire  en  boisson,  excepté  dans  les  maladies  et  comme 
remèdes. 

L’eau  ordinaire  la  plus  pure  naturellement  doit  èlre  trans¬ 
parente,  inodore^  insipide  ou  sans  saveur  désagréable,  légère, 
ou  aérée  ,  pénétrante  ,  vive  et  fraîclie.  Elle  doit  bouillir  avec 
facilité  sans  laisser  de  dépôt  ni  se  troubler  ;  cuire  aisément  les 
légumes  ,  les  chairs  et  herbes  ( ce  c[ue  ne  fait  pas  Peau  sélérii- 
teuse  )  ;  bien  dissoudre  le  savon,  et  nettoyer  le  linge  ;  ne  point 
nuire  aux  dents,  ni  peser  sur  Pôstomac,  ni  resserrer  ou  relâ-»- 
cher  le  ventre  ;  extraire  avec  facilité  dans  les  infusions  théiformes 
les  substances  aromatiques  des  plantes,  sans  altération;  ne  pas 
communic|uer  de  goût  au  vin  en  s’y  mêlant  ;  enfin  légèrement 
mousser  par  Pagitation  ,  etc. 

On  ne  trouve  guère  ces  cpialités  réunies  que  dans  les  eaux 
des  fontaines  qui  coulent  sur  Un  sol  rocailleux  ou  sablonneux 
pur,  ensuite  dans  les  eaux  de  rivière  Cjui  ont  un  ht  de  cailloux 
ou  de  gravier.  Le  mouvement  de  ces  eaux  h  Pair  libre  les  rend 
légères  et  les  purifie.  Les  eaux  stagnantes  ,  comme  celles  des 
lacs  ,  des  marais  et  des  puits  sont  bien  moins  bonnes  ;  elles  pèsent 
sur  Pestomac  ,  ne  sont  point  aérées  ,  mais  souvent  chargées  ,  au 
contraire  ,  de  sels,  de  substances  ^gazeuses.  Les  eaux  des  terrains 
gypsenx  sont  imprégnées  de  sulfate  de  chaux  ;  celles  des  terrains 
crayeux  contiennent  beaucoup  de  surcarbonate  de  chaux,  comme 
celle  d’Arcucil  et  Peau  Claudienne  à  Rome  ;  celles  des  terrains 
tourbeux  sont  les  plus  insalubres  de  toutes  ;  elles  sont  noires 
et  sentent  le  fumier,  comme  les  eaux  des  mares.  Elles  causent 
Phydiopisie,  Panasarque,  à  ceux  qui  en  boivent,  il  en  esl  de  même 
des  eaux  croupies  ,  dans  lesquelles  se  sont  putréfiés  des  débris 
dq  substances  végétales  ou  animales  ;  mais  elles  peuvent  convenir 
pour  Parrosement  des  plantes.  Ces  eaux  sont  chargées  d’hydro¬ 
gène  carburé ,  et  d’une  matière  extractive  propre  à  noiinir  les 
larves  des  insectes  e[ui  s’y  multiplieiiî  dans  la  vase.  Aussi  les  ha~ 
])itans  des  pays  marécageux  qui  sont  obligés  d’employer  ces 
eaux  ,  quoiqu’ils  aient  soin  de  les  faire  bouillir  pour  enlever  une 
portion  des  gaz  malfiiisans  et  des  débris  en  putréfaction  c|u’ellcs 
recèlent,  sont  paies,  maladifs,  ont  les  dents  noires  ,  cariées  , 
sont  sujets  au  scorbut ,  aux  cachexies.  Les  Zélandais  et  Hol¬ 
landais  ont  coutume  de  ne  boire  de  Peau  qu’en  infusion  théi- 
forme  pour  déguiser  la  mauvaise  c|uaiité  de  celle  .de  leurs  pays. 

Parmi  les  eaux  potables  ,  il  y  a  encore  du  choix  :  ainsi  les  fon¬ 
taines  tournées  vers  l’orient  ou  le  midi  sont  plus  salubres  ,  à 
cause  qu’elles  reçoivent  les  rayons  du  soleil  ,  que  celles  tour¬ 
nées  au  nord  ou  trop  ombragées.  Les  rivières  qui  reçoivent 
des  ruisseaux  boueux  ,  ou  dont  le  lit  est  plein  de  fange ,  dont 
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le  cours  est  î  eut,  ou  qui  sont  remplies  de  joncs,  exhalent  du 
gaz  hydrogène  marécageux  ,  et  ont  de  mauvaises  eaux  (i).  Alais 
les  fleuves  à  cours  rapide  ,  quoique  Peau  en  soit  trouble  et  vaseuse, 
en  donnent  pourtant  de  fort  salubre  ,  quand  elle  est  clarifiée  par 
dépôt  ou  filtration  :  telles  sont  les  eaux  de  la  Seine  ,  du  Nil  ,  du 
Gange  ,  du  Choaspes  ,  etc.  ;  car  les  substances  qui  troublent 
ces  eaux  ne  sont  que  des  molécules  terreuses  insolubles.  Aussi  ces 
eaux  sont  peu  chargées  de  sels;  et  même  les  égoûts  et  immondices 
qui  se  jettent  dans  la  Seine  ,  n’altèrent  pas  sensiblement  la  pureté 
de  ses  eaux  au-dessous  de  Paris. 

Les  eaux  de  rivières  sont  encore  les  meilleures  de  toutes  pour’ 
les  bains;  car,  quand  celles  de  puits  ou  de  source  seraient 
aussi  chaudes,  elles so^it  plus  crues,  moins  aérées,  et  durcissent  la 
peau. 

Les  eaux  de  citernes,  c|uoique  amassées  des  eaux  pures  de 
pluies,  sont  ordinairement  mauvaises  ,  parce  qu’elles  croupissent 
dans  leur  cavité,  et  qu’elles  ont  entraîné,  des  toits  et  autres  lieux 
sur  lesquels  elles  ont  coulé  ,  beaucoup  de  matières  hétérogènes  ; 
c’est  pourquoi  elles  nourrissent  souvent  une  multitude  de  larves 
d’insectes,  en  été.  Il  est  à  remarquer  que  si  ces  larves  sont  tou¬ 
jours  la  preuve  qu’une  eau  contient  des  substances  végétales  en 
dissolution ,  ces  insectes  purifient  cette  eau  en  se  nourrissant 
de  ces  substances.  ^ 

Il  est  ordinaire  de  trouver  ,  près  des  rivages  de  la  mer,  des 
sources  d’eaux  saumâtres  ou -salées,  et  même  les  puits  voisins  de 
la  mer  reçoivent  du  sel  par  infiltration.  Cette  qualité  saline  est 
tellement  marquée^  que  toutes  les  plantes  de  ces  cantons  donnent 
beaucoup  de  muriate  de  soude.  Les  vins  de  l’île  de  Rhé  sont  si 
fortement  salés,  qu’on  ne  peut  les  boire  et  qu’on  se  contente  d’en 
extraire  des  eaux-de-vie. 

On  sait  que  la  boisson  des  eaux  glaciales  fortifie  h-s  viscères  , 

■  autant  que  les  eaux  tièdes  les  débilitent  et  disposent  au  vomisse¬ 
ment;  mais  ce  qu’on  n’a  peut-être  pas  assez  remarqué,  c’est  que 
Peau  est  un  meilleur  digestif  et  un  dissolvant  plus  prompt  des 
aîimens  que  le  vin  et  les  liqueurs  alcooliques.  Les  hydropotes  ou 
buveurs  d’eau  ont  d’ordinaire  les  sens  plus  subtils,  l’esprit  plus 
lucide  que  les  œnopoles  ou  buveurs  de  vin  ;  ils  sentent  même 
tellement  les  différences  des  eaux,  qu’ils  ne  trouvent  point  autant 
de  saveur. àjcelle  quia  été  filtrée ,  qu’à  celle  qui  ne  l’a  pas  été. 

De  toutes  les  purifications  d’eaux,  la  plus  simple  est  d’abord 


(i)  Le  roLiissoge  du  chanvre  comm unique  particulièrement  des  qualités 
très-délétères  à  l’eau.  Elle  fait  périr  non  seulement  les  poissons  et  les  bes¬ 
tiaux  ,  mais  même  les  hommes  qui  en  boivent. 
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le  repos,  ensuite  la 'filtralion ,  comme  nous  Bavons  dit  (tome  I, 
p.  i2v5  sq.  ).  Il  est  certain  que  si  le  repos  ne  clarifie  pas  autant  Beau 
que  le  filtre,  il  lui  laisse,  du  moins,  sa  saveur  franche  et  naturelle, 
tandis  que  les  filires  les  plus  nets  communiquent  toujours  quelque 
goût  dont  s’aperçoivent  aisément  les  buveurs  d’eau.  Parmi  les  filtres, 
celui  qui  s’empare  le  mieux  des  parties  fétides,  hydrogénées  et 
carburées  des  eaux  impures,  est  le  charbon  pulvérisé,  suivant  la  re¬ 
marque  de  Lowitz.  C’est  en  faisant  traverser  une  composition  de 
charbon  en  poudre,  avec  un  ciment  poreux,  qu’on  purifie  Beau 
de  la  Seine,  et  qu’on  la  rend  si  limpidç  par  le  procédé  de  Smith 
et  Gucliet.  On  a  filtré  les  eaux  des  mares  les  plus  fétides  et  les  plus 
noires;  on  les  a  obtenues  très-claires,  inodores  et  insipides,  avec 
ce  procédé. 

Frappé  de  cette  propriété  du  charbon ,  M.  Berthollet  en  a  fait 
une  heureuse  application  aux  tonneaux  d’eau  qu’on  embarque 
pour  les  longues  traversées;  car  il  arrivait,  après  un  certain 
temps ,  que  cette  eau  se  putréfiait ,  surtout  sous  les  tropiques  , 
et  qu’elle  présentait  aux  marins  la  plus  détestable  boisson.  II 
sulfit,  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  de  charbonner  l’intérieur 
des  tonneaux  dans  lesquels  on  la  recueille;  alors  Beau  ne  peut 
plus  se  charger  du  principe  e:^tractifdu  bois  ,  et  prendre  l’odeur 
de  croupi,  ou  hydro-carburée ,  qu’elle  avait;  elle  ne  contient 
plus  de  substances  propres  à  nourrir  les  larves  des  insectes  qui 
y  pullulaient  (r).  Le  capiîaine  russe  Krusenstern  a  fait,  l’un  des 
premiers  ,  l’essai  de  ce  moyen  ,  dans  son  voyage  autour  du  monde, 
et  il  y  a  trouvé  les  plus  précieux  avantages.  On*  a  proposé  plus 
récemment  de  purifier  Beau  corrompue  des  tonneaux  ,  dans  les 
vaisseaux  ,  en  Bagitant  avec  de  l’oxyde  de  manganèse.  M.  Périnet 
assure  que  ce  moyen  est  très-efficace. 

La  distillation  est  le  seul  moyen  de  se  procurer  de  Beau  par¬ 
faitement  pure,  pour  les  expériences  cbimiques  ;  car  quelque 
limpides  c|ue  soient  les  eaux  filtrées,  elles  contiennent  toujours 
diverses  substances  salines.  On  a  dit  qu’il  s’élevait  encore  plusieurs 
principes  dans  la  distillation  de  Beau.  Sans  doute  cjue  les  acides 
boric|ue,  muriaiicpie,  nitrique  ,  etc.,  que  l’alcali  volatil  et  d’au¬ 
tres  substances  peuvent  s’élever  plus  ou  moins  facilement  en 
distillant  de  Beau;  mais,  cjuant  aux  sels,  comme  le  sulfate  de 
cbaux  (2),  etc.  ,  que  quelques  personnes  ont  dit  passer  à  la  dis- 


(1)  Suivant  Niebuhr,  P'oyag.  Æg.  ^  les  Égyptiens  purifient  J’ean  trouble 
du  Nil ,  en  frottant  avec  du  marc  d’amandes  amères  pilées  les  jarres t)!!  ils 
la  déposent;  elle  se  clarifie  ;  ce  qui  est  confirmé  par  Pockocke  et  par  les  Fran¬ 
çais.  En  Barbarie  ,  selon  Shaw  ,  le  bois  de  laurier-rose  produit  le  même  efîêt; 
aussi  les  amandes  du  stiychnos potatorum ,  L.  ,  qui  sont  amères,  dans  l’Inde. 

(2)  Arbuthnot,  Specim.  effect.  aer^^  c.  IV,  §  2,  p.  121,  remarque  fort  bien 

2.  ^  l4 
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lillalion  ,  c’est  une  erreur.  De  Peau  distillée  sur  la  chaux  vIvG 
reste  imprégnée  5  à  la  vérité,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  forte 
de  chaux;  de  même,  des  eaux  fétides  distillées  conservent  encore 
une  odeur  hydrogénée  et  carburée,  un  goût  de  feu.  Mais  en  pre¬ 
nant  une  eau  assez  limpide  et  ne  contenant  rien  de  volatil ,  on 
obtient  une  eau  distillée  pure.  Cette  eau  n’est  point  agréable  à 
boire  5  elle  est  fade  et  paraît  pesante  ,  parce  qu’elle  est  privée 
d’air. 

Les  eaux  de  pluie  recueillies  en  plein  champ  sont  assez  pures  , 
si  ce  n’est  qu’elles  contiennent  des  poussières  et  autres  substances 
qui  s’étaient  élevées  dans  l’atmosphère. 

L’on  connaîtra  mieux  l’importance  d’avoir  de  bonne  eau,  in¬ 
dépendamment  de  celle  pour  les  expériences  chimiques,  quand  on 
considérera  que  Peau  de  la  Bièvre,  par  exemple ,  donne  plus  d’éclat 
aux  teintures  des  Gobelins  ,  que  celle  de  la  Seine  ;  car  il  ne  faut 
que  quelques  parties  ferrugineuses  ou  calcaires  pour  donner  un  œil 
terne  aux  plus  brillantes  couleurs.  Les  brasseurs,  les  boulangers 
trouvent  des  différences  dans  la  bière  ou  le  pain  fait  avec  des 
eaux  crues  „  pesantes  ,•  de  puits ,  ou  des  eaux  légères  et  aérées 
qui  conviennent  bien  plus.  Il  en  est  de  même  des  liquorisles,  des 
■confiseurs,  des  coîlears  de  papier  ou  fabricans  d’empois,  des 
manipulateurs  de  terres  à  porcelaines.  Ainsi,  les  eaux  très-sélé- 
iiiteuses  durcissent  les  fruits  des  confiseurs  ;  elles  ne  donnent  pas 
le  même  liant  que  des  eaux  plus  pures  à  la  pâte  de  porcelaine  ; 
elles  ne  cuisent  pas  aussi-bien  les  empois,  etc.  Le  paiti  contient 
un  quart  et  même  un  tiers  de  son  volume  d’eau  ;  la  polenta  et 
les  bouillies  en  ont  moitié,  les  potages  encore  plus;  et  ce  liquide 
forme  plus  de  la  moitié  de  ce  que  nous  prenons  chaque  jour  en 
nourriture. 

Des  eaux  composées  ^  ou  minérales^  naturelles  et 

artificielles , 

Le  secours  que  la  médecine  tire  des  eaux  minérales  nous  fait 
im  devoir  de  nous  en  occuper.  Après  en  avoir  établi  les  divi¬ 
sions  ,  dans  notre  Matière  médicale  ,  qu’on  poui  ra  consulter  , 
npus  allons  décrire  les  substances  constituantes  des  principales 
dont  on  fait  Usage  en  France.  Nous  donnons  aussi  les  recettes 
pour  imiter  ces  eaux,  d’après  celles  queM.  Paul  avait  suivies  daus 
son  bel  établissement  d’eau  minérales  artificielles.  Cet  art  nou- 


qu’il  s’élève  des  particules  salines  de  la  mer,  et  qu’elles  rongent  les  pierres 
des  édifices, 'le  fer,  etc.  Mais,  outre  que  la  seule  humidité  suiiit  pour  expli¬ 
quer  ces  effets ,  U  se  pourrait  que  les  vents  violens  de  mer  enlevassent  aussi 
du  sel. 
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veau,  dû.  en.  entier  à  la  cliimie,  a  non-seulement  égale,  mais 
■  surpassé  la  nature.  En  effet ,  on  peut  par  ce  moyen ,  se  procu- 
'  rer,  en  toutes  saisons,  des  eaux  qidil  fallait  clierclier  au  loin, 
et  seulement  à  certaines  époques  de  l’année.  De  plus,  la  nature  de 
ces  eaux  pouvait  ne  pas  convenir  exactement  à  la  maladie.  Mais 
on  a  le  pouvoir  de  clianger,  affaiblir  ou  augmenter  à  volonté  les 
principes ,  selon  c|u’il  est  nécessaire  au  mal  ;  on  adapte  enfin  le 
remède  à  la  maladie,  et  non  la  maladie  au  remède.  On  peut  com¬ 
poser  des  eaux  nouvelles ,  et  se  procurer  ainsi  des  ressources  que 
la  nature  n’avait  pas  formées. 

Be  V  eau  oxygénée. 

L’eau  peut  prendre  jusqu’à  85o  fo^s  son  poids  d’oxygène  selon 
M.  Thénard;  elle  agit  alors  comme  un  sinapisme  sur  la  peau  ; 
elle  a  une  saveur  très-désagréable  ;  une  goutte  seule  versée  sur 
de  l’oxyde  d’argent  détonne  et  réduit  cet  oxyde  ,  en  dégageant 
tout  l’oxygène.  C’est  au  moyen  de  la  baryte  oxygénée  qu’on  peut 
ainsi  charger  l’eau  d’oxygène,  de  même  que  les  acides. 

Des  eaux  minérales  artificielles  ^  et  naturelles. 

Lorsqu’on  veut  préparer  les  premières ,  on  ne  devrait  prendre 
que  de  l’eau  distillée;  mais  si  cela  n’est  pas  toujours  suivi  à  la  lettre, 
il  faut  bien  connaître  la  nature  de  l’eau  commune  dont  on  se  sert, 
pour  ne  pas  employer  celle  qui  contiendrait  des  substances  diffé¬ 
rentes  de  ce  qu’on  désire ,  ou  pour  diminuer  à  porportion  les 
quantités  des  principes  qui  s’y  trouveraient  déjà.  Comme  l’on  n’a 
pas  fait  assez  attention  à  cet  objet  jusqu’à  présent,  il  s’ensuit  que 
les  eaux  factices  sont  d’ordinaire  plus  chargées  de  principes  que  les 
naturelles,  et  qu’elles  ne  peuvent  pas  avoir  absolument  de  pareilles 
propriétés ,  du  moins  au  même  degré;  car  on  n’emploie  pas  souvent 
l’eau  distillée  pour  les  préparer,  quoiqu’elle  soit  prescrite. 

Eau  acidide  simple. 

Prenez  acide  carbonique  extrait  de  la  craie  ou  du  maibre  par 
l’acide  muriaticfue  ou  sulfuiicjue  (mais  le  sulfate  formé  empêche 
ensuite  l’action  de  Facide  en  se  concrétant).  On  force  par  le  moyen 
d’une  pompe  de  compression  ,  le  gaz  à  s’unir  à  l’eau  pure  distillée  ; 
elle  en  absorbe  jusqu’à  cinq  fois  son  volume.  On  la  garde  en  des 
bouteilles  bien  bouchées  :  elle  mousse,  et  ferait  casser  les  bou<*- 
teilies  à  une  température  élevée. 

Eau  de  Seltz  ,  ou  Seller ,  artificielle. 

R,  Acide  carbonique,  extrait  par  l’efFer- 

vesceiice.  . .  5  fois  le  volume  de  Feaii. 

i4. 
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Carbonate  de  magnésie  . lO  centig.  gij. 

Carbonate  de  soude . 20  centig.  g  iv. 

Muriate  desoude . .  .  no  centig.  gxxij. 

Eau . .  6  hectog.  5  xx. 

D’après  M.  Paul. 

Dans  Veau  de  Seltz  douce ,  Pacide  carbonique  ,  mêlé  d’un  peu 
de  gaz  hydrogène,  n’entre  que  dans  la  proportion  de  quatre  fois 
le  volume  de  Peau;  les  sels  précédens s’y  trouvent,  à  l’exception  du 
carbonate  calcaire,  c[u’on  admet  quelquefois  dans  la  première. 

Ces  eaux  coii'  iqnnent  dans  les  maladies  lentes  des  viscères  ab¬ 
dominaux  ,  les  affections  chroniques  ,  comme  les  paralysies  des 
muscles,  les  maladies  rebelles  de  la  peau ^  etc. 

Eau  alcaline  gazeuse. 

D.  Acide  carbonique,  'extrait  par  relTer- 

vescence. . 6  fois  le  volume  de  l’eau. 

Carbonate  de  potasse . 8  gramm.  5ij. 

Eau.  . . 6  liectogr.  §  xx. 

M.  Paul, 

Elle  rafraîchit  ,  est  apéritive;  elle  mousse  et  pétille  comme  le 
vin  blanc  de  Champagne.  ^ 

PiEMAPQüE. 

L’on  imite  avec  des  vins  blancs  communs  celui  de  Cham¬ 
pagne  mousseux  ,  et  on  le  rend  même  plus  pétillant  en  l’im- 
prégiiant ,  au  moyen  de  la  compression  et  de  Pagitation,  du  gaz 
acide  carbonique  ;  mais  ce  vin  n’a  ni  la  délicatesse  ni  le  parfum 
ou  bouquet  du  vin  de  Champagne  naturel.  Los  vins  sucrés  sup¬ 
portent  mieux  cette  opération  frauduleuse  ,  encore  peu  connue 
du  public.  Du  reste  elle  u’est  point  dangereuse  ,  à  ce  qu’il  paraît, 
à  la  .santé. 

Eau  de  Sedlllz  ^  aT'tiJîcielle, 

R.  Acide  carbonique  ,  extrait  par  effer¬ 
vescence . 5  fois  le  volume  de  Peau. 

Sulfate  de  magnésie . 8  gramm.  3  ij  b  • 

Mnriale  de  magnésie . 1  gramm.  gxviij. 

Eau . 6  heclogr,  o  xx. 

'  M.  Paul. 

Elle  purge  doucement,  tient  le  ventre  libre,  dissipe  ks  eu- 
gorgemens  abdominaux. 

Autre  plus  forte, 

K.  Sulfate  de  magnésie . lo  gramm.  3ijb. 

Eau.  .  .  . . .  hilogr.  ffii. 

Muriate  de  magnésie  . . 2  gramm.  gxxxvj.- 
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L’eau  de  Sedlitz  naturelle  contient  très-peu  ou  quelquefois 
point  d’acide  carbonique;  mais  celle  qu’on  rend  acidulé  par  ce  gaz 
est  plus  légère  sur  l’estomac. 


Eau  de^Ealarüc^  naturelle, 

M.  Acide  carbonique . .  2.  fois  le  volume  deTeau. 

Mariate  de  soude . 6  gramm.  25  cent.  5).  gxlj, 

de  magnésie . .  .  ]  gramm.  4d  cent,  g  xxiv. 


de  chaux.  . . 

Sulfate  de  chaux . . 

•  \ 

•  1 

60 

cenlig. 

gxij. 

Carbonate  de  chaux . 

4o 

centig. 

g  viij. 

de  magnésie  .  .  . 

.  . 

5 

centig. 

gi- 

Pour  eau-- . .  .  •  . 

1 

kilogr. 

îbi). 

Fer .............. 

Quantité  im 

pondér 

D’après  V analyse  de  MM.  Brongniart  et  Laugier. 

Eau  de  Langeac  ,  artificielle, 

%  Eau  chargée  de  2  fols  son  volume 

l^»l  1  •  -n»» 


d’acide  carbonique . .  ibij. 

Carbonate  de  sonde  -  . .  gxij* 

Alumine.  .  . .  gij. 

Carbonate  de  magnésie.  gxij. 

Selon  Ducîîaxoy. 


Eau  de  bains  (département  des  Vosges). 


%  Eau . . . 

Sulfate  de  soude . . 

Muriate  de  soude  | 

Sulfate  de  chaux.  . . j 

Magnésie.  . . 


des  traces. 

M.  Vauqueeix. 


Eaux  du  Mojit-cVOr  (  Puy -de-Dôme). 


If  Eau . .  îbivj. 

Acide  carbonique  en  poids .  gcxxx. 

Carbonate  de  soude .  g  clxxxix. 

Sulfate  de  soude .  glvij. 

Muriate  de  soude.  . .  gcxlv. 

Alumine.  . . . .  glxi]. 

Carbonate  de  chaux .  gcxvj. 

de  fer.  . . .  g'xj. 

de  magnésie. .  gxxxvlij. 


Selon  M.  Bertraxd. 


Eau  artificielle  de  Saint -Myon  ,  $elon  Duclianoy. 

gu  Eau  (chargée  d’acide  carbonique  ).  .  ibij. 

Muriate  de  soude.  .........  gij. 

Carbonate  de  magnésie.  ......  gxij. 


Eau  de  Néris  (Al lier). 


%  Ean  (  chargée  d’acide  carbonique) 
Carbonate  de  sonde  .  . 


îbiv. 


g  xxuj  , 
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Sulfate  de  soucie . 

Muriate  de  soude .  g  xij. 

\  Carbonate  de  chaux»  . .  gj. 

Silice  et  matière  animal isée .  ^  gxxxix. 


Boirot-Desserviers. 


Eau  de  Fougues  (Nièvre). 


%  Eau  (  chargée  d’acide  carbonique).  . 
Carbonate  de  chaux 

de  soude . 

Muriate  de  soude . 

Carljonate  cle  magnésie . 

Alumine.  . . .  .  .  - 

Silice  et  oxj^de  de  fer.  .  .  •  .  .  - 


ihij. 

g  xxiv. 

g  XX. 
g  V. 

g  1»]. 

gi- 

g  Vj.. 

Selon  Hassenfratz  . 


Eau  de  Provins  J  selon  Vauqueliii  et  Thénard. 


If  Eau . 

Garlionate  de  chaux. 

Fer  oxydé . 

Carljonate  de  magnésie 
Manganèse  oxydé-  -  . 

Silice.  .  . . . 

Muriate  de  soude  .  . 

de  chaux  .  . 
Matière  grasse  .... 
Acide  carbonique  .  . 


8  kilogr.  îhxvj. 

4  gramm.  48o  centièmes. 

6o8  centièmes. 
i8o  centièmes. 
i56  centièmes. 
200  centièmes. 
5oo  centièmes. 


des  traces. 

Q.  inappréciable. 

27  po.  ^  ouenv.  1000  g  . 


Eau  de  Balaruc ,  artijîcielîe ,  selon  le  Codex. 


R. 


Acide  carbonique  ,  extrait  par  effer¬ 
vescence  . 

Eau . . 

Muriate  de  soude . .  . 

de  chaux. . 

de  magnésie . 

Carbonate  de  magnésie . 


2  Ibis  le  volume  de 
65o  gramm.  o^xfi 
6  gramm.  3  i.  b  . 

g  xviij. 
g  Iv. 


l’eau 


Eau  saline  gazeuse. 


‘If  Carbonate  de  soude  en  cristal.  ...  2  gramm.  3  ff. 

Acide  mnria tique .  Q.  s.  pour  saturation. 

Eau  de  rivière. . 1  kiiogr.  ftij. 

Parmektier. 

Faites  le  mélange  dans  la  bouteille  Lien  fermée. 


Eau  de  ContrexeviUe  artificielle^  de  JM.  Paul. 

11.  Acide  carbonique,  extrait  par  effer¬ 
vescence . moitié  du  volume  de  l’eau. 

Sulfate  de  chaux . .  i5  ceutig.  giij. 

Carbonate  de  chaux . 10  ceutig.  gi). 

Eau . 6  hectog,  §  xx. 


f 
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Tlau  de  Plombières ,  artificielle  ,  de  Af.  Paul. 

Jî.  Acide  carbonique,  extrait  par  effer¬ 
vescence . du  volume  de  l’eau. 

Sulfate  de  chaux . .  i5  cenlig.  giij. 

Carbonate  de  chaux . lo  centig.  gij. 

Muriate  de  magnéhe . .  .  5  centig.  g  j. 

Eau . .  .  6  hectog.  ^  xx. 

Eau  de  Plombières  ,  naturelle» 


R.  Carbonate  de  soude.  . 
Sulfate  de  soude.  .  . 
Muriate  de  soude. 
Carbonate  de  chaux 
Albumine  airimale. 
Eau. . 


I  i5  centig.  gijL 

.  5  centig.  gj. 

.  7  centig. 

.  5  centig.  gj.^ 

.  1  kilogr.  ihij. 

D’après  M.  Vauquelin. 


Eau  de  Cra?îssac ,  source  dite  Bezelgues. 


M.  Vauquelin  y  a  trouvé  des  sulfates  de  chaux,  de  manganèse 
et  de  fer  ,  et  du  muriate  de  magnésie.  Elle  est  tonique  ,  apéritive. 
On  la  remplace  par  celle  de  Passy. 


Eau  de  Eax. 


'If  Acide  carbonique.  .  . 

Eau. . 

Muriate  de  soude.  .  . 

de  magnésie  . 
Sulfate  de  soude.  .  . 
Carbonate  de  magnésie 
Sulfate  de  chaux.  .  . 


1  fois  le  volume  de  Feau. 
ibij. 


8) 


g  V. 

ail 

S  '  ^* 

0  V 


Eau  de  Montmorency-Engliièîi ,  de  Triayre  et  Jurine. 


X  Eau  pure .  ^xx. 

Hydrogène  sulfuré . le  quart  du  volume' 

Muriate  de  soude.  .  .  .  sVs- 

Carbonate  de  magnésie.  ......  g  Va- 

Sulfate  de  magnésie .  gij. 


Eau  de  Forges  [sovLYce  de  la  Reinette). 


%  Acide  carbonique ... 

Eau . 

Carbonate  calcaire. 

de  fer.  . 

Muriate  de  soude.  .  , 
Sulfate  de  chaux.  .  . 
Muriate  de  magnésie 
Silice . 


le  quart  du  volume, 
îbi). 

ir 

3/ 

/4- 

’r . 

-  /5- 
des  atomes. 


§ 


O 


ê 


S 


Selon  M.  Rober.^. 


ETC. 
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La  source  dite  Hoyale  est  plus  chargée  de  carbonate  de  fer, 
et  la  source  Cardinale  encore  plus. 

Eau  de  Mont ligi ion  ^  près  Paris, 

Eau . .  îbij. 

Muriaîe  de  cliaux .  güj* 

Carbonate  de  magnésie .  gj. 

Muriate  de  magnésie .  g  ij. 

Carbonate  de  fer . .  gij. 

de  chaux.'^ . \  -  1 

Sulfate  de  chaux  .  . j  ^  ’ 

Acide  carbonique . Quantité  inappréciable. 

Ecm  de  Passy  ,  épurée  spontanément, 

%  Eau .  ftij. 

Sulfate  de  chaux . .  g  xliv. 

de  magnésie .  gxxvij. 

d’alumine  et  potasse» .  gvij. 

de  fer  au  maximum .  g  j.  207  millièmei^ 

Muriate  de  soude .  g  vj .  70 

Le  fer  est  plus  abondant  dans  les  eaux  non  épurées  ^  et  dis-^ 
paraît  presque  tout  dans  les  plus  épurées. 


Eau  de  la  Roche-Pouzay  (département  de  la  Vienne). 


If  Eau..... . . . . .  fi)  i) . 

Sulfate  de  chaux.  .4 .  g  xxiv. 

Carbonate  calcaire . .  gxiv. 

de  magnésie . .  gij. 

Muriate  de  soude .  güj. 

Gaz  hydrogène  sulfuré. . . . .  16  pouces  cubes. 


Selon  le  docteur  Joslé. 


Eau  de  Niederhronn^  près  Strasbourg ^  naturelle. 


%  Muriate  de  soude' . 

Surcarbonaie  de  chaux.  .. 

de  magnésie 

de  fer. . 

Sulfate  de  chaux . . . . . 

Muriate  de  magnésie . 

de  chaux . 

Eau . . . 


4  gramin.  glxxij. 
1  décig.  g  ij. 

5  centig.  g  j. 

1  centig.  g  j. 

5  centig.  g^' 

4o  centig.  g-viij. 
60  centig.  gxij. 

1  kilogr.  fi)ij. 


Eau  de  Bussang ,  artificielle, 

JH.  Acide  carbonique  ,  par  efTervescence.  3  fois  le  volume  d’eau. 

Carbonate  de  soude .  3o  centig.  gvj. 

Carbonate  de  fer .  3  centig.  g  y. 

Eau .  6  heclog.  5  xx. 

Parmentier  la  prépare  encore  plus  simplement  avec  carbonate 
de  soude  6  grains,  carbonate  de  fer  2  grains,,  sur  1  litre 
dfeau. 
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Les  eaux  qui  conliennent  des  carLonates  ferrugineux  sont  toiii^ 
ques ,  astringentes  ;  elles  conviennent  dans  les  paralysies  et  fn- 
blesses  musculaires  ,  dans  la  débilité  de  l’estomac  ,  du  système 
nerveux  ^  la  chlorose ,  les  scrofules  et  autres  maladies  lympha¬ 
tiques  ,  les  blennorrhées  ,  aménorrhées,  etc. 

Les  eaux  de  Tonsrres  ,  contiennent  des  carbonates  de  fer  et 
de  magnésie ,  et  sont  utiles  contre  les  mêmes  affections. 


Eau  de  Spa  ,  artificielle ,  du  Codex. 


R.  Acide  carbonique ,  par  effervescence. . 

Souscarbonate  de  fer . 

de  magnésie . 

Souscarbonate  de  soude . . 

Muriate  de  soude . 

Eau. . . 


5  fols  le  volume  de  l’eau; 

5  centig.  gi. 

20  centig.  giv. 

10  centig.  gi). 

b  centig.  gj. 

6  liectog.  5  XX. 


Pour  l’eau  de  Spa  forte  ^  on  met  le  double  de  souscarbonate 
de  fer. 

Eau -de  Pyrmont^  artfi.clelle  ^  du  Codex. 


'If  Gaz  acide  carbonique. 
Carbonate  de  magnésie 

de  fer . 

Sulfate  de  magnésie  . . 

Muriate  de  soude . . 

Eau . 


5  fois  le  volume  de  leaii. 

‘6  décig.  g  xi). 

1  décig.  g  ip 

6  décig.  gxij. 

1  décig.  gij. 

65o  gramni.  ^xx.ji 


Eau  d'Aumale  ,  jiaturelle. 


'If  Eau . . . 

Acide  carbonique  .... 
hydrosulf  urique 

Carbonate  de  fer . 

de  diaux  . 
Muriate  de  chaux. . . . 


îbii. 

1  fois  le  volume. 

1  tiers  du  volume. 


Ihi* 


Eau  de  Vichyj  artificielle. 


R.  Acide  carbonique  ,  par  effervescence. . 

Carbonate  de  fer . 

de  chaux . 

de  magnésie . 

Souscarbonate  de  sonde . 

Muriate  de  soude . 

Eau .  . 


2  fois  le  volume  de  l’eau. 
V  centig.  g  A. 

10  centig.  gij. 

J)  centig.  g -A 
5o  centig.  g  vi. 

20  centig.  g  iv. 

6  hectog.  ^  XX. 

M.  Paul. 


Autre  eau  de  Vichy. 

%  Eau  acidulé  simple.  - . . . . 65o  gramm. 

contenant  2  fois  son  volume  de  gaz 
acide  carbonique. 

Souscarbonate  de  sonde . * .  gxx'xij. 

Sulfate  de  soude . » . . .  g  xvj . 
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Muriate  de  soude .  §  iv- 

Souscarbonate  de  magnésie .  g  Va* 

Muriate  de  fer .  g  Vr* 

Mettez  ces  sels  dans  la  bon  teille  où  l’on  verse  l’eau  acidulé» 
On  la  conserve  en  un  beu  frais. 

£jau  ferrugineuse  artificielle. 

R.  Sulfate  de  fer  vert.. .  i5  centig.  giij. 

Eau  non  aérée . .  i  kilog.  ibij. 

Cette  eau  est  tonique,  astringente,  anthelminlbique.  Elle  imite 
beau  de  Passj. 

Eau  de  B ourhon7ie~les-B ains  ^  naturelle. 

L’eau  est  échauffée  naturellement  de  Sq  à  46‘^  Elle  contient 
par  litre  ou  pinte  : 

Muriate  calcaire . . .  g  xvijiVT* 

Muriate  de  soude .  g  cj^v* 

Carbonate  de  chaux.... .  ♦  gij. 

Sulfate  de  chaux . . . .  g  i. 

Substance  extractive .  environ. 

JJ  Eau  de  Bourhonne  artificielle^  d’après  le  Codex,  se  fait 
avec 

Eau......... . .  contenant  le  double  de  son 

volume  de  gaz  acide  car-, 
bonique. 

Muriate  de  soude . . .  pj. 

de  chaux .  gx. 

sur 

Eau  gazeuse .  ^  xx.  b  . 

Eau  de  Bourhon-V Arcliamhault. 

If  Eau . . .  S)ij. 

Muriate  calcaire . f  ~  - 

de  magnésie . 

de  soude .  g  vj. 

Sulfate  de  soude./ .  gij. 

de  magnésie.. .  giij* 

de  chaux .  gij. 

Carbonate  de  fer .  giij» 

Gaz  acide  carbonique..* .  a  fois  le  volume. 

Hydrogène  sulfuré . . .  Q.  inappréciable. 

Selon  M.  Faye. 

Eau  de  f^als^  artficielle. 

R.  Acide  carbonique  par  effervescence. .  3  fois  le  volume  de  beau. 

Carbonate  de  fer . .  3  centig.  g^/4. 

Sulfate  de  fer.  .  .  .  • .  2  centig-  gVs* 

.Muriate  de  soude . 65  centig.  gxüb 
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Sulfate  d’alumine  .........  2  ceiitig.  g  v. 

Eau. . 6  liectog. 

M.  Paul. 

Eau  liyclrosulfurée  simple  ou  eau  hépatique. 

%  Sulfure  de  fer  ou  pyrite  en  poudre.  1  kilogr.  îbij. 

Acide  sulfurique  à  66« . 2  kilogr.  ibiv. 

Etendez  l’acide  dans 

Eau . 4  kilogr.  îbvilj. 

Mettez  le  sulfure  dans  un  matras  auquel  vous  adapterez  l’ap¬ 
pareil  de  Woulf,  avec  une  suite  de  5  à  6  flacons  assez  grands -et 
presque  pleins  d’eau.  Le  dernier  flacon  contiendra  en  solution  en¬ 
viron  52  gramm.  de  potasse  caustique  (  g  jlpar  chaque  kil.  (tbij  ). 
Versez  Pacide  sur  le  sulfure;  le  gaz  liydrosulfuré  passera  succes¬ 
sivement  dans  les  récipiens  ou  flacons  jusqu’au  dernier  qui  retiendra 
l’hydrosulfateen  solution.  Celte  dernière  eau  ne  sera  pas  d’usage. 

Les  eaux  des  flacons  saturées  d’hydrogène  sulfuré  en  prennent 
presque  leur  volume  ;  elles  sont  trop  chargées  pour  être  ainsi 
avalées,  sans  danger,  mais  on  les  affaiblit  à  volonté  avec  de  l’eau 
simple  ,  quatre  fois  autant ,  pour  l’ordinaire. 

Eaux  de  Barèges  et  Saint-Sauveur. 

%  Eau  liyclrosulfurée  saturée.  .  ....  i5o  gramm.  0  iv- 0  £>• 

Eau  pure . 620  gramm.  ibj.  §  fi. 

Carbonate  de  soude .  8  décigr.  gxvj. 

Muriate  de  «oude.. .  g-ï- 

Mettez  ces  sels  dans  la  bouteille  où  l’on  versera  les  eaux.  Celles- 
ci  contiendront  un  cinquième  de  leur  volume  d’hydrogène  sul¬ 
furé.  Les  eaux  de  Cauteretz  sont  à  peu  près  semblables,  et  con¬ 
tiennent  du  muriate  et  du  sulfate  de  magnésie. 

Eau  de  Bonnes. 

Les  mêmes  proportions  d’eau  liydi’o- 
sulfurée  et  d’eau  pure  que  les  pré¬ 


cédentes. 

Muriate  de  soude .  gxxx. 

Sulfate  de  magnésie.  .  g  i. 


Eau  d’ Aix-la-Chapelle . 

Ifi  Mêmes  proportions  d’eaux  que  les  précédentes. 


Carbouale  de  soude .  g  xx. 

Muriate  de  soude . .  gix. 


Les  eaux  et  les  houes  de  Saint-Arnand  sont  aussi  hydrosul 
furcuses  chaudes. 
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Eau  sulfureuse, 

%  HydrosiiU'ate  (ou  sulfure)  de  soude.] 

Muriate  de  soude . aa  5  décigr.  g  vj. 

Oxysulfure  de  chaux . .  .J 

Eau  de  rivière .  i  kilogv.  îbij. 

Parmentier. 

Cette  eau  convient  dans  les  bains  et  douches. 

Eau  de  Barèges ,  artificielle, 

%  Sulfure  de  soude  (liydrosulfate ).  .  .  3  parties  ou  à  fi.  * 

Carbonate  de  soude . a5o  oij. 

Muriate  de  soude .  3o  5ij. 

Huile  de  pétrole . *  Gutt.  xij. 

Eau . . . looo  parties. 

M.  Paul. 

Mêlez  ensemble. 

Versez  32  gouttes  de  cette  solution,  ou  liqueur  fondamentale, 
dans  une  bouteille  pleine  d’eau ,  ou  dans  20  onces  d’eau  pure. 

Toutes  ces  eaux  sulfureuses  conviennent  dans  les  maladies  cu¬ 
tanées  chroniques,  les  douleurs  rhumatismales  ,  les  paralysies  , 
les  affections  lentes  des  viscères  abdominaux  ,  les  anciennes  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  les  suites  de  blessures  ,  etc. 

Eau  acidulé  hydrosulfurée ,  ou  de  Naples  de  Trîayre  et 

Jurine. 

%  Eau  chargée  de  4  fois  son  volume 

d’acide  carbonique . 492  gramm.  xv.  3  iij. 

Eau  hydrosulfurée . i64  gramm.  ^v,  ^j. 

Carbonate  de  soude .  gxviij. 

de  magnésie. .  . .  gx. 

Faites  le  mélange  selon  l’art.  Le  gaz  acide  carbonique  s’y 
irouveia  pour  trois  volumes,  et  l’hydrogène  sulfuré  pour  un.. 

Eau  de  Bagnères  de  Ludion, 

%  Eau  chargée  dei  fois  son  volume  d’hy¬ 
drogène  sulfuré  et  de  moitié  d’acide 

ca»bonique .  &xx. 

Muriate  de  magnésie.  ....  .  .  gx). 

de  soude . .  §  viij. 

Sulfate  de  magnésie .  g  x. 

de  chaux .  gxxiij. 

Carbonate  de  chaux .  gxj. 

Soufre .  Svi. 

Silice.  . . .  giv. 

Matièr  e  aiiimalisée.  .  ^  g  y. 

&clvn  Bavex 
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Eau  de  Chateldon  ,  de  Triayre  et  Jurine. 
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If  Acide  carbonique.  .  .  . 

Eau . . 

Carbonate  de  soude.  .  . 
Muriate  de  soude.  .  .  . 
Carbonate  de  magnésie. 

de  fer.  .  .  . 


2  fois  le  volume  de  l’eau. 
Ihij. 


Eaux  sulfureuses ,  artificielles ,  pour  les  hains  et  douches  de 
Tivoli  (i)  imitant  celles  de  Barèges, 


%  Sulfure  hydrogéné  de  soude,  concentré 

à  25®  de  riiydromètre .  520  grainm.  ^  x. 

Solution  saline  gélatineuse . 126  gramm.  ^  iv. 

Mêlez  à  Peau  du  bain ,  au  moment  de  s’en  servir.  Cette  eau 
du  bain  compte  pour  64o  livres  ou  à  peu  près  320  kilogr.  On 
compose  la  solution  saline  gélatineuse  avec 


Sulfate  de  soude.  .  , 
Mnriate  de  soude. 
Carbonate  de  soude 
Gélatine  animale  . 
Pétrole  rectifié  .  .  . 
Eau  distillée.  .  .  . 


I  a^a  16  gramm.  5  iv. 

a~a  32  gramm.  5). 

Gutt.  XX. 

5oo  gramm.  îbj. 


Dissolvez  el  filtrez.  * 

On  se  contente  quelquefois  de  former  ces  bains  avec  une  solu¬ 
tion  de  sulfure  de  chaux  dont  on  dégage  le  gaz  hépatique,  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 

Il  convient  de  préparer  ces  bains  dans  des  baignoires  de  bois 
plutôt  que  de  métal ,  qui  noircit  alors.  La  quantité  de  la  solu¬ 
tion  gélatineuse  peut  varier  selon  les  prescriptions  du  médecin. 

Les  eaux  sulfureuses  qui  passent  sur  des  mines  de  charbon 
de  terre  ,  ou  houille  ,  se  chargent  d’une  sorte  de^  pétrole  qui 
se  combine  au  soufre ,  telles  sont  celles  de  Barèges  ,  et  celles 
d’Eilsen  ,  au  comté  de  Schaumbourg  ,  comme  l’a  remarqué 
AYestrumb.  Dans  ces  dernières,  il  s’y  trouve  aussi  du  carbone 
en  dissolution.  Elles  sont  très-fétides,  et  la  plupart  thermales. 


Eau  de  Camho ,  près  Bayonne. 


%  Eau.  . . . 

Gaz  hydrogène  sulfuré 
Sulfate  de  magnésie,  • 
Muriate  de  magnésie-  . 
Sulfate  de  chaux.  .  . 
Carbonate  calcaire.  .  . 

I 


1  pinte. 

6  pouces  cubes, 
g 

gxxviij^/s. 

,  I 

a  1  ^  - 


(1)  Avec  les  changemens  faits  par  MM.  Planche  et  Boullay,  pharmaciens 
distingués  de  Paris, 
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Acide  carbonique .  §  ^4* 

Substances  extractives . Quantité  inappréciable. 

Température,  iS»  Réaumur, 

Densité  à  Taréomètre,  1°  Baume, 

Salaignac. 

Remarques. 

M.  Paul  fait  absorber  à  des  eaux  simples  un  tiers  de  leur  vo¬ 
lume  de  gaz  hydrogène  ,  pour  former  des  eaux  hydrogénées 
simples  que  la  nature  iPa  pas  montrées  encore. 

11  forme  de  Feau  hydrogéno-carbonée  avec  les  deux  tiers  du 
volume  de  ce  gaz  inflammable  carboné  5  mais  elle  a  une  odeur 
marécageuse.  IFeau  hydrogéno-sulfurée  se  fait  avec  gaz  hydro¬ 
gène,  moitié  de  son  volume  ,  et  gaz  hydrogène  sulfuré  11 
peut  former  une  eau  plus  hépatique  en  ajoutant  jusqu^au  quart 
de  son  volume  de  ce  gaz  liydrosulfuré. 

Mais  Fapplicalion  la  plus  neuve  est  celle  de  Veau  oxygénée , 
c^est-à-dire  chargée  jusqu’à  moitié  de  son  volume  de  gaz  oxygène. 
Cette  eau  a  des  propriétés  remarquables  ;  elle  échauffe  ,  fortifie, 
excite  l’appétit  ,  désobstrue  ,  produit  dffieureux  effets  dans  Fhy- 
dropisie  ,  l’asthme  humide  ,  les  spasmes  de  l’estomac,  les  affec¬ 
tions  nerveuses  périodiques  5  elle  ranime  la  circulation  languis¬ 
sante  ,  mais  produit  quelquefois  la  dysurie. 

.  U  eau  hydrogénée  simple  passe  pour  calmante  ,  antispas¬ 
modique  ;  elle  porte  au  sommeil  ,  dans  les  insomnies  ;  elle 
diminue  la  vivacité  du  pouls  et  la  rapidité  de  la  circulation  ; 
c’est  pourquoi  elle  tempère  le  tumulte  du  mouvement  fé¬ 
brile  dans  les  maladies  inflammatoires.  11  paraît  que  l’eau 
Jiydrogéno  -  carbonée  produit  des  effets  analogues.  Les  eaux 
hydrogéno-suif urées  ressemblent ,  dans  leurs  effets  ,  aux  eaux 
hépatiques  naturelles  ;  leurs  propriétés  sont  très-marquées  dans 
les  maladies  cutanées  rebelles  les  dartres  et  ançiens  ulcères  , 
les  obstructions,  Fictère;  elles  sont  très-fondantes  ,  résolutives, 
soit  à  l’intérieur  ,  soit  eu  bains ,  lotions  et  douches. 

Ueaii  alcaline  gazeuse  est  un  très-bon  remède  contre  la  gra- 
velle  et  la  pierre.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  la  propriété  de  dissoudre 
les  calculs  ,  copame  on  l’avait  cru  en  Angleterre  ,  il  est  certain 
qu’elle  en  apaise  les  douleurs  ,  et  en  fait  disparaître  les  princi¬ 
paux  symptômes.  Elle  convient  encore  dans  les  catarrhes  de  la 
vessie.  On  la  prend  coupée  avec  le  lait  ;  la  dose  est  de  trois  ou 
quatre  verres  ,  à  deux  heures  de  distance  entre  chacun. 
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Tableau  des  degrés  de  chaleur  des  principales  Taux 

thernutles  de  France. 

Eaux  savonneuses  ou  f  Luxeuil  :  ses  eaux  chaudes  ont  de  Sa  à  43^  -h  o 
peu  salines. ..... .  <  Réaumur  (Département  de  la  Haute-Saône ). 

(  Plombières;  de  55  à  70°  (Départementdes  Vosges ). 

Fiuv  ainn  f  bourbonne-Ies-Baiiis ;  de  46  à  69°  (Haute-Marne). 

‘  ’  J  Chaudes-Aigues  (  Cantal) ,  à  88»  centigrade. 

^  .  j  Aix  ,  dans  le  Mont-Blanc  (un  peu  sulfureuses  )  ;  de 

f  4o  à  6ao  (près  de  Gliambéry  ). 

Cliâtelguyon,  à So»  (  Puy-de-Dôme ,  prèsdeRiom). 
Eaux  acidulés  gazeuses  |  Mont-d’Or:  ses  eaux  thermales  à  44o(  Puy-de-Dôme). 

et  salines .  <  Bourbon-Lancy  ;  de  35  à  46«  (  Saône-et-Loire  ). 

Dax,  à  25  ou  270  (Département  des  Landes  ). 

Néris ,  à  600  (Département  de  l’Ailier  )• 

Eaux  ferrugineuses  f  Vichy;  de3i  à  490  (Allier,  à  1 5  lieues  de  Moulins), 
salines.  <  Bourbon-rArchambault  ;  de  4i  à  51°  (  Allier  ,  à  6 

lieues  de  Moulins  ). 

Bagnères-de-Luchon  ;  de3o  à  62»  (  Hautes-Pyrénées). 

Barèges  ;  d'e  4i  à  56°  (  Dép.  id.  ). 

Cauteretz;  de  22  à  65^^  (  id.  ). 

hvdrn^nlFn-  1  Saiiit-Sauveur  ;  de  07  à  40°  (  iW.  ). 

^  1  '  I  Eaux-Bonnes;  de  26  à  670  (  Basses-Pvrénées  ,  vers 

reuses  ou  hepa-  I  ^  ^  ’ 

tiques.  Carabo  ;  18  à  22°  (  ïd.  près  Bayonne  ). 

Bains  d’Arles;  69  à  70°  (Pyrénées-Orientales). 
Aix-la-Chapelle  ;  de  56  à  yô». 

Digne  (Basses-Alpes  )  ;  de  62  à  40°. 

Saint-Arnaud  ;  de  18  à  27°  (Département  du  Nord, 
près  de  Valenciennes). 


On  remarque  que  le  plus  grand  nombre  d’eaux  chaudes  ou 
thermales  est  celui  des  eaux  sulfureuses  *  ce  qui  doit  être  parce 
que  les  terrains  pyriteux  et  les  mines  de  charbon  de  terre  où. 
ces  eaux  coident  ,  ont  des  sulfures  terreux  ou  métalliques  eu 
décomposition.  L^on  sait  que  de  Feau  versée  sur  des  pyrites  se 
décompose;  son  oxygène  se  porte  sur  le  soufre  J  pour  ramener 
à  l’état  d’acide  ,  tandis  que  son  hydrogène  s’empare  d’une  autre 
portion  de  ce  soufre,  et  forme  un  gaz  hépatique  fétide.  Il  se\ 
dégage  ,  dans  cette  opération  ,  une  chaleur  assez  forte  pour  faire 
quelquefois  enflammer  les  pyrites  ^u  la  bouille  sulfureuse. 

Il  y  a  des  eaux  thermales,  comme  celles  de  Chaudes-Aigues ^ 
qui  ont  près  de  ^0°  ,  mais  ne  contiennent  presque  aucune  subs¬ 
tance  en  dissolution;  celles  de  Plombières  leur  sont  analogues. 
On  ne  peut  pas  attribuer  leur  chaleur  à  la  même  cause  que  pour 
les  précédentes ,  mais  elle  peut  tenir  à  des  décompositions  de 
sel  marin  ,  opérées  par  doubles  affinités  :  aussi  la  plupart  des  eaux 
.thermales  non  sulfureuses  contiennent  des  sels  à  bases  de  soude 
et  de  chaux  ,  et  du  muriate  de  soude.  M.  Berthollet  ,  qui  a 
expliqué  comment  le  carbonate  de  chaux  pouvait  décomposer 
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le  rntiriate  de  soude  ^  en  Egypte,  avec  ou  sans  le  secours  de 
Targile  et  du  fer  ,  a  mis  en  quelque  sorte  sur  la  voie  pour  dé¬ 
couvrir  le  mode  de  formation  de  ces  eaux  minérales. 

Au  reste,  las  eaux  froides  ou  thermales  ne  sont  pas  toujours 
de  même  qualité  ,  daius  Pétat  naturel  ;  la  saison  ,  les  pluies  , 
les  vents  modifient  leurs  degrés  de  chaleur  ou  les  proportions 
de  leurs  principes.  C’est  ainsi  que  Peau  de  Balaruc(i)  est  plus 
ou  moins  pure  ou  forte,  suivant  Pétat  serein  ou  plus  ou  moins 
électrique  de  l’atmosphère  ,  ou  selon  les  vents  qui  régnent , 
d’après  les  remarcjnes  des  médecins.  Samuel  George  Gmelin 
observa ,  dans  son  voyage  en  Sibérie  ,  qu’entre  le  Jaik  et  Plrtisch 
il  y  a  des  lacs  dont  l’eau  est  tantôt  douce,  tantôt  saumâtre, 
suivant  les  dirférens  temps. 

Essai  d'analyse  des  eaux  minérales, 

11  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  le  supposerait  de  donner  une 
analyse  bien  exacte  avec  les  proportions  précises  des  substances 
qui  composent  ces  eaux;  car,  indépendamment  des  gaz  dont 
les  proportions  sont  rarement  fixes,  et  qui  peuvent  éprouver 
plus  ou  ihoins  de  dilatation  par  la  chaleur  ou  Peau  qu’ils  re¬ 
tiennent,  il  est  des  portions  de  sels  qui  échappent  ou  demeurent 
attachées  aux  vases.  De  plus  ,  le  gaz  hydrogène  prend  diverses 
proportions  de  soufre;  ce  soufre  peut  recevoir  des  degrés  impercep¬ 
tibles  d’oxygénation,  et  former  des  sulfites  sulfurés  avec  diverses 
bases  ;  les  carbonates  sont  plus  ou  moins  sur -saturés  d’acide 
carbonique;  enfin  diverses  combinaisons  sont  telles  qu’il  est  diffi¬ 
cile  d’en  apprécier  l’état  véritable. 

Avant  brédéric  Hoffmann,  on  ne  possédait  que  des  idées  très- 
vagues  sur  la  nature  des  eaux  dites  médicamenteuses  (2) .  Boyle  avait 
tenté,  avant  i665,  l’essai  de  quelques  principes  colorans  sur  elles. 
Duclos  et  Bourdelin  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  tentè¬ 
rent,  vers  1667,  d’examiner  celles  de  la  France;  ensuite  Bouiduc 
y  travailla  au  commencement  du  XYIIP  siècle,  et  y  découvrit  la 
soude.  Depuis,  Leroy,  de  Montpellier,  reconnut  en  cpaeîques- 
unes  le  muriate  de  chaux  ;  Margralf,  celui  de  magnédc.  Mais 
lorsque  Black  eut  fait  ses  expériences  sur  l’air  fixe,  ou  gaz  acide 
carbonique,  Y enel  et  Bayen  l’observèrent  dans  plusieurs  eaux; 


(1)  Journal  de  médecine  ,  tom.  LXXV  ,  p.  197. 

(2)  Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  rang  les  eaux  c  n  ivre  uses ,  comme 
leseanx  cémentatoives  de  Saint-Bel,  près  de  Lyon  ,  qni  déposent  du  cuivre 
sur  la  l'éraille  qu’on  y  jette,  et  qui  forment  du  sulfate  de  1er.  Les  eaux  arse¬ 
nicales,  celles  de  zinc,  les  bitumineuses,  ammoniacales,  celles  où  se  ])n- 
trétient  des  matières  animales  on  végétales,  ne  doivent  pas  être  classées 
parmi  les  eaux  médicinales,  médicamenteuses,  car  elles  sont  nuisibles. 
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Monnet  et  Bergroann  y  reconnurent  le  gaz  hydrogène  snUiiré 
que  Bayen  démontra  dans  celles  de  Bagnères  -  de  -  Liichon  , 
dans  sa  belle  analyse.  Alodel  avait  soupçonné  le  casbonate 
de  fer,  Bergmanii  le  démontra.  Enfin,  de  nos  jours,  le» 
travaux  de  Darcet^  de  BYurcroy,  sur  l’eau  suirnreuse  d’En- 
ghien  (1);  ceux  des  chimistes  anglais  et  allemands;  ceux  de 
l\I.  V  auquelin  ^  et  de  plusieurs  autres,  nous  ont  fait  connaître 
presque  toutes  les  eaux  médicinales  d’Europe.  Ouest  parvenu  à  les 
imi  ter,  à  les  surpasser  mèine,commc  nous  l’avons  vu .  On  peut  mettre 
au  nombre  des  eaux  minérales  celles  des  fontaines  salées  de  la  Lor¬ 
raine  et  de  la  Franche-Comté,  qui  donnent  un  sull’ate  de  soude 
outre  le  sel  marin;  l’eau  de  la  mer  peut  aussi  passer  pour  une 
eaux  minérale.  Gaubius  a  trouvé  dans  celle  de  la  mer  du  Zuy- 
derzée  trois  gros  dix-sept  grains  de  rauriate  de  soude,  mêlé  de 
celui  de  chaux  ,  dix  grains  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  et 
vingt-quatre  grains  de  sulfate  de  soude,  par  livre  d’eau.  11  paraît , 
d’après  plusieurs  observations,  C[ue  cette  eau  est  plus  salée  sous 
les  tropiques.  Si  les  observations  rapportées  par  Ingenhouzs  ne 
sont  pas  exagérées,  les  eaux  de  l’océan  Equinoxial  contiendraient 
tY  f't  même  j  de  sels  ;  les  mers  d’Espagne  en  donneraient  ~  ;  celles 
de  la  France  méiidionale  celles  d’Allemagne  enfin  celles  du 
Nord  ,  seulement  De  plus,,  les  eaux  sont  plus  salées  dans  les 
profondeurs  ,.  qu’à  la  surface.  Cependant  Bergmann  n’a  trouvé 
r[ne  ~  de  sel  dans  l’eau  de  mer,  prise  à  3oo  pieds  de  profondeur, 
près  du  pic  de  Ténériffe. 

^  L’eau  de  mer,  de  o  à  14®  latitude,  a  de  densité  1,0272. 

de  i5  à  25® . 1,0282. 

de  3o  à  44® . 1,0278. 

de  54  à  60® . 1,0271. 

Selon  Watson,  les  proportions  de  sel  correspondantes  à  ces 
quatre  zones  sont 

0,0374 

o,o3g4. 

o,o386. 

0,0572. 

Donc  la  mer  n’est  pas  plus  salée  sous  l’équateur  que  sous  les 


(i) 


Fonreroy  y  trouva  ,  par  pinte,  ou  îi>ij  , 


Gaz  hydrogène  sulfuré . 

Soufre . 

Sulfate  de  magnésie . 

.  .  giij. 

Muriate  de  magnésie . 

•  .  gij- 

de  soude . 

«w  » 

Sulfate  de  chaux . .  .  . 

Carbonate  de  chaux.  ...  .  . 

-  '  •  givf 

Acide  carbonique . 

giv. 

ii26  ESSAI  D^ANALYSE  DES  EAUX  MINER. 

/ 

5o  et  44°  latitude  (  V^oyez  Kirwan^  Géolog,  Essaysj  page  550y 
et  PagèSj  V^oyage  autour  du  Monde  ^  tom.  IL  page  6  et'ajS). 
Bouillon  Lagrange  et  Vogel  recommandent  de  faire  une  eau  de 
mer  factice  avec 


Eau  pure . 2000  gramm. 

Muriate  de  soude .  24  gramm. 

Sulfate  de  magnésie .  6  gramm. 

Muriate  de  magnésie .  4  gramm. 

Sulfate  de  cliaux . 4 

Carbonate  de  magnésie . ^  iTa  i5  centig. 

de  cliaux . *  j 


ftiv. 

3  vj. 

3  jfi. 
3  j- 


On  met  toutes  ces  substances  dans  Beau,  et  on  y  fait  passer  un 
courant  d’acide  carbonique  pour  dissoudre  les  carbonates  ter¬ 
reux.  L^eau  de  mer  est  en  effet  employée  souvent  comme  pur¬ 
gative  y  et  en  lotions  aussi. 

Les  eaux  des  fontaines  salées  contiennent)  outre  le  sel  marin, 
beaucoup  de  sulfate  de  soude  et  de  chaux.  Celui-ci  se  dépose 
presque  entièrement  lorsqu’on  fait  rapprocher  les  eaux  dans  les 
bâtimens  de  graduation.  Ces  bâtimens  sont  de  grands  hangars  au 
haut  desquels  sont  de  vastes  réservoirs  ,  où  des  pompes  portent 
les  eaux  des  salines.  De  ces  réservoirs,  cette  eau  dégoutte  sur 
des  fagots  d’épines,  où  elle  se  divise,  s’évapore  en  partie  dans 
l’air;  et  un  réservoir  inférieur  reçoit  cette  eau  salée  plus  concen¬ 
trée.  On  réitère  l’opération  pour  avoir  au  moins  1/2  à  i5°  de  sa¬ 
lure  ,  et  alors  011  évapore  dans  de  vastes  Chaudières  ,  sur  le  feu  , 
ces  solutions  salines.  Par  ce  moyen  ingénieux ,  inventé  en  t  699  , 
par  Mathieu  Metli,  médecin  eu  Thuringe^  on  épargne  beaucoup 
de  combustibles. 


Le  sulfate  de  soude  se  cristallise  par  refroidissement,  tandis 
que  le  muriate  de  soude  se  sépare  au  moyen  de  l’évaporation  ;  ce 
qui  donne  moyeu  de  les  extraire  à  part.  Les  salines  de  la  Lor¬ 
raine  (  département  de  la  Meurthe)  sont  celles  de  Dieuze,  qui 
fournissent  i4  livres  2  onces  de  sel  par  100  livres  d’eau;  celles 
de  Moyenvic,  qui  tieitnent  0,11  de  sel ,  et  celles  de  Château-Sa¬ 
lins  qui  en  donnent  0,12.  Il  y  avait  près  de  Nancy  la  saline  de 
Rosières  qu^on  a  fermée.  Les  trois  autres  fournissent  plus  de 
5oo,ooo  quintaux  de  sel  annuellement,  et  on  en  pourrait  obte¬ 
nir  bien  davantage.  A  Salins  (département  du  Jura ,  8  lieues  de 
Besançon  ),  la  grande  source  fournit  jusqu’à  0,20  de  sel ,  et  com¬ 
munément  o,i5 ,  une  autre  ne  donne  que  2  livres  et  demie  pour 
cent,  et  la  troisième  est  presque  douce,  quoique  toutes  trois 
sourdent  du  même  roc.  La  saline  de  Sultz,  près  de  Haguenau  en 
Alsace  (département  du  Bas-lVhin).ne  donne  que  o,o4  de  sel.  "y 
a  plusieurs  sources  salées  dans  les  Pyrénées,  comme  celles  de  Gau- 
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geac,  de  Salies  en  Béarn,  etc. 5  mais  elles  sont  peu  abondantes. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  marais  salans  où.  Beau  de  la  mer  dé¬ 
pose  du  sel  en  s’évaporant  (1). 

Le  médecin  Duclianoy,  dans  son  Traité  sur  les  Eaux  miné¬ 
rales  proprement  dites,  les  divise  en  dix  ordres  :  les  gazeuses, 
les  alcalines,  les  terreuses,  les  ferrugineuses^  les  thermales  sim¬ 
ples,  les  thermales  gazeuses,  les  savonneuses,  les  sulfureuses,  les 
bitumineuses  et  les  salines.  Les  divisions  établies  par  Fourcroy 
ne  sont  guère  moins  nombreuses ,  sous  ses  quatre  genres  princi¬ 
paux  d’eaux,  acidulés^  salées  ^  sulfureuses  et  ferrugineuses. 

Lorsqu’on  veut  bien  faire  l’analyse  d’une  eau  minérale,  il 
convient  d’examiner  le  lieu  de  la  source,  la  nature  du  terrain, 
ses  couches  et  leur  direction  5  quelle  est  la  disposition  des  monta¬ 
gnes  et  collines,  si  l’on  y  trouve  des  fiions  mé'alliques,  des  bi¬ 
tumes,  des  bancs  de  sel,  de  houille,  etc.;  quels  sont  les  végé¬ 
taux  qun  nourrit  le  terrain,  et  s’ils  offrent  des  particularités  pour 
la  saveur,  la  maturité;  quels  sont  les  dépôts  ou  boues  de  l’eau 
minérale;  quelle  est  sa  pesanteur  à  l’aréomètre,  sa  température 
au  thermomètre,  sa  couleur,  son  odeur,  sa  saveur.  On  procède 
ensuite  à  l’analyse  par  les  réactifs.  H  y  a  deux  choses  à  con¬ 
sidérer,  les  principes  volatils  peut  contenir  ,  et  ses  prin¬ 

cipes  fixes. 

§  L  Des  principes  volatils  des  eaux  minérales.  Quelque 
eau  que  l’on  veuille  analyser ,  il  convient  d’observer  la  nature 
des  substances  gazeuses  qu^elle  peut  contenir  ;  c’est  pourquoi  on 
recueillera,  sous  l’appareil  pneumato-chimique,  les  vapeurs  qui 
s’en  exhaleront  en  la  distillant.  Ensuite,  on  examinera  les  proprié¬ 
tés  des  gaz  recueillis  d’abord  par  les  eudiomètres ,  pour  connaître 
s’il  y  a  de  l’air  atmosphérique  ou  du  gaz  oxygène.  On  peut  re¬ 
cueillir  le  gaz  acide  carbonique  en  le  recevant  dans  une  dissolution 
de  muriate  calcaire  et  d’ammoniaque.  Il  se  forme  du  carbonate  de 
chaux ,  et  on  calcule  combien  on  a  obtenu  d’acide  carbonique. 
On  recevra  de  mêrïie  le  gaz  hydrosulfureux  dans  du  suracétate 
de  plomb.  Le  sulfure  de  plomb  contient  i5,4  de  soufre  et  100  de 
plomb  ;  un  litre  d’hydrogène  sulfuré  tient  8gramm.45  de  soufre. 
Lessolutions  de  protosulfate  de  fer,  et  les  protoxydes  noirs  de  fer, 
décèlent  la  présence  de  l’oxygène,  en  se  précipitant  en  oxyde 
jaune  ou  rouillé.  Le  gaz  hydrogène  se  trouve  presque  toujours 
sulfuré,  ou  carburé,  ou  bitumineux,  dans  ces  eaux,  ou  n’est 
presque  jamais  pur.  L’odeur  hépatique  décèle  d’abord  l’hydrogène 


(1)  Le  muriate  de  chaux  et  de  magnésie  des  eaux  marines  les  rend  laxa¬ 
tives  pour  ceux  qui  en  boivent  seulement  un  verre  le  matin.  Il  suffit  même 
de  nager  dans  la  mer  pour  avoir  le  ventre  relâché. 
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sulfuré;  les  dissolutions  de  métaux  blancs,  comme  les  ni ti aies 
d’argent,  de  plomb,  de  mercure,  sont  précipitées  ennoîrpar  ce  gaz. 
L’acide  chlorique  en  précipite  ie  soufre,  parce  que  l’oxygène  se 
combine  a  l’hydrogène  pour  former  de  l’eau.  Tous  les  oxydes  mé¬ 
talliques  sont  précipités  en  sulfures  par  ce  gaz  bépaiique.  Les 
chlorures  d’antimoine  et  d’arsenic  cèdent  principalement  leurs  bases 
dans  les  eaux  sulfureuses.  S’il  y  a,  dans  ces  eaux^  des  sulfures  de 
chaux  ou  de  soude  ou  de  magnésie,  l’acide  nitrique  les  décom¬ 
pose  promptement,  et  en  dégage  le  gazhydrosulfuré.  Quant  an  gaz 
hydrocarburé ,  le  chlore ouLacide  muriatique  oxygéné  en  précipite 
le  carbone;  mais  ces  eaux  sont  rares,  et  ne  se  trouvent  guère  que 
près  des  mines  de  houille.  On  peut  connaître  les  proportions  du 
gffz  hydrogène  J  par  le  moyen  eudiométrique  de  Volta.  Les  eaux 
bitumineuses  servent  peu  en  médecine  ;  on  retire  par  la  distil¬ 
lation  le  pétrole  qu’elle  contiennent  (i). 

Le  gaz  acide  carbonique  est  l’un  des  plus  fréqiiens  dans  les 
eaux;  il  s’y  trouve ,  soit  à  l’état  de  combinaison  avec  des  basea 
alcalines  ou  terreuses  ou  métalliques  ,  ou  seulement  en  disso¬ 
lution  dans  l’eau.  On  le  précipitera  par  la  chaux  ou  les  alcalis 
caustiques.  On  le  reconnaît  en  ce  quai  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales,  mais  surtout  parce  qu’il  précipite  l’eau  de  chaux.  La 
solution  alcoolique  de  savon  en  est  aussi  décomposée  ,  et  il  sépare 
la  soude  de  l’huile.  Souvent,  a  mesure  qu’une  eau  acidulé  gazeuse 
perd  son  acide  carhoni€|ne,  surtout  en  la  faisant  bouillir,  la  chaux  , 
ou  les  oxydes  de  fer,  qu’une  surabondance  de  cet  acide  tenait  en 
dissolution,  se  précipitent  à  l’état  de  carbonate.  Ces  eaux  sont 
mousseuses  ordinairement. 

Le  gaz  azote  ne  se  rencontre  presque  jamais  pur  dans  les  eaux  ; 
il  y  est  bien  moins  dissolnble  que  le  gaz  oxygène.  On  ne  trouve 
guère  non  plus  le  gaz  ammoniacal,  ou  le  sulfureux,  le  muriati¬ 
que  ,  etc.,  qui  d’ordinaire  sont  le  produit  de  l’art. 

§  IL  Des  principes  fixes  des  eaux  minérales .  Ils  sont  assez 
nombreux  et  en  différens  états  de  combinaison  ,  car  on  n’y  ren¬ 
contre  presque  jamais  les  acides  ,  les  alcalis  ,  les  terres  ,  les  oxydes 
métalliques,  à  l’état  piir;  et  même  aucune  eau  gazeuse  (d’a¬ 
cide  carbonique  ou  d’hydrogène  sulfuré  )  ne  paraît  exempte  de 
substances  salines  ou  salino-terreuses.  C’est  ainsi  qu’un  sulfure 
accompagne  presf^ue  toujours  les  odeurs  des  eaux  sulfureuses. 

Les  sulfates  sont  assez  fréquens  dans  les  eaux  minérales.  Le 


(i)  T'oyez  ci-devatilp.  195,  ce  que  nous  disons  des  gaz  hydrogène,  phos- 
phoré'et  huileux,  que  contiennent  quelques  eaux  non  médicinales.  Ces  g  iz 
s'enllamnicnl  très-aisémeiit  et  se  détruisent  ainsi. 
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sulfate  de  soude  et  de  magnésie  ,  et  surtout  celui  de  ciiaiiXj  y  sont 
beaucoup  plus  communs  que  les  sulfates  (^e  potasse  ou  d’arnmooia- 
qiie,  ou  même  celui  d’alumine. 

On  reconnaît  les  sulfates  au  moyen  de  la  baryte  (  ou  du  ni¬ 
trate  ou  muriate  de  baryte);  il  se  dépose  sur-le-ciiamp  du  spalli 
pesant. 

Il  y  a  rarement  des  nitrates  dans  les  eaux  minérales.  S’ils  y 
, existaient,  on  pourrait  les  décomposer  par  l’acide  sulfurique , 
ou  par  doubles  alliiiités,  ouïes  faire  cristalliser  par  l’alfusioii  de 
l'alcool. 

Les  muriates  ou  liydroclilorates  sont  fréquens ,  surtout  ceux  de 
soude,  de  maguésîe,  Je  chaux.  L’acide  muriatique  se  décèle  avec 
la  dissolution  de  nitrate  de  mercure,  ou  d’argent,  ou  de  plomb ^ 
qui  se  précipite  en  chlorures  insolubles.  L’acide  suifui  ique  dégage 
eu  vapeurs  l’acide  muriatique,  et  ces  vapeurs  paraissent  blan¬ 
ches  près  de  celles  de  ramraouiaque  avec  lesquelles  elles  se  com¬ 
binent. 

On  a  trouvé  quelquefois  du  fluate  de  chaux  dans  quelques 
’Caux  ;  l'acide  sulfurique  dégage  eu  vapeurs  corrodant  le  verre 
l'acide  fluorique.  L’acide  borique  est  pareillement  séparé  de  ses 
bases  par  le  même  acide,  ou  par  ceux  du  iiitre  et  du  sel  marin. 
Le  nitrate  de  mercure  forme  du  borate  mercuriel  dans  les  eaux 
boratées.  Celles-ci  11e  se  trouvent  guère  en  Europe  que  dans  quel¬ 
ques  lacs  d’Italie. 

Les  carhonates  sont  de  tous  les  sels,  les  plus  fréquens  peut- 
être  dans  les  eaux;  ils  se  reconnaissent  aisément  par  l’efferves¬ 
cence  qu’ils  font  avec  les  acides  minéraux  ,  ou  même  ceux  des 
végétaux  concentrés.  Les  alcalis  carbonatés  verdissent  un  peu  le 
sirop  de  violettes. 

Les  sulfites  se  trouvent  dans  les  eaux  hydrosulfurées  :  il  y  a  des 
sulfites  sulfurés  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  peut-être  de 
fer,  etc.  L’acide  sulfurique  concentré  dégage  le  sulfureuxq  l’acide 
nitrique  ou  le  chlorique  les  changent  en  sulfates,  et  ces  sulfites 
deviennent  aussi  sulfates  par  dîne  longue  exposition  a  l’air  libre  : 
iis  exhalent  une  odeur  de  foie  de  soufre.  Les  eaux  contenant 
de  Facide  sulfureux  sont  celles  qui  avoisinent  les  lieux  vol¬ 
caniques. 

La  potasse  combinée  aux  acides  se  reconnaît  par  les  sels  qu’elle 
forme  ou  peut  former  par  double  décomposition.  Ainsi ,  la  baryte 
la  sépare  de  l’acide  sulfurique  et  des  autres.  La  soude  est  de 
même  séparée  de  ses  acides.  La  chaux  est  partout  enlevée  par  l’a¬ 
cide  oxalique  qui  forme  avec  elle  un  sel  insoluble.  La  magnésie 
est  précipitée  par  les  alcalis  fixes,  et  meme  par  l’ammoniaque 
dans  les  muriates  ou  les  acétates  magnésiens,  La  chaux  la  préci- 
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pite  encore.  Quant  à  V alumine^  elle  cède  partout  ses  acides  à 
Fammoniaque ,  et  se  dépose. 

Tous  les  oxydes  métalliques  sont  précipités  par  les  alcalis  fixes 
ou  volatils;  mais  de  plus  on  reconnaît  le  cuivre  par  la  belle 
couleur  bleue  que  lui  donne  rammoniaque.  Le  cuivre  se  précipite 
à  l’état  métallique  sur  le  zinc  ou  le  fer  métallique;  le  mercure 
fait  de  même  sur  le  cuivre,  et  le  plomb  ou  Pétain  sur  le  zinc. 
Les  dissolutions  de  métaux  blancs,  plomb,  mercure,  argent, 
se  précipitent  insolubles  par  les  muriates.  Nous  avons  dit  ce 
que  'les  hydrosulfates  opéraient  sur  eux.  Le  fer  se  reconnaît 
particulièrement  à  deux  réactifs ,  la  teinture  aqueuse  ou  alcoolique 
^de  noix  de  galles  f|ui  le  précipite  en  violet  noir,  et  Pliydro- 
cyanate  ou  prussiate  de  chaux  (ou  de  potasse  pure)  qui  en 
forme  du  bleu  de  Prusse. 

Le  sulfate  de  potasse  se  reconnaîtra  par  la  dissolution  de 
nitrate  de  baryte  ;  il  se  formera  un  sulfate  de  baryte  et  du 
nitre  : 

Le  sulfate  de  soude,  par  le  muriate  de  baryte  ou  chlorure  de 
baryum;  il  y  aura  du  sel  marin  et  du  spath  pesant  formés. 

Le  sulfate  d’ammoniaque  ne  se  trouve. pas  d’ordinaire  dans 
les  eaux  (excepté  près  des  solfatares)  :  les  mêmes  réactifs  le  dé¬ 
composent. 

Le  sulfate  de  chaux  ,  dit  sélénite,  se  décompose  par  Poxalate 
d’ammoniaque  ou  par  les  savons. 

Le  sulfate  d’alumine  potassé  se  décompose  par  les  alcalis. 

Le  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  idem  ou  par  l’ammoniaque 
pour  le  premier ,  ou  par  les  prussiates  et  la  teinture  gallique  pour 
le  second.  L’oxygène  fait  rouiller  le  protosulfate  de  fer. 

Le  nitrate  de  potasse  fuse  sur  les  charbons;  celui  de  chaux  ou 
de  magnésie  dépose  ses  bases  par  les  alcalis.  La  chaux  est  aussi 
enlevée  par  l’acide  oxalique. 

Le  muriate  ou  hydro-chlorate  de  soude  se  décompose  par  les 
nitrates  de  mercure  ou  de  plomb,  etc. 

Le  muriate  de  chaux  forme  un  dépôt  {iniraciduin  chemicuin) 
avec  un-  carbonate  alcalin. 

Le  muriate  de  magnésie  se  décompose  de  même. 

Le  muriate  de  fer  agit  comme  le  sulfate  avec  les  hydrocyanates 
et  la  teinture  de  noix  de  galles. 

Le  carbonate  de  soude  précipite  Peau  de  chaux;  le  carbonate 
de  chaux  cède  celle-ci  à  l’acide  oxalique.  Le  carbonate  de  magnésie 
laisse  précipiter  cette  terre  par  l’ammoniaque  caustique. 

Le  carbonate  de  fer  agit  comme  le  sulfate  avec  les  prussiates 
et  l’acide  gallique,  ce  qu’on  reconnaît  dans  les  eaux  ferrugineuses 
acidulés. 
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Les  sulfures  se  décomposent  par  les  acides,  par  les  dissolutions 
de  plomb,  qu’ils  précipitent  en  noir,  comme  d’autres  mé¬ 
taux^  etc.  La  silice  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
Geyser  et  de  Rikum  en  Islande. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  exemples  d’essais;  on 
en  peut  ajouter  une  multitude  d’autres.  Nous  avons  donné,  à. 
l’article  des  Affinités  et  des  Réactifs  (  t.  F**,  p.  lo ,  12  et  suiv.), 
les  moyens  de  poursuivre  plus  loin  cette  analyse  des  eaux 
minérales. 


DE  LA  CHIMIE  MINÉRALE. 


Des  Corps  combustibles. 


Comme  le  chlore,  l’iode,  le  bore,  le  fluoré,  etc.,  passent  le  ' 
plus  ordinairement,  de  l’état  de  radicaux  à  celui  d’acides,  nous 
préférons  de  traiter  de  ces  corps  comburans ,  aux  articles  de 
leurs  acides.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  corps  combustibles 
non  métalliques. 


Du  carhone  et  de  ses  combinaisons. 


Bien  que  le  carbone  paraisse  être  seulement  produit  par  les 
végétaux  et  les  animaux,  il  est  teliemeut  répandu  (à  l’étàt  d’acide) 
dans  le  règne  minéral  qu’il  paraît  appartenir  également  a  celui-ci. 
Le  diamant  est  selon  les  minéralogistes,  du  carbone  pur ,  ci  î^llisé. 

Le  charbon  de  bois  ou  de  terre  n’est  point  le  carbone  pur  ; 
car  il  contient ,  outre  de  l’hydrogène  et  quelquefois  de  l’azote , 
plusieurs  terres  et  matières  salines  qui  composent  les  cendres. 
Celui  de  terre  ou  l’anthracite  tient  de  plus  une  huile  bitumi¬ 
neuse  ou  dü  soufre,  et  des  substances  terreuses.  Nous  avons 
parlé  de  la  houille  carbonisée,  ou  privée,  par  une  demi-combus¬ 
tion,  de  son' bitume,  et  appelée  coak.  Le  charbon,  privé  de 
même  d’une  huile  empyreumatique  et  de  son  hydrogène ,  du 
moins  en  partie^  forme  la  braise. 

De  tous  les  corps  de  la  nature le  carbone  est  le  plus  fixe,  le 
plus  faible  conducteur  du  calorique  ;  en  vaisseaux  clos  et  à 
la  plus  violente  chaleur,  il  exhale  seulement  son  hydrogène. 
Cette  fixité  le  rend  propre,  ainsi  que  la  plombagine  (carbure 
de  fer),  à  brasquer  les  creusets,  les  fourneaux,  et  à  les  ga¬ 
rantir  de  l’effet  violent  des  grands  coups  de  feu,  La  plomba-^ 
gine  est  même  un  lut  excellent  pour  les  cornues  de  grès  ou  de 
porcelaine  qui  doivent  subir  une  forte  chaleur,  comme  l’observa 
Pelletier  père. 


I 
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2.5'^  CARBONE. 

L^icide  nitrique  concentré ,  et  versé  sur  de  la  poudre  de  char- 
Lou  desséchée  au  feu  ,  s’y  décompose  quelquel'ois  avec  indam- 
îïiation.  Plus  fréquemment ,  le  charbon  se  dissout,  et  ^  selon 
Hatchett,  il  se  produit  du  tannin  amer.  Rouelle  a  dissous  le 
charbon  dans  les  alcalis*  et  l’on  remarque,  dans  les  soudes  char¬ 
bonneuses,  qu’il  y  a  du  carbone  en  dissohiliou  lorsqu’on  les  lessive. 

L’on  connaît  la  propriété  cjn’a  le  charbon  d’enlever  l’odeur 
de  plusieurs  substances,  comme  de  la  chair  en  putréfaction,  selon 
Lovvilz.  Il  purifie  les  eaux  infectes  en  le  laisant  servir  de  filtre; 
et  nous  avons  dit  que  les  loimeaiix  cliarbonnés  à  l’intérieur 
conservaient  l’eau  pour  les  marins.  On  s’est  encore  servi  du  char¬ 
bon  animal  pour  enlever  les  odeurs  et  les  saveurs  déplaiaanies  des 
miels  et  mélasses  (avec  addition  d’un'  peu  de  chaux)  ,  et  des 
eaux-de-vie  empyreumatîc|ues ,  etc.  Le  charbon  absorbe  le  gaz 
hydrogène.  On  a  appliqué  aussi  le  charbon  comme  antiputride 
sur  les  ulcères  ,  la  teigne  :  avalé  en  pastilles ,  li  corrige  la  mauvaise 
î-ialelne.  Le  charbon  animal  vaut  mieux  pour  les  clarifications 
et  puji  fi  cations.  C’est  à  sa  porosité  que  le  charbou  doit  sou  émi¬ 
nente  propriété  d’absorber  les  gaz  et  les  miasmes. 

Nous  avons  vu  que  le  gaz  hydrogène  pouvait  se  eliarger  de  car¬ 
bone.  L’oxygène  se  combine  à  celui-ci  en  deux  proportions.  Dans 
le  gaz  carboneux  ou  oxyde  de  carbone ,  l’oxygène  n’y  existe  qu’en 
faible  quantité  :  de  là  vient  que  le  gaz  est  inflammable  et  con¬ 
tient  du  charbon  non  entièrement  brûlé.  ïl  n’est  pas  aussi 
pesant  ,  que  le  gaz  acide  carbonique ,  mais  a  la  îégèi  eté  de 
l’air;  il  est  insoluble  dans  l’eau.  M.  Bertbollet  l’a  obtenu,  ou 
par  la  rédr 'lion  des  oxydes  de  zinc  au  moyen  du  cliarbon,  ou 
en  faisant  passer  à  plusieurs  reprises  du  gaz  acide  carbonique  sur 
du  charbon  chauffé  dans  des  tubes  de  porcelaine  {Voyez  l’ap¬ 
pareil  de  Barruel,  Annal,  tome  LUI).  Combiné  avec  le 

chlore  à  volume  égal ,  le  gaz  oxyde  de  carbone  forme  un  acide 
particulier  nommé  cliloroxy carbonique. 

Le  charbon  donne, en  brûlant ,  l’acide  carbonique  gazeux,  parce 
qu’il  enlève  l’oxygène  à  presque  tous  les  corps  :  aidé  de  la  clialcur , 
il  l’enlève  à  l’hydrogène,  puisqu’il  décompose  l’eau  ;  aux  acides 
sulfurique  et  pbosphorique,  puisqu’il  les  réduit  ensoufre  ,  en  phos¬ 
phore  ;  à  presque  tous  les  oxydes  métalliques  ,  puisqu’il  les  ramène 
à  l’état  de  métal,  quelquefois  avec  le  concours  de  l’hydrogène, 
et  par  le  moyen  des  flux  réductifs.  D’après  ces  faits,  on  conçoit 
que  le  carbone  doit  être  inséparable  de  l’oxygène;  mais  par  le 
moyen  de  doubles  affinités  on  l’en  sépare.  Ainsi ,  en  chauffant , 
comme  Font  Dit  Tenn^at  et  Pearson^,  du  phosphore  avec  un 
carbonate  de  cliaux  ,  on  obtient  du  phosphate  de  chaux  et  du 
carbone  réduit.  Clouet  a  formé  de  rnéine  un  carbure  de  fer  ou 
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acier ,  en  r.haiiffant  du  fer  avec  un  carbonate  terreux.  De  plus  , 
la  nature  décompose  journellemeut  l’acide  carbonique  en  le  faisant 
servir  d’aliment  aux  végétaux  ^  et  en  faisant  exhaler  l’oxygène. 

En  imprégnant  des  crayons  de  cliaibon  à  grains  irès-fin^ 
de  cire  fondue  J  soit  avec  de  la  graisse,  soit  avec  de  la  résine  , 
selon  la  dureté  qu’on  veut  leur  communiquer,  on  a  de  très-bons 
crayons. 

Le  carbone  peut  former  des  combinaisons  avec  plusieurs  mé¬ 
taux  j  tels  sont  les  carbures.  Avec  le  soufre,  le  phosphore,  il 
entre  a^tissi  en  combinaison  j  et  nous  avons  dit^que  les  alcalis  le 
dissolvent. 

Du  soufre. 


Corps  jannatre,  très-combustible,  d’une  pesanteur  spécific[ue 
de  1,990  ,  étant  fondu  j  demi-transparent,  réfrangeant  beaucoup 
la  lumière,  cristallisable  en  octaèdres,  à  triangles  scalènes,  fra¬ 
gile  ,  odorant  lorsqu’on  le  frotte,  idio-éîectrique  (d’une  élec¬ 
tricité  résineuse),  se  fendillant  à  une  très-légère  chaleur,  brû¬ 
lant  avec  une  flamme  bleue  à  l’air  libre  ,  à  1 4o°  de  chaleur  centig.  , 
et  en  dégageant  des  vapeurs  vives  et  suffoquantes,  susceptible 
de  se  dissoudre  à  chaud  dans  les  huiles  fixes,  les  volailles,  et 
meme  de  se  combiner  à  l’alcool,  lorsqu’on  fait  rencontrer  ces 
deux  substances  à  l’état  de  vapeurs  Alcool  soufré.  Baume 

de  soufre,  anisé,  térébeiitliioé,  etc.).  Le  soufre  peut  aussi  se 
combiner  avec  le  carbone,  et  former  la  liqueur  de  Dampadius  j 
composition  de  ]5  parties  de  carbone  et  de  86  de  soufre, 
selon  I\î.  Vauquelin.  Le  soufre,  en  se  combinant  au  phosphore, 
s’enflamme;  et  c’est  d’après  cette  propriété  qu’on  a  fabriqué 
des  briquets  pliosphoriques,  spontanément  inflammables. 

Le  chlore,  l’iode,  se  combinent  aussi  soufre,  à  l’état  de 
chlorures ,  d’iodures ,  comme  il  forme  des  carl)ures  et  des  phos- 
pliures  avec  les  précédées.  On  sait  qu’uni  aux  métaux  (et  même 
à  l’or,  selon  M.  Oberkampf)  ,  il  en  fait  des  sulfures. 

L’on  trouve  le  soufre  en  plusieurs  états  dans  la  nature..;  soit 
natif  près  des  solfatares,  ou  déposé  par  l’eau,  ou  mêlé  à  des 
terres;  soit  combiné  ,  comme  dans  les  pyrites  et  sulfures  des 
métaux  dont  il  est  le  principal  minéralisateur  ;  soit  dans  les  eaux 
sulfureuses  ,  les  matières  animales  et  végétales  en  putréfaction, 
îl  existe  dans  les  ceufs,  les  limaçons,  le  sang  et  autres  produits 
animaux.  La  plupart  des  plantes  crucifères  en  contiennent,  ainsi 
que  plusieurs  nimex  (1).  11  paraît,  d’après  beaucoup  d’obsirrva- 


(i)  M.  Cbaptal  observe  que  les  riimex  des  pays  cbauds  n’en  donnent  pas 
iXiais  bien  le  rumex  paiieiüta^  L. ,  des  pays  froids. 
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lions,  que  le  soufre  ne  se  rencontre  point  dans  les  substances 
primitives  delà  terre,  mais  dans  celles  de  seconde  formation,  et 
qui  ont  des  rapports  avec  les  corps  organisés;  c’est  pourquoi  l’on 
pense  que  le  soufre  se  forme  journellement  dans  ceux-ci,  comme 
on  en  voit  des  exemples  dans  les  immondices,  les  tourbières,  les 
mines  de  houille,  etc. 

Le  soufre  s’extrait  des  pyrites  par  dislillalion  ou  sublimation. 

11  est  fusible  à  107  ou  loy"  R.  En  Saxe  et  en  Bohème  ,  on  distille 
des  pyrites  concassées,  dans  un  long  tuyau  de  terre,  chauffé  sur 
une  galère  j  l’extrémité  inclinée  de  ce  tuyau  verse  le  soufre  fondu 
dans  un  récipient.  Dans  le  Hartz  ,  et  à  Saint-Bel  ,  près  de  Lyon  , 
on  chauffe  les  pyrites,  et  le  soufre  qui  s’en  volatilise  est  reçu  dans 
des  cavités  pratiquées  pour  le  recueillir.  Â  la  Solfatare,  près 
Pouzzoles,  on  distille  dans  des  pots  de  terre  les  pierres  sulfu¬ 
reuses.  Ce  fioufre  brut  est  ensuite  purifié  et  formé  eu  canon  ,  à 
IVlarseille  et  ailleurs.  11  suffit  pour  cela  de  le  liqindier  à  feu  doux 
dans  une  chaudièi  e  de  fer,  fermée  pour  év.'ler  rinfiammaiion.  Les 
impuretés  étant  déposées  au  fond,  on  coule  le  soufre  puriué  dans 
des  moules  de  bois  où  il  prend  la  forme  de  cylindre.  Si  l’on  veut 
avoir  des  fleurs  de  soufre^  011  le  fait  sublimer  dans  une  chambre 
faite  exprès,  et  privée  de  communication  avec  l’a  r;  il  se  dépose 
sur  les  parois,  en  poussière  légère,  citrine,  et  qui  contienl  un 
peu  d’acide  sulfureux.  On  doit  la  laver  jiiscju’à  ce  qu’elle  ne  rou¬ 
gisse  plus  la  teinture  de  tournesol. 

Le  soufre  sert  en  beaucoup  de  choses  :  pour  les  allumettes  ; 
pour  faire  des  moules,  car  il  prendbien  les  empreintes  des  corps  5 
pour  former  la  poudie  à  canon;  pour  faire  l’acide  sulfurique  ; 
pour  blanchir  les  soies  par  sa  vapeur  d’acide  sulfureux  ;  pour 
désinfecter  les  vètemens  et  décolorer  ceriaines  substances  ;  pour  ‘ 
sceller  le  fer.  Dans  ce  dernier  cas^  il  se  combine  avec  ce  métal , 
forme  une  pyrite  qui  s’effleurit,  se  décompose  k  l’air  et  par  l’eau, 
et  qui  ronge  le  fer  ou  fait  éclater  la  pierre  oti  il  est  scellé. 

En  médecine,  le  soufre  est  fréquemment  employé,  comme 
excellent  excitant  des  fonctions  du  système  exhalant,  ou  comme 
antipsorique  et  antiberpétique  ;  il  est  aussi  vanté  comme  très- 
propre  aux  maladies  de  la  poitrine.  Pris  à  une  assez  grande  dose, 
il  lâche  le  ventre  ;  il  est  sudorifique.  L’on  en  donne  aux  bestiaux 
pour  les  engraisser. 

Du  sélénium. 

Nouvelle  substance  métalloïde ,  découverte  dans  le  soufre  par 
M.  Berzélius.  Ce  chimiste  l’a  trouvée  au  fond  des  chaudières  où 
Bon  fabrique  l’acide  sulfurique.  C’est  une  matière  rouge  grise  , 
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ïïiolle  ,  ayant  l’eclat  métallique  ,  suMimable ,  oxygénable  en  acide 
sélénique  à  l’aide  de  l’acide  nitrique.  luusitée. 

Des  combinaisons  du  soufre  y  et  des  sulfures  hydrogénés , 

alcalins  et  terreux. 

\ 

Nous  allons  observer  la  combinaison  du  soufre  avec  les  alcalis 
et  l’hydrogène  5  celle  avec  l’oxygène  sera  examinée  à  l’article  des 
Acides. 

Fondu  avec  le  double  en  poids  d’alcali  souscarbonaté  (  potasse 
ou  soude),  le  soufre  forme  un  sulfure  ou  foie  de  soufre.  Cette 
fusion  doit  s’opérer  en  de  grandes  fioles  à  fond  plat.  La  combinai¬ 
son,  de  couleur  rouge  briquetéeou  de  ïo\c{liepatf  attirant  l’humi¬ 
dité  de  l’air,  se  dissout  bien  dans  l’eau:  il  s’y  forme  après  quelque 
temps  du  sulûte  et  du  sulfate  de  potasse  par  l’absorption  de 
l’oxygène  atmosphérique,  et  la  décomposition  d’une  partie  de 
l’eau,  qui  cède  de  son  oxygène  au  soufre ,  tandis  que  l’hydrogène 
se  dégage  et  emporte  avec  lui  du  soufre  ;  une  autre  portion  du 
soufre  se  précipite.  L’on  peut  former  de  même  un  sulfure  de 
soude  ou  de  chaux  (vive)  ou  de  baryte.,  etc.,  ou  par  la  voie 
sèche ,  en  mêlant  ces  substances  et  les  faisant  liquéfier  dans  uii 
creuset j  ou  par  la  voie  humide,  en  faisant  bouillir  ces  substances 
dans  de  l’eau  pure.  Par  la  voie  sèche,  on  verse  le  foie  de  soufre 
liquéfié  sur  un  marbre  huüé,  et  on  conserve,  dans  un  flacon  fer¬ 
mé  sec ,  les  plaques  de  foie  de  soufre'.  En  général ,  les  sulfures 
alcalins  et  terreux  étant  facilement  décomposables  à  Tair  ,  dont 
ils  attirent  l’oxygène  et  l’humidité,  ont  besoin  d’être  conservés 
dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Le  sulfite  sulfuré  de  soude ,  ou  deuto-sufite  sulfuré  de  so¬ 
dium  se  prépare  dans  une  dissolution  de  souscarbonaté  de  soude 
520  gramm.,  avec  eau  64o  gramm.  On  y  mêle  fleurs  de  soufre 
4o  gramm.  Dans  ce  mélange,  on  plonge  un  tube  recourbé ,  dont 
l’autre  branche  s’adapte  au  col  d’une  cornue  de  grès  tubulée. 
Cette  cornue  contiendra  mercure  coulant  64o  gramm.,  acide  sul¬ 
furique  à  66  degrés  800  gramm.  On  chauffe  la  cornue.  Il  s’en  dé¬ 
gage  du  gaz  sulfureux  qui  vient  dans  la  dissolution  de  soude.  Pen¬ 
dant  celte  opération  -  le  gaz  dissout  le  soufre  qui  se  combine  à  la 
soude  à  l’eLat  de  sulfite  sulfuré.  On  forme  de  celle-ci  des  cristaux. 
Le  sulfite  de  mercure  restant  peut  donner  du  turbith  minéral.  On 
pourrait  distiller,  en  place,  l’acide  sulfurique  sur  du  charbon. 

Le  sulfure  de  baryte  a  la  propriété  phosphorique.  Un  cordon¬ 
nier  italien,  Vincenzo  Casciarolo  de  Bologne,  ayant  mis  dans  son 
foyer  quelques  morceaux  de  spath  pesant  (  sulfate  de  baryte)  , 
fui  surpris  de  voir  ces  pitüTes  refroidies,  lumineuses  de  nuit,  li 
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se  forme  ^  par  cette  opération  ,  un  sulfure  de  baryte  ,  parce  que 
le  charbon  enlève  l’oxygène  à  Facide  sulfurique  du  spath.  Léraery 
enseigna  ensuite  à  pulvériser  ce  spath  pesant,  à  en  former  une 
pâte  avec  de  la  gomme,  et  a  soumettre  cette  masse  au  feu.  La 
gomme  donne  une  substance  charbonneuse  ,  propre  à  réduire 
Facide  en  soufre.  Lorsque  ces  pierres  ne  sont  plus  luisantes  ,  en 
peut  les  chauflèr  de  nouveau.  On  les  nomme  le  phosphore  de 
Bologne.  C’est  un  pyrophore. 

Lorsqu’on  décompose  le  sulfate  de  soude  par  le  diarbon  et  le 
fer,  pour  en  obtenir  de  la  soude,  il  se  trouve  dans  le  sulfure  ob¬ 
tenu  un  sulfite  de  soude  avec  excès  de  soufre,  comme  Fa  remarqué 
M.  Vauquelin. 

On  enlève  les  taches  de  rouille  de  fer  sur  le  linge,  au  moyen 
d’un  sulfure  alcalin  qui  combine  le  soufre  au  peroxyde  de  fer  ; 
ensuite  on  lave  pour  enlever  celui-ci,  réduit  à  Fétat  de  sulfure. 

he  sidj'ure  cV ammoniaque  hydrogéné  ,ou  riiydrosidjâie  d^ am¬ 
moniaque  eulfuré^  porte  le  nom  de  liqueur  jumanie  de  Boylc  ^ 
son  inventeur.  On  prend,  pour  le  faire,  chaux  vive  éteinte  à  FairRaj. 
(  5oo grain.),  muriale  d’ammoniaque  fbj  ou  5oo  gr.,et  soufre  5  viîj 
ou  260  gram.  :  le  tout  pulvérisé,  mêlé  avec  six  onces  d’eau  ,  dans 
une  cornue  lutée  à  laquelle  s’adapte  l’appareil  de  Wouîf,  on 
distille;  il  passe  dans  le  récipient  une  liqueur  jaunâtre  ou  oran¬ 
gée,  fumante,  d’une  odeur  très-hépatique,  désagréable:  il  faut 
ménager  le  feu  ,  de  peur  que  le  trop  grand  dégagement  des  va¬ 
peurs  ne  fracture  les  vases.  On  ne  fait  le  mélange  des  substances 
qu’en  l’introduisant  dans  la  cornue.  Trommsdorll’ met  4  parties  de 
chaux  au  lieu  de  5.  Il  trouve  un  autre  procédé  plus  commode  ; 
c’est  de  prendre  1  once  de  fleurs  de  soufre  délayées  en  (3  onces 
d’ammoniaque  liquide.  On  fait  passer  en  ce  mélange  du  gaz  hy¬ 
drogène  sulfuré,  dégagé  par  un  acide  versé  sur  du  sulfure  de  fer. 
A  mesure  que  ce  gaz  traverse  le  mélange  d’ammoniaque  et  de  soufre, 
celui-ci  se  dissout  bien.  Trommsdorff  a  nommé  acide  liydrothio- 
nîque  ce  gaz  hydrogène  sulfuré.  La  propriété  de  fumer  est  due , 
selon  M.  Berthoîlet,  a  de  l’ammoniaque  non  combirtée.  Le  gaz 
bydrosulfurique  s’imit  à  de  l’ammoniac|ue  qui  dissout  le  soufre  , 
et  il  se  forme  une  combinaison  triple.  Lorsque  Fcxcès  d’ammo¬ 
niaque  s’est  dissipé,  la  liqueur  n’est  plus  fumante  ,  mais  est  tou¬ 
jours  un  foie  de  soufre  hydrogéné  ammoniacal. 

On  emploie  les  àhev s  sulfures  alcalins  ou  terreux  ^  soit  comme 
eudiomètres  (car  ils  absorbent  l’oxygène  atmosphérique),  soit 
pour  faire  paraître  les  oxydes  métalliques  qu’ils  minérahsent.  C’est 
ainsi  que  les  solutions  de  foie  de  soufre  noircissent  les  dissolu¬ 
tions  de  bismuth  ,  de  plomb  ,  d’argent,  de  mercure,  d’étain, avec 
lesquelles  on  écrit:  telles  sont  les  encres  de  sympathie.  Dans 


COMBINAISONS  DU  SOUFRE,  etc.  25- 

celte  circonstance,  Facide  dissolvant  du  métal  s’empare  de  la  fcase 
alcaline  ou  terreuse  du  foie  de  soufre,  et  le  soufre  forme  un  oxy- 
sulfure  avec  le  métal  oxydé. 

Navier  ,  médecin,  proposait  de  donner  des  solutions  de  foie 
de  soufre  comme  contre-poison  de  l’arsenic  ou  du  sublimé,  pour 
miuéraliser  sur-le-cliamp  ces  métaux,  mais  les  sulfures  alcalins 
sont  eux-mêmes  des  poisons  actifs.  De  même  ^  on  arrête  la  salivation 
causée  par  l’effet  du  mercure  en  prenant  un  à  deux  gros  de  sul¬ 
fure  de  chaux  ou  de  magnésie  en  solution  dans  Fean ,  pour  que- 
le  soufre  s’empare  du  mercure  5  ensuite  par  l’usage  d’une  limo¬ 
nade  bien  acidulée  on  dissout  la  chaux  ou  la  magnésie. 

Les  oxydes  métalliques  ,  soit  dans  les  eaux  minérales  ,  soit 
dans  les  couleurs  sur  poteries  ou  en  teintures^  sont  brunis  par 
le  moyen  des  dissoliuions  bydrosulfatées  ,  et  Fou  reconnaît 
ainsi  le  plomb  dans  les  vins.  On  ne  doit  pas  préparer  les  sul¬ 
fures  dans  des  vases  de  métal  ,  puisqu’ils  les  attaquent.  L’or 
même  se  dissout  au  moyen  des  sulfures  alcalins  ,  et  Je  charbon 
s’y  dissout  aussi.  L’oii  emploie  iiii  tiers  de  moins  de  soufre 
que  de  magnésie  calcinée  ou  de  chaux  vive,  pour  en  former 
des  sulfures;  celui  de  chaux  est  plus  actif  :  tous  deux  se  font 
par  fi^ion  ou  la  voie  sèche. 


Plus  la  base  salidable  d’un  solfure  a  d’affinité  avec  Facide  snl- 
furique,  plus  elle  dégage  d’hydrogène  sulfuré,  et  oxyde  vite  le 
soufre  ,  pour  former  Facide.  Tel  est  le  sulfure  de  baryte  qui,  dis¬ 
sous  ,  évaporé ,  se  forme  en  petits  cristaux. 

Lorsqu’on  verse  un  acide  dans  les  sulfures  en  liqueur  ;  il  se 
dégage  une  énorme  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Aussi  ce 
moyen  est-il  usité  pour  obtenir  ce  gaz.  On  le  fait  passer  ,  par 
des  tubes  ,  dans  les  eaux  qu’on  veut  rendre  sulfureuses  ;  il  suffit 
même  de  verser  des  solutions  d’nn  sulfure  alcalin  dans  un  bain , 
avec  un  acide  {y'oyez  tome  i,  page  227  ).  Mais  ce  gaz  est  suf¬ 
foquant  et  dangereux  à  respirer.  [J'^oyez  ci-devant  le  Gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  ,  tome  II ,  p.  ipA.) 

Les  solutions  aqueuses  des  sulfures  contiennent  beaucoup  d’hy¬ 
drogène  combiné  ,  c’est  pourquoi  elles  se  nomment  hychxj- 
sulfates;  car  cette  combinaison,  quoique  non  acide  au  goût, 
agit  d’une  manière  analogue  aux  acides  ,  sature  les  bases  sali- 
lîables  :  les  Allemands  Font  nommée  à  cause  de  cela,  acide  hydro- 
th/oniciue.  C’est  Vackle  hydrosidfurkjue  ^  qui  forme  des  hydro- 
sulfates. 

On  nomme  magistère  de  soufre  ,  le  soufre  précipité  ,  au 
moyen  d’im  acide;  par  exemple  du  vinaigre,  de  sa  combinaison 
à  l’état  de  sulfure.  On  prend  pour  cela  un  sulfure  de  potasse  , 


^255  PHOSPHORE. 

ou  de  soude  ou  de  chaux  ^  dissous  par  l’eau  et  filtré  ;  l’on  y 
■verse  de  l’acide  acétique  ;  il  se  fait  un  acétate  de  potasse  ;  le 
soufre  hydrogéné  se  précipite  (hydrate  de  soufre):  il  est  blan-* 
châtre,  très-fin,  pulvérulent;  on  le  lave  à  l’eau  bouillante  ,  et 
on  le  laisse  sécher  sur  le  filtre.  C’est  du  soufre  qu’on  peut  priver 
de  rhydrogène  en  le  faisant  digérer  dans  de  l’acide  nitrique.  Etant 
fondu  ,  il  restephis  mou  et  plus  ductile  que  le  soufre  ordinaire. 

Nous  traitons  des  sulfures  métalliques  à  l’article  de  chaque 
métal  :  ces  sulfures  sont  de  deux  sortes ,  ceux  avec  le  métal  en 
régule ,  ou  pyrites ,  et  des  oxysuîfures  avec  les  oxydes  métalliques. 

Remarques  sur  la  composition  chimique  des  sulfures  en 

général» 

Le  soufre  soumis  à  une  température  élevée,  avec  de  la  potasse, 
donne,  selon  M.  Vauquelin ,  constamment  un  sulfure  mêlé  à  du 
sulfate  de  potasse.  11  paraît  que  dans  cette  circonstance;  la  plus 
grande  partie  de  la  potasse  cède  son  oxygène  pour  acidifier  du 
soufre ,  qui  forme  alors  du  sulfate  d’une  part  et  de  l’autre ,  la 
partie  de  potasse  désoxygénée,  ou  réduite  en  potassium,  forme 
un  sulfure  avec  le  soufre  non  acidifié.  Si  l’on  prépare  du  sulfure 
à  une  faible  température  ,  il  n’y  a  point  de  désoxydation  de  la 
potasse,  comme  le  remarque  M.  Gay-Lussac,  mais  formation 
d’un  oxyde  sulfuré  ,  ou  combinaison  du  soufre  avec  l’oxyde  de 
potassium. 

Si  l’on  dissout  dans  l’eau  le  sulfure  de  potassium  (mélangé  de 
sulfate  de  potasse),  ce  potassium  décompose  de  cette  eau,  dont 
l’oxygène  ramène  le  potassium  en  potasse  (ou  oxyde)  ,  et  dont 
l’hydrogène,  se  combinant  avec  le  soufre,  donne  l’acide  hydrosul¬ 
furique  ;  alors  il  se  forme  de  l’hydrosulfate  de  potasse. 

Si  l’on  dissout  dans  l’eau  du  sulfure  d’oxyde  de  potassium  (ou 
de  l’oxysulfurc  )  ,  il  n’y  a  point  de  sulfate  produit  ,  mais  des 
hyposmfite  et  hydrosullate  de  potasse  ,  soit  par  la  décomposition 
de  l’eau  qui  hydi  ogène  le  soufre  (  en  acide  hydrosulfurique)  d’une 
part ,  et  qui  loxygène  en  partie  ,  d’une  autre  part  (pour  en  faire 
l’acide  sulfureux  lequel  se  combine  en  sulfite  avec  la  potasse).  Ainsi 
le  soufre  se  conduit  ,  dans  ces  circonstances^  â  la  manière  du 
chlore,  C]ui  devient  acide  chlorique  et  hydrochlorique,  selon  les 
recherches  de  MM.  Gay-Lussac  et  Vauquelin. 

Ru  phosphore. 

Celte  substance,  très-combustible  ,  d’un  blanc  Jaunâtre,  de  la 
consistance  de  la  cire  ,  demi-transparente  ,  se  dissolvant  dans  les 
gaz  azote  et  hydrogène  ^  brûlant  de  20  à  26°  dans  l’air  avec  une 
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fumée  blanche  et  une  odeur  d’aii,  luisant  dans  Pobscurité,  fut, 
dit  -on,  trouvée  par  hasard  en  1669  par  un  Hambourgeois,  nommé 
Brandt  ,  qui  s’occupait  d’alchimie  ;  mais  Kunckel  chercha  cette 
substance  dont  on  faisait  un  secret  ,  et  la  découvrit.  On  tirait 
alors  lephosporede  Turine  et  autres  excrémens.  Schèele  et  Galm 
ayant  ensuite  reconnu  l’acide  phosphorique  dans  les  os  (1)  ,  on 
retira  depuis  ce  temps  le  phosphore  à  moins  de  frais  et  de  difficulté. 

Pour  cet  effet  ,  on  calcine  à  blancheur  des  os  de  bœufs  ou 
de  moutons  (l’intérieur  peut  en  être  encore  noir);  on  les  pul¬ 
vérise  bien.  La  poudre  étant  humectée  d’un  peu  d’eau  ,  on  verse 
dessus  six  livres  de  cette  matière  ,  peu  à  peu  dans  un  vase  de 
bois  ou  de  plomb ,  cinq  livres  d’acide  sulfurique  à  66®  ,  en  agitant 
le  mélange  et  en  le  délayant  dans  vingt  pintes  d’eau  ;  lors¬ 
qu’il  n’est  plus  chaud  ,  et  après  vingt-quatre  heures  ,  on  passe , 
on  filtre  le  liquide  ,  en  exprimant  la  masse  ;  on  lave  à  l’eau 
chaude  ce  résidu.  Les  lessives  réunies  se  concentrent  sur  le  feu, 
dans  des  vases  de  grès  ;  il  s’y  précipite  du  sulfate  de  chaux  :  on  le 
sépare  en  filtrant ,  et  on  obtient  enfin  une  matière'  épaissie  qui 
contient  de  l’acide  phosphorique  libre ,  du  phosphate  calcaire 
acide ,  et  un  reste  de  sulfate  calcaire  en  dissolution.  On  pourrait  dé¬ 
barrasser  l’acide  de  toute  la  chaux,  au  moyen  du  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  ,  car  il  se  formerait  du  carbonate  de  chaux  et  du  phos¬ 
phate  ammoniacal  :  l’acide  oxalique  enlève  aussi  la  chaux  a  l’acide 
phosphorique.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  proposé  de 
former,  par  double  décomposition,  avec  le  phosphate  acide  calcaire 
et  le  nitrate  de  plomb,  un  phosphate  de  plomb,  qui  se  précipite, 
tandis  que  le  nitrate  de  chaux  reste  liquide.  On  décompose 
ensuite  ce  phosphate  métallique  par  le  charbon,  et  l’on  obtient 
ainsi  exactement  tout  l’acide  des  os. 

Mais  comme  ces  moyens  ne  conviennent  que  pour  des  ex¬ 
périences  de  recherches,  on  se  contente  de  mêler  l’acide  phos¬ 
phorique  impur  et  épaissi,  comme 'nous  avons  dit,  avec  du 
charbon  en  poudre  le  quart  de  son  poids  ;  on  en  forme  une  masse 
friable  que  l’on  dessèche  au  feu,  dans  une  chaudière  de  fonte, 
jusqu’à  faire  rougir  le  fond  de  ce  vase.  Cette  masse  est  ensuite 
broyée  et  introduite  dans  une  cornue  de  porcelaine  ou  dt?  grés 
(luiée  avec  de  Fargile,  de  la  bourre  et  4  de  plombagine  en  pou^ 
dre,  si  l’on  veut),  de  manière  que  la  cornue  ne  soit  pleine 
qu’aux  deux  tiers.  Orî  adapte  un  récipient  qui  contient  de  l’eau, 


(1)  Morichini  a  remarque  le  premier  qu’il  se  trouvait  aussi  de  l’acide  fluo- 
rique,à  l’état  de  combinaison,  dans  l’émail  des  dents  de  l’homme  et  des  ani- 
inanx  (  Voyez  Annal.  Chim. ,  tome  LV  ,  p.  260  et  suiv.  ).  L’ivoire  en  contient 
également.  Les  os  tiennent ,  de  plus  ,  du  phosphate  de  magnésie. 
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et  dans  îaqiielîe  le  Lee  de  la  cornue  ou  son  allonge  vient  plonger. 
On  chaude  ,  en  ménageant  le  feu  d^abord  ,  et  on  pousse  la  chaleur 
jusqu’à  faire  rougir  la  cornue,  après  cinq  ou  six  iieures  de  feu. 
îl  se  dégage  une  grande  qualrlité  de  gaz  oxyde  de  carbone,  d’acide 
carbonique  ,  avec  des  gaz  hydrogène  carboné  et  phosphoreux  qui 
s’enflamment  j  le  phosphore  s’élève  en  vapeurs  apiès  pîusieuis 
heures  de  feu  ,  se  condense  dans  l’eau  du  récipient,  et  nage  en 
partie  à  sa  surface  (i). 

Sur  la  fln  de  l’opéralion  ,  on  laisse  refroidir  par  degrés  les 
vaisseaux  ,  on  retire  le  récipient,  on  met  le  phospliore  dans  une 
peau  de  chamois  mouillée  et  dans  l’eau  tiède  à  46°  ;  ensuite  , 
en  pressant  le  phosphore  ,  on  le  force  à  passer  au  travers  de 
cette  peau,  et  ses  impuretés  y  demeurent.  Ensuite  on  prend  ce 
phosphore  ,  on  l’introduit  dans  des  petits  lobes  de  verre  fermés 
aune  extrémité,  et  placés  dans  l’eau  bouillante  j  le  phosphore 
s’y  moule  en  cylindres  ,  et  on  l’en  fait  sortir  en  le  poussant  avec 
un, petit  bâton.  Ce  pbos|hcre  se  conserve  dans  de  l’eau.  On 
ne  doit  le  manier  que  mouillé  ,  de  peur  qu’il  ne  s'enflamme 
entre  les  doigts. 

Le  premier  pbospliore  qui  sort  de  l’opération  est  le  plus  pur, 
incolore  et  translucide.  Le  dernier,  mêlé  de  cbaiboii  est  un  peu 
rouge  et  opacjue  :  on  peut  le  redistiller  pour  le  pui  ifier. 

Dans  la  formation  du  pbospliore  ,  le  charbon  se  portant  sur 
l’oxygène  de  l’acide  pbosphoiique  libre  ,  forme  de  l’acide  car¬ 
bonique  ;  une  portion  d’eau  restante  fournit  du  gaz  bydrogèuc  , 
qui  dissout  du  phosphore.  Le  sur-pliospliate  dè  chaux  ne  se  dé¬ 
compose  pas  et  reste  dans  la  cornue. 

Le  phosphore  peut  s’allier  à  plusieurs  métaux  ,  et  composer 
des  p/iosp/n/re.'f.  Il  en  est  de  même  avec  le  carbone,  le  soufre^ 
le  chlore  ,  etc.  ( Ch.  Pelletier,  JMéin.  de  Chimie  ^  etc.), 
il  est  aussi  dissolnhlc  dans  le  gaz  hydrogène. 

On  emploie  quelquefois  le  phosphore  en  médetîne  ,  comme 
un  puissant  stimuiant  on  sthénique  :  pour  cet  eh'et,  on  le  dissout 
dans  i’éther  ;  soliillon  que  Ch.  Pelletier  ca  opérée  le  premier. 
Une  once  d’éther  sulfurique rectihé  sur  du  muiiale  ealcaire  , 
en  prend  six  grains.  Les  huiles  volatiles  le  dissolvent  aussi.  La 
solution  éthérée  de  phosphore  se  prend' à  la  dose  de  quelcpies 
gouttes  dans  un  véhicule  approprié.  Je  i’ai  vueccatiscr  de  fortes 
hémorragies  nasales.  C’est  une  remède  fort  dangereux, (paolqu’on  lui 


(i)  tl  SC  forme  encore,  par  la  comhinai&ori  rVnrje  portion  du  carbone  avec 
du  phosphore,  nne  sorte  de  phosplnire  qui  s’entlavnme  aisément,  comiïie  la 
combinaison  de  phosphore  avec  du  soufre.  (>L']le-ti  est  également,  inilam- 
mahle  à  froid;  de  là  l’invention  des  briquets  ou  nl/iimettes  pho'^phoriquefi  ; 
car  il  sulTit  de  IVolUr  une  allumcUe  soufrée  dans  du  pho'^phore. 
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attribue  de  grandes  propriétés  aphrodisiaques  et  stimulantes  à 
petites  doses.  L’éther  pliosplioré,  uni  à  quelque  huile  volatile  odo¬ 
rante,  comme  celle  de  girofle  ou  de  valériane  ,  est  moins  dangereux. 
Il  est  usité  dans  les  fièvres  ataxiques  et  adynamiques  avec  prostra¬ 
tion  de  forces  ,  aussi  dans  les  syncopes  ^  l’apoplexie  ,  etc.  Le 
phosphore  en  contact  avec  le  soufre  prend  feu  à  la  température 
ordinaire  de  l’atmosphère  ;  c’est  par  ce  moyen  qu’on  enflamme 
des  allumettes.  On  forme  des  bougies pliosphorlques ^  des  briquets 
physiques  ,  par  son  moyen  ;  nous  avons  vu  qu’il  sert  d’euti/o- 
niètre  ,  et  nous  avons  parlé  de  quelques  phosphures  à  l’article 
du  Gaz  hydrogène  phosphoré  ,  page  iqo. 

Le  phosphore  a  1,770  de  pesanteur  spécifique  ;  il  fond  à  45°. 
11  peut  êtie  à  l’état  d’oxyde  rouge,  ou  blanc,  indépendamment 
des  acides  qu’il  forme  avec  diverses  proportions  d’oxygène, 
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ou  DES  Métaux. 

Ces  corps  sont  des  combustibles  simples  ,  très-pesans,  d’une 
opacité  absolue,  fusibles,  plus  ou  moins  ductiles,  tenaces,  so¬ 
nores  ,  durs  ,  brillans  ,  élastiques  ,  et  très-bons  conducteurs  de 
la  chaleur.  Les  uns  forment  des  oxydes  ,  les  autres  des  alcalis, 
les  autres  des  terres  ,  par  leur  combinaison  avec  l’oxygène. 

Gn  d  ivise  en  cinq  sections  les  substances  métalliques  :  1°  mé¬ 
taux  malléables  ,  ductiles  et  difficilement  oxydables  5  or  ,  pla¬ 
tine  ,  argent ^  2°  métaux  malléables  ,  ductiles,  oxydables  ;  cuivre^ 
fer ,  étain  ,  plomb  :  5°  métaux  demi-ductiles,  oxydables  ;  zinc^ 
mercure  :  4°  métaux  fragiles  oxydables  ;  antimoine  ,  bismuth  j 
manganèse  ,  Jiickel ,  cobalt ,  tellure  ,  titane ^urane  :  5°  métaux 
fragiles,  acidifiables  ;  chrome^  molybdène ,  tungstène  ,  arsenic, 
columbium.  Les  autres  métaux,  dont  on  ne  connaît  pas  suffi¬ 
samment  toutes  les  propriétés  ,  sont  le  pcdladiiim  ,  le  rhodium  , 
V osmiinn ,  le  cérium  ,  V iridium^  qu’on  trouve  unis  au  platine. 
On  a  découvert  encore  d’autres  métaux  ,  le  cadmium  ^  le  ves- 
tium ,  etc.  ,  outre  ceux  des  terres  et  des  alcalis. 

Les  métaux  sont  susceptibles  de  s’allier  entre  eux  plus  ou 
moins  ,  et  de  former  des  composés  doués  de  propriétés  diverses  : 
d’autres  se  repoussent;  ainsi  jamais  le  plomb  ni  le  mercure  ne 
s’allient,  oupluffit  ne  s’amalgament  au  fer,  tandis  qu’ils  s’unissent 
fort  bien  avec  l’or,  l’argent,  etc.;  car  le  nom  à'' amalgame  est 
réservé  à  ces  sortes  de  combinaisons.  L’amalgame  de  mercure  et 
argent  possède  une  pesanteur  spécifique  plus  forte  que  ces  mé¬ 
taux  séparés  (Geliert,  Chimie  métallurgiq. ,  tome  1 ,  page  275  }. 
L’étamage  des  glaces  et  l’extraction  de  l’or  et  de  l’argent  se  font 
par  des  amalgames.  Il  eu  est  qui  cristallisent. 
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Par  les  alliages,  la  ductilité,  la  fusibilité  de  plusieurs  métaux, 
cliangent  a  Part.  Bismutli,ral]iage  fusible  de  Darcet).  Aîieux 

les  métaux  s’allient ,  plus  ils  deviennent  fusibles  ensemble.  L’étain 
€t  le  bismuth  rendent  cassans  ou  aigres  les  métaux  auxquels  iis 
s’unissent.  Le  plomb  s’emploie  pour  l’afiinage  et  la  liquation.  Le 
zinc  avec  le  cuivre  donne  le  cuivre  jaune  5  l’arsenic  blanchit  le 
cuivre  ^  le  fer ,  etc. 

L’ordre  iï affinité  des  métaux  pour  V oxygène  est  celui  que 
nous  avons  exposé  tome  ,  page  9. 

Les  terres  qu’on  regarde  maintenant'  comme  des  oxydes 
métalliques ,  sont,  silice  ^  zircone ^  thorine ^  alumine ,  yttria  ^ 
glucine  magnésie. 

Les  alcalis  qu’on  reconnaît  comme  étant  des  oxydes  sont  ceux 
des  métaux  suivans  :  calcium^  strontium  ^  baryum^  sodium^ 
litTiium^  potassium. 

Les  métaux  décomposant  l’eau  à  une  chaleur  rouge,  sont, 
manganèse  zinc ,  cadmium ,  fer  et  étain. 

Ceux  qui  ne  décomposent  pas  l’eau  ^  mais  se  combinent  facile¬ 
ment  à  l’oxygène  ,  sont,  arsenic^  molybdène ^  chrome tungstène 
columbium^  antimoine uraiie^  cérium.,  cobalt,  titane^  bis¬ 
muth ,  cuivre^  tellure ^  plomb  ,  nickel.  Les  cinq  premiers  s’aci¬ 
difient. 

Métaux  réductibles  à  la  chaleur  ;  mercure ,  osmium. 

Métaux  inattaquables  à  l’air  et  à  l’eau,  et  facilement  réducti¬ 
bles  :  argent.,  or.,  platine  ^  palladium  ^  rhodium  j  iridium. 

La  qualité  ductile  des  sept  premiers  métaux  est  en  cet  ordre  : 
or,  argetit,  platine  ,  fer,  cuivre,  étain,  plomb  :  V élasticité  suit 
cet  ordrd  :  fer ,  cuivre  ,  platine  ,  argent ,  or ,  étain ,  plomb;  pour 
la  ténacièè  y  c’est  l’or  pur,  le  fer,  le  cuivre  ,  le  platine,  l’argent , 
ie  plomb  ;  pour  l’écZa^ ,  d’abord  le  platine,  ensuite  l’acier,  l’ar¬ 
gent  ,  l’or  ,  le  cuivre,  l’étain,  le  plomb;  pour  la  c[ualité  sonore ^ 
cuivre,  argent,  fer,  étain,  platine ,  or,  plomb;  pour  la  dureté ^ 
fer,  platine,  cuivie  ^  argent,  or,  étain,  plomb;  pour  la  fixité  au 
feu  ,  or,  platine  ,  argent ,  cuiv^re  ,  fer  ,  plomb  ,  étain,  mercure  ; 
pour  V  amalgame  mercuriel or,  argent,  étain,  plomb,  platine 
cuivre;  le  fer  refuse  de  s’amalgamer.  La  fusibilité  suit  cet  ordre  : 

Le  mercure  fond  à  ..  .  Sg» 

L'arsenic .  4co 

L’élain. .  442 

Lfe  bismuth .  4Co 

t^e  ])Ioml) .  5  )0 

Le  t"!iure .  545 

zinc .  .'>02 

L’aiitimoiiie. . . .  809 


Thermomètre  de  Farenheit. 
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Le  cuivre  fond  à .  270 

L’argent. .  28 

Lor .  32 

Le  cobalt. . .  126 

'  Le  nickel .  160  V  Pyromètre  de  Vedgewood. 

Le  i'er .  i3o 

Le  manganèse . . .  160 

Le  tungstène .  170 

Le  platine .  172(1) 

Tj4BLE  des  Dilatations  linéaires  qu^ éprouvent  dijférens  mélaux, 
depuis  le  ternie  de  la  congélation  de  deau  ,  jusqu’à  celui  de  son 
ébullition  y  d’après  M,  Laplace  et  Lavoisier. 


NOMS 


DES  SUBSTANCES. 


DILATATIONS 


EN  DECIMALES. 


Acier  non  trempé . 

Argent  de  coupelle . 

Cuivre . 

Cuivre  jaune  ou  laiton.. . 

Ktain  deFalmouth . 

Fer  doux  forgé . 

Fer-rond  passé  à  la  filière  . . . . 

Or  de  départ . * 

Or  au  titre  de  Paris . 

Piatlne . 

Piomb . 


O  0010791. 
O  0019097. 
O  0017173. 
O  0018782. 
O  0021700. 
O  001220.3. 

O  0012350. 

O  ooi466i 
O  ooi55i5. 
O  0008565. 
o  0028484. 


EN  FRACTIONS 

vulgaires. 


937 

1 

6  a  5 
1 

S  S  3 
1 

TT? 

1 

4^3 


1  9 


8  8  3 


5  8  8 


Le  mercure  se  dilate,  en  volume,  depuis  zéro  jusqu’à  l’eau 
bouillante  de . o  0184776  — 

L’eau  de. . o  o433  —  dj 

I/alcool  de .  o  1100  —  i 

Tous  les  gaz  de .  o  376  — 


TABLE  des ■  Pesanteurs  spécifiques  de  plusieurs  Minéraux ^  celle 
)  de  l’eau  étant  1  ('à  18°  centigrades ). 


METAUX. 

laminé.  .  •  . . . .  22,0690 

11,  ,•  ?  passé  à  la  filière . .  21,0417 

Platine  s  f  , 

I  forge 


f  purifié  (  par  Wood  ,  en  i8o3  ) 


20,3366 

19,6000 


(i)  Guy  ton  de  Morveau  a  corrigé  ces  quantités  trop  élevées. 


16, 
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Or  ^  . :  •  •  •  I9,3rn7 

Tungstehi  (  trouvé  en  1781 ,  par  Delhuyart  ) .  17,6 

Mercure  (  à  o'^  ) . • .  13,698 

Plomb  fondu . »...  11, 3523 

Palladium  (  découvert  par  Wollaston,  en  i8o3) .  11, 3 

Rhodium  (  idem  ) . . .  11,0 

Argent  fondu .  10,4743 

Bismuth  fondu  (  trouvé  par  Agricola ,  en  i5io ) .  g;822 

Cuivre  en  fil . 8,8786 

Cuivre  rouge  fondu .  8,7880 

Molybdène  (  trouvé  par  Hielm  ,  en  1782  ) .  8,611 

Arsenic  (  Brand ,  en  1753  ) . . .  8,3o8 

Nickel  fondu  (  Cronstedt,  en  1761  .  8,279 

Urane  (  Klaproth  ,  en  1789) . '  ....  8,1  ou  9,000 

Acier  non  écroui . 7,8163 

Cobalt  fondu  (  Brand  ,  en  1733  ) .  7,8119 

Fer  eu  barre .  7,7880 

Étain  fondu . • .  7, 2914 

Fer  fondu .  * . »  7,2070 

Zinc  fondu  (Paracelse,  en  i539) . .  .  6,861 

Antirnoine  fondu  (  Basile  Valentin  ,  XV®  siècle  ) .  8,712 

Tellure  (  Millier  ,  en  1782  ) .  6,ii5 

Chrome  (  Vauquelin  ,  en  1797  ) .  6,900 


AUTKES  STTBSTAKCES. 


Iode . * .  4,9180 

Spath  pesant . .  .  .  .  . .  47i3oo 

Jargon  de  Ceylan .  4,4i6i 

Rubis  oriental . 4,2833 

Saphir  oriental  .  . .  5, 9941 

Saphir  du  Brésil  . .  3,i3o7 

Topase  orientale .  4, 0106 

Topase  de  Saxe .  3,5640 

Béryl  oriental .  3,5489 

Diamans  les  plus  lourds  (légèrement  colorés  en  rose  ).  .  .  3,53io 

—  les  plus  légers.  .  . . 3,5oio 

Flint-glass  (  anglais). .  3,6293 

Spath  fluor  (  rouge  ) . » . .  .  5,1911 

Tourmaline  (  verte  ) .  3,i555 

Asbeste  roide .  2,9968 

Marbre  de  Paros  (  chaux  carbonatée  lamellaire  ) .  2,8676 

Quartz-jaspe  onyx . • . .  2,8160 

Emeraude  verfe .  2,7755 

Perles . 2,7600 

Chaux  carbonatée  cristallisée . » . .  .  2,7182 

Quartz-jaspe .  2,7101 

Corail .  2,680 

Cristal  de  roche  pur . »  2,655o 

Quartz-agathe .  2,616 

Feld-spath  limpide .  2,5644 

Verre  de  Saint-Gobain .  2,4882 

Chauxsulfatée  cristallisée .  2,3117 

Soufre  natif.  . .  2  o332 

Albâtre .  1,8740 

Anthracite . .  1,8 

Alun . . .  1,720 

Houille  compacte . .  1,6292 

Jayet . . . .  - .  ij259 
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Succlii . 

Sodium  .  0,9726 

Glace . . .  0,930 

Potassium . •  o,865i 


D’ap  rès  les  recherches  de  MM.  Biot  et  Arago ,  le  poids  de  Pair 
;  atmosphérique  sec,  a  la  température  de  la  glace  fondante  et  sous 
la  pression  de  o"',76  est,  à  volume  égal,  ^  de  celui  de  Beau  dis- 
I  tillée. 

I  Par  une  moyenne  entre  un  grand  nombre  de  pesées,  on  a  trouvé 
f  qu’à  zéro  de  température  et  sous  la  pression  deo'”,76,  le  rap- 
[  port  du  poids  de  l’air  à  celui  du  mercure  est  celui  de  1  à  io46i. 

’  ‘  '  De  Vor. 

Métal  que  sa  rareté,  son  inaltérabilité,  ont  fait  prendre  pour 
signe  représentatif  des  valeurs  ,  et  ont  rendu  précieux.  Sa  duc¬ 
tilité  est  telle  ,  c[u\me  once  d’or  peut  dorer  un  fil  d’argent  long  de 
444  lieues.  A  l’état  pur ,  il  est  mou  ;  allié  de  ~  de  cuivre  , 
il  acquiert  de  la  dureté  ;  et  dans  l’orfèvrerie  ,  la  loi  tolère  l’alliage 
de  ~  de  cuivre.  Pesanteur  spécifique  19,266.  Il  est  fusible  à 
52”  du  pyromètre ,  et  cristaliise  en  pyramides  quadrangu- 
1  ai  res. 

Plusieurs  lieux  fournissent  de  l’or  ,  mais  en  petites  quantités. 
L’Arriège  ,  le  Cèze  ,  le  Rhône ,  en  roulent  quelquefois  des  pail¬ 
lettes  5  le  Mexique  et  le  Pérou  en  ont  des  mines  abondantes  , 
qui  en  donnaient ,  année  commune  i4, 100  kilogrammes,  selon 
M.  de  Humboldt.  On  le  sépare  de  sa  gangue  en  l’amalgamant  au 
mercure  5  cet  amalgame  distillé,  l’or  reste,  et  le  mercure  se  volati¬ 
lise.  L’or  cristallise  en  octaèdre  ou  en  trapèze.  Il  n’est  jamais  mi¬ 
néralisé  par  l’arsenic  ou  des  acides  ;  mais  il  peut  s’unir  au  soufre  , 
selon  M.  Oberkampf,  et  se  dissoudre  dans  le  chlore  aqueux  parla 
décomposition  de  l’eau;  il  se  forme  ainsi  de  l’hydrochlorate  d’or. 

Allié  au  fer  ,  l’or  forme  un  métal  très-dur;  allié  à  l’argent  ,  il 
devient  plus  pâle;  si  c’est  au  cuivre,  il  devient  plus  rouge.  L’or 
pur  est  dit  à  24  karats  ou  parties;  s’il  tient  une  ou  deux  parties 
de  cuivre,  il  n’est  plus  qu’à  23  ou  22  karats.  Ce  métal  est  dis¬ 
soluble  dans  l’acide  nitromuriatique  (  eau  régale  pour  ce  roi 
ou  le  soleil  des  métaux  ,  selon  les  alchimistes) ,  ou  le  chlorique  , 
ou  le  chromique  avec  le  muriatique  ,  ou  le  nitrique  chargé  de 
gaz  nitreux  ,  ou  les  sulfures  alcalins. 

Le  précipité  pourpre  de  Cassius  se  prépare  en  mettant  des 
lames  d’étain  dans  la  dissolution  nitro-muria tique  d’or;  l’étain 
s’unit  à  l’acide.  11  y  a  de  l’oxyde  d’étain  mêlé  à  l’oxyde  pourpre , 
selon  MM.  Proust  et  Oberkampf.  On  peut  ^  au  lieu  d’étain,  pré- 
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cipiterl’or  par  les  alcalis;  alors  ce  pourpre  est  exempt  d’étain. 
On  s’en  sert  pour  érnailler  et  décorer  les  porcelaines  et  faïences. 

De  l’or  dissous  dans  l’acide  chlorique  et  formant  un  liydio- 
clîlorate  se  précipite  par  de  l’eau  de  barjte  avec  laquelle  on  le 
fait  bouillir  ;  il  se  dépose  un  oxyde  jaune  qui,  étant  lavé  ,poui'  le 
priver  d’acide,  devient  brun.  On  le  sèche  à  une  douce  cha¬ 
leur;  il  tient  12,077  d’oxygène,  selon  M.  Berzélius.  La  chaleur 
'le  désoxyde  ;  il  sert  en  médecine  comme  antisyphililique. 

L’or  fulminant  est  un  oxyde  d’or  que  l’on  a  précipité  de 
sa  dissolution  nitro-muriatique  (  étendue  dans  quatre  fois  son 
poids  d’eau  pure)  par  de  l’ammoniaque  pure.  Le  précipité  séparé 
par  le  filtre  ,  lavé  ,  séché,  se  tient  dans  un  flacon.  I/'acide  nitro- 
muriatique  fait  avec  le  sel  ammoniac  et  Leau-forte^  dissout  aussi 
For  et  le  précipite.  L’addition  de  la  potasse  en  précipite  un  oxyde 
d’or  fulminant  également. 

Une  légère  chaleur,  ou  la  pression,  détermine  la  fulmina¬ 
tion  de  cet  oxyde  avec  une  forte  et  dangereuse  explosion.  Le 
métal  est  réduit  il  y  a  formation  d’eau  et  dégagement  de  gaz 
azote  ;  car  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  s’unit  à  l’oxygène  de 
l’oxyde.  M.  Berthollet  attribue  les  détonna  lions  des  oxydes  d’or, 
ci’argent,  de  mercure,  précipités  par  l’ammoniaque,  à  ce  qu’ils 
contiennent  de  l’oxygène  encore  pourvu  de  calorique  ,  parce 
qu’ils  ont  peu  d’affinité  pour  l’oxygène.  {Statiq.  chimiq.^  tom.  Il, 
page  582.  ) 

On  se  servait  jadis  de  Vor  potable ,  comme  d’un  remède 
souverainement  cordial.  Pour  cela  ,  l’on  dissout  un  demi-gros 
d’or  dans  deux  onces  d’acide  nitro-muriatique;  on  verse  dans 
cette  solution  de  l’huile  volatile  de  romarin  (ou  toute  autre)  ,  et 
on  agite  les  liqueurs.  L’huile  volatile  a  la  propriété  de  se  charger  de 
l’or,  qui  y  est  très-divisé  et  suspendu  ,  a  l’état  métallique;  on 
sépare  cette  huile  au  moyen  d’une  pipette  ou  d’un  chalumeau. 
On  ajoute  cinq  fois  plus  d’alcool  à  cette  huile  pour  la  dissou¬ 
dre.  Mais  l’or  se  dépose  après  cpielques  jours.  L’éther  enlève  de 
même  l’or*  à  la  solution  nitro-muriatique. 

On  a  recommandé  le  muriate  d'or  préparé  avec  Facide 
nitro-muriatique  dans  lequel  il  n’entre  de  l’acide  nitrique  que 
pour  oxyder  le  métal.  Ce  chlorure  ou  muriate  d’or  seul  ou 
mêlé  à  l’hydrochlorate  de  soude  ,  s’emploie  dans  les  affec-^ 
lions  vénériennes  ,  compliquées  d’un  vice  de  la  lymphe ,  selon 
M.  Chrétien,  médecin  de  Montpellier.  Le  muiiate  d’or,  ou 
chlorure,  est  volatil  et  se  sublime.  On  prend  ,  pour  le  faire  ^ 
acide  nitrique  à  52®  une  partie  ,  acide  muriatique  a  22®  deux 
parties  ,  en  tout  5oo  gramm.  (  5  jx.  5  iij.  )  ;  jetez  -  y  de  i’or 
très-pm*  à  24  karats,  battu  en  lames  et  divisé,  loo  gramm, 
(  3  5  j*)*  Meîtez-le  dissoudre  au  bain  de  sable^  Faites  éva-^^ 
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porer  doucement  à  siccilé  dans  une  capsuie  de  verre  ou  de  por¬ 
celaine,  mais  avec  bien  de  la  précaiiiion  pour  ne  pas  revivilio 
le  métal.  Ce  sel  jaune  se  conserve  en  un  flacon  bien  bouché  a 
l’émeril.  On  ne  doit  le  délivi  er  que  sur  ordonnance.  On  em¬ 
ploie  aussi  en  médecine  le  muriate  d’or  et  de  soude,  sel  triple 
qui  ne  se  forme  pas  toujours.  Pour  Tobtenir,  il  faut  que  la  dis¬ 
solution  d’or  soit  tîès-acide  ,  afin  qu’il  ne  se  fasse  point  de  pré¬ 
cipité  du  métal.  Cependant  celui-ci  est  très-disposé  à  se  préci¬ 
piter. 

Si  P  on  veut  obtenir  aussi  de  l’or  en  poudre,  on  peut  verser j 
comme  l’a  fait  M.  Pelleiier,  du  protosolfate  de  ter  dans  du 
nitro-muriate  d’or  dissous.  L’or  se  précipite  en  étal  d’extrême 
division  ,  et  le  fer  passe  à  l’état  de  triloxyde,  au  lieu  de  pro¬ 
toxyde,  car  il  prend  Poxygèoe  de  l’or.  On  emploie  aussi  l’oxyde 
d’or  précipité  de  sa  dissolution  muriatique  par  la  potasse  oü 
par  l’étain  (qui  forme  alors  le  pourore  de  Cassius).  Ce  métal, 
tenant  peu  à  Poxygène  ,  est  un  bon  anlivénérien  ,  comme  le  mer¬ 
cure.  11  en  est  peut  être  de  même  des  oxydes  de  platine  ,  d’argent^ 
contre  les  maladies  syphilitiques  (  dnn.  chim.  tom.  LXXVIÎÎ)  ^ 

On  teinture  d^or  ^  ou  gouttes  du  général  Lamotte  ^ 

la  préparation  avec  l’huile  de  romarin,  qui  seule  a  des  vertus. 
L’éther  chargé  d’or  peut  servir  à  dorer  le  fer*  mais  il  en  faut 
un  très-grand  nombre  de  couches  pour  dorer  suffisamment. 

Les  gouttes  de  Lamotte  se  remplacent  par  la  teinture  ner- 
vine  de  Bestucheff  (ou  muriate  de  fer  éihéré  )  i^l-^oyez  à  l’articl^ô 
du  Fer  ,  ci-après  ,  et  le  tome  I ,  p.  42^. 

Du  pLati?ie, 


Son  nom  vient  àeplatina^  diminiuif  de  plata ,  nom  de  l’argent 
en  langue  espagnole.  M.  Vauquelin  l’a  découvert  aussi  dans  une 
mine  d’argent  de  Guadalcanal  en  Estramadure,  lorsqu’on  croyait 
qu’il  n’existait  qu’en  Amérique,  dans  les  mines  d’or.  On  le  sé¬ 
pare  de  celui-ci  par  le  mercure  qui  s’empare  de  l’or  seul.  11  est 
toujours  allié  naturellement  à  sept  ou  huit  métaux  différens  ,  le  fer, 
l’osmium,  l’iridium,  le  palladium,  le  rhodium  (1)  ,  et  souvent  le 


(1)  Comme  le  cérium  vient  de  Cérès,  nouvelle  planète  à  laquelle  est  dédie 
ce  métal,  ainsi  le  palladium  de  Pallas;  Vosmium  vient  d’oc-z^av,  odeur  ;  rho¬ 
dium  ,  de  sa  couleur  rose  ;  iridium  ,  de  celle  de  l’iris. 

Nous  ne  traitons  pas  ici  de  ces  métaux  qui  sont  inusités  ,  mais  dont  l’his*- 
toire  se  trouve  dans  tous  les  traités  de  chimie  moderne.  Le  rhodium  a  une 
pesanteur  spécifique  évaluée  à  11,000  par  M.  Wollaston  :  il  est  blanc  et  fra¬ 
gile,  inaltérable  à  l’air  et  au  feu  ,  aux  acides  ,  à  moins  qu’il  ne  soit  combiné 
à  d’autres  métauxn  Le  palladium  a  une  pesanteur  de  12,000,  selon  M.  Vau¬ 
quelin,  U  se  fond  en  brûlant  avec  éclat,  Ü  n’a  qu’un  oxyde,  taudis  que  l« 
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plomb ,  le  enivre ,  etc.  On  le  débarrasse  de  ceux-ci  par  dissolu¬ 
tion  dans  lacide  nltro-muria tique  (seul  acide  qui  le  dissolve  ) ,  et 
par  diverses  précipilalions,  suivant  les  procédés  de  Vauquelin  , 
SJescostils  ,  Tennant,  WolJaston  ,  etc.  Il  a  été  d’abord  purifie  par 
Wood  en  i8o5.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  20,98  ^  non 
écroui. 

Ce  métal,  l’un  des  plus  réfractaires  au  feu,  ne  fond  qu’à  la 
cbaleur  d’un  grand  miroir  ardent ,  ou  au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène.  Pour  pouvoir  le  travailler,  on  Fallie  à  un  métal  très- 
fusible^  l’arsenic,  ou  on  le  mêle  au  verre  phosphorique  et  au 
charbon,  par  le  procédé  de  Pelleiier.  Dans  ce  cas,  le  phosphore 
s’unit  au  platine,  et  on  fait  volatiliser  ensuite  à  la  chaleur  ce 
phosphore.  Guyton  de  Morveau  indique  l’arseniate  de  po¬ 
tasse  uni  au  platine  et  au  charbon  ;  le  platine  s’allie  à  l’arsemc 
qui  se  réduit  et  devient  fusible  d’après  les  procédés  de  M.  Ja- 
netty;  on  en  forme  des  vases,  des  creusets,  des  Ctapsules ,  des 
cuillers;  ensuite,  par  la  chaleur,  on  lait  volatiliser  l’arsenic  ,  puis 
on  bat  le  platine  sous  le  marteau  pour  resserrer  ses  pores.  Ce 
métal,  qui  n’est  dissoluble  que  par  l’eau  régale  (16  fois  plus  que 
son  poids),  forme  des  vases  chimiques  inattaquables  et  inalté¬ 
rables;  du  reste,  il  ne  sert  pas  autrement,  mais  il  s’allie  au  plomb 
qui  l’attaque  et  le  ronge.  Le  gouvernement  espagnol,  qui  craignait 
qu’on  ne  s’en  servît  pour  altérer  les  monnaies  d’or,  en  avait  dé¬ 
fendu  l’exploitation ,  mais  l’analyse  chimique  démontrerait  faci- 
îeuient  cette  altération. 

Le  deutoxyde  de  platine  tient  16, 58  d’oxygène;  le  protoxyde  , 
8,287^,  selon  MM.  Chenevix  et  Berzéîius. 

De  Varient. 

Métal  blanc,  cristallisable  en  octaèdre  ou  en  cube,  très-sus¬ 
ceptible  de  se  minéraliser  par  le  soufre,  l’arsenic;  s’amalgame 
bien  au  mercure,  et  sert  en  cet  état  pour  argenter  les  métaux  (011 
fait  dissiper  le  mercure  par  la  chaleur)  ;  il  s’unit  au  plomb,  au 
bismuth,  mais  l’étain  le  rend  aigre,  et  lui  ôte  sa  ductilité. 

L’argent  natif  s’extrait  de  sa  mine  par  l’amalgame  du  mercure, 
et  6n  distille  pour  séparer  ce  dernier.  Les  sulfures  et  arséniures 
d’argent  sont  soumis  au  grillage  ,  pour  dissiper  le  plus  possible 


rhodium  en  donne  trois,  selon  M.  Berzéîius.  L’iriduun  prend  diverses 
nuances  et  deux  degrés  d’oxydation.  L’osmium  est  très-volatilisahle  à  la 
chaleur,  et  donne  une  odeur  iusupporlable.  Le  tellure  a  aussi  l’odeur  du 
ifort. 


Le  cérium  vient  d’ini  minéral  nommé  ochroite  o\\  cèriie -,  a  été  trouvé  eu 
xyde  par  Klapi  oth ,  en  métal  par  Hisiiiger  et  Berzéîius. 
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ces  mmëralisateurs;  ensuite  on  mêle  la  mine  au  plomb  ^  sou¬ 
mis  à  la  coupellation ,  s’oxyde  en  litharge_,  entraîne  les  impuretés  j 
l’argent  demeure  pur.  Les  mines  d’argent  cuivreuses  sont  sou¬ 
mises  à  la  liquation  avec  du  plomb,  qui  entraîne  tout  ce  qui  n’est 
pas  cuivre.  Les  mines  d’argent  portées  à  l’état  salin  se  fondent  avec 
le  flux  réductif,  ou  un  alcali  et  le  charbon. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  métal  est  de  10^474,  selon  Brissori 
et  Hatcliettj  mais  il  pèse  jusqu’à  10,510  ^  lorsqu’il  est  écroui.  11 
fond  à  55y°  77  centigrades,  et  peut  même  se  volatiliser  à  un  plus 
grand  feu;  il  cristallise  par  refroidissement  en  pyramides  qua- 
drangulaires. 

Pour  avoir  l’argent  de  coupelle,  on  prend  ,  par  exemple,  pour 
un  essai  un  demi-gros  d’argent,  qu’on  entoure  d’une  feuille  de 
plomb  pur;  on  met  ces  métaux  dans  une  coupelle  formée  avec  le 
phosphate  calcaire  des  os  fortement  calcinés  et  lavés.  On  soumet 
le  tout  au  feu  de  réverbère;  le  plomb  s’oxyde  ,  fume,  s’évapore  ou 
s’absorbe  dans  la  coupelle,  et  il  reste  un  petit  bouton  d’argent 
pur,  parce  que  le  plomb  a  entraîné  les  autres  métaux.  L’argent 
le  plus  pur  est  à  12  deniers  ou  parties;  chaque  denier  est  divisé 
en  24  grains.  Ainsi,  lorsque  l’argent  essayé  a  perdu  on  en 
conclut  qu’il  était  à  1 1  deniers.  L’Amérique  en  fournissait 
kilogrammes  annuellement,  selon M.  de  Humboldt. 

Pour  argenter  le  cuivre,  on  le  décape  dans  l’eau  seconde,  on 
le  chauffe,  on  y  applique  des  feuilles  d’argent,  et  on  frotte  avec 
un  brunissoir.  On  argente  encore  ,  au  moyen  de  l’amalgame  avec 
le  mercure. 

Le  sulfate  acide  d’argent  se  fait  avec  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  bouillant  sur  l’argent.  Sel  acide,  cristallisant  en  petites 
aiguilles,  très-caustiques. 

On  fait  un  nitrate  d’argent  avec  de  l’acide  nitrique  pur  à  5,o® 
24o  gramm.  5  vijb  (si  cet  acide  tient  de  l’hydrochlorique  ou  du 
sulfurique;  il  y  a  des  chlorures  ou  des  sulfates  d’argent  inso¬ 
lubles,  blancs,  qui  se  précipitent),  et  de  l’argent  de  coupelle 
120  gr.  5  iij  5  vj  ;  ce  sel  cristallise  en  lamelles  brillantes, hexago¬ 
nes;  il  est  très- corrosif,  et  cautérise  la  peau.  La  potasse  ou  un  autre 
alcali,  précipite  l’argent  de  sa  dissolution  à  l’état  d’oxyde,  con¬ 
tenant  7,6  d’oxygène  pour  100  du  métal  :  mais  cet  oxygène 
se  dégage  par  la  chaleur,  et  le  métal  se  révivifie.  Si  l’argent  conte¬ 
nait  du  cuivre,  le  nitrate  de  cuivre,  qui  est  vert  et  fort  disso— 
lubie ,  se  débarrasse  en  lavant  les  cristaux  de  nitrate  d’argent 
dans  très-peu  d’eau.  Ceci  est  nécessaire  pour  faire  la  pierre  in¬ 
fernale.  On  la  prépare  en  Lisant  fondre  dans  un  grand  creuset 
de  Hesse  ou  de  platine  ou  de  porcelaine ,  du  nitrate  d’argent 
cristallin  pur;  la  première  liquéfaction  vient  de  l’eau  du  sel;  elL 
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SC  boursoufle  beaucoup,  puis  elle  s’affaisse;  ensuite  se  fait  la  fu¬ 
sion  ignée;  on  coule  le  nitrate  dans  une  lingotièie  de  fer  huilée 
(  voy.  pl.  2,  fig.  17),  et  on  frappe  dessus  pour  que  les  lingots 
soient  bien  entiers.  Plus  on  prolonge  la  lusion,  plus  la  pierre 
infernale  est  de  couleur  brune,  et  moins  elle  retient  d’acide  ni¬ 
trique  et  de  causticité.  On  enferme  dans  des  flacons  bien  fermés 
les  cylindres  de  ce  nitrate  d’argent  fondu  ;  on  les  met  dans  du  sou 
ou  quelcpes  graines  de  lin  ,  pour  qu’ils  n’adhèrent  pas  et  qu’ils  ne 
s’hum^cient  pas  à  l’air.  Ils  rongent ,  cautérisent  sur-le-champ  les 
chairs  baveuses  des  ulcères,  noircissent  la  peau;  car  ce  sel  cède 
promptement  son  oxygène  ,  et  le  métal  se  désoxyde  en  painie. 
Le  nitrate  d’argent  cristallin  se  bi  unit  même  à  la  lumière  ,  et 
aussi  par  le  contact  des  corps  combustibles.  Le  soufre  et  l’hydro-* 
gène  sulfuré  noircissent  surtout  les  dissolutions  de  ce  métal. 

Si  l’on  verse  de  l’acide  hydrochlorique  dans  le  nitrate  d’argent 
liquide,  il  se  précipite  du  chlorure  d’argent,  appelé  lune  cor¬ 
née'^  ce  nitrate  est  un  réactif  précieux  pour  reconnaître  l’acide 
muriatique  ou  les  muriates.  On  réduit  à  l’état  métallique  par  le 
flux  noir  cette  lune  cornée  ou  ce  chlorure  insoluble  (1). 

On  fait  V  argent  fulminant  de  cette  manière.  On  précipite,  aü 
moyen  de  l’eau  de  chaux,  l’argent  de  sa  dissolution  nitrique;  on 
sépare  l’oxyde,  du  nitrate  de  chaux  en  liqueur,  en  filtrant.  Sur 
cet  oxyde  sec,  on  verse  de  l’ammoniaque  pure;  il  forme  une 
poudre  noirâtre  qui  est  capable  de  détonner  bien  plus  fortement 
et  plus  dangereusement  que  celle  de  l’or,  même  en  très-petites 
parcelles  et  par  le  simple  contact,  ou  la  chute  d’une  goutte  d’eau* 
Los  accidens  peuvent  être  terribles.  M.  Berthollet  a  trouvé  cette 
combinaison  analogue  à  celle  d’Howard  et  Cruikshanks.  C’est  un 
amraonîure.  / 

Cet  autre  argent  fulminant^  décrit  par  Descostils  ,  se  fait 
par  une  dissolution  nitrique  de  ce  métal,  avec  excès  d’acide;  on 
y  verse  de  Lacool  rectifié ,  on  chauffe  légèrement  ;  il  s’opère  une 
effervescence,  il  se  produit  de  l’éther  nitreux  ;  un  poudre  blanche 
cristalline  se  dépose.  Cette  poudre,  lavée  plusieurs  fois  dans  l’eau, 
a  la  propriété  de  détonner  avec  violence  par  la  chaleur  ou  le  choc, 
ou  le  frottement ,  ou  l’étincelle  électrique.  Sa  forte  saveur  agit 
comme  poison  sur  les  animaux.  Les  acides  sulfurique  ou  muria- 
tiuue  l’enflamment.  On  en  fait  des  cartes  ,  des  bonbons  ful- 
minans. 


(1)  On  explique  la  formation  du  chlorure  d’argent  de  cette  manière  ,  selon 
la  nouvelle  théorie  ;  l’oxygène  de  l’oxyde  métallique  et  l’hydrogène  de  l’acide 
s’unissent  pour  former  de  l’eau  ;  restent  le  chlore  et  l’argent  métallique  ,  qui 
se  précipitent  en  chlorure.  Cette  explication  sert  aussi  pour  le»  autres  mé¬ 
taux. 
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arbre  de  Diane  est  encore  une  singulière  cristallisation  mé¬ 
tallique  opérée  par  Fargent.  Pour  cela,  Baumé  prend  nitrate 
d^argent  liquide  5  vj,  nitrate  de  mercure  5  iv  ,  purs  et  bien  sa¬ 
turés  5  on  (es  étend  dans  ^  v  d’eau  distillée,  et  on  les  verse  dans 
un  bocal  où  l’on  a  mis  5  vj  d’un  amalgame  fait  de  sept  parties 
de  mercure  et  une  d’argent  en  feuilles^  après  quelques  heures,  il 
s’élève  une  cristallisation  ramifiée  ou  arborescente  sur  cet  amal¬ 
game.  Il  paraît  que,  dans  ce  cas,  le  mercure  métallique  précipite 
l’argent  de  sa  dissolution ,  et  cpie  l’argent  à  son  tour  attire  le  mer¬ 
cure  pour  s’amalgamer  avec  lui  ;  de  sorte  que  ces  deux  alFmités 
combinées  opèrent  le  dépôt  cristallin  en  forme  de  végétation  cu¬ 
rieuse.  (  oyez  à  l’article  du  Zinc,  ci-après  ,1a  manière  d’obtenir 
l’arbre  de  Saturne).  La  précipitation  d’un  métal  par  un  antre  pa¬ 
raît  être  le  résultat  de  l’électricité  métallique.  Une  lame  de  cuivre 
décapée  réduit  facilement  l’argent  dé  ses  dissolutions. 

Bu  mercure. 

< 

Aucun  métal  n’a  subi  tant  d’opérations  que  celoi-ci  de  la  part 
des  alchimistes  et  des  chimistes  ;  aucun  ne  fournit  de  plus  puissans 
remèdes.  Sa  fluidité  jusqu’à  5o°  sous  o,  sa  couleur  blanche  écla-^ 
tante  qui  le  rend  propre  à  réfléchir  l’image  des  objets  avec  l’é¬ 
tain,  en  le  plaçant  sur  une  glace  de  miroir,  ce  qu’on  nomme 
taini  son  emploi  pour  les  amalgames,  les  dorures  et  argentures  , 
le.s  baromètres  et  thermomètres ,  sa  volatilité  ,  ses  nombreux 
usages  dans  les  arts ,  le  rendent  précieux  et  digne  d’être  connu. 
Il  est  le  plus  pesant  des  métaux,  après  l’or.  On  l’appelle  aussi 
vif -argent  {Jiydrargy’rain^.Vc-ï>?ialc\\):  spécifique  i3,568,  étant 
liquide  j  et  de  16,61  2  étant  solidifié  par  la  congélation  à  4o'’cen- 
tigr.  Il  cristallise  alors  en  octaèdres. 

Dans  ses  mines  il  se  trouve  ,  soit  amalgamé  à  l’argent,  comme 
dans  lePalatinat  et  la  Haute-Hongrie;  soit  minéralisé  par  le  soufre 
et  à  l’état  de  cinnabre  naturel;  soit  uni  au  soufre  et  à  un  bitume, 
comme  dans  le  mine  d’Idria  enCarniolc;  soit  à  l’état  de  mu- 
riate,  comme  vers  Deux-Ponts;  soit  en  oxyde,  etc. 

La  manière  la  plus  commune  de  l’extraire  de  ses  mines  est  de 
le  distiller,  parce  qu’il  est  volatil;  si  sa  mine  est  sulfureuse  ,  on  le 
broie  avec  de  la  chaux,  qui  s’empare  du  soufre»  Ce  mercure  n’est 
pas  bien  pur,  et  la  facuhé  qu’il  a  de  s’amalgamer  au  plomb,  au 
bismuth,  à  l’étain,  fait  qu’il  en  contient,  ou  qu’on  y  en  intro¬ 
duit  exprès  pour  augmenter  sa  quantité  dans  le  commerce.  En  le 
faisant  passer  au  travers  d’une  peau  de  chamois,  on  ne  l’en  sé¬ 
pare  pas.  Le  meilleur  moyen  pour  cela ,  est  de  le  distiller  à  la 
cornue  ;  mais  comme  il  enlève  encore  quelques  portions  de  ce@ 
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métaux ,  on  préfère  de  le  revivifier  du  cinnabre  pour  bavoir 
,pîus  pur. 

Lorsqu’on  distille  le  mercure,  il  faut  que  le  bec  de  la  cornue 
soit  fermé  d’un  linge,  et  qu’il  plonge  dans  de  l’eau^  afin  que  les 
vapeurs  de  ce  métal  se  rassemblent  et  passent,  au  travers  du  linge 
dans  cette  eau.  Il  entre  en  ébullition  à  350°  centîgr.  La  poudre 
grise  dont  il  se  recouvre  ,  est  du  mercure  divisé  ,  mais  noti 
oxydé. 

Ce  métal  se  combine  au  soufre  en  deux  états ,  ou  en  matière 
d’un  noir  violâtre  (d’où  le  nom  d’élhiops  minéral),  ou  en  cin¬ 
nabre,  substance  ronge  en  ftisceaux  d’aiguilles.  Les  effets  délé¬ 
tères  du  mercure,  dans  l’économie  animale,  sont  détruits  par 
l’usage  du  soufre  et  des  sulfures. 

On  prépare  Véthiops  on  sulfure  noir  de  mercure  y  en  faisant 
pleuvoir,  au  travers  d’un  linge  épais,  bbj  de  mercure  coulant 
dans  g  viij  de  soufre  fondu  dans  une  terrine,  on  remue  le  mé¬ 
lange  qui  brûle  avec  une  flamme  violette  ;  on  étouffe  la  flamme 
en  couvrant  le  vase  qu’on  retire  du  feu.  La  matière  refroidie  ,  bien 
triturée  dans  un  mortier  non  métallique ,  est  Véthlops  usité  en 
médecine;  on  n’y  aperçoit  plus  de  globules  mercuriels  :  ou  bien 
il  suffit  de  triturer  exactement  8o  grammes  de  mercure  coulant  avec 
160  parties,  ou  le  double  de  son  poids  de  soufre  sublimé,  jus¬ 
qu’à  extinction  du  mercure.  Cette  combinaison  noircit  en  vieil¬ 
lissant,  ou  devient  plus  intime.  Elle  est  préférable  à  la  précé¬ 
dente  pour  l’usage  interne.  Ce  remède,  peu  ou  point  dissoluble 
dans  nos  premières  voies  ,  se  donne  comme  diaphorétique  ,  an- 
lipsorique  ,  vermifuge  ,  etc.  Il  sert  aussi  en  fumigations  anti¬ 
vénériennes.  On  peut  former  ce  sulfure  par  la  seule  trituration  à 
froid  du  soufre  et  du  mercure.  On  le  fait  aussi  sur-le-champ 
parla  voie  humide,  en  versant,  dans  une  dissolution  de  nitrate 
de  mercure  ,  du  sulfure  de  potasse  en  liqueur  ;  le  sulfure  mé¬ 
tallique  se  précipite  en  noir,  d’une  part  ;  et  le  nitrate  de  potasse 
reste  en  dissolution  ,  d’autre  part  (1). 

Le  sulfure  rouge  de  mercure  ^  ou  le  cinnabre,  qui,  pulvérisé 
est  le  vermillon  usité  en  peinture,  se  fait  avec  l’étbiops.  Pour 
cet  objet  ,  on  prend  un  sulfure  noir  ordinaire,  fait  avec  soufre 
sublimé  lavé  i5o  grammes,  et  mercure  pur  1,080  grammes.  On 
le  broie  et  on  en  remplit  des  pots  ;  on  sublime  dans  des  creusets 
bien  lutés  ,  jusqu’à  faire  rougir  les  vases  ,  en  remuant  de  temps 


(1)  Si  Y Hhiops  minéral  ordinaire  pour  la  mëdecine  se  fait  en  triturant  à 
iroid  le  mercure  dans  deux  fois  son  poids  de  soufre  sublimé;  Véihiops  an-' 
iimonié ,  de  Malouin. ,  se  prépare  en  triturant  le  mercure  avec  le  double  de 
son  poids  d’antimoine  cru  ou  sulfuré.  Ces  médicamens  oui  les  mêmes  vertus 
authelmiiilbifjues  ,  foodantes  ;  ils  ne  font  pas  saliver. 
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ftî]  temps  avec  une  tringle  de  fer.  Le  sulfure  exhale  une  flamme 
d’abord  blanche ,  ensuite  jaune  et  bleue  :  alors  on  ferme  les  vases 
avec  des  plaques  de  fer  ,  et  on  continue  le  feu  pendani  un  temps 
déterminé  et  d’une  manière  égalé.  Tel  est  le  procédé  des  Hol¬ 
landais  5  selon  Payssé  etLuckert.  D’après  Ferber  on  met5o  livres 
de  soufre  sur  170  livres  de  mercure  :  la  sublimation  dure  36  k 
48  heures.  D’un  mélange  d.e  4oo  livres  on  obtient  569  h  67  3  de 
ciiinabre  ^  selon  Payssé.  Parle  procédé  de  Rirchoff,  on  liumecie 
le  sulfure  de  mercure  avec  une  solution  de  potasse;  on  triture  dans 
un  vase  échauffé  doucement,  pendant  deux  heures  ,  en  ajoutant 
de  1’  eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore  ;  la  matière  passe  au  rouge. 
Martin  ,  pharmacien  de  Paris,  formait  une  pâte,  du  sulfure  avec 
de  l’acide  nitrique  pur  â  36°  ;  après  un  jour  on  dessèche  cette 
pâte  à  la  chaleur  ;  on  la  pulvérise  ,  on  la  met  dans  un  matras 
qu’elle  ne  doit  remplir  qu’au  tiers  ;  on  sublime  au  bain  de  sable 
à  une  chaleur  rouge,  jusqu’à  compléter  l’opération.  Le  cin- 
nabre  ,  d’un  rouge  brun  ,  devient  brillant  par  la  pulvérisation. 
Les  Chinois  en  font  de  plus  beau  qu’en  Europe.  L’air  et  la  vive 
lumière  ôtent  au  vermillon  de  sa  beauté.  M.  Vauquelin  s’est 
assuré  que  ces  sulfures  mercuriels  ne  contenaient  point  d’oxy¬ 
gène  ,  et  M.  Berthollet  attribue  leur  différence  à  ce  que  l’éthiops 
est  un  sulfure  hydrogéné,  et  le  ciniiabre  un  sulfure  pur. 

On  accorde  gratuitement  la  propriété  calmante,  tempérante, 
au  ci n nabre  ,  en  médecine. 

Pour  revivifier  le  mercure  ,  on  triture  le  cinnabre  en  poudre 
avec  moitié  de  son  poids  de  limaille  de  fer  à  l’état  métallique,  ou' 
bien  avec  de  la  chaux  vive.  Le  tout  introduit  dans  un  cornue  de 
fer  ou  de  grès,  on  distille  ,  en  faisant  plonger  dans  l’eau  du  réci¬ 
pient  le  bec  de  celte  cornue  garni  d’un  linge.  Le  fer  ou  la 
chaux  ^yaiit  plus  d’affinité  avec  le  soufre  que  Je  mercure  ,  s’en 
empare  ,  et  ce  dernier  distille  pur.  En  cet  état ,  il  est  privé  de 
tous  métaux(car  il  ne  s’amalgame  jamais  au  fer),  et  très-propre  à 
faire  des  baromètres  ,  thermomètres  et  aux  expériences  exactes;  s’il 
est  enduit  à  sa  surface  d’un  peu  d’oxyde  gris,  on  réduit  celui- 
ci  par  quelques  gouttes  d’essence  de  térébenthine.  11  faut  pousser 
le  fèu  jusqu’à  faire  rougir  la  cornue,  et  qu’elle  soit  vide  à  moitié 
ou  au  tiers.  On  purifie  encore  ce  mercure  en  le  faisant  passer 
au  travers  d’une  peau  de  chamois. 

Ij  oxyde  f^ris  de  mercure  se  fut  par  simple  agitation  et  tri¬ 
turation  à  Pair.  Si  l’on  fait  bôuiilir  le  mercure  dans  l’eufer 
de  Boyle  (  Voyez  tom.  ,  pl.  2  ,  fig.  35)^  malras  à  fond  plat 
et  à  orifice  très  -étroit ,  pendant  long- temps  ,  il  s’oxyde  en  poudi  e 
d’un  rouge  brun,  qu’on  nomme  précipùé  per  se,  îl  lient  8  parties 
d’oxygène  sur  100.  Ce  deutoxyde  de  mercure  est,  comme  les 


autres  de  ce  métal,  susceptible  de  se  réduire  par  la  chaleur  à 
îV'tat  métallique  ,  même  sans  addition  de  matière  combustible, 
pourvu  qu’il  soit  privé  du  contact  de  Pair  5  alors  il  abandonne 
l’oxygène.  Bayen  a  remarqué  le  premier  ce  résultat  de  l’oxy¬ 
dation  ,  qui  a  servi  à  la  théorique  de  Lavoisier. 

L’acide  sulfurique  concentré  à  66°  cinq  parties  ,  bouilli  sur 
du  mercure  quatre  parties ,  l’oxyde  et  se  dégage  en  gaz  acide  sulfu¬ 
reux.  il  reste  une  masse  blanche  qui  est  du  sulfate  acide  de 
mercure  SQvsdiwl  pour  faire  du  sublimé  corrosif  5  eu  vei  santdessus 
de  Peau  chaude  pure  ,  il  se  précipite  une  poudre  jaune  qui  estun 
deutoxyde j  aune  de  mercure  sousulfaté  ou  contenant  un  peu  de 
sulfate  dont  on  le  sépare  par  des  lavages  ;  si  l’on  avait  pris  de 
l’eau  froide  ,  l’oxyde  serait  blanc.  Sa  propriété  purgative  analogue 
3  celle  du  turbith  (plante)  lui  a  valu  le  nom  de  turhitli  mi¬ 
néral,  C’est  un  remède  très-vomitif,  and  -  vénérien  et  anti- 
dartreux  ,  à  la  dose  d’un  à  cincj  grains.  On  obtient  ce  sous- 
deuto-sulfate  de  mercure  Faction  de  2  kilog.  600  granim. 
d’acide  sulfurique  à  66®  et  de  2  kîl.  de  mercure  pur.  La  disso¬ 
lution  se  doit  faire  par  l’ébullition.  Il  n’est  soluble  que  dans 
2,000  parties  d'eau.  La  liqueur  du  lavage  du  turbith  contient 
un  sulfate  acide  de  mercure  qui  est  âcre  et  corrosif;  par  des 
lavages  répétés  a  l’eau  fi  oicie  ,  l'on  peut  obtenir  un  sulfate  neutre 
de  mercure  moins  corrosif.  L’acide  .sulfurique  à  froid  n’agit  pas 
sur  le  mercure. 

L’acide  nitrique  pur  à  S'^^jOumême  à  28°  (24o  gram.  ou  §  vijB) 
sur  120  grammes  ou  §  iij  5  vj  de  mercure,  se  dissout  bien,  même  à 
froid;  on  obtient  alors  àu protonitrate.  Sil’on  aide  la  dissolution  par 
la  chaleur,  il  y  a  plus  d’oxyde  mercuriel  formé,  et  l’on  obtient 
un  nitrate  mercuriel  plus  abondant  en  base,  car  le  mercure  y  est 
à  l’état  de  deutoxyde  alors.  On  reconnaîtra  cette  différence,  en 
ce  que  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  précipitent  le  mer¬ 
cure  en  noir  de  protonitrate;  mais  la  potasse  et  la  soude  pré¬ 
cipitent  le  mercure  en  jaune  dans  le  deutonitrate  mercuriel  :  cet 
oxyde  jaune  estun  hydrate.  Dans  le  proionitrate  ,  l’acide  muria¬ 
tique  versé  produit  du  protochlorure  ;  dans  le  deutonitrate,  ce 
même  acide  forme  du  deutochlorure  ou  sublimé  corrosif. 

].e  protonilrate  s’emploie  pour  composer  le  sirop  de  Bélet  ; 
îedeutonitrate,  pour  faireie  précipité  rouge  Foiiguent  cilrin,  etc. 
l.a  dissolution  mercurielle  de  ce  nitrate  est  un  caustique  ,  es- 
carrotique,  quicolorela  pean  en  pourpre,  et  ronge  les  chairs  ba¬ 
va  uses.  Les  proportion  sont  une  partie  de  mercure  et  une  et 
demie  d’acide  ;  on  peut  obtenir,  on  du  nitrate  acide,  ou  du  nitrate 
neutre  ,  ou  du  nitrate  deutoxydé,  sursaturé  de  base.  Celui-ci  est 
fait  à  chaud.  Si  l’on  verse  dessus  ce  dernier  de  l’eau  chaude 
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pure,  il  se  précipite  du  sousnitrate,  ou  turhitJi  nitreux  Le 

nitrate  de  mercure  est  réduit  par  le  sucre. 

La  dissolution  mercurielle,  ou  deuto nitrate  de  mercure  d\ÿ>sou% 
dans  l’eau  ,  sera  faite,  selon  le  Codex  ,avec  mercure  purifié  120 
gramm.,  acide  nitrique  à  53®,  i5o  gramni.,  à  une  douce  chaleur; 
on  y  versera  ensuite  900  gramm.  d’eau  distillée  ,  pour  l’emploi 
médical.  C’est  le  remède  du  duc  d’Antin.  Evaporée,  elle  donne 
des  cristaux  de  nitraie  mercuriel ,  sel  caustique,  qui  jaunit  à  l’air. 
Si  l’on  distille  à  siccité  ce  nitrate  obtenu  avec  acide  nitrique 
180  parties,  mercure' 160  parties,  et  qu’on  augmente  le  feu, 
en  faisant  rougir  la  cornue  ouïe  matras,  on  obtient  du  précipité 
rouge  ,  brillant  et  micacé  (  deutoxyde  de  mercure  par  l’acide 
nitrique).  Mais  lorsque  ce  précipité  n’a  pas  une  belle  couleur, 
on  y  ajoute  un  peu  du  même  acide  ;  on  fait  évaporer ,  et  011 
soumet  une  seconde  fois  au  feu.  Si  l’on  pousse  davantage  au 
feu  ,  tout  le  reste  de  l’acide  s’échappe  ;  on  a  Varcane  coralLin , 
oxyde  moins  rouge  ,  analogue  au  précipité  per  se ,  moins  caus¬ 
tique  que  le  précipité  rouge  ordinaire,  lequel  déterge  ,  ronge 
les  chairs ,  les  chancres  vénériens.  Brugnalelli  a  fait  du  précipité 
rouge  ,  en  versant  à  plusieurs  reprises  de  l’eau  bouillante  sur 
du  sousnitrate  deutoxydé  de  mercure.  11  lient  huit  parties  d’oxy¬ 
gène  sur  100  de  métal. 

Si  l’on  verse  dans  la  dissolution  mercurielle  nitrique ,  faite  avec 
acide  nitrique  à  35®quatre  parties,  et  mercure  pur  6  parties,  de 
l’ammoniaque  caustique, il  se  oxyde  cendré  de  mercu  e 

de  Black  ,  et  la  liqueur  contient  un  nitrate  ammoniaco-mer- 
curiel.  C’est  un.  sous-protonitrate  de  mercure  et  d’ammoniaque. 
On  doit  sécher  hors  du  contact  de  la  lumière  ce  protoxyde  cendré. 

L’oxyde  noir  de  mercure  (  mercure  soluble  dé Hahnemann)  se 
fait  en  versant  de  l’ammoniaque  pure  dans  du  nitrate  mercuriel 
fait  à  froid  et  neutre;  cet  oxyde  se  réduit  par  le  seul  frottement 
ou  la  chaleur.  Howard  a  trouvé  un  mercure  fulminant  comme 
l’or  ,  par  sa  précipitation  du  nitrate  avec  de  l’alcool  bouillant. 

Le  protoxyde  de  mercure  se  prépare  en  versant  dans  une 
solution  de  protonitrate  mercuriel  de  la  potasse  pure  en  liqueur; 
il  se  précipite  un  oxyde  noirâtre  au  minimum  d’oxydation.  On 
le  lave.  M.  Guiboiirt  pense  que  c’est  un  mélange  de  deutoxyde 
de  mercure  et  de  mercure  divisé.  Le  protoxyde  ne  tient  que 
4  pour  100  d’oxygène  ,  selon  M.  Thénard.  , 

On  nomme  précipité  vert  j  ou  oxyde  de  mercure  vert  ,  une 
dissolution  nitrique  de  mercure  contenant  un  quart  de  cuivre  : 
on  évapore  à  siccité  la  dissolution,  dans  un  creuset  au  feu  ;  on 
^  pulvérise  la  masse,  que  l’on  fait  dissoudre  par  ébullition  dans  du 
vinaigre  distillé  ;  on  évapore  à  siccité ,  on  pulvérise  de  nouveau. 
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et  on  garde  la  poudre  dans  un  vase  bien  fermé.  C’est  un  acéiate 
mercuriel  cuivreux.  Remède  antivéïiérien  ,  fortement  émétique 
et  drastique  ,  mais  dangereux  comme  le  vert  de  gris  à  l’intérieur. 

Le  précipité  blanc  est  un  sous-protochlorure  de  mercure  (i). 
On  prend  du  protonitrate  mercuriel  neutre  et  pur  ^  en  dissolu¬ 
tion  jl’on  y  verse  une  solution  d’iiydrochlorate  de  soude  pur  :  il  y 
a  échange  de  bases  ;  le  mercure  corné  (chlorure)  se  précipite  d’une 
part  J  il  se  forme  de  l’autre  ,  du  nitrate  de  soude  cubique.  On 
lave  ce  précipité  ,  on  en  forme  des  trochisques.  Si  l’on  faisait  ce 
sel  en  versant  de  Tacide  hydrochlorique  dans  le  nitrate  mercuriel, 
le  précipité  de  protochlorure  mercuriel  serait  en  partie  corrosif 
ou  deutoxydé  ,  car  l’acide  hydrochlorique  perd  de  son  hydro¬ 
gène  au  11103 en  de  l’acide  nitrique  dans  ce  cas. 

On  fait  le  sublimé  corrosifs  ou  deutochlorure  de  mercure  ,  par 
plusieurs  procédés.  On  prescrivait  jadis  un  poids  égal  de  précipité 
rouge,  de  muriate  de  soude  décrépité  et  dé  sulfate  de  fer  irès- 
desséché;  le  tout  pulvérisé  ,  mêlé,  est  placé  dans  un  matras  qui 
ne  soit  qu’à  moitié  plein  on  met  mi  bouchon  de  papier  ;  on 
cliaiifi'e  au  bain  de  sable.  L’acide  sulfurique  du  vitriol  vert  se 
porte  sur  la  soude  du  sel  maiin  j  l’acide  hydrochlorique  dégagé 
s’empare  de  l’oxyde  de  mercure  très-oxydé  ,  se  sublime  à  l’état  i 
de  deutochlorure.  Boulduc  prenait  parties  égales  de  sulfate  de 
mercure  et  de  muriate  de  soude,  secs,  et  sublimait.  Monnet 
se  servait  d’un  oxyde  de  mercure  ,  précipité  du  nitrate  par  la  po¬ 
tasse,  avecle  muriate  de  soude  desséché.  TromsdorffelM.Berthollet  : 
le  font  en  dissolvant  le  précipité  rouge  dans  de  l’acide  hydro-  - 
chlorique.  On  fait  cristalliser. 

Maintenant  le  Codex  prescrit  sulfate  acide  de  mercure  non  1 
lavé  ,  décrit  précédemment,  muriate  ou  hydrochlorate  de  soude  ' 
décrépité  ,  oxyde  noir  ou  protoxyde  de  manganèse,  parties  égales  .| 
de  ces  trois  substances  pulvérisés.  On  les  mélange  bien  et  on  les 
place  en  des  malras  à  fond  plat;  ces  matras  ne  seront  qu’à  moitié  1 
pleins.  On  les  met  au  bain  de  sable  recouverts  à  moitié.  On 
chauffe  par  degrés  pour  obtenir  le  sel  sublimé  qui  s’attache  vers 
le  col.  Sa  pesanteur  spécifique  est  3, 169,8.  11  reste  au  fond  1 
du  matras  ,  du  sulfate  de  soude  et  de  l’oxyde  de  manganèse. 

Dans  le  sublimé  corrosif,  le  mercure  est  deutoxydé,  et  con¬ 
tient  plus  de  d’oxygène  ;  et  ce  sel  est  formé  de  18  parties' 

(1)  Il  contient  souvent  du  sublimé  corrosif,  qui  se  trouve  produit  par  les  . 
divers  procédés  usités  pour  faire  ce  précipité.  Ou  reconnaît  si  ce  mercure 
doux  est  exempt  de  sublimé  corrosif ,  eu  le  touchant  avec  de  l’ammoniaque 
caustif(ue  ;  alors  le  mercure  doux  devient  noir.  Il  eu  est  ainsi  en  employantrï 
des  dissolutions  de  potasse  ou  soude  caustiques,  car  le  protoxyde  se  réduit  ; 
mais  il  u’en  est  pas  de  même  du  sublimé  corrosif,  qui  précipite  en  blaiici 
alors  ou  eu  jaune,  (  Ployez  plus  loin  ,  au  Mercure  doux.  ) 
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diacide,  et  de  82  d’oxyde.  L’eau  froide  en  dissout  et  Feau 
chaude  moitié  de  son  poids.  Il  crRtallise  en  prismes  ou  en  lames 
minces.  L’ammoniaque fo«ne  avec  lui  un  sel  trisule  qui  est  blanc, 
selon  Fourcroy  (i)  ;  l’eau  de  chaux  le  précipite  en  flocons  rou¬ 
geâtres  ,  briquetés. 

Ij  eau phagédé nique  se  prépare  avec  eau  de  chaux  ïbj  (doogram.), 
sublimé  corrosif  5o  grains  (i5  décigr.  ).  Elle  sert  à  l’extérieur 
pour  déterger  les  ulcères  chancreux  et  vénériens.  C’est  un  mé¬ 
lange  de  deutoxyde  de  mercure  et  de  muriate  de  chaux.  Nous 
avons  parlé  de  la  liqueur  de  Van  Swiéten  (  tom.  pag.  175). 
Le  sublimé  estdissoluble  dans  les  alcools.  Sa  saveur  est  affreuse 
et  empoisonne.  Il  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Les  hydrosulfates  le  décomposent  (  Voyez  aux  Contre-poisons , 
tomel ,  pag.  19  et  suiv.)  Le  sublimé  est  un  deutochlorure  de  mer¬ 
cure,  mais  non  pas  un  perchlorure^  ou  un  chlorate  oxygéné.  Celui- 
ci  ,  au  maximum  d’oxygénation  ,  (  muriate  suroxygéné  de  mer¬ 
cure)  est  très-soluble,  selon  Chenevix  ;  il  est  même  déliquescent , 
et  détonne  avec  le  phosphore.  Ce  sel  s^’obtient  en  versant  sur 
du  précipité  rouge  (deutoxyde),  de  l’acide  chlorique  oxygéné  :  on 
obtient  d’abord  un  sel  mercuriel  brun  avec  excès  d’oxyde  (proto¬ 
chlorure  )  ,  plus  du  deutochlorure  ,  ou  sublimé  corrosif,  et  enfin 
ce  percJilorure.  Le  deutochlorure  s’altère  par  les  infusum  acerbes, 
tannuns  ,  par  l’extractif;  plusieurs  sels  alcalins  et  terreux  ,  le  lait, 
le  vin  et  autres  substances ,  le  décomposent. 

Quant  ^u  protochlorure  de  mercure^  mercure  doux  ^  ou  panacée 
mercurielle,  ou  calomélas^  ou aquila  alba,o\\  le  prépare  en  tritu¬ 
rant  exactement  quatre  parties  de  sublimé  corrosif  avec  trois  parties 
de  mercure  coulant  (2)  j  on  soumet  avec  de  Feau  distillée  ce  mé¬ 
lange  bien  exact,  de  couleur  grise  ,  à  la  sublimation,  dans  un 
matras  couvert  d’un  simple  bouchon  de  papier  ;  ou  bien  on 
triture  48o  gramm.  de  deutochlorure  (  sublimé  corrosif)  avec 
5oo  gramm.  de  mercure  coulant. 

La  masse  sublimée  ,  au  bain  de  sable  ,  dans  des  fioles  en-^ 
terrées  à  moitié,  est  d’une  couleur  jaunâtre,  demi- transparente  : 
ses  cristaux  sont  des  prismes  tétraèdres  ,  terminés  par  des  py¬ 
ramides  quadrangulaires.  Ce  protochlorure  doit  être  sublimé 
de  nouveau  après  avoir  été  trituré  sur  le  porphyre  ,  en 
évitant  le  contact  de  la  lumière  ,  qui  brunit  et  désoxygène 
le  mercure.  On  le  lave  â  Feau  chaude ,  et  on  le  sèche  à  l’obs- 


(1)  Le  sel  alembroth  est  im  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  sel  ammo¬ 
niac,  à  parties  égales ,  soit  sublimé,  soit  simplement  mêlé;  on  a  un  sel  triple. 

(ü)  Pour  éviter  la  poussière  dangereuse  qui  s’'éiève  dans  cette  trituration, 
l’on  liumecte  avec  de  l’eau  le  sublimé. 
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curité.  Ce  sel  n^'l  point  de  saveur  ,  est  insoluble  dans  Peau  ou 
l’alcool  5  ce  qui  donne  11103^011  de  le  séparer,  par  des  lavages  à 
l’eau  cliatide,  du  sublimé  corrosif  qu’il  peut  encore  contenir. 
Surtout  l’eau,  qui  coniient  du  muriate  d’anîmoniaque ,  dissout 
bien  plus  facilement  le  sublimé  corrosif,  mais  alors  il  se  forme 
du  sel  aleiïibrotli.  Le  protociilorure  de  nif^rcure  contient  79  par¬ 
ties  de  mercure,  environ  11  d’acide  et  9  d’ox3^gène  ,  selon 
M.  Chenevix. 

Un  procédé  plus  économique  et  plus  usité  aujourd’hui  pour 
obtenir  le  protociilorure  de  mercure  (  calomelas),  est  de  soumettre 
à  la  sublimation  parties  égales  de  sulfate  de  mercure  et  de  sel 
marin  décrépi  lé  ,  comme  dans  le  procédé  de  Boulduc;  mais  il 
faut  laver  à  l’eau  bouillante  le  sel  obtenu  ,  peur  le  débarrasser 
du  sublimé  corrosif  qu’il  peut  contenir.  Il  est  plus  prudent  de 
le  triturer  avec  du  mercure  coulant  ,  et  de  sublimer  de  nouveau, 
comme  il  a  été  prescrit  ci-dessus.  Le  sulfate  de  mercure  étant  un 
protosulfate  ne  donne  que  du  mercure  doux  5  mais  s’il  était  à  l’état 
de  deutosullate  ,  il  en  résulterait  du  sublimé  corrosif. 

A  chaque  sublimation ,  au  sommet  de  la  masse  ,  on  remarque 
plusieurs  globules  de  mercure  non  combiné.  Comme  l’oxyda¬ 
tion  de  ce  métal ,  par  l’oxygène  surabondant  du  muriate  corrosif, 
n’est  pas  bien  complète  ,  on  prend  ce  mercure  doux  broyé,  et  ou 
le  sublime  une  seconde,  une  troisième  fois.  Autrefois  on  subli¬ 
mait  jusqu’à  seize  fois  pour  avoir  la  panacée  mercurielle,  cpi’on 
croyait  adoucir  par  ce  moyen.  Alais  s’il  y  existe  du  sublimé* 
corrosif  surabondant,  il  y  restera  au  même  état,  ou  meme  d 
s’en  formera  par  l’oxydation  plus  avancée  du  mercure.  Ainsi 
le  lavage  est  nécessaire.  Le  sublimé  corrosif,  pour  se  réduire  à 
l’état  de  protocldorure  ,  ne  prend  qu’une  quatilité  déterminée  de 
mercure,  qu’il  oxyde.  Si  l’on  sublime  le  précipité  blanc  àécvh 
ci-devant  ,  on  obtient  du  mercure  doux  aussi. 

Le  muriate  de  mercure  doux  ^  ou  protociilorure  très-porphy- 
risé  ,  selon  la  méthode  de  Josias  Jewel,  s’obtiendra  en  mettant , 
dans  une  cornue  de  grès  à  col  large  et  court ,  de  ce  sel.  Le  coi 
de  la  cornue  plongera  dans  un  vase  rempli  d’eau.  On  chauffe,  tant 
poursiibîimer  le  muriate,  que  pour  fairebouillir  l’eau  du  récipient  : 
alors  il  s’échappe  des  vapeurs  du  muriate  cl  d'eau;  mais  le  muriate 
mercuriel;,  ou  protociilorure,  tombe  dans  l’eau  en  une  poudie 
extrêmement  subtile,  que  l’on  fait  sécher  à  l’ombre  pour  l’usage. 
Ce  remède  est  très-usité  depuis  1  grain  }usqu’à  24  et  56,  comme 
antivénérien  ,  vermifuge  ,  en  bols  ^  il  est  très-fondant,  anliher- 
pédque,  etc. 

Le  muriate  ferré  de  mercure  dJ Hartmann  est  un  mélange 
de  muriate  de  mercure  doux  (protociilorure)  5 parties,  et  liydro- 
clilorale  de  fer  et  d’ammoniaque  1  partie. 
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On  fait  un  phosphate  de  mercure.^  en  versant  une  solution 
de  phosphate  de  soude  dans  le  nitrate  de  mercure  liquide.  Ce 
phosphate,  prescjtie  insoluble,  obtenu  par  double  échange,  est 
d’un  blanc  rosép  on  l’a  quelquefois  employé  en  médecine. 

Ce  qu’on  nomme  liqueur  de  Pressavin  ,  ou  eau  végéto^ 
mercurielle,  est  une  solution  dans  l’eau  de  tartrate  dépotasse 
et  de  mercure;  composition  décrite  dès  1760  par  Navier, 
de  Dijon,  et  que  Pressavin,  chirurgien  de  Lyon,  piéconisa 
en  1775,  comme  un  nouveau  remède  antivénérien.  Pour  le 
faire,  on  précipitait,  parla  potasse,  le  mercure  de  sa  disso-- 
îution  nitrique  ;  on  dissolvait  dans  du  vinaigre  bouillant  ce 
protoxyde  ,  on  le  précipitait  de  nouveau  par  la  potasse.  On  mèl  dt 
ce  précipité  à  Un  poids  égal  de  crème  de  tartre.  Le  tout  se  dis¬ 
solvait  dans  vingt  fois  leurs  poids  d’eau  distillée  :  il  se  forme 
un  sel  uisnle  crislaliisahîe.  Celte  dissolution  se  conserve  ainsi. 
On  la  met  à  la  dose  de  deux  cuillerées  dans  un  litre  d’eau  dis¬ 
tillée.  Cette  solution  éieiidue  se  prend  par  petits  verres  à  liqueur 
(  de  2  onces  ),  trois  à  cjuatre  fuis  le  jour.  M.  Swédiaur  prescrit 
de  prendre 


Oxyde  de  mercure  rouge .  oi-oVfi. 

Mercure  Voulant . . .  o  )•  3  ‘V  fi  . 

Surtartrate  de  potasse . .  B  ]•  3  ij  fi. 


que  l’on  triture  ensemble.  On  en  forme  une  pâte  après  l’exrinc’' 
lion  du  mercure.  On  dissout  dans  de  l’eau  houillante  ;  on  Jjltie , 
on  évapore  jusqu’à  pellicule  :  la  dose  est  de  J  b  à  3  j  dans 
du  sirop  ,  deux  à  trois  fois  le  jour. 

Mais  ce prototartrate  de  mercure^  selon  le  Codex, se  fait  avec 
le  protoui traie  de  mercure  20  gramm.  (  5  v.  )  dissous  dans  de 
l’eau  distillée  (  f  v.)  160  gramm.  On  ajoute  à  cette  liqueur 
du  tartrate  de  potasse  dissous  dans  de  l’eau.  11  se  précipite  un 
tartrate  de  mercure,  cpi’on  lave  et  que  l’on  sèche  pour  Fusage, 
U  y  a  double  décomposition.  On  fait  usage  de  tis-aiies  adoucis¬ 
santes  pendant  ce  temps.  On  doit  s’abstenir  d’alimens  salés  ,  car 
leur  muriate  de  sonde  décomposerait  ce  tartrate  mercuriel.  C’est 
pourquoi  ce  remède  cause  quelquefois  de  violentes  tranchées  et 
des  vomissemens. 

Nous  avons  décrit  Vacétats  de  mercure  à  l’article  des  Pilules 
de  Keyser,  tom.  I  ,  pag.  546.  On  l’obtiendra  facilement  par 
double  décomposition,  en  versant  sur  du  protonitrate  de  mer¬ 
cure  60  gramm.,  dissous  dans  eau  distillée  56o  gramm.,  une 
quantité  suffisance  d’acétate  de  potasse  liquide  ;  il  s’opère  un 
double  échange;  on  lave  à  plusieurs  reprises  l’acétate  j  qu’on  fait 
sécher  promptement. 


17. 


2  6o  cuivre. 

Sclièele  ayant  fait  voir  que  le  précipité  rouge  de  mercure  pou¬ 
vait  se  combiner  à  Pacide  prussique ,  ou  hydrocyaiiique ,  ou  matière 
colorante  du  bleu  de  Prusse  ,  on  en  a  préparé  \xn prusslate  mer¬ 
curiel  ,  ou  cyanure  de  mercure  utile  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes,  et  employé  à  la  dose  de  dans  de  Peau  distillée.  Pour 
former  ce  sel,  on  fait  bouillir  dans  §  vj  d’eau  distillée,  5  j  de  pré-^ 
cipité  rouge  et  §  ij  de  bleu  de  Prusse  ,  en  un  matras  de  verre , 
pendant  5o  minutes,  en  agitant.  Le  mélange  prend  une  couleur 
jaune  verdâtre;  on  filtre,  on  verse  de  Peau  bouillante  sur  le 
résidu.  Les  liqueurs  évaporées  ,  on  obtient  des  cristaux  de 
prussiate  de  mercure,  ou  cyanure  de  mercure,  qu’on  doit  redis¬ 
soudre  plusieurs  fois  et  évaporer,  pour  les  obtenir  purs. 

.i 

T)u  cuivre» 

Ce  métal  ^  a  l’état  natif,  cristallise  en  cube,  est  plus  souvent 
à  l’état  de  pyrite  ,  ou  de  sulfure  ,  ou  d’arséniate  de  cuivre ,  ou 
de  muriate  ,  comme  dans  le  sable  vert  du  Pérou ,  ou  de  carbo¬ 
nate,  comme  dans  la  malachite,  ou  en  bleu  d’azur  ,  etc.  11  est 
la  matière  dont  se  forment  la  plupart  de  nos  vases  ,  soit  pur  , 
soit  allié  au  zinc ,  soit  étamé.  M.  Proust  a  montré  que  tant 
qu’on  n’y  laissait  pas  séjourner  des  liqueurs  acides  ,  ou  grasses 
ou  salées  ,  on  n’avait  rien  à  craindre  de  ces  vaisseaux  bien  net¬ 
toyés  ,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  étamés. 

La  pyrite  cuivreuse ,  grillée  ,  ensuite  fondue ,  donne  la  matte 
de  cuivre.  On  procède  de  nouveau  au  grillage  et  à  la  fonte  avec 
du  charbon  pour  faire  dégager  tout  le  reste  du  soufre,  et  on 
obtient  le  cuivre  en  lames  ,  que  l’on  bat  sous  des  marteaux. 
On  double  de  grands  vaisseaux  en  lames  de  cuivre  pour  les 
garantir  des  vers  marins. 

La  pesanteur  spécifique  du  cuivre  fondu  est  de  7,788;  il  es^ 
fusible  à  27°  du  pyromètre  de  Wedgewood,  et  colore  la  flamme 
en  vert  par  ses  dissolutions.  Il  est  susceptible  de  s’oxyder  en  deux 
proportions.  Son  protoxyde ,  qui  est  rouge  orangé  ,  contient 
100  de  métal,  et  16  d’oxygène,  selon  M.  Proust;  mais  Chenevix 
ne  l’évalue  qu’à  12  parties.  Le  deutoxyde,  qui  se  trouve  dans  les 
battituï  es,  le  vert-de-gris,  et  divers  sels  de  cuivre,  contient  25 
parties  d’oxygène  et  100  de  métal,  d’après  M.  Proust.  Le  muriate 
blanc  de  cuivre  contient  seul  du  protoxyde. 

On  réduit  le  cuivre  de  ses  dissolutions  en  y  plaçant  une  lame 
de  fer  ou  de  zinc.  C’est  le  cuivre  de  cémentation. 

Le  cuivre  s^allie  avec  plusieurs  métaux  :  76  parties  de  cuivre 
et  25  d’étain  donnent  le  métal  de  cloches;*  on  met  moins  d’étain 
pour  les  canons  ou  le  bronze  ,  le  tam-tam.  Cet  alliage  est  très- 
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dur^  sonore ,  plus  fusible  et  moins  oxydable  que  le  cuivre  pur. 
Si  V  on  n’applique  l’étain  qu’à  la  surface,  on  a  Ÿétainage.  Si  l’on 
applique  ainsi  du  zinc,  on  a  le  zincage^  moins  fusible  que 
j  l’étamage  5  et  quoique  le  zinc  soit  attaquable  par  les  acides  végé- 
;  taux  ,  les  sels  qu’il  donne  ne  sont  point  dangereux ,  comme  l’a 
remarqué  Laplanclie,  L’alliage  de  cuivre  et  zinc  forme  ,  selon 
;  ses  diverses  proportions,  le  laiton  ou  cuivre  jaune,  le  simiîor  ou 
:  or  de  Manheim,  le  tombac,  métal  du  prince  Robert,  etc.  Ces 
!  alliages ,  très-ductiles  ,  servent  à  une  foule  d’usages.  Un  feu  vîo- 
;  lent  oxyde  le  zinc  et  laisse  le  cuivre.  L’on  sépare  encore  le  zinc 
en  dissolvant  le  laiton  par  l’acide  nitrique,  en  précipitant  par  la 
potasse  pure,  c|ui  dissout  l’oxyde  de  zinc  et  non  celui  de  cuivre. 

En  soumettant  le  cuivre  pur  au  feu ,  il  s’oxyde  en  écailles  noi¬ 
râtres  ou  battitures,  œsiistum^  dont  la  poudre  est  détersive  ou 
siccative  des  ulcères.  C’est  un  peroxyde  de  ce  métal. 

Allié  à  parties  égales  d’arsenic  ,  le  cuivre  forme  un  métal  blanc 
comme  l’argent ,  mais  aigre  et  cassant  :  on  en  fait  des  vases  et  bi¬ 
joux.  Levert  deSclièele  est  unarsenite  de  cuivre  (  l’article 

de  l’Arsenic  j. 

Le  vitriol  hleii ,  ou  de  Chypre^  ou  couperose  hleue^  est  un 
deutosulfate  de  cuivre ,  ou  formé  artificiellement  par  l’acide 
sulfurique  à  chaud  sur  le  cuivre,  une  partie,  sur  deux  d’acide  à  66®, 
ou  par  décomposition  des  pyrites  cuivreuses,  à  l’air;  on  les  les¬ 
sive  et  on  évapore.  Ce  sel  est  caustique,  escarrotique ,  sert  en 
teinture  aussi.  Pour  faire  les  cendres  bleues,  on  précipite,  par  la 
chaux ,  le  cuivre  de  son  sulfate ,  et  l’on  avive  la  couleur  du  pré¬ 
cipité  par  l’ammoniaque.  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ou 
deutosulfate  de  cuivre  et  d’ammoniaque  se  fait  en  mêlant  de  l’am¬ 
moniaque  au  vitriol  bfeu  pulvérisé,  jusqu’à  dissoîulion;  on  y  verse 
son  poids  d’alcool.  Le  sel  se  cristallise,  contient  de  l’ammoniaque, 
est  d’un  bleu  foncé  ;  on  le  sèche  sans  le  concours  de  la  chaleur. 
Cet  alcali  dissout  le  cuivre  en  beau  bleu  (Voyez  Eau  céleste^ 
tom.  1®*",  pag.  200).  Le  vitriol  bleu  cristallise  en  parallèlipipède 
rhomboïdal.  Le  fer  métallique  en  précipite  le  cuivre  par  cémen¬ 
tation.  Le  sulfate  deutoxydé  de  cuivre  cristallise  dans  une  disso¬ 
lution  évaporée  à  5o®. 

La  pierre  médicamenteuse  ^  ou  ophtalmique  ^  se  fait  avec  par¬ 
ties  égales  de  sulfate  de  cuivre,  de  nitre  et  d’alun  fondus  ensem¬ 
ble  ;  on  y  ajoute  un  peu  de  camphre,  et  on  dissout  un  peu  de 
ce  mélange  de  sels  dans  de  l’eau  pour  faire  les  collyres  détersifs. 

En  sublimant  de  l’hydrochl  orale  d’ammoniaque  avec  un  oxyde  de 
cuivre ,  on  obtient  Vens  Veneris^  ou  muriate  amnaoniaco-cuivreux, 
inusité  aujourd’hui. 
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On  fahnqiiele  à  Montpellier ,  en  prenant  du  marc 

de  raisins  :  on  Je  laisse  fermenter.  Lorsque  la  chaleur  de  celle 
fermentation  s’apaise  ,  on  y  place  des  plaques  de  cuivre  chauffées, 
et  on  les  y  laisse  pendant  quelques  jours.  On  les  retire  ensuite  , 
et  on  les  plonge  dans  l’eau  (jadis  dans  un  vin  aigri);  on  répète 
celle  immersion  plusieurs  fuis  pendant  plusieurs  jours,  afin  que 
l’oxydaiion  des  plaques  augmente.  Ensuite  on  les  racle ,  on  pétrit 
en  masse  le  vert-de-giis;  séché  et  divisé,  il  est  répandu  dans  le 
commerce.  C’est  un  mélange  de  carbonate  et  d’acétate  de  cuivre, 
ou  uu  deutoxyde  de  cuivre  par  l’acide  acétique. 

Le  carbonate  de  cuivre  naturel  est  le  Lieu  de  montagne  ou 
azur  de  cuivre.  Un  autre  est  vert  et  connu  sous  le  nom  de  mcda- 
chite. 

Les  cendres  bleues  sont  aussi  du' carbonate  de  cuivre  avec  la 
chaux. 

Le  vert-de-gris  dissous  dans  du  vinaigre  distillé,  et  la  disso¬ 
lution  étant  concentîée  ,  on  oÎ3tient  des  cristaux  de  verdeton  de 
Vénus.  On  préfère  ce  verdel,  ou.  acélaie  de  cuivre,  qui  cristal¬ 
lise  en  rhombes,  efflorescent  à  l’air,  au  vert-de-gris,  pour  fabri¬ 
quer  des  couleurs  et  autre  préparations.  On  sait  que  ce  sont  des 
])oisons.  A.  Vogel  a  vu  que  le  sucre  décomposait  la  solution  d’a¬ 
cétate  de  cuivre  et  précipitait  ce  métal  à  l’état  de  protoxyde  ;  le 
suCre  de  lait,  la  manne  elles  autres  espèces  de  sucre  sont  de 
même  des  contre-poisons  décomposans,  mais  non  la  gomme  ni  le 
principe  doux  de  Schèele.  ^ 

Le  verdet  s’emploie  surtout  pour  obtenir  le  vinaigre  radical  ou 
acide  acétique  concentré.  Il  suffit  de  le  distiller  dans  une  corniie 
de  grès  lulée,  comme  nous  le  dirons.  Il  reste  au  fond  de  celle-ci  un 
oxyde  rouge-brun  de  cuivre,  leuant  un  peu  de  résidu  charbon¬ 
neux  du  vinaigre  :  il  est  très-voisin  de  l’état  métaîiique.  L'acide 
acétique  obtenu  doit  se  rectifier. 

Du  fer, 

% 

C’est  peut-être  à  l’emploi  de  ce  métal ,  ainsi  cju’au  précédent, 
que  l’Europe  doit  sa  supériorité  dans  les  arts  et  la  guerre  sur 
les  autres  parties  du  monde  ,  comme  c’est  à  la  rareté  ou  à  l’ab¬ 
sence  de  ces  métaux  qu’il  faut  attribuer  la  longue  enfance  des 
peuples  de,  l’Amérique  et  leur  asservissement.  Que  l’on  examine, 
en  effet,  ce  que  sont  des  hommes  qui  iront  aucun  instrument, 
qui  ne  peuvent  même  façonner  ni  le  bois  ni  la  pierre,  et  l’on 
concevra  que  le  fer  est  mille  fois  plus  précieux  que  l’or  pour  la 
civilisation. 

Tout  le  monde  connaît  Icfer.  11  se  rencontresousplusieurs  états 

jl 

dans  la  patine  oii  il  est  très-abondant.  On  doute  de  son  existence 
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a  Fëtat  natif  ou  pur:  mais  il  est  fréquemment  combiné ,  soit  au 
soufre,  clans  les  pyrites  martiales  oumarcbassitesj  soit  au  carbone^ 
dans  la  plombagine;  soit  à  l’arsenic,  dans  le  mispickel;  soit  à  l’é¬ 
tat  d’oxydnie,  comme  dans  lamine  d’aimant,  dans  le  fer  spécu- 
laire  ,  plus  oxydé  dans  i’émeril,  oxyde  de  fer  quartzeux  ;  soit 
h  l’état  d’h\’drate  dans  la  sanguine  ou  hématite;  soit  a  l’état 
de  carbonate,  dans  les  mines  de  fer  spatliiques,  les  ocbres  cpi 
sont  aussi  des  hydrates;  soit  à  l’état  de  phosphate  dans  la  si- 
dérite,  ou  à  l’état  de  sulfate  dans  le  vitriol  vert ,  etc. 

On  connaît  trois  principaux  oxydes  de  fer.  Le  protoxyde  est 
blanc  et  se  trouve  à  l’état  d’hydrate.  On  l’obtient  par  précipita¬ 
tion  du  sulfate  de  fer  vert,  contient  iio  parties  de  métal  et  28 
d’oxygène  ,  selon  M.  Gay-Lussac,  mais  s’oxyde  à  l’air  davan¬ 
tage  . 

Le  deutoxyde  est  l’éthiops  martial  dont  nous  parlons  plus 
loin  (et  c]ui  contient  au^  du  protoxyde).  Le  deutoxyde  a  38 
d’oxygène  et  100  parties  de  métal,  selon  M.  Gay-Lussac. 

Le  tritoxyde,  cj[ui  est  un  peroxyde  pour  ce  métal,  ou  son  dernier 
degré  d’oxydation,  est  le  plus  ordinaire  dans  les  hématites,  ochres, 
rouilles,  safran  de  mars ,  etc.  ;  est  formé  de  5o  parties  d’oxygène 
et  100  de  métal ,  selon  M.  Gay-Lussac. 

Le  fer  est  minéralisé  souvent  par  le  soufre  a  l’état  de  pyrites,  et 
par  le  carbone  h  l’état  de  plombagine. 

Les  pyrite exposées  à  Pair,  se  délitent,  s’oxygènent;  il  se 
forme  du  sulfate  de  fer  par  décomposition  de  l’eau  sur  ce  sul¬ 
fure;  et  le  fer,  s’oxydant  de  plus  en  plus,  abandonne  cet  acide_, 
et  forme  Vochre  jaune  ,  ou  rougeâtre  ,  ou  brune.  La  jaune  se  ra¬ 
mène  au  rouge  en  l’exposant  à  la  chaleur.  Ces  ochres  mêlées  à 
de  l’argile  ou  terres  limoneuses,  servent  pour  les  peintures  en 
détrempe  elles  cimens.  On  sépare,  tiu  moyen  de  la  lixiviation, 
le  sulfate  de  fer  des  pyrites  délitées;  et  celles-ci  cjni  s’échauffent 
jusqu’à  s’enflammer ,  sont  Porigine  probable  de  plusieurs  érup¬ 
tions  volcaniques  et  de  la  chaleur  des  i^aux  thermales. 

On  emploie  la  plombagine  (carbure  de  fer)  pour  former  des 
crayons,  en  la  renfermant  dans  des  cylindres  en  bois;  pour  pré¬ 
server  les  instrumens  de  fonte  de  la  rouille,  en  les  frottant  dè 
plombagine;  on  pour  brasquer  des  creusets  etluter  des  cornues, 
des  poêles,  etc. 

aimant  est  un  fer  oxydulé.  Sa  mine  assez  peu  riche  en  fer,^ 
n’est  remarquable  que  par  sa  singulière  propriété.  Elle  se  trouve 
en  masse ,  en  Corse  ,  en  Suède ,  en  Norvège ,  en  Chine ,  etc.  ; 
sa  couleur  est  d’un  gris  noir  aire  ,  métallique  avec  des  cristaux 
octaèdres.  Le  fer  spéculaire,  étant  un  simple  oxyde,  se  réduit 
par  simple  fusion  avec  du  charbon,  suivant  la  méthode  catalane, 
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et  l'omnit  le  fer  le  plus  doux  ou  le  plus  pur,  el  le  plus  iiial- 
îéaLîe. 

Le  nickel  ,  le  cobalt  et  même,  le  cîirôine  offrent  aussi  des 
preuves  de  magnétisme  comme  le  fer. 

On  emT^\oieV  hématite^  ou  sanguine  (ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
couleur) ,  pour  fabriquer  des  crayons  rouges.  Uemeril  s'emploie 
pour  polir  et  user  le  fer  et  les  autres  métaux  par  frottement;  il 
polit  aussi  le  verre.  Mais  celle  mine  trop  pauvre  ne  s’exploite 
pas.  Les  fers  spathiques  se  fondent  aussi  par  la  méthode  catalane. 
On  trouve  des  chromâtes ,  des  tungstates  ,  des  arseniates  de  fer. 

Il  y  a  du  prussiate  de  fer  natif^  c’est  ce  qu’on  nomme  ochre 
martiale  bleue. 

La  sidérite  ,  phosphate  de  fer,  qui  se  trouve  surtout  dans  les 
mines  de  fer  limoneux,  rend  la  fonte  ou  le  fer  fondu  cassant  à 
froid ,  parce  que  ce  sel  ne  se  lie  pas  bien  avec  le  métal  el  en 
divise  ainsi  les  molécules:  aussi  est-on  obligé  de  battre  ou  cor¬ 
royer  le  fer  sous  des  marteaux  de  forge,  pour  rapprocher  les 
molécules  de  ce  métal ,  dégager  la  fonte  des  molécules  étrangères , 
de  l’oxygène ,  et  de  ce  phosphate  ,  des  carbonates  et  autres  corps 
hétérogènes  qu’elle  contient,  selon  Mongez  ,  Vandermonde  et 
lias  senfratz.  La  pesanteur  spécifique  du  fer  est  7,8. 

U  acier  CSX.  un  fer  combiné  à  ^  de  carbone  environ,  par  le 
moyen  de  la  cémentation.  Il  paraît,  en  outre,  que  l’acier  éprouve 
une  sorte  de  cristallisation  ou  d’autre  arrangement  de  ses  molé¬ 
cules,  que  dans  le  fer  doux.  Plus  la  proportion  de  carbone  aug¬ 
mente  ,  plus  le  métal  devient  fusible  et  moins  malléable;  mais  il 
est  une  proportion  de  charbon  et  de  fer  qui  donne  le  bon  acier 
fusible  et  malléable.  Pour  le  faire,  on  prend  le  fer  le  plus  pur 
possible,  en  barres;  on  le  stratifie  couche  par  couche  avec  de  la 
poussière  de  charbon,  dans  des  caisses  ou  sur  un  lit  d’argile  dé¬ 
trempée  avec  le  sel  ammoniac;  on  place  les  barres  de  fer  dans  un 
cément  de  matières  animales  ,  poils,  laine,  corne  ,  cuirs  ,  excré- 
mens  ,  etc.  On  enveloppe  le  tout;  on  fait  rougir  au  feu  ces  ma¬ 
tériaux  ainsi  disposés  ,  pendant  cinq  à  six  jours  ;  ensuite  on  forge 
sous  des  marteaux  cet  acier,  sans  le  tremper  dans  l’eau.  On 
peut  faire  avec  cet  acier  commun ,  acier  d’Allemagne,  V acier 
fondu ,  au  moyen  d’un  flux  vitreux.  Le  fer  contenant  toujours 
un  peu  de  carbone,  donne  de  l’hydrogène  carboné  en  décompo¬ 
sant  l’eau. 

Beaucoup  de  préparations  de  fer  s’emploient  en  médecine  ; 
toutes  sont  toniques,  apéritives. 

h  limaille  d^ acier ^  ou  plutôt  de  fer,  est  imè  poudre  de  ce 
métal  faite  au  moyen  de  la  lime;  on  la  triture  dans  un  mortier, 
à  sec,  et  on  en  sépare  l’oxyde  noir  par  un  tamis  de  soie  très-fin. 
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La  limaille  bien  porpîiyrisée  se  conserve  ensuite  en  lieu  sec,  car, 
l'humidité  la  fait  rouiller  facilemeni. 

'Uéthiops  martial  J  oxyde  de  fer  noir  ou  protoxyde,  se  prépa¬ 
rait  en  tenant  de  la  limaille  sous  Peau  ,  et  en  agitant  de  temps  eu 
temps.  On  peut  faciliter  cette  oxydation  en  versant  un  peu  d’un 
acide  dans  Peau.  L’oxyde  doit  être  lavé,  séché  promptement  et 
enfermé.  M.  Vauqueiin  Pafait,  en  cliauflant  dans  un  creuset  cou¬ 
vert,  une  partie  d’oxyde  rouge  de  fer  et  deux  de  limaille.  L’oxyde  ' 

cède  de  son  oxygène  à  la  limaille,  et  le  tout  est  au  minimum 
d’oxydation.  Ceux  qui  préparent  cet  éthiops  avec  des  oxydes  de 
fer ,  qu’ils  ramènent  a  l’état  d’étliiops  en  les  chauffant  avec  de 
l’huile  d’olives,  forment  du  fer  carburé. 

Uoxyde  de  fer  noir  ^  d’après  la  méthode  de  M.  Guibourt,  se 
prépare  avec  limaille  de  fer  quatre  livres  ,  ou  ce  qu’on  veut.  On 
la  triture  dans  un  mortier;  on  la  place  dans  une  terrine  de  grès; 
on  la  lave  à  grande  eau^  jusqu’à  ce  que  celle-ci  en  sorte  limpide  ; 
puis  on  en  fait  égoutter  l’eau  en  pressant  la  limaille;  ensuite,  le 
vase  étant  rnposé,  on  remue  de  temps  en  temps  cette  limaille 
avec  une  spatule  de  fer,  en  ajoutant  de  temps  à  autre  un  peu  d’eau 
pour  tenir  toujours  la  limaille  humide  ;  au  bout  de  quatre  à  cinq 
jours,  le  fer  sera  oxydé  peu  à  peu  ,  de  sorte  qu’on  pourra,  au  moyen 
des  lavages,  en  séparer  une  bonne  quantité  d’oxyde  noir,  qu’on 
décantera  et  que  l’on  séchera  au  bain  de  sable  ou  au  four.  Il  faut 
seulement  avoir  soin  que  toujours  la  surface  de  la  limaille  de  fer 
soit  humide,  et  que  Peau  ne  s’évapore  pas  entièrement.  De  cette 
manière  la  masse  s’échauffe  à  24°  Réaumur  (5o  ceiitigr.  ),  en¬ 
suite  à  28°  (36°  centigr.),  elle  troisième  jour  jusqu’à  4o°  lléau- 
mur  (5o  centigr.),  en  exhalant  beaucoup  de  gaz  hydrogène.  Pour 
entretenir  cette  chaleur,  qui  ne  va  pas  au-delà,  il  faut  souvent 
agiter  la  masse  en  ne  lui  laissant  ni  trop  ni  trop  peu  d’eau.  La 
majeure  partie  de  la  limaille  est  réduite  en  oxyde  au  bout  de  cinq 
jours;  elle  cesse  alors  de  s’échauffer.  Cet  oxyde  est  très-pur  et 
préparé  à  Peau  seule. 

Ce  protoxyde  noir  de  fer^  ou  éthiops  martial^  s’obtient  aussi 
par  l’acide  acétique  de  cette  manière.  Sur  5oo  gramm.  de  sul¬ 
fate  de  fer  vert,  très-purifié ,  on  verse  4  kilogr.  d’eau  pour  le 
dissoudre.  On  précipite  le  fer  avec  5oo  gramm.  de  souscarbonate 
de  soude,  qu’on  a  dissoute  dans  4  kilogr.  d’eau.  Le  dépôt  décanté 
et  lavé  avec  soin  ,  séché  lentement,  on  versera  dessus  de  l’a¬ 
cide  acétique  faible,  dans  la  proportion  de  trois  parties  sur  huit  de 
matière.  On  mêle  intimement,  et  on  met  dans  une  cornue  de  grès 
ce  mélange  à  un  feu  de  reverbère,  comme  pour  distiller.  La  masse 
refroidie,  on  retire  l’oxyde  resté  dans  cette  cornue,  et  on  le  garde 
pour  Pusage. 

) 
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Les  procédés  pour  obtenir  de  Fétliiops  marUal ,  selon  ],i 
méthode  de  Cavezzali  par  Feau.  simple,  se  trouvent  décrits 
dans  les  Annal,  cliim.  (tom.  XLIII ,  pag.  po,  sq.).  Celui  de 
Fabroni  c[ui  y  fait  Fadditîon  d’un  peu  d’acide  nitrique  ,  pour  ac¬ 
célérer  l’oxydation,  se  lit,  Annal,  cliim. ,  tom.  XXX,  p.  220. 
Enfin,  celui  de  M.  Guibourt  est  dans  le  Journal  de  pharrnac.y 
tom.  IV,  pag.  24 1. 

On  obtient  un  oxyde  de  fer  brun  rouge,  dit  safran  de  Mars 
apéritif  d’abord ,  en  versant  sur  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer  (  5oo  gramm.  Ifij)  dans  eau  distillée  (4  kilogr.  fbviij  ) ,  de  la 
solution  de  souscarbonate  de  potasse  ou  de  soude,  en  quantité 
suffisante  pour  que  tout  l’oxyde  soit  précipité.  On  le  lave  à  Feau 
chaude  ,  on  le  sèche  ,  on  le  triture  bien,  et  on  le  conserve  en  un 
vase  clos. 

Ce  safran  de  M.ars  apéritif  est  un  sous-deutocarbonate  de 
fer  ou  de  la  rouille;  on  le  fait  encore  en  arrosant  d’eau,  à  l’air,  de 
la  limaille,  pour  qu’elle  se  rouille;  on  la  porphyrise  ensuite. 
Cet  oxyde  est  à  un  second  degré  d’oxydation,  et  combiné  en  partie 
à  de  l’acide  carbonique. 

Le  safrari  de  Mars  astringent  est  du  fer  oxydé  au  rouge  par 
le  moyen  du  feu.  Ou  le  lave  et  on  le  porphyrise.  Il  est  au  troi¬ 
sième  degré  d’oxydation  ,  et  s’emploie  plus  à  l’extérieur,  en  des 
emplâtres  styptiques,  qu’à  l’intérieur. 

Le  colcotliar  J  sory ,  misy  ^  chalcitisj,  sont  des  oxydes  de  fer 
astringens,  tenant  un  peu  d’acide  sulfurique.  On  obtient  le  pre¬ 
mier  en  desséchant  très-fortement  le  suliate  de  fer  dans  un  creu¬ 


set,  à  l’air  libre ,  jusqu’à  ce  c|u’ii  ait  acquis  une  couleur  rouge. 
On  lave  et  on  porphyrise  cet  oxyde.  L’eau  du  lavage  tient  le  sel 
de  colcotliar  ,  sorte  de  sulfate  de  fer  oxydé.  La  chalcitis  et  les 
autres  oxydes  se  font  en  Fiant  les  niarchassites  jusqu’à  ce  qu’elles 
donnent  une  poudre  rougeâtre,  qui  est  un  tritoxyde  de  fer, 
comme  les  pi  écédens. 

Si  Fon  lait  tremper  des  ferrailles  dans  de  l’acide  sulhirique 
étendu  d’eau  ,  Fon  obtient  dusidfate  d>e  fer  (protosullàle  de  fer  ) 
ou  vitriol  vert^  ou  couperose  factice.  Il  cristallise  eu  rhorabes 
dans  une  solution  évaporée  à  5o  ou  02®.  Gehti  qui  est  d’un  vert  de 
bouteille  foncé  est  moins  oxydé  que  cèlui  d’un  vert  jaune  ou  blan¬ 
châtre;  il  tient  près  de  moitié  de  son  poids  d’eau  de  cristallisa¬ 
tion.  Selon  M.  Proust,  le  sulfate  vert  cristallisé  contient  du  fer 
protoxydé,  qui  li’a  que  d’oxyde,  et  ce  sel ,  bien  pur,  n’est  que 
peu  ou  point  altéré  en  noir  par  l’acide  gallique,  ou  eu  bleu  par 
le  prussique.  Mais  le  sulfate  peroxyde  et  porté  au  maximum 
ou  dont  le  fer  a  d’oxygène,  est  seul  Irès-aîlérable  par  ces 
deux  agens.  L’oxyde  blanc  de  fer,  ou  protoxyde,  se  trouve  dans 
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les  sulfates  de  fer  les  moins  oxydés  ^  et  s’en  précipite  par  les  al¬ 
calis  ^  mais  il  faut  garantir  cet  oxyde  de  Pair  où  il  s^oxyderait 
davantage  en  pende  temps. 

Pour  obtenir  le  vitriol  vert  naturel ,  on  fait  effléurir  les  pyrites 
martiales^  il  faut  Cjnelquefois  les  diviser ,  les  chaulfer,  verser  de 
Peau  dessus ,  puis  011  les  lessive.  Lémery  ayant  mêlé  partie  égale 
de  soufre  à  de  la  limaille  de  fer  ,  et  fait,  du  mélange  ,  une  pâte 
avec  Peau,  il  s’échauffa  à  tel  point  qu’il  prit  feu 5  c’est  ce  qu’on 
nomme  volcan  artificiel.  On  en  tire  un  vitriol  aussi. 

Dans  le  vitriol  vert  du  commerce,  ou  obtenu  des  pyrijLes,  il  y 
a  du  sulfate  d’alumine  et  de  cuivre  qui  le  rendent  imjaur.  On 
peut  le  j)urifîer  en  faisant  bouillir  sa  solution  avec  de  Lji  limaille 
de  fer,  qui  précipitera  le  cuivre  et  l’alumine. 

Lorsqu’on  distille  le  sulfate  de  fer,  on  obtient  d’abord  de  l’eau 
ucide,  puis  un  acide  plus  concentré  que  l’on  appelait  huile  de 
vitriol  y  à  cause  de  sa  consistance  et  de  son  origine  5  enfin  les 
dernières  portions  sont  un  acide  sulfurique  demi-concret ,  mêlé  du 
sulfureux  j  on  le  nommait  huile  de  vitriol  glaciale.  Il  reste  du 
colcotbar  dans  la  cornue. 

Ce  qu’on  nomme  sel  de  Mars  de  Rivière  est  un  sulfate  de  fer 
factice,  cristallisé  dans  l’alcool.  Il  se  prend  de  8  à  12  grains. 

L’acide  nitrique  ronge  et  oxyde  le  fer  avec  une  extrême  vio¬ 
lence,  sans  former  un  nitrate.  Si  dans  cette  solution  de  nitrate  de 
fer  peroxyde  on  verse  du  souscarbonale  de  potasse ,  on  obtient 
un  précipité  rougeâtre  qui  se  redissout  en.  partie  dans  l’alcali  ^  et 
compose  la  teinture  martiale  alcaline  de  Stahl.  L’acide  muria¬ 
tique  simple  dissout  le  fer;  il  se  charge  aussi  des  peroxydes  de  fer 
et  les  ramène  à  l’état  de  protoxydes,  en  se  désbydrogénant  avec 
leur  oxygène,  pour  former  de  l’eau,  ce  que  ne  fait  pas  l’acide 
cbîoriquc. 

On  nomme  ens  Martis ^  ou  fleurs  de  sel  ammoniac-mar¬ 
tiales un  muriate  d’ammoniaque  et  de  fer  sublimé  ;  sel  incisif, 
résolutif,  tonique,  vermifuge^  recommandé  dans  le  racliiîisme  : 
la  dose  est  de  3  à  12  grains.  Ou  le  fait,  en  sublimant  8  onces  de  sel 
ammoniac  avec  moitié  de  sou  poids  de  limaille  de  fer  porphyrisée, 
et  qu’on  a  laissé  rouiller  à  l’air  humide  avec  ce  sel  ammoniac.  Il 
s’élève  au  col  de  la  cornue;  il  passe  un  peu  d’ammoniaque  caus¬ 
tique  dans  cette  opération.  Il  est  plus  simple  de  faire  dissoudre 
ensemble  de  l’bvdrocblorate  d’ammoniaque  et  de  celui  de  fer  (ou 
protocblorure  de  fer),  56o  gramm.  du  premier,  et  120  du  der- 
Ùd'Ç  r.  On  évapore  à  siccité;  puis  on  sublime  si  l’on  veut. 

iLe  sel  liquide  de  Mars  est  un  muriate  de  fer  ou  protoclilo- 
qu’on  prépare  eu  versant,  sur  de  la  limaille,  de  l’acide 
Jîj'dracMpfiqne.  H  oxyde  le  métal  en  décomposant  l’eau  ;  reste  le 
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muriate  (chlorure)  de  fer,  qu’on  évapore  à  sîccité;onle  laisse  attirer 
Fliumidité  de  l’air  :  il  forme  une  liqueur  brune-rouge  ,  soluble 
dans  ralcool.  Ce  sel  peut  se  sublimer  ;  et  pour  cet  effet,  on  prend 
ce  protocliJorure  de  fer  desséché,  qu’on  met  dans  un  creuset  ;  on 
place  au-dessus  un  creuset  retourné,  on  lute  les  joiniures  ;  on 
chauffe  à  un  feu  vif  pendant  une  heure  ou  deux  ;  l’appareil  re¬ 
froidi  ,  on  sépare  du  creuset  supérieur  le  sel  sublimé. 

Nous  avons  parlé  des  Gouttes  du  général  Lamotte  ;  on  en 
forme  d’une  autre  manière  qui  ont  beaucoup  de  vogue  en  Alle¬ 
magne  et  en  Russie ,  sous  le  nom  de  Gouttes  ou  Teinture  ner- 
vine  de  Bestuchejf ;  et  l’impératrice  Catherine  II  en  aclieta  le 
secret  5ooo  roubles.  C’est  un  alcool  sulfurique  éthéré  ferrugi¬ 
neux.  On  dissout  de  la  limaille  de  fer  par  l’acide  nitrique,  qu’on 
fait  évaporer  ;  on  verse  sur  l’oxyde  de  l’acide  muriatique.  Ce  mu¬ 
riate  de  fer  se  sublime  dans  un  matras.  On  fait  digérer,  sur  une 
once  de  ce  sel,  neuf  onces  de  liqueur  d’Hoffmann  ,  qui  le  dissout 
en  grande  partie;  se  colore  en  jaune  d’or.  On  tient  cette  teinture 
dans  un  flacon  bien  fermé elle  contient  muriate  de  fer  à 

l’état  de  tritoxyde.  A  la  lumière  ^  cette  teinture  se  décolore  ;  elle 
reprend  sa  couleur  a  l’obscurité.  On  la  prend  par  gouttes,  ou  sur  du 
sucre,  ou  dans  une  teinture  alcoolique  d’angustura,  ou  d’écorce 
de  Winter,  ou  de  cassia  lignea,  ou  d’opium.  C’est  un  tonique  sti¬ 
mulant,  qui  calme  les  douleurs  de  la  goutte  atonique.  Klaproth 
prépare  cette  teinture  en  décomposant  le  sulfate  de  fer  par  le  mu¬ 
riate  de  chaux ,  ,on  a  un  muriate  de  fer,  qu’on  sépare  du  sulfate 
de  chaux.  Ce  muriate  est  très-déliquescent;  on  l’unit  à  s.  q.  de 
liqueur  de  Hoffmann.  (  f^oy\  aux  Teintures  éthérées,  1. 1,  p.  420.) 

Le  tartre  martial  soluble  est  un  ta  rira  te  de  potasse  et  de 
fer  qui  se  prépare  en  faisant  bouillir  de  la  crème  de  tartre  et  de 
la  limaille  en  quantité  suffisante  dans  l’eau ,  jusqu’à  ce  que  le 
liquide  n’ait  plus  d’acide  surabondant.  On  filtre  ,  on  fait  cristal¬ 
liser  par  refroidissement  et  évaporation.  Ce  sel  est  très-apéritif, 
un  bon  tonique,  dans  la  fièvre  quarte  ,  Tes  cachexies.  On  en 
prend  de  lo  à  20  grains;  à  plus  haute  dose  ,  il  excite  le  vomisse¬ 
ment.  Le  Codex  prescrit  d’ajouter  4o  gramm.  de  tartrate  de  po¬ 
tasse  à  160  gramm.  de  teinture,  de  Mars  tariarisée. 

La  teinture  de  Mars  tartarisée  est  le  même  tartrate  de  po¬ 
tasse  et  de  fer,  conservé  en  liqueur  concentrée^  à  laquelle  011 
ajoute  de  l’alcool,  pour  qu’elle  se  garde.  On  l’obtient  avec 

Limaille  de  fer .  64  gramm.  ^ij. 

Crème  de  tartre .  160  gramm.  ^  v. 

Eau . . . .  200  gramm.  ovjfi. 

Faites  bouillir.  On  ajoute  , 

Alcool  à  36® 


10  gramm.  3  ij  h. 
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C’est  un  tonique,  apéritif,  donné  dans  du  vin  blanc,  à  la  dose 
de  4o  i^outtes  par  §  jv  de  véhicule. 

On  appelle  boules  de  Mars ou  de  Nancy  j  un  mélange  de 
quatre  parties  de  crème  de  tartre  de  vin  rouge ,  et  deux  parties  de 
limaille  de  fer  porphyrisée.  On  forme,  avec  de  l’eau-de-vie  à 
une  pâte  liquide,  que  l’on  agite  de  temps  en  temps,  en  chauffant 
un  peu  à  6o  ou  64  degrés  de  Réaumnr,  et  ajoutant  de  nou¬ 
velle  eau-de-vie,  k  mesure  qu’elle  s’évapore  à  l’air.  Ce  mélange 
s’oxyde,  devient  d’un  rouge  brun  ,  acquiert  de  la  consistance  et 
de  la  dureté.  Lorsqu’il  est  encore  mou,  on  en  forme  des  boules 
du  poids  d’une  once,  on  les  imprègne  d’eau-de-vie,  et  on  les 
fait  sécher.  C’est  un  tartrate  de  potasse  et  de  fer  avec  surabon¬ 
dance  d’oxyde  de  fer.  Onde  conserve  dans  des  boîtes.  On  en  fait 
dissoudre  cpelques  scrupules  dans  de  l’eau,  ou  de  l’eau  alcoo¬ 
lisée  ,  pour  appliquer  sur  les  meurtrissures  ,  contusions,  etc.  , 
ou  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ,  ou  pour  fortifier  les  parties 
faibles. 

Si  l’on  forme,  avec  le  vinaigre  et  la  limaille,  de  V acétate  de 
fer protoxydé  ,  il  passe  aisément  à  l’état  de  tritoxyde  à  l’air.  Ces 
sels  sont  très-employés  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes  pour 
donner  des  couleurs  de  rouille.  Si  ce  sel  est  desséché  k  la  chaleur, 
il  s’enflamme  spontanément ,  et  l’on  obtient  un  oxyde  de  fer,  au 
maximum  ,  de  couleur  de  tabac  d’Espagne. 

Le  malate  de  fer  (  protomalate  de  fer^  se  prépare  en  mettant 
sur  5oo  gramm.  de  limaille  de  fer  porphyrisée,  2  kilogr.  de  suc  de 
pommes  acides  ou  communes.  On  laisse  digérer  le  mélange  pen¬ 
dant  trois  jours  k  5o°  de  chaleur,  ensuite  on  chauffe,  on  évapore 
au  bain-marie,  on  passe,  on  réduit  en  forme  d’extrait  que  l’on 
lient  en  des  vases  bien  clos. 

On  obtient  encore ,  avec  le  fer,  deux  compositions  très-usitées , 
Vencre  et  le  bleu  de  Prusse.  La  première  est  une  gallate  de  fer, 
ou  combinaison  de  l’acide  de  la  noix  de  galle  et  de  son  tannin 
avec  l’oxyde  de  fer.  La  même  préparation  sert  aussi  pour  les  tein¬ 
tures  noires  des  étoffés.  La  noix  de  galle  contient  du  tannin,  qui 
précipite  le  fer  en  bleu,  et  de  l’acide  gallique,  qui  le  précipite  en 
noir,  lorsque  ce  fer  est  à  son  maximum  d’oxydation.  L’écorce 
de  chêne  contient  4o  fois  moins  de  principe  astringent  que  la 
noix  de  galle.  Lewis  et  Blagden  prescrivent  d’employer  3  parties 
de  noix  de  galles  sur  une  de  sulfate  de  fer  j  plus  ce  sel  est  oxydé, 
plus  il  produit  une  belle  couleur  noire.  Lorsque  la  quantité  d’a¬ 
cide  gallique  prédomine  dans  une  encre,  on  peut  y  ajouter  du 
sulfate  de  fer  ou  de  la  limaille  ;  si  c’est  le  fer,  au  contraire ,  on 
ajoutera  de  l’infusion  de  noix  de  galles,  surtout  pour  les  vieilles 
encres  qui  jaunissent.  Un  peu  de  vinaigre  produit  en  Celles-ci  le 
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meme  effet.  Les  vieîlies  encres  qui  sont  elFacées  sur  le  papier, 
reparaissent  en  y  passant  une  infusion  de  noix  de  galles  ,  suivant 
Lewis  5  ou  de  la  solution  de  prussiaie  de  potasse  ou  de  chaux,  se¬ 
lon  Blagden. 


On  fait  une  encre  dite  indélébile ,  parce  qu’elle  résiste  au 
chlore  et  aux  acides,  avec  de  l’encre  de  la  Chine  délayée  dans  de 
l’eau  gommée,  et  en  ajoutant  un  peu  d’acide  hydrochlorique.  Le 
noir  de  fumée  délayé  est  aussi  bon;  mais  les  alcalis  enlèvent  ces 
encres,  composées  de  substances  carboniques. 

Les  meilleures  proportions  pour  l’encre  m’ont  paru  être,  noix 
de  galles  5oo  grammes  (  fbj  ),  sulfate  de  fer  oxydé  320  grammes 
(  §  x),  gomme  arabique  5oo  grammes,  eau  de  rivière  8  litres. 
On  peut  améliorer  cette  encre ,  en  ajoutant  à  la  forte  infusion  de 
noix  de  galles  dans  l’eau  chaude  ,  mais  non  bouillanle,  (  car  une 
portion  d’acide  gallique  se  dissipe  par  une  forte  ébullition  )  du 
bois  d’Inde  ou  de  campêche.  Ce  bois  astringent,  qui  teint  en 
bleu,  augmente  beaucoup  le  noir  de  l’encre.  Il  ne  faut  mettre 
que  moitié  poids  de  ce  bois  avec  la  noix  de  galle.  Si  l’on  mêle 
au  sulfate  de  fer’,  i6  à  20  grammes  (  5  8  on  5  v)  de  sulfate  de 
cuivre  ,  la  couleur  noire  de  l’encre  paraît  plus  uniforme^  mais  si 
i’on  augmente  cette  proportion,  l’oxyde  gris  de  cuivre  se  dépose 
et  ternit  l’encre.  L’addition  du  sucre  candi  donne  du  luisant  à 
l’encre ,  mais  sans  la  rendre  meilleure. 

La  recette  de  Ribaucourt  est 


Galle  d’Alep . 

0  vii). 

Campêche . 

Srlfate  de  Fer . 

...  1 

3  IV. 

Gomme  arabique.. 

^iij- 

Sulfate  de  cuivre.. 

...  ^ 

2  : 

Sucre  candi . 

0  )• 

Eau . 

îb  xij. 

Ou  a  proposé  de  faire  l’encre  dans  du  vin  blanc  ,  ou  du  vi¬ 
naigre,  ou  de  la  bière;  celle-ci  dispose  l’encre  à  se  moisir  plutôt: 
le  vinaigre  ne  convient  que  pour  l’encre  devenue  jaune.  L’eau 
est  encore  préférable  au  vin,  a  moins  c[u’on  n’ajoute  une  petite 
quantité  de  celui-ci.  Plus  les  encres  contiennent  d’infusion  de 
noix  de  galles,  plus  elles  moisissent  facilement.  Comme  dans  la 
préparation  de  l’encre,  l’acide  gallicjue  et  le  tannin  décomposent 
le  sulfate  de  fer,  et  mettent  à  nu  de  l’acide  sulfurique^  celui-ci 
agit  è  la  longue  sur  le  papier.  Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on 
a  recommandé  d’employer,  au  lieu  de  sulfate,  de  l’acétate  de  fer 
qui  ne  présente  pas  ce  désavantage. 

Toutes  cesencrcs  s’effacent  complètement  parle  cblore  (ou  acide 
muriatique  oxygéné) ,  qui  blancbit  même  le  papier  ;  l’acide  nitrique 
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enlève  Fencre ,  raaîs  laisse  le  papier  jaunâtre;  Facîde  sulfuiique 
FetTaceetylaisse  nue  tacliede  couleur  d’iiuiîe.  Lenitro-muriatique 
détruit  aussi  Fencre  ,  quoique  plus  lentement.  Les  taches  d’encre 
sur  les  vètemens  s’enlèvent  par  des  acides  plus  doux ,  comme  le 
sel  d^oseiile  (  siiroxaiate  de  potasse  ).  On  emporte  les  taches  de 
rouille  sur  le  linge  par  une  solution  d’hydrosuifure  de  potasse, 
et  on  lave  ensuite.  Les  acide  citrique  et  tartarique  agissent  plus 
faiblement.  On  ne  peut  plus  faire  reparaître  Fencre  enlevée  par 
les  acides ,  et  lavée.  Nous  parlerons  encore  plus  loin  des  encres 
indéiéhiles. 

On  forme  le  hleu  de  Pm<9.9e,  hydrocyanate  ou  prussiaîe  de  fer 
alumineux ,  en  prenant  une  dissolution  de  prussiate  de  potasse  , 
dont  nous  indiquons  la  préparation  à  Farticle  de  l’acide  hy>dro- 
cyanique,  et  en  précipitant  par  elle  une  dissolution  d’alun  et  de 
couperose  verte.  Les  proportions  de  ces  deux  sels  varient.  Plus 
Fon  met  d’alun ,  plus  Faîumine  précipitée  étend  le  prussiate  de 
fer;  plus  Fon  met  de  sulfate  de  fer  protoxydé,  et  plus  ce  bleu  est 
foncé.  Les  proportions  ordinaires  sont  8  parties  d’alun  ,  6  de  sul- 
fate^de  fer.  On  ajoute  la  lessive  de  Fhydrocyanate  de  potasse  , 
jusqu’à  ce  que  la  précipifation  des  bases  de  Falun  et  du  sulfate 
vert  soit  complète.  Pendant  ce  temps,  il  se  dégage  beaucoup 
d’hydrogène  sulfuré  ;  c’est  pourquoi  cette  opération  se  pratique 
à  Fair  et  loin  des  habitations.  Le  précipité  est  d’abord  d’un  bleu 
vert  ou  mêlé  de  jaune;  on  peut  aviver  beaucoup  ce  bleu  sur-le- 
champ,  en  y  versant  de  l’acide  hydrochlorique,  qui  dissout  cet 
oxyde  jaune  de  fer  ;  mais  les  fabricans  se  contentent  de  tenir  ce 
bleu  de  Prusse  précipité,  sous  l’eau  ,  dans  des  tonneaux^  en  l’agi¬ 
tant  pendant  plusieurs  jours.  On  filtre  la  première  eau,  c|ui  con¬ 
tient  du  sulfate  de  potasse;  on  lave  le  précipité  encore  verdâtre, 
qui,  tenu  sous  Feau  et  agité,  laisse  déposer,  après  quelques  se¬ 
maines,  Foxyde  jaune  devenu  brun,  au  fond  des  tonneaux.  On 
décante  le  bleu  superfin,  qui  est  en  couches  sur  ce  dépôt  ferrugi¬ 
neux  ,  et  Fon  obtient  par  des  décantations  successives  un  bleu 
plus  ou  moins  éclatant.  Ce  bleu,  placé  sur  des  papiers  gris ,  se 
desséche  en  le  posant  sur  du  plâtre  en  poudre  ciui,  absorbe  Fhu- 
midité.  On  évite  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  diminueraient Fin- 
tensité  de  sa  couleur.  On  garde  ce  bleu  de  Prusse ,  en  morceaux 
ou  marrons  J  dans  des  bocaux  fermés,  A  Lyon,  Fon  préfère  le 
nitrate  de  fer  au  sulfate  ,  pour  la  préparation  du  bleu  de  Prusse, 
parce  que  Foxyde  de  fer  étant  plus  oxydé  dans  le  nitrate^  le  bleu 
en  est  plus  intense  et  plus  beau.  Depuis  peu  ,  on  a  su  l’appli¬ 
quer  en  teinture  fixe  sur  la  soie.  M.  Raymond  fait  son  hleu 
Baymond^  d’abord  en  décreusant  la  soie  pendant  un  quart  d’heure 
dans  un  bain  de  peroxyde  de  fer  dissous  avec  l’acide  uitromuria- 
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tique  (une  partie  de  cette  dissolution  et  20  parties  d^eau);  on 
lave  la  soie ,  on  la  plonge  pendant  une  demi-lieure  dans  une 
dissolution  bouillante  de  savon;  lavée  de  nouveau,  la  soie  se 
met  dans  une  solution  froide  d’hydrocyanate  de  potasse ,  acidulée 
par  de  facide  sulfurique  ou  muriatique.  Elle  devient  bleue  sur- 
le-cliamp.  Après  un  quart  d’heure ,  on  la  lave  et  on  la  sèche. 

Porrett  admet  que  le  fer  est  à  l’état  d’oxydule  dans  le  bleu  de 
Prusse;  il  est  en  métal,  selon  d’autres.  Il  sert  en  peinture.  Les 
alcalis  et  la  chaux  pure  s’emparent  de  l’acide  prussique  ,  et  déco¬ 
lorent  ce  prussiate  de  fer.  Distillé  à  l’appareil  pneumato-chi- 
mique,  il  donne  de  l’ammoniaque,  du  carbonate  ammoniacal  et 
de  l’hydrogène. 

D’après  M.  Proust,  le  bleu  de  Prusse  ne  contient  point  de  po¬ 
tasse;  il  donne  toujours  de  i’eau  par  distillation  à  feu  nu.  C’est  , 
ou  un  cyanure  hydraté ,  ou  un  hydrocyanate  de  fer  alumineux , 
comme  le  pense  M.  \auquelin.  M.  Porrett  croit,  au  contraire, 
qu’il  n’y  a  point  d’acide  hydrocyanique ,  mais  les  élémens  de  cet 
acide^  dissociés,  s’unissent  à  l’oxyde  de  fer,  en  un  état  particu¬ 
lier  d’acidcj  qu’il  nomme  chyazique.  Ainsi  ,1a  lessive  du  bleu  de 
Prusse  (  ou  d’hydrocyanate  de  potasse  ferrugineux  )  n’est  pour  lui 
chyazate  de  potasse  Jhrriiré.  IM.  Gay-Lussac  admet,  au 
contraire ,  que  la  lessive  du  bleu  de  Prusse  est  une  combinaison 
d’hydrocyanate  de  potasse  avec  du  cyanure  de  fer. 

Ce  que  M.  Porrett  nomme  acide  chyazique  sulfuré,  ou  combiné 
au  soufre;  est  l’anthrazothion  deGrotihuss  ,  espèce  de  combinai¬ 
son  d’azote  et  de  carbone ,  avec  certaine  proportion  de  soufre. 

Selon  Stahl,  Conrad  Dippel ,  chimiste  de  Berlin^  ayant  vendu 
à  Diesbach,  fabricant  de  lacques,  de  l’alcali  sur  lequel  il  avait 
rectifié  des  huiles  animales,  celui-ci  obtint  du  bleu  en  voulant 
précipiter  ses  lacques,  dans  lescpielles  il  entrait  du  sulfate  de  fer. 
Dippel  en  rechercha  la  cause;  les  Mémoires  de  l’académie  de 
Berlin  l’annoncèrent  en  1710.  Woodward  eu  publia  le  secret 
dans  les  Phiïosoph,  Transact.  de  1724. 

De  V étain, 

"Métal  blanc,  très-fusible  et  oxydable,  ayant  7,291  de  pe¬ 
santeur  spécificpie  ;  ses  mines  sont  rares  ,  minéralisées  sou¬ 
vent  par  le  soufre  et  l’arsenic  ou  le  cuivre.  L’étain  des  plom¬ 
biers  est  allié  a  du  plomb  et  du  bismuth  ;  les  potiers  d’étain 
l’allient  au  zinc  pour  le  blanchir,  et  à  l’antimoine  pour  le  dur¬ 
cir.  L’oxyde  gris  d’étain  ,  lorsqu’on  le  fond,  se  nomme  cendrée  y 
et  se  peut  revivifier.  La  potée  d! étain  est  un  degré  d’oxydation  de 
plus,  qui  se  fait  en  chauffant  la  cendrée  dans  un  creuset,  et  en  re¬ 
muant.  Cet  oxyde  est  blanc;  sa  dureté  est  telle  qufil  sert  pour  polir 


le  cristal ,  racler  ,  etc.  En  le  mêlant  à  des  matières  vitrifiables , 
il  y  reste  interposé,  et  forme  rémail  blanc  qui  sert  de  couverte  aux 
faïences  et  poteries.  Si  l’on  pousse  h  un  leu  très-violent  la  potée 
pure,  elle  se  sublime  en  partie;  une  autre  portion  donne  un  verre 
d’un  rouge  de  grenat.  L’oxyde  d’étain  formé  par  dissolution  de 
ce  métal  dans  l’acide  nitrique  est  une  potée  par  la  voie  humide. 
L’étain  fonda  210°. 

antilieciique  de  Potfiriiis  (ou  La  Poterie  )  se  fait  avec  parties 
égales  de  régnle  d'anlinH>ine  martial  et  d’étaiu  pur,  qu’on  fut 
fuser  (  par  clissus)  avec  trois  fois  plus  de  nitre,  dans  un  creuset  ,au 
lèu.  Ou  chauffe  jusqu’à  ce  que  les  oxydes  d’antimoine  et  d’étain 
soient  bien  blancs.  f)n  les  lave  à  l’eau  chaude,  jusqu’à  insipidité 
delà  matière,  cpie  l’on  conserve  en  pondre, ou  en  trochisques.  On 
prend  cet  oxyde  d’éîaiu  et  d’antimoine  ferrugineux  à  la  dose 
de  5i  jusqu’à  ^ij  ?  contre  la  colliquation  ou  consomption.  Tviais 


Dtahl  remarque  fort  bien  qu’il  est  nuisible  eu  ce  cas,  et  ou  ne 
l’emploie  plus. 

L’étain  dissous  dans  l’acide  nitro-mm  iaiîque,  ounitro-bydj'och- 
lorique  (  J  d’étain  dans  cet  acide  ),  selon  Poeiner  (1),  et  étendu 
d’eau  ,  passe  à  l’état  de  deuto-liydrocliîorate  d’étain,  et  forme  la 
composition  pour  l’écarlate,  car  elle  précipite  la  teinture  deco('be- 
uille  eu  cette  belle  couleur,  etîa  fixe  sur  les  étoffes.  Cette  compo^ 
sidoii  et  la  solution  de  tau  donnent  la  couleur  nanhin^  sur  coton. 
L’on  sait  que  l’étam  précipite  en  pourpre^  dit  de  Casslus  ^  le 
nitro-bydi  ochloratc  d’or. 

Le  moiré  métaUiqüe  est  une  cristallisation  de  Pétain  en  la¬ 
melles,  au  moyen  d’une  douce  chaleur  qui  permet  aux  molécules 
de  ce  métal  de  se  disposer  en  figures  régulières  ou  anguleuses. 
(  )n  peut  employer  pour  cet  effet  aussi  un  léger  décapage,  au  moyeu 
d’un  acide  qui  enlève  la  surface  de  l’étain  et  découvre  les  iiKîié- 
cules  inférieures  disposées  en  ligures.  L’étain  le  plus  pur  othe 
les  plus  belles  cristallisations,  car  son  alliage  avec  l’antimuiue 
ou  le  bismuth,  ou  le  zinc,  loin  d’offrir  de  belles  crisraiiisalions 
comme  on  l’a  dit  ,  n’en  donne  que  de  petites  ,  confuses  ,  d’aprè 
l’ex|;érience.  On  emploie  pour  cela  des  acides  uilro-hydrochlo- 
riques,  préparés, soit  avec  le  sel  marin  et  i’acide  nitrique,  soit  avec 
les  acides  muriatique  et  nitrique.  On  chauffe  un  peu  la  plaque 
de  fer  étamé,  et  on  passe  une  eau  acidulée  dessus;  le  moiré  se 
montre.  îl  suffit,  si  l’on  veut,  de  diriger  la  flèche  de  la  lampe 
de  l’émaiileur  à  la  surface  du  fèr-blauc,  pour  y  tracer  toutes 
sortes  de  figures  ,  lettres  ,  chiffres  ,  eu  moiré.  L’étain  d’Angleterre 


? 
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(1)  Oü  fait  cet  acide  avec  eau  forte  à  3ao  ,  miuiate  d’ammo¬ 

niaque,  |j. 
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étant  plus  pur  que  les  autres  est  préféré.  Lorsqu'il  est  épais  sur 
la  tôle  de  fer ,  il  donne  aussi  de  plus  belles  configurations  5  ainsi 
la  seule  chaleur  bien  ménagée  ,  en  ca  itant  Foxydation  ,  procure 
de  beaux  accidens  de  cristallisalion  ,  des  fui  gurations,  des  rami¬ 
fications,  qu’on  peut  tracei'  à  volonté  avec  un  peu  d’art. 

Ce  qu’on  appelle  liqueur  fumante  de  Lihcwius  est  un  deuio- 
chlorure  d’étain  {beurre  d’étain).  On  le  prépare  en  triturant 
un  amalgame  de  4  parties  d’étain  et  5  de  mercure  ,  avec  9  parties 
de  sublimé  corrosif.  On  distille  ce  mélange  à  feu  doux  ;  il  passe 
au  récipient  un  liquide  fumant,  blanc,  dont  une  portion  se 
fige  au  col  de  la  cornue.  Il  reste  dans  la  cornue  du  muriate  d’étain 
et  une  partie  de  l’amalgame  avec  de  l’oxyde  d’étain.  Cette  liqueur 
de  Libavius  forme  une  croûte  blanchâtre  au  haut  des  flacons 
où  elle  est  renfermée.  C’est  un  escarrotique  qui  peut  rem¬ 
placer  le  beurre  d’antimoine  ,  et  on  s’en  sert  aussi  pour  former 
de  l’éther  muriatique. 

Le  deutochlorure  d’étain  contient  122  de  métal  et  loSde 
chlore,  selon  JohnDavy  ;  mais,  si  l’on  fait  un  protochlorure  d’étain 
en  ''sublimant  partie  égale  d’étain  et  de  mercure  doux  en  poudre, 
on  obtient  un  sel  blanc,  solide ,  qui  n’a  que  62  parties  de  clilore 
et  200  parties  d’étain.  Ce  sel,  dissous  dans  l’eau  ,  passe  à  l’état 
de  proto-hydrochlorate  d’étain ,  qui  colore  les  rouges  en  vioiels. 

Le  soufre  ordinairement  ne  se  combine  à  l’étain  que  dans  la 
proportion  d’un  cinquième,  selon  Pelletier  père  ;  mais  dans  l’or 
massif.,  il  y  est  dans  celle  de  Celui-ci  est  un  deutoxvde 

d’étain  sulfuré  qui  s’emploie,  ou  en  peinture  imitant  le  bronze, 
ou  pour  les  coussinets  qui  frottent  le  disque  de  verre  de  l’appa¬ 
reil  électrique  et  en  augmentent  l’électricité.  Ce  deutoxyde prend 
plus  de  soufre  que  l’étain  en  métal.  Si  l’on  chaulfe  trop,unc  portion 
du  soufre  s’évapore ,  et  l’or  mussif  est  moins  beau ,  mais  on  peut 
lui  rendre  du  soufre.  11  tient  alors  soufre  54  et  métal  100  parties. 

Cet  or  mosaïque  ou  mussif  se  sublime  en  belles  écailles  d’or  , 
légères.  Ou  peut  le  faire  aussi  par  la  voie  humide.  Pour  le  pré¬ 
parer,  on  prenait  un  mélange  d’étain,  de  mercure,  de  soufre  et 
de  muriate  d’ammoniaque  ,  à  parties  égales  ,  que  l’on  sublimait 
dans  un  matras,  au  bain  de  sable,  à  un  feu  ménagé  et  jusqu’à 
faire  rougir  le  fond  du  vase.  Bullion  a  montré  que  le  sel  ammo¬ 
niac  et  le  soufre  pouvaient  être  diminués  j  il  prenait  un  alliage 
à  chaud  de  mercure  et  d’étain  fTa  5  viij ,  y  mêlait  souhe  5  v|, 
sel  ammoniac  5  iv  5  et  sublimait.  Ce  mélange  s’enflamme  quel¬ 
quefois  ,  et  il  se  sublime  en  bel  or  mussif.  Avec  g  viij  d’oxyde 
d’étain  précipité  de  Facide  muriatique  par  le  sonscarbonate  de 
soude,  mêlé  à  5  iv  de  soufre  ,  on  sublime  un  bel  or  mussif, 
mais  qui  électrise  moins  l’appareil  électrique.  L’hydrochlorate 
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d’étaîn,  précipité  par  du  sulfure  de  potasse  liquide,  forme  un 
or  massif  par  la  voie  humide.  Oest  un  hydrosulfure  d^étain, 
comme  le  remarque  Fourcroy.  Pelletier  a  fait  du  bel  or  massif, 
en  disLiiiant  parties  égales  d’étain  en  limaille,  de  soufre  et  de  sel 
ammoniac.  Il  passe  de  l’hydrogène  sulfuré  ,•  du  sulfure  d’ammo¬ 
niaque,  du  soufre  et  du  sel  ammoniac;  si  le  feu  est  trop  vif,  on 
ii’a  que  du  sulfure  gris  d’étain. 

Le  deutoxyde  d’étain  ou  peroxyde  obtenu  par  l’action  de  Lacide 
nitrique  sur  ce  métal  ,  se  dissout  dans  les  alcalis  ^  ce  qui  l’a  fait 
considérer  comme  acide  stamnique  ,  par  M.  Berzélius.  Il  tient 
jusqu’à  27  d’oxygène  sur  100  de  métal  et  colore  en  rouge  vif  les 
teintures  d’hématine  ,  de  carminé,  etc. 

Grisait  cpie  l’étain  laminé,  amalgamé  au  mercure,  s’applique 
sur  les  glaces  bien  nettes  pour  faire  les  miroirs;  il  enduit  la 
surLce  décapée  (1)  du  cuivre  et  du  fer,  au  moyen  de  la  poix- 
résine  on  du  muriate  d’ammoniaque  ,  pour  l’étamage.  L’étaiii 
prend  jusqu’à  d’oxygène  dans  ses  oxydes.  Combiné  au  cuivre, 
il  fait  le  bronze  des  cloches  et  des  canons. 

Du  plomb. 


Métal  gris ,  pesant ,  mou ,  flexible ,  facile  à  fondre ,  allié  sou¬ 
vent  à  l’argent,  uni  au  soufre  dans  la  galène,  à  l’acide  du  chrome 
dans  le  plomb  rouge,  aux  acides  molyhdique,  phosphorique , 
muîiaticjue,  sulfurique,  carbonique,  à  l’oxyde  d’arsenic,  etc., 
dans  ses  mines.  Pesanteur  spécifique  1 1,352;  est  fusible  à  260®. 
il  cristallise  irrégulièrement. 

Ce  métal  a  trois  degrés  principaux  d’oxydation.  Ses  protoxydes 
sont  le  massicot,  la  litharge.  M.  Berzélius  y  trouve  100  de  métal 
et  7,737  d’oxygène. 

Les  deutoxydes  sont  surtout  le  minium.^  qui  contient^  selon  le 
même  chimiste,  ii,6o5  d’oxygène  et  100  de  métal. 

Le  tritoxyde,  ou  l’oxyde  puce  observé  par  M.  Proust,  résul¬ 
tant  de  l’action  de  l’acide  nitrique  bouilli  sur  du  minium,  enflamme 
le  soufre,  lorsqu’on  le  triture  avec  cet  oxyde  bien  sec.  Celui-ci 
tient  15,474  d’oxygène  et  100  de  métal,  selon  M.  Berzélius.  Ce 
chimiste  admet  comme  sousoxyde  de  plomb  la  poudre  grise  qui 
se  forme  à  la  surface  de  ce  métal  exposé  à  l’air. 

Ce  métal,  facilement  laminable,  sert  pour  couvrir  les  édifices, 
faire  des  chaudières  évaporatoires  de  plusieurs  acides  qui  ne 
l’attaquent  guère,  comme  le  sulfurique.  Il  refuse  de  s’allier  au 


(1)  Décaper  un  métal,  le  rendre  bien  luisant  et  métallique  par  le 
frotteîueut  ou  les  acides. 
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fôr;  mais  puriOe  bien  l’or,  Fargent,  le  cuivre  de  leurs  alliages. 
On  emploie  ses  oxydes  dans  la  médecine  et  les  arts.  GY‘St  un 
poison  lent,  pris  à  l’intérieur. 

On  nomme  chaux  grise,  ou  cendres  de  plomh ,  le  sous-oxyde  ou 
la  crasse^  qui  se  forme  dans  la  fusion  de  ce  métal.  Si  Fou  fait 
rougir  au  feu  de  réverbère  cet  oxyde ,  il  devient  d’un  beau 
jaune;  c’est  le  massicot,  premier  degré  d’oxydation.  Pour  fabri¬ 
quer  le  miniinn  ,  deiUoxyde  de  plomb,  on  fond  le  plomb  dans 
un  fourneau  de  réverbère,  on  Foxyde  à  une  chaleur  de  rouge 
cerise;  lorsqu’il  est  devenu  jaune,  on  le  relire;  on  le  broie  à 
Feau ,  en  séparant  par  lavage  les  portions  les  plus  ténues.  Le 
dépôt  grossier  est  soumis  de  nouveau  à  la  calcination,  pour  lui 
faire  subir  le  broiement  à- Feau  et  le  lavage.  La  portion  fine 
décantée  est  replacée  au  fourneau  de  réverbère,  et  on  soutient 
le  feu  au  même  degré  que  la  première  fois ,  également  jusqu’à  ce 
que  la  matière  relirqe  du  fourneau  montre  une  couleur  d’oclite 
foncée  rouge,  et  que,  refroidie,  elle  ait  une  belle  couleur  de 
niiniiirn.  Alors  ,  on  tamise  celte  matière  dans  des  cribles  ^très- 
fins.  Dans  ces  manipulations,  le  plomb  prend  i5  pour  loo  de 
poids  en  plus.  Si  Fon  emploie  un  plomb  mêlé  d’étain  ou  de 
cuivre,  le  minium  altéré  par  ces  oxydes  étrangers  n’aura  pas 
une  belle  couleur ,  et  ne  fera  pas  des  verres  incolores. 

Au  lieu  de  former  du  minium  ,  si  Fon  pousse  la  chaleur 
jusqu’au  blanc,  et  qu’on  commence  à  vitrifier  le  plomb,  on  ob¬ 
tient  la  litharge  oxyde  demi-vitreux,  qui  est  un  protoxyde, 
ou  au  7?2Z72iV7?W77i  d’oxydation,  en  petites  écailles  ou  lamelles  jaunes' 
ou  rougeâties  (litliarge  d'or  ou  argent^  selon  la  couleur). 
Ordinairement  les  litbarges  s’obtiennent  dans  les  fonderies  de 
mines  de  plomb,  assez  riches  en  argent,  pour  qii’en  coupellant 
ce  plomb  allié,  on  le  convertisse  en  oxyde  demi- vitreux,  et 
que  Fargent  reste  pur  (Voyez  Coupellation  y  loxnc  page  i34.) 
Dans  toutes  ces  opérations,  Fou  doit  éviter  de  respirer  les 
vapeurs  et  poussières  de  plomb.  Les  seuls  protoxydes  de  ce 
métal  sont  susceptibles  de  se  combiner  aux  acides  et  de  former 
des  sels  plus  ou  moins  sucrés.  Ces  oxydes  se  fondent  en  un 
verre  jaune  qui  pénètre  tous  les  vases,  les  creusets  où  ou  les 
fond.  IL  facilitent  la  vilJ'iGcation  ,  rendent  le  verre  plus  pesant  , 
plus  limpide,  plus  mou  et  moins  fragile.  On  emploie  ce  verre  qui 
contient  beaucoup  de  plomb  i  flintgla  s  s')  pour  les  verres  acliro- 
matiques,  et  qui  réfractent  plus  parla iieraeiit  les  rayons  lumi- 
in'ux.  Le  flintglass  ou  cristal  se  compose  avec  sable  pur  très- 
blanc  760  gvamm.  (fbjb),  nitrate  de  potasse  pur  282  gramrn. 
(g  ix),  minium  anglais  2Ô0  grainm. 
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M.  Dartigue  emploie 


Oxyde  de  plomb .  5  parties. 

Potasse . a 

âabie  pur . . .  6 

11  obtient  dii  cristal  de  55  de  densité^  l’eau  étant  comme  10. 

Nous  avons  dit,  a  l’article  des  Emplâtres,  quelles  combinaisons 
les  oxydes  de  plomb  forment  avec  les  corps  gras. 

La  céruse  et  le  blanc  de  plomb  sont  des  protoxydes  de  ce 
métal  combinés  a  de  l’acide  carbonique  ,  ou  des  souscarboiiates 
de  plomb.  On  fait  le  blanc  de  plomb  en  expcsaiit  des  lames 
de  ce  métal  ,  roulées  en  spirale  ,  à  la  vapeur  de  l’acide  acétique, 
qu’on  place  dans  des  pots  au-dessous  de  ces  lames.  Ces  pots 
sont  échauffes  à  4o°  par  la  seule  fermentation  du  fumier.  Tout 
l’appareil  est  renfermé  dans  des  caisses  ou  boîtes  bien  fermées, 
pour  que  la  vapeur  ne  se  dissipe  pas  (1).  Après  quelques  jours, 
on  détache  le  blanc  des  lames  de  plomb  ,  qu’on  humecte  ; 
Loxyde  qui  se  sépare  eu  tablettes  est  le  blanc  de  plomb  pur ,  qui , 
en  cet  état,  est  un  sousacétate  de  plomb.  M.  Thénard  pro¬ 
pose  de  le  soumettre  à  uu  courant  de  gaz  acide  carbonique  j  il 
se  fait  un  souscarboiiate  ou  céruse,  et  de  l’acétate  de  plomb 
ou  sel  de  saturne,  qu’on  peut  mêler  à  de  la  litharge  pour  en 
refaire  un  sousacétate;  celui-ci  est  soumis  de  nouveau  à  de 
l’acide  carbonique.  Les  autres  parcelles  d’oxyde  blanc  ,  broyées 
à  l’eau  et  mêlées  a  de  la  craie  ou  à  du  spath  p’esant  (sulfate 
de  baryte)  calciné,  forment  la  du  commerce.  Ce  sulfate 

de  baryte  donne  même  pins  de  densité  et  d’opacité  au  blanc 
de  plomb  pour  la  peinture.  Celui  de  Venise  lient  moitié  sulfate, 
celui  de  Hambourg  les  f ,  celui  de  Hollande  les  Plus  le  plomb 
est  pur,  plus  son  oxyde  est  blanc;  il  contient  environ  d’acide 
carbonique.  Le  blanc  de  Krems  est  ce  carbonate  de  plomb  pur 
d’un  blanc  d’argent. 

Si  l’on  mêle  4oo  parties  de  litliarge  à  100  parties  de  sel 
marin,  dissoutes  dans  4  fois  leur  poids  d’eau,  cette  pâle  s’é¬ 
paissit,  blanchit,  se  renfle,  et  apres  un  jour  011  obtient,  par 
lixiviation,  de  la  soude  pure  et  du  muriate  de  plomb  ;  celui-ci 
fondu  acquiert  une  belle  couleur  jaune ,  usitée  en  peinture  sous 
le  nom  Ac  j aime  de  Naples.  On  peut  former  un  sulfate  blanc 
de  plomb,  en  versant  de  l’acide  sulfurique  sur  le  muriate  de 
plomb  non  fondu.  Ce  sulfite  peutiservir  en  peinture,  comme 
la  céruse,  mais  foisonne  moins  sous  le  pinceau. 


(î)  Et  aussi  pour  que  la  vapeur  d’hydrogène  sulfuré  des  fumiers  ne 
fasse  pas  noircir  l’oxyde  blanc  ,  en  y  pénétrant. 
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Le  nitrate  de  plomh  ^  cristalîisable  en  ukraèdres  à  sommets 
tronqués,  est  usité  par  les  artificiers,  qui  imbibent  des  mècbes 
de  la  dissolution  de  ce  sel  pour  communiquer  le  feu. 

MM.  Méi'at  et  Barruel  ont  retiré  de  six  voies  d^eau  qui  avaient 
séjourné  pendant  deux  mois  dans  une  cuve  de  plomb  ,  64  gramm. 
(  5  ij)  de  carbonate  de  plomb  bien  cristallin.  Ainsi  le  plombsMxyde 
à  l’air  et  dans  Beau  cjui  s’emprègne  de  gaz  acide  (  arbonique  :  les 
tuyaux  de  plomb  pour  conduire  l’eau  ne  sont  donc  pas  sans  in¬ 
convénient  pour  la  santé. 

Le  chromate  de  plomb  natif  est  le  plomb  rouge  de  Sibérie; 
il  est  presque  le  seul  sel  de  plomb  ,  avec  le  cbolestérate  ,  qui 
ait  une  couleur  autre  que  la  blanche. 

Nous  remarquons  que  les  oxydes  de  plomb  se  volatilisent  en 
^partie  par  la  chaleur  ;  ils  ont  même  de  l’odeur  quand  on  prépare 
l’extrait  de  saturne. 

L’on  nomme  extrait  de  saturne  un  sousacétale  de  plomb  en 
liqueur,  c[ui  se  prépare  en  faisant  dissoudre,  dans  tî  kd.  (ibiv) 
de  vinaigre  distillé ,  fbj  ou  5oo  gramm.  de  blanc  de  plomb.  On 
filtre  la  liqueur,  qui  a  une  saveur  sucrée;  on  la  prépare  plus 
simplement  en  faisant  bouillir  fbjv  de  vinaigre  ordinaire,  ^^ur 
fbj  de  litharge  ,  et  en  filtrant.  Le  sousacélate  de  plomb  verdit 
le  sirop  de  violettes.  Cette  liqueur-ci  est  un  peu  plus  jaune  que 
la  précédente.  Elle  dépose  par  refroidissement  du  malate  de 
plomb  ,  sel  insoluble,  sur  les  parois  des  vases.  La  première  n’en 
contient  guère,  parce  que  l’acide  maiique  s’élève  peu  à  la  dis¬ 
tilla  lion  du  vinaigre. 

Le  Codex  fait  le  sousacétale  de  plomb  avec  acétate  de  plomb 
3  parties  ^  dissous  dans  eau  distillée  9  parties.  On  y  ajoute  une 
partie  de  litharge  que  l’on  y  fait  bouillir.  La  liqueur  doit  avoir 
3o‘’  à  l’aréomètre. 


Si  l’on  verse  quelques  gouttes  de  sousacétale  de  plomb  liquide 
dans  de  l’eau,  elle  se  trouble  et  blanchit  ,car  ,  outre  qu’il  s’y  dépose 
de  ce  malate  de  plomb  ,  il  y  a  double  décomposition  par  les 
sulfate  ou  carbonate  calcaires  contenus  dans  cette  eau  ordinaire, 
avec  l’acétate  de  plomb  ;  les  sulfate  et  carbonate  de  plomb  se 
déposent.  11  n’en  est  pas  ainsi  dans  l’eau  distillée  ;  elle  ne  blanchit 
quelquefois  que  par  dépôt  d’oxyde  de  plomb  qui  n’est  plus  assez 
dissous  par  l’acide  acétique  étendu  d’eau.  On  nomme  eau  végtio- 
niinérale  de  Goulard^  l’eau  ordinaire  blanchie  par  cet  acétate. 
Elle  est  répercussive  ,  siccative,  résolutive  ,  dans  ](‘s  collyres, 
les  topiques  ;  n’est  jamais  usitée  à  l’intérieui'.  On  peut  ajouter  de 
l’alcooi  à  l’eau  de  Goulard,  où  l’onhiet  j  6  gramm.  do  sousacétale 
dans  1  kilogr.  d’eau  distillée,  et  S  i  gi  aniin.  d’eaii-de-vie  à  2 ■2'’., 
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IjG  sel  ou  sucre  de  scdiirne  est  l’acétate  de  plomb  Gristallisé  y 
il  se  prépare  en  dissolvant  du  plomb,  ou  ses  oxydes^  tels  que 
la  lltliarge,  dans  du  vinaigre  distillé,  et  en  faisant  cristalliser,  après 
filtration,  évaporation,  etc.  {^yJnn,  Cliim.  y  tom.  XXXViï, 
page  268).  C’est  un  mordant  en  teinture  pour  fixer  l’alumine 
de  l’alun  sur  le  coton.  La  saveur  sucrée  de  ce  sel  le  fait  nommer 
sucre.  Le  zinc  en  métal  précipite  du  plomb  en  métal  de  ses  dis¬ 
solutions  ;  car  le  premier  de  ces  métaux  a  plus  d’affinité  pour 
l’oxygène  que  le  second,  et  se  substitue  à  sa  place.  C’est  aussi 
un  poison  à  l’intérieur,  comme  toutes  les  préparations  de  plomb. 
Jiiles  causeur  des  tremblemens ,  la  paralysie  ,  des  coliques  mor¬ 
telles.  A  l’extérieur  ,  toutes  sont  d’utiles  siccatifs  ,  astringens  , 
réfrigérans  ,  répercussifs.  Le  sulfure  de  plomb  se 

en  fondant  trois  parties  de  plomb  et  une  de  soufre. 

Du  zinc. 

Nous  ne  donnerons  point  les  procédés  d’extraction  du  zinc  de 
la  calamine  (hydrate  de  zinc)  ou  des  blendes  (sulfure  de  zinc). 
V^oyez  a  f article  du  Cuivre  ,  ses  alliages  à  ce  métal.  On  peut 
l’obtenir  par  volatilisation  à  la  chaleur  de  700^  j  alors  il  est 
isolé  du  sable  ,  du  fer  ,  du  plomb  et  des  autres  métaux ,  selon 
M.  Proust.  Le  zinc  peut  se  combiner  à  l’iode  ,  au  fluoré  ,  comme 
au  soufre. 

On  lamine  le  zinc  par  la  pression  ,  non  par  la  malléation  ,  car 
il  se  briserait.  Les  artificiers  l’emploient  mêlé  à  du  salpêtre  pour 
faire  ]es  feux  du  Bengale  y  parce  qu’il  brûle  avec  une  flamme 
verdâtre  très-éclataiite.  Ce  métal  chauffé  fortement  dans  un  grand 
creuset  large  et  haut,  brûle  avec  une  flamme  d’un  vert  bleu ,  de 
lui-même  ,  en  se  volatilisant,  sous  forme  d’une  fumée  blanche  qui 
se  dépose  en  un  autre  creuset  pfacé  au  dessus  du  premier,  en 
flocons  légers  ,  nommés  fleurs  de  s,inc  y  pompliolyx  y  laine  phi¬ 
losophique  ,  nihil  album.  C’est  de  l’oxyde  au  premier  degré. 
Ce  protoxyde  tient  24  d’oxygène  sur  100  de  métal;  il  sert  comme 
,  siccatif  darfs  les  collyres  ;  on  le  prend  à  l’intérieur  contre  les 
convulsions  et  les  maladies  nerveuses,  mais  ces  proptiétés  sont 
fort  peu  constatées  ;  il  fait  vomir  à  faible  dose  :  on  le  nommait 
lune  fixée  de  Ludemann.  Lorsqu’on  grille  la  blende  ,  il  s’attache 
à  la  cheminée  de  fourneaux  un  oxyde  grisâtre  de  zinc  nommé 
tuthie  (1)^  cadmie  des  fourneaux  ;  il  sert  pour  les  collyres  aussi. 

Les  acides  dissolvent  rapidement  le  zinc  ;  l’acide  nitrique  en  forme 


(1)  Il  tient  0,16  d’oxygène.  L’oxyde  blanc  de  zinc  peut  remplacer  lu 
céruse  en  peinture. 


28o  cadmium,  bismuth. 

tin  oxyde  qu’on  précipite  parla  potasse.  Ce  métal ,  ayant  Beaucoup 
cFaffinité  pour  Foxygènej  précipite  les  autres  métaux  de  leurs  disso¬ 
lutions,  à  Pétai  métallii^ue.  Ainsi  en  plongeant  des  lames  de  zinc  dans 
deFacétatede  plomb  liquide  ,  le  plomb  se  revivifie  et  se  dépose  en 
forme  d’une  arborisation  connue  sous  le  nom  d’arbre  de  Saturne, 
(  Voye% le  Mémoire  de  M.  Planche  ,  Annal,  de  Chim.^  tom.  XIjV, 
page  85  ).  La  découverte  du  zinc  est  attribuée  à  Paracelse  eu 
i55g.  Il  a  une  pesanteur  spécifique  de  7,1900  ,  étant  écroui. 

Le  sulfate  de  zinc  ,  ou  vitriol  blanc  ^  ®sl  plus  usité  en  mé¬ 
decine  (|ue  les  autres  préparations  de  ce  métal.  On  peut  le  faire 
de  toutes  pièces  ,  car  celui  du  commerce  est  mêle  de  sulfate  de 
fer  5  mais  on  doit  le  purifier.  A  l’extérieur,  c’est  un  astringent 
et  siccatif  dans  les  oplitliaîmies  rebelles.  Il  se  lire  des  blendes 
à  Goslar  en  Saxe.  Celui  qui  est  bien  pur  se  norvme  gillavitrioli'^ 
il  cristallise  en  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pyramides 
à  quatre  pans  ;  il  jaunit  par  son  exposition  à  l’air.  Jadis  on  le 
prenait  à  l’intérieur  comme  émétique  ,  dans  l’apoplexie.  Dans  la 
teinture  ,  il  fonce  les  couleurs. 

Le  souscarhona'e  de  zinc  se  prépare  en  précipitant,  avec  du 
vsouscarbonate  de  potasse,  Fox^de  du  zinc  de  son  sulfate.  On 
lave  le  précipité  et  on  le  sèche,  pour  le  conserver  dans  un  vase 
clos.  Le  carbonate  de  zinc  se  prépare  en  précipitant  par  le  car¬ 
bonate  de  soude  le  sulfate  de  zinc.  On  obtient  aussi  de  V acétate  de 
zinc  CYi  mêlant  une  dissolution  de  ce  sulfate  dans  de  l’acétate  de 
plomb  ,  car  il  y  a  double  décomposition.  L’acétate  de  zinc  dissous 
dans  l’eau  rose  viij  ,  à  la  dose  de  forme  une  injection  très- 
utile  dans  les  vieilles  blenoorrhées, 

Dtù  cadmium. 

Ce  nouveau  métal  a  été  trouvé  par  M.  Stroraeyer  dans  l’oxyde 
de  zinc,  dit  tiithie  où  cadmie  des  fourneaux  ,  qu’on  supposait 
contenir  de  l’arsenic.  Ce  métal  est  très  analogue  à  l’étain  par 
sa  couleur  ,  sa  ductilité  ,  son  cii  lorsqu’on  le  plie,  mais  est  pins 
l’usible  et  volatil  que  le  zinc  5  donne  un  oxyde  jaune  orangé  réduc¬ 
tible  ;  il  se  précipite  ,  par  le  zinc  ,  à  l’état  métallique  ,  de  ses 
dissolutions»  Densité  8,635o  ,  selon  MM.  Gay-Lussac  et  Hermann 
fils.  Peut  devenir  utile  dans  les  arts. 


Un  bismuth. 

Il  se  nomme  aussi  étain  de  glace  ,  parce  qo’iin  amalgame  fait 
avec  §  ij  de  ce  métal,  mercure  5  U,  étain  et  plomb  aa  ^  j,  sej't 
à  étamer  l’intérieur  des  sphères  de  verre.  Si  Fou  allie  8  parties 
de  bismuth  ^  5  de  plomb  ,  5  d’éiain  ^  ou  a  V alliage  fusible  de 


ANTIMOINE.  281 

« 

Darcet ,  qui  se  fond  dans  l’eau  bouillante  ,  quoique  cliaque  métal 
séparémeut  se  fonde  à  une  chaleur  plus  élevée.  Le  bismuth  5  uni  à 
l’étain  ,  le  durcit  ;  il  s’amalgame  bien  au  mercure;  il  peut  s’em¬ 
ployer,  au  li  eu  du  plomb  ,  pour  la  coupellation  de  l’or  et  de 
l’argent  ,  mais  il  est  plus  vorace.  Jadis  on  faisait  un  beurre  de 
bi  smulli  ,  ou  deutochlorure.  On  peut  l’obtenir  aisément  en 
projetant  du  bismuth  dans  du  chlore  gazeux  ;  le  métal  s’en¬ 
flamme  ,  et  il  se  produit  un  chlorure  fusible,  précipitable  par 
l’eau  en  oxyde  blanc  et  en  acide  hydrochlorique.  Dissous  dans 
l’acide  nitrique  ,  le  bismuth  s’en  précipite  en  oxyde  blanc,  sous- 
nitralé  ,  nommé  magistère  de  hismiUh  ou  blanc  de  fard ,  par 
l’affusion  de  l’eau  commune.  Pour  l’obtenir  on  prend  bismuth 
60  parties  ,  acide  nitrique  à  52®  180  parties.  Ce  métal  dissous 
est  mêlé  à  24o  parties  d’eau  distillée.  On  peut  aussi  chauffer 
au  rouge  le  nitrate  de  bismuth  ;  il  reste  un  bel  oxyde  jaune 
servant  de  fondant  aux  dorures  sur  la  porcelaine.  Il  tient  32 
d’oxygène  et  100  de  métal,  selon  M.  Proust.  Le  nitrate 
tient  moitié  de  son  poids  d’oxyde  ^  il  cristallise  en  prismes  té¬ 
traèdres.  Leblanc  de  fard  est  un  sousnitrate.  On  lave  ce  pré¬ 
cipité  dans  une  eau  alcaline  ,  pour  neutraliser  tout  acide  restant  j 
celui-ci  flétrit  souvent  la  peau  lorsqu’on  emploie  ce  blanc  pour 
fard.  On  le  fait  sécher  à  l’ombre  ;  mais  ce  lard  noircit  par  les 
émanations  d’hydrogène  sulfuré  et  par  la  lumière  qui  le  revivifie 
en  partie.  A  l’intérieur,  pris  à  la  dose  de  8  à  12  grains  ,iî  passe 
pour  fondant. 

Trouvé  en  3620  par  George  Agricola ,  le  bismuth  est  fusible 
a  256°  Réaumur  j  il  cristallise  en  cubes. 

De  V antimoine. 

i 

Aucun  métal  n’a  tant  été  tourmenté  par  les  alchimistes ,  pour 
leur  grand  oeuvre  que  celui-ci.  11  en  est  résulté  une  foule  de 
préparations  dont  la  médecine  s’est  emparée  avec  succès,  quoique 
le  parlement  de  Paris  ait  jadis  proscrit  par  arrêt  l’émétique.  On 
attribue  la  découverte  de  l’antimoine  à  Basile  Valentin  au  X\° 
siècle ,  mais  il  était  connu  très-anciennement  à  l’état  de  sulfure. 

L’antimoine  se  trouve  rarement  pur  ou  natif  ;  alors  il  est  blanc 
à  larges  facettes,  et  contient  de  l’arsenic,  selon  Bergraann.  C’est 
sans  doute  ce  minéral  qui,  donné  comme  remède  à  des  moines, 
les  fit  périr  ,  et  mérita  le  nom  qu’on  a  conservé  à  ce  métal.  Mais 
son  plus  commun  minéralîsateur  est  le  soufre  qui  forme  la  mine 
d’antimoine  grise,  ou  V antimoine  cru.  Pour  le  débarrasser  des 
impuretés  ,  on  le  fond  dans  un  pot  percé  de  petits  trous  qui 
correspondent  a  des  vases  placés  au-dessous  ;  le  sulfure  s’écoule 
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par  ces  trous  et  va  se  déposer  dans  ces  vases.  Il  prend  ,  en  se 
refroidissant  5  la  forme  d’un  pain  k  la  surface  durpiel  se  forme  une 
belle  étoile  ,  cpii  vient  de  la  disposition  des  aiguilles  cristallines 
qui  se  rendent  delà  circonférence  au  centre.  11  y  a  plusieurs  aiities 
sortes  de  mines  d’antimoine  comme  du  prétendu  kermè,s 
qui  contient  de  l’arsenic  ^  et  cpti  est  un  oxysullure  d’antimoine. 
L’antimoine  est  quelquefois  uni  à  l’argent  et  même  à  l’or. 

Le  sulfure  ou  Vantimoine  cru  ordinaire  est  le  plus  usité. 
On  le  porpbyrise  et  on  le  lave  pour  l’employer  en  nature.  Il 
estdissolubje  dans  l’acide nitro-muriatique, qui  en  séparele  soulre; 
d’où  ses  proportions  connues  sont  55  de  soufre  et  too  deméial, 
selon  M.  Proust,  ou  Sg,  selon  Berzéiius.  Sil’on  veut  obtenir  l’an¬ 
timoine  à  l’état  pur  ,  ou  de  régule  on  torrélie  ce  sulfure  ,  puis 
on  fond  cet  oxyde  avec  moitié  son  poids  de  tartre  brut  ;  ou  plutôt 
on  prendra  i6  parties  de  sulfure  d’antimoine  ,  12  parties  de  tar- 
trate  acidulé  de  potasse  et  6  parties  de  nitrate  de  potasse.  Toutes 
ces  matières  en  poudre  et  mêlees  sont  projetées  avec  une  cuiller 
de  fer  dans  un  creuset  rougi  au  feu  ,  pour  cme  la  déflagration 
s’opère  successivement  ,*  on  foiid  le  tout  par  un  bon  coup  de  feu  ,  et 
on  coule  la  matière  en  un  cône  de  fer  graissé  (1).  On  sépare 
les  scories  par  un  coup  de  marteau.  Le  régule  d'antimoine  mar¬ 
tial  est  l’antimoine  séparé  du  soufre  par  le  fer  ,  qui  a  plus  d’at¬ 
traction  pour  ce  minéralisateur.  On  Ibnd^  avec  bbj  de  sulfure  , 
5  iij  de  limaille  de  fer  ou  têtes  de  clous;  on  y  projette  du 
uiire  5  iij  ;  on  verse  la  matière  fondue  dans  un  cône  frotté  de 
suif;  l’on  sépare  les  scories  qui  sont  un  sulfure  de  fer  alcalin  ; 
l’antimoine  régule  se  dépose  au  fond  ,  allié  d’nn  peu  de  fer.  Le 
régule  d  antimoine  joviaL  on  d’étain,  est  l’alliage  de  3  onces 
d’étain  sur  deux  d’antimoine  pur.  Le  régule  d  antimoine  cui¬ 
vreux  est  formé  de  parties  égales  de  cuivre  rouge  et  d’antimoine 
pur.  L’on  employait  ces  trois  régules  pour  préparer  lelilium  de 
Paracelse  [voyez  Alcool  potassé).  En  alliant  une  partie  de  régule 
d’antimoine  (martial  on  autre)  avec  deux  d’étain  ,  on  en  forme 
des  gobelets  émétiques  ;  car  en  y  laissant  séjourner  du  vin  ,son 
acide  dissout  de  l’antimoine,  qui  rend  ce  vin  émétique.  On  fait 
aussi  des  miroirs  de  télescopes  avec  cet  alliage  ,  et  on  nomme 
métal  du  prince  Robert  un  alliage  de  i8  parties  d’antimoine 
avec  100  d’étain  ;  il  est  dur  ^  blanc  comme  l’argent,  et  se  polit 
bien.  Cinq  parties  de  plomb  etune  d’antimoine  donnent  la  com¬ 
position  des  caractères  d’imprimerie. 


(1)  Le  régule  d’anlimolne  se  fait  encore  avec  snlfure  d’antimoine  5  iv , 
tartre  cm  ^üj  ^  nitre  oJÙ  -  Projetez  ce  mélange  dans  un  creuset;  après  la 
deüagration ,  fondez;  coulez  dans  im  cône;  séparez  les  scories. 
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Le  régule  (rantimoine  a  une  pesanienr  spédfiefue  de  6,702  ; 
il  fond  à  545"  Réatimur ,  et  te  volatilise  à  une  plus  haute 
chaleur. 

Si  Ton  torr  éfie  sur  un  feu  doux  le  sulfure  d’antimoine  en 
poudre,  on  obtient  un  oxyde  gris  ^  et  une  portion  du  soufre  pas¬ 
sant  à  l’état  d’acide  sulfureux  se  volatilise  ;  si  l’on  fait  fondre 
cet  oxyde  ,  on  obtient  une  madère  demi-vitreuse  ,  de  couleur  de 
l'oie ,  et  qu’on  nomme  foie  d’ antimoine  (  oxyde  sulfuré  demi- 
vitreux  ).  Rhuland  le  faisait  par  la  déflagration  de  parties  égales 
de  nitre  et  de  sulfure  d’antimoine  ,  et  il  fondait  le  mélange. 
Cette  préparation  sert  à  purger  les  bestiaux  à  la  dose  d’une  once; 
on  ne  l’emploie  plus  pour  faire  l’émétique  ,  car  elle  donnait  des 
produits  inégaux.  Ce  foie  d’antimoine  pulvérisé  et  lavé  se  nom¬ 
mait  safran  des  métaux  (i),  et  s’employait  pour  faire  le  vin 
émétique. 


Le  foie  d’antimoine  tient  2  parties  d’oxyde  ,  1  de  sulfure 
d’antimoine  ;  le  crocus  metalloruni  tient  5  parties  d’oxyde  1 
de  sulfure;  la  ruhine  d antimoine  ^  8  parties  d’oxyde^  et 
1  de  sulfure. 

Si,  au  lieu  de  faire  de  l’oxyde  gris  ,011  pousse  la  torréfaction 
du  sulfure  d’antimoine  plus  loin,  on  a  V  oxyde  g  ris- blanc  ;  alors 
on  donnne  un  coup  de  feu,  la  matière  se  fond  ;  onia  coule  en 
plaques  et  l’on  a  le  perre  d" antimoine  ^  oxyde  sulfuré  vitreux. 
H  est  transparent ,  d’une  belle  couleur  hyacinthe.  Plus  on  a  dé¬ 
soufré  l’oxyde  gris-blanc  ^  moins  le  verre  est  foncé  en  couleur  : 
mais  on  peut  la  lui  redonner  par  addition  d’un  peu  de  soufre  en 
le  refondant;  s’il  y  a  trop  de  soufre,  la  couleur  est  tropbrune. 
Ce  verre  sert  pour  les  verres  de  couleur  ,  imitant  les  pierres 
hyacinthes.  On  l’emploie  pour  faire  l’émétique.  En  fondant  ce 
verre  dans  les  creusets  de  grès,  il  prend  une  portion  de  silice 
qui  entre  en  vitrification  ;  elle  se  dépose  dans  la  préparation 
de  lemé tique. 

Du  régule  d’antimoine  en  poudre  ,  dans  un  creuset  rougi  au 
feu,  s’oxyde  et  s’élève  en  fumée  blanchâtre  qui  dépose  de  petites 
aiguilles  blaocheSj  qu’on  nomme argentines  d'antimoine^ 
ce  deutoxyde,  volatil  au  feu,  est  soluble  à  l’eau.  La  déflagration 
dans  un  creuset  rougi  au  feu  de  parties  égales  de  nitre  et  d’an- 
lirnoine  (régule)  en  poudre ,  projetées  par  portions  avec  une 
cuiller  de  fer ,  donne  un  oxyde  blanc  mêlé  de  potasse ,  qu’on 
nomme  fondant  de  Rotrou^  antimoine  dia.plior étique.  Pour 
que  ce  métal  soit  mieux  oxydé,  on  met  quelquefois  deux  ou  même 


(1)  L’eau  du  lavage,  comme  celle  du  fondant  de  Rotrou ,  se  nommait  eau, 
heiuie  ei  fondanU  de  B-hulandj  usitée  comme  tondante  et  émétique. 
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trois  parties  de  nîlre  pour  une  d’antimoine  j  et  Pon  tient  la  ma¬ 
tière  en  fusion  pendant  une  heure  5  puis  on  jette  la  matière 
à  demi-fluide  dans  de  l’eau.  Il  se  dégage  du  gaz  nitreux  dans 
la  déflagration.  On  sépare,  au  moyen  de  lavages  d’eau  chaude 
et  pure,  la  potasse  de  l’oxyde  5  c’est  V  antimoine  diapho  ré  tique 
lavé,  deutoxyde  blanc  d'antimoine  :  il  passe  pour  alexipliar- 
maque  fondant,  et  se  donne  à  la  dose  de  12  à  48  grains.  La 
première  eau  du  lavage  contient,  outre  la  potasse  pure,  un  peu 
d’antimoine  en  dissolution  avec  elle,  k  l’étal  voisin  d'antimoniate. 
Si  r  on  verse  dans  cette  eau  un  acide,  comme  du  vinaigre,  l’al¬ 
cali  qui  s’y  unit,  dépose  cet  oxyde  hlanc  très-oxygéné;  c’est 
ce  qu’on  appelle  matière  perlée  de  Kerhringiiis  (i).  Il  faut 
observer  que  si  l’on  emploie  de  l’antimoine  diaphorétique  peu 
oxydé,  pour  faire  la  poudre  cornachine  (tome  page  244), 
il  peut  s’y  former  de  l’émétique  ;  ce  qui  n’arrive  pas  avec  cet 
antimoine  très-oxydé,  surnommé  encore  jadis  magistère,  ou 
céruse  d'antimoine. 


Ce  qu’on  nomme  hézoard  minéral  n’csi  qu’un  oxyde  d’anti¬ 
moine  blanc,  analogue  au  précédent,  précipité  de  sa  dissolution 
dans  l’acide  nitrique.  Plus  les  oxydes  d’antimoine  sont  oxydés, 
moins  ils  sont  volatils. 

Si  1’  on  distille  180  grammes  d’antimoine  métal,  avec  48o 
grammes  de  deutochlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif,  il 
passe  au  récipient 'une  matière  de  consistance  butireuse,  nommée 
beurre  d'antimoine ,  qui  est  un  chlorure  protoxydé  de  ce  métal , 
ou  protomuriate  d' antimoine.  Lorsqu’il  se  fige  au  col  de  la 
cornue,  011  le  fait  liquéfier  en  l’échaufîànt.  Ce  sel  rectiOé  doit 
être  blancg  il  se  colore  à  l’air,  et  en  attire  puissamment  l’hu¬ 
midité  ;  il  cristallise  en  tétraèdres.  C’est  un  très-violent  escar- 
rotique,  usité  en  chirurgie  pour  ronger  les  chairs.  Dissous  dans 
l’eau  distillée^  il  y  dépose  une  poudre  blanche,  ou  protoxyde 
d’antimoine  mêlé  de  soushydrochlorate  d’antimoine,  nommée 
poudre  d' JÎlgaroth  ou  mercure  de  vie.  C’est  un  violent  et  dan¬ 
gereux  émétique,  que  l’on  doit  laver  à  plusieurs  eaux.  Si  l’on 
prend  du  sullure  d’antimoine,  au  lieu  de  son  régule,  pour  faire 
ce  beurre,  il  reste  dans  la  cornue  le  mercure  et  le  soufre  unis 
en  étliiops  :  ce  composé  donne,  en  se  sublimant  par  un  coup  de 
feu,  ce  qu’on  nommait  improprement  cinnabre  d'antimoine', 
car  c’cst  du  sulfure  de  meixure  brun  ordinaire. 


(1)  La  poudre  de.  la  C/?(PeWpraiV  n’est  que  l’antimoine  diaphorétique  lavé, 
ou  la  matière  perlée  de  Kerkringius,  à  la  dose  de  34  à  56  grains  dans  6  onces 
d’eau.  Ou  peut  l’appeler  acide  autimoniqiie.  On  la  calcinait  sept  lois  avec 
le  sel  de  nitre,  et  011  la  lavait. 
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On  obtient  aisément  du  beurre  d’aniîmoîne  en  projetant  du 
régule  d’antimoine  en  poudre  dans  un  flacon  rempli  de  chlore 
gazeux  ;  le  métal  s’enfLamme  avec  éclat ,  et  il  se  forme  un  chlo¬ 
rure  très-fort  escar rôti  que. 

On  obtient  encore  du  chlorure  d’antimoine  en  distillant  le  ré¬ 
sidu  de  l’opération  de  l’acide  hydrochlorique  sur  le  sulfure  d’an¬ 
timoine;  l’bydrogène  elle  soufre  se  dégagent  à  l’état  de  gaz  acide 
hydrosulfurique  ;  ensuite  le  chlorure  se  sublime  à  la  cornue  eu 
chauffant  à  100  degrés. 

Le  hernies  minéral  est  un  oxyde  d’antimoine  hydrosulfuré 
brun  ou  un  soushydrosulfate  d'antimoine.  Le  F.  Simon  ^  apo¬ 
thicaire  des  Chartreux,  qui  en  fit  d’abord  en  France  (d’où 
vint  le  nom  de  poudre  de,s^  Chartreux)  ^  tenait  cette  prépara¬ 
tion  du  chirurgien  Laligerie,  lequel  l’avait  apprise  d’un  apothicaire 
allemand,  élève  du  célèFre  Glauber.  Philippe  d’Orléans,  régent^ 
acheta  ce  secret,  publié  en  1720.  On  peut  faire  cette  prépara¬ 
tion  par  divers  procédés,  par  la  voie  sèche  ou  humide,  toujours 
en  combinant  un  alcali  fixe  au  sulfure  d’antimoine,  et  eu  lavant 
le  précipité  à  l’eau  chaude,  puis  froide.  Mais  les  proportions  de 
soufre,  d’antimoine  et  de  potasse  font  varier  cette  préparation. 
Paumé  prend  6  parties  d’aîcaii  en  liqueur ,  et  ~  de  sulfure 
d’aolimoiiie.  M.  Chnptal  demande  10  ou  12  parties  d’alcali  en 
liqueur,  et  9.  de  sulfure.  M,  Van  Mous  prend  parties  égales  de 
potasse  caustique  et  de  sulfure.  M.  Dizé  prescrit  76  parties  de 
souscarbonale  de  soude  et  25  de  sulfure.  Le  procédé  le  plus 
suivi  est  celui  de  M.  Deyeux  qui  prend  tfo  j  de  potasse  (ou 
nitre  fixé  par  le  charbon,  ou  souscarbonate  de  potasse  pur)  avec 
sulfure  d’antimoine  concassé  ih  jv.  On  fait  bouillir  ce  mélange 
dans  O  pintes  d’eau  pure  de  rivière,  en  une  chaudière  de  fer; 
après  demi-heure  environ,  l’on  verse  la  solution  bouillante  sur 
un  filtre  de  papier  soutenu  par  un  châssis  de  toile.  La  colature, 
en  se  refroidissant,  et  délayée  avec  de  l’eau  qui  a  bouilli,  laisse 
déposer  le  kermès;  on  remet,  sur  le  sulfure  d’antimoine  restant 
dans  la  chaudière,  de  nouvel  alcali  et  de  l’eau;  car  il  fournira 
du  kermès  jusqu’à  4  ou  5  fois;  mais  celui-ci  sera  graduellement 
moins  foncé,  et  moins  chargé  en  oxyde  d’antimoine. 

Le  Codexprescrit  i  ,280  grammes  d’eau  de  pluie, qu’oii  prive  d’air 
par  l’ébuliition  ;  l’on  y  dissout  i^Sgrammes  de  carbonate  de  soude. 
On  lait  bouillir  pendant  une  dcrni-beiire,  en  agitant  avec  Une 
spatule  de  bois;  on  y  mêle  6  grammes  de  sulfure  d’antimoine 
en  poudre  subtile.  On  passe  la  liqueur  très-chaude;  elle  dépose 
par  refroidissement  une  poudre  d’un  rouge  hriiii  en  la  faisant 
couler  dans  de  l’eau  tiède  purgée  d’air  par  ébuHiiion.  Il  faut 
laver  le  précipité  dans  de  i’eaii  non  aérée.  On  dessèche  à  la 
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presse  le  kermès,  pour  Fobtenir  plus  promptement  sec  a  l’om- 
hre.  On  doit  le  garder  dans  un  flacon  bien  bouché,  non  trans¬ 
parent  à  la  lumière.  Le  kermès,  préparé  avec  le  souscarbonate 
de  potasse ,  est  moins  égal  dans  ses  qualités.  Le  procédé  de 
Cluzel  neveu,  couronné  par  la  Société  des  pharmaciens  de 
Paris  ,  consiste  à  pulvériser  ensemble  ,  sulfure  d’antimoine  g  L 
(i6  grammes),  souscarbonate  de  soude  J  x  ou  5bo  grammes; 
à  faire  boui] lir  pendant  demi-heure  ou  un  peu  plus  dans  4  pintes 
ou  litres  cFeau;  à  filtrer,  à  laver  le  dépôt  dans  de  l’eau  froide 
purgée  d’air  par  ébullition,  et  dessécher  le  précipité  à  u 5°  dans 
un  lieu  obscur  et  peu  aéré.  Ce  procédé  donne  un  kermès  Clouté 
très-foncé  en  couleur.  Si  l’on  employait  un  alcali  caustique,  il 
se  combinerait  trop  au  soufre  et  à*  ranlimoine ,  et  la  liqueur 
ne  précipiterait  point  de  kermès  par  refroidissement  ;  un  alcali 
à  Tétât  de  carbonate  saturé  n’agirait  pas  assez  sur  le  sulfure  '(i). 

Dans  cette  opération  ,  Talcali  se  porte  sur  le  soufre,  et  forme 
un  sulfure,  lequel  décomposant,  l’eau,  l’oxygène  de  celle-ci, 
oxyde  l’antimoine  ;  l’hydrogène  ,  s’unissant  à  une  portion  du 
soufre,  forme  de  l’iiydrogène  sulfuré,  qui  se  combine  à  Toxyde 
d’antimoine,  et  partie  à  la  potasse.  Tant  que  la  lic|ueur  est 
chaude,  l’oxyde  d’antimoine  est  tenu  en  dissolution  par  la  po¬ 
tasse  ;  il  sè  dépose  par  le  froid.  Cluzel  a  fort  bien  remarqué 
que  plus  le  kermès  tenait  de  soufre,  moins  il  était  foncé  en 
couleur,  et  il  a  fait  du  kermès  de  toute  nuance  depuis  le 
brun  noir  jusqu’au  blanc  ;  mais  surtout ,  il  a  constaté  que  plus 
le  kermès  contenait  d’hydrogène  sulfuré,  plus  sa  couleur  était 
'  foncée.  îl  préfère  la  soude  à  la  potasse  pour  le  faire ,  parce  que 
la  première  retient  moins  d’hydrogène  sulfuré ,  ou  en  laisse  plus 
à  Toxyde  d’antimoine.  De  là  vient  qu’on  peut ,  et  décolorer  le 
kermès  à  la  lumière,  à  Tair,  et  parles  acides  qui  lui  enlèvent 
cet  hydrogène  sulfuré,  et  colorer  le  kermès  qui  Ta  peidu,  eu 
le  lui  restituant  (2).  Aussi,  l’oxygène  atmosphérique  se  combi¬ 
nant  à  cet  hydrogène,  et  formant  un  peu  d’eau,  ôte  au  kermès 
de  ses  qualités,  et  de  sa  couleur  brune  veloutée.  Le  contact 
de  la  lumière  produit  plus  vivement  cet  efièt,  ainsi  c|ue  l’acide 
nitrique.  Le  ni tro-miuia tique  en  fait  exhaler  l’hydrogène  sul¬ 
furé,  en  précipite  le  soufre,  et  dissout  Toxyde.  On  ne  doit  donc 


(1)  La  potasse  tirée  du  nitre  qui  a  fusé  avec  le  charbon,  est  exempte  de 
sels  étrangers,  mais  non  la  potasse  du  commerce ,  rpui  est  ainsi  moins  bonne 
pour  celte  opération. 

(2)  C’est  ainsi  qu’en  versant  de  Tean  hydrosulfureiise  dans  plusieurs  pré¬ 
parations  antimoniales,  comme  l’émétique,  le  beurre  d’antimoine  ,  il  se 
précipite  du  kermès.  (Cluzel,  Annal,  Chim. ,  tome  LXIII,  p.  120  et  suiv.) 
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püs  prescrire  le  kermès  avec  des  acides,  ni  dans  des  eaux  trop 

f  W  ^ 

aerees. 

Klaprotli  a  prouvé  que  le  kermès  minéral  natif  ii 'avait 
point  d’iiydrogène ,  et  que  celui  des  expériences  venait  des 
l’éactifs  ,  tome  II!  ,  page  182),  contre  M.  Bertliollet. 

Le  natif  lient,  selon  Klaprotli,  antimoine  67,6,  oxygène  10,8, 
soufre  J  9,7;  perte  2. 

La  liqueur  alcaline ,  d’où  ]e  kermès  s’est  précipité  par  refroi¬ 
dissement  ,  tient  en  dissolution  du  soufre  doré  dd antimoine  y 
qu’on  en  précipite  par  un  acide,  celui  du  vinaigre,  par  exemple. 
Car  cet  acide  s’unissant  à  l’alcali ,  celui-ci  laisse  tomber  cet  oxyde 
d’antimoinehydrosu  Ifuré  orangé,  ou  soushydrosulfated’ antimoine 
sulfuré.  Celui-ci ,  qui  se  dépose  le  premier  ,  est  plus  coloré  que 
celui  qui  ne  précipite  que  par  une  alFusion  plus  considérable 
d’acide  (facétique  est  celui  qu’on  préfère)  ;  aussi  contient-il  plus 
d’oxyde  d’antimoine,  et  le  dernier  a  plus  de  soufre.  On  emploie 
peu  ce  remède,  qui  agit  comme  le  kermès,  mais  avec  moins  de 
force;  c’est  aussi  un  fondant,  un  dépuratif,  un  expectorant,  à 
double  ou  triple  dose  du  kermès  :  celui-ci,  médicament  héroïque, 
est  très-employé  depuis  ^  geain  jusqu’à  5.  Il  peut  faire  vomir,  est 
diaphorétique,  fondant,  etc.  Selon  M.  Thénard,  le  kermès  tient 
liyclrogène  sulfuré  20,  soufre  4,  oxyde  d’antimoine  72,  sur  100. 
Et  le  soufre  doré  donne  oxyde  orangé  68,  soufre  ii  ,  hydrogène 
sulfuré  17.  On  les  conserve  à  î’abri  de  l’air,  de  la  lumière  et  de 
l’humidité. 


M.  Vauquelin  a  vu  que  l’antimoine,  réduit  par  des  flux  alca^ 
lins,  et  jeté  dans  Peau,  y  donne  beaucoup  de  gaz  hydrogène, 
et  l’eau  devient  alcaline:  il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres 
métaux.  D’où  il  suit,  selon  M.  Vauqueîin,  qu’une  partie  de 
Lalcali  employé  se  combine  pendant  l’opération  à  l’antimoine, 
sous  forme  métallique,  ou  à  l’état  de  potassium  (ou  de  sodium)  : 
il  déconïpose  l’eau  pour  repasser  à  l’état  d’alcali  ou  d’oxyde. 

Les  protoxydes  d’antimoine,  selon  M.  Proust,  se  trouver)t 
dans  la  poudre  d’Algaroth  ou  mercure  de  vie  ; 


Le  sulfate  d’antimoine  ; 

Le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoioe ,  ou  émétique; 

Le  soushydrosulfate  d’antimoine,  ou  kermès  minéral  et  le 
soufre  doré  ; 

L’oxyde  sulfuré  vitreux,  verre  d’antimoine,  l’oxyde  sulfuré 
demi-vitreux,  foie  d’antimoine,  safran  des  métaux,  rubine  d’an- 
lirnoine,  etc. 

Ces  protoxydes  tiennent,  selon  ce  chimiste,  22  d’oxygène, 
100  de  métal. 
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Les  deutoxyàes  d’aDtimoine  se  remarquent  dans  les  fleurs 
argentines,  le  héz^ard  minéral,  Fanlimoine  diaphoréliijne ,  etc* 
Ils  ne  peuvent  former  ni  kermès  ni  émétique,  et  sont  chargés 
de  5o  parties  d^oxygène  avec  loo  de  métal. 

M.  Berzélius  admet  quatre  degrés  d’oxydation  de  l’antimoine , 
un  de  moins  que  le*  protoxyde  de  M.  Proust,  et  un  de  pins 
que  son  deiitoxyde,  ou  contenant  jusqu’à  67  parties  d’oxygène. 
Celui-ci  est  capable  de  satiner  des  alcalis,  et  forme  V  acide  an- 
tiinonique J  matière  perlée  de  Keikringius. 

üii  beau  travail  de  M.  Tiienard  a  montré  que  l’antimoine 
précipité  de  ses  dissolutions  par  le  zinc  ou  le  fer,  était  oxydé 
en  noir,  ne  tenait  que  0,02  d’oxygène,  et  s’enflammait  par  une 
douce  chaleur;  le  second  degré  d’oxydation  tient  0,1  G  d’oxygène, 
comme  dans  le  kermès  récent,  le  verre  crantimoine  :  il  y  a 
0,18  d’oxygène  dans  le  soufre  doré;  les  oxydes  blancs  d’anti¬ 
moine  perdent  de  l’oxygène  parja  chaleur,  deviennent  jaunes, 

-  n’ont  que  Ojrg  ou  0,20  d’oxygène,  comme  dans  l’émétique;  enfin 
l’d'Sy’^de  diapborétique  a  jusqu’à  0,82  d’oxygène;  celui-ci  devient 
réductible  seulement  en  i’unissaiu  à  l’autimoîiie  métallique  et 
du  fiUX. 


Adrien  Mynsicbt  fît  le  premier  connaître  VéméLicjiie  ^  e 
stibié  ou  deiiLotartrate  de  potassium  et  d' antinioine  ^  dans 
son  Thésaurus  niedico-cJienLLCus  .  en  i63i.  Berjïmann  fît,  sur 
ce  sel ,  un  Traité  exprès,  dans  ses  Opuscules ,  tome  page  358, 
On  l’a  formé  de  piusieui’s  manières;  mais  les  pharmaciens  s’ac¬ 
cordent  à  le  préparer  de  la  manière  *  suivante.  Ou  poiphyrise 
sépaTémcnt  du  \ erre  d’antimoine,  oxyde  vitreux,  160  grammes 
ou  5  onces,  et  de  la  crème  de  tartre  ,  surtartrate  de  potasse,  24o 
grammes  ou  7  onees  et  demie;  on  en  forme  un  mélange.  On  fait 
bouillir,  dans  un  vase  de  terre  vernissée  ,  de  l’eau  pure;  on  y 
projette  par  portions  de  ce  mélange  ;  il  s’opère  une  efferves¬ 
cence  vive  et  une  combinaison  :  la  liqueur  devient  jaune-ver¬ 
dâtre,  v  Après  une  demi-heure  d’ébulliiiou  ,  l’on  filtre  la  liqueur^ 
puis  on  évapore,  et  l’on  fait  cristalliser  par  refroidissement. 
Comme  ces  cristaux  sont  souvent  jaunis  et  sales,  on  est  obligé 
de  les  redissondre ,  de  clarifier  aux  blancs  d’œuis  la  solution, 
et  d’évaporer  de  nouveau,  pour  les  obtenir  très-blancs.  Ils  sont 
cristallisés  en  tétraèdres  ou  en  octaèdres.  Ce  sel  a  deux  bases , 
c’est  du  tarira  te  de  potasse  ei  d’antimoine.  AI.  Thénard  y  a 
trouvé,  tarlrate  d’antimoine  de  potasse  33^*01  ean  de  cris- 
laliisalion  8,  sur  100  parties  {Annal.  Ctiim..^  tomeXXX\  JÎI, 
page  59).  Tons  les  protoxydes,  le  foie  d’antimoine,  le  \erie,  le 
safran  des  métaux,  le  régule  meme,  y  sont  propres ,  parce  qu’il  y 
a  peu  d’oxygène  dans  ces  oxydes  de  ce  métal. 
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M.  Barruel,  dans  son  Mémoire  sur  Fémélique ,  y  trouve 
une  combinaison  double ,  ou  deux  sels,  dans  les  proportions  sui-- 
vantes  : 


Tartuate  d’antimoine. .  54  parties, 

de  potasse. ...  34 

Eau .  8  ou  9. 

Pèrle.. .  5  ou  4. 
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Il  recommande  parties  égales  de  crème  de  tartre  et  de  verre 
d^antimoine  porphyrisé,  et  douze  fois  autant  d^eau  distillée;  un 
quart  d’heure  d’ébullition  sufEt ,  car  moins  la  liqueur  bout  , 
plus  les  cristaux  restent  blancs. 

La  pharmacopée  d’Edimbourg  de  i8i5  olTre  un  nouveau 
procédé  pour  faire  l’émétique.  On  prend  du  régule  dWtîmoine 
'5oo  parties,  acide  sulfurique  (a  66°)  760  parties,  que  l’on  fait 
agir  par  poriiou  à  une  faible  chaleur  sur  ce  métal ,  eu  remuant 
doucement,  et  sans  qu’il  se  forme  de  l’acide  sulfureux.  Le  métal, 
réduit  eu  une  masse  cendrée  blanchâtre ,  est  lavé  à  grandes  eaux. 
On  obtient  ainsi  du  sousulfale  d’antimoine,  qui  ii’a  plus  de  sa¬ 
veur  caustique. 

On  prendra  parties  égales  en  poids  de  ce  sousulfate  d’anti¬ 
moine  et  de  crème  de  tartre ,  que  l’on  projette  dans  sufiBsante 
quantité  d’eau  bouillante.  On  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que  la 
solution  acquière  20°  à  l’aréomètre,  ou  une  densité  de  1161, 
On  passe  au  travers  d’un  filtre,  et  on  laisse  refroidir  la  liqueur, 
îl  se  forme  des  cristaux  très-purs  de  tartrate  de  potasse  et  d’an¬ 
timoine.  On  peut  faire  évaporer  de  nouveau  l’eau  mère,  pour 
obtenir  le  reste  des  cristaux  du  même  sel.  On  les  devra  re¬ 
dissoudre  dans  de  l’eaii  pure ,  afin  de  les  purifier.  Ce  procédé  est  le 
plus  économique  de  tous.  Ge  sel ,  puissant  vomitif  d’un  h  quatre 
grains,  est  aussi,  fondant,  diapborélique;  il  se  dissout  dans  60  fois 
son  poids  d’eau.  En  combinant  la  crème  de  tartre  au  verre  d’anti¬ 
moine,  il  se  précipite  un  hydrosulfure  d’antimoine  analogue  au 
soufre  doré;  car  le  verre  d’aiuimoine  lient  du  soufre.  La  crème  de 
tartre  tient  aussi  du  tartrate  de  chaux;  et  celte  terre  paraît  se 
séparer  de  l’acide  pour  s’unir  au  soufre ,  et  former  un  sulfure 
de  chaux  antiraonié  qui  reste  sur  le  filtre  où  l’on  passe  la  so¬ 
lution.  Maequer  proposait  5  parties  de  crème  de  tartre  et  3  de 
poudre  d’Algaroth,  pour  faii'e  l’émétique.  Lartigue,  pharmacien 
de  Bordeaux,  recommande  i5  parties  de  surtartrate  de  po¬ 
tasse,  et  12  d’oxyde  blanc  d’antimoine;  celui-ci,  étant  un  per¬ 
oxyde  ou  trop  oxydé,  est  moins  propre  à  cette  combinaison  que 
les  protoxydes.  Mais  tous  ces  émétiques  seront  semblables, 
2.  10 
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si  l’on  a  soin  de  bien  saturer  l’acide  du  tartre  avec  l’an- 
timoine. 

L’émé  11  que  s’altère  par  les  acides,  les  alcalis,  les  terres,  les 
carbonates  alcalins,  surtout  les  hydrosulfures,  le  savon^  le  fer, 
et  plusieurs  dissolutions  métalliques.  Il  faut  éviter  de  le  donner 
avec  des  decoctum  acerbes  contenant  du  tannin  ou  de  l’acide 
gajiique^  qui  le  précipitent,  comme  le  quinquina  et  autres 
écorces  d’arbres,  la  noix  de  galles,  le  brou,  la  tormentille , 
bistorte  ,  fougère,  patience,  fraisier,  roses  ronges,  balaustes,  etc. 
La  thériaque  empêche  son  action,  et  le  décompose.  Les  simples 
astringens,  qui  précipitent  le  fer  eu  vert,  ne  décomposent  pas 
toujours  l’émétique  j  mais  modifient  son  action.  L’air  fait  ef- 
fleurir  ce  sel.  On  ne  peut  pas  non  plus  l’associer  avec  la  limo¬ 
nade  ,  les  tamarins,  le  petit  lait,  sans  qu’il  se  décompose  5 
il  conserve  néanmoins  ses  propriétés,  parce  qu’il  y  forme  des 
sels  solubles.  Les  sulfates  de  soude,  de  chaux  ,  ne  le  décomposent 
pas;  mais  bien  les  muriates  de  chaux,  de  magnésie,  etc. ,  con¬ 
tenus  en  plusieurs  eaux. 

La  teinture  âcre  d' antimoine  de  Theden  se  prépare  en  faisant 
digérer  de  l’alcool  potassé  sur  du  verre  d’antimoine  en  poudre 
Annal,  CJiim,  tome  XXX  ,  pag.  2i4  ). 

Les  autres  préparations  moins  usitées  sont  un  hydrochlorate 
d’ammoniaque  antimonié,  xxommé  fleurs  rouges  d’antimoine  : 
on  le  prépare  en  sublimant  partie  égale  de  sulfure  d’antimoine  et 
de  sel  ammoniac;  on  obtient  un  sel  rougeâtre  ou  couleur  de  ker¬ 
mès  ,  incisif,  diaphorétîque. 

La  teinture  d’ antimoine  se  fait  en  fondant  une  partie  de  sulfure 
d  antimoine  et  deux  de  potasse,  a  un  feu  vif.  La  matière  pulvérisée 
est  jetée  chaude  dans  de  l’alcool  à  56°.  Celui-ci  prend  une  couleur 
rouge  intense,  et  tient  en  dissolution  de  l’hydrosulfate  de  potasse 
antimonié  ,  sorte  de  kermès  uni  à  l’alcali.  C’est  un  diaphoré- 
lique,  stimulant,  diurétique,  apéritif, fondant. On  l’ordonne  dans 
l’hypocondrie de  20  à  60  gouttes. 

La  poudre  de  James  (Gîms)  est  une  composition  de  phosphate 
de  chaux  des  os  calcinés,  et  àc  phosphate  d'antimoine d’après 
Péarson,  Pour  former  ce  dernier  sel,  on  peut  dissoudre  du  pro¬ 
toxyde  d’antimoine  dans  de  l’acide  phosphoriqne;  on  obtiendra 
un  sel  toujours  acide  ,  incrislallisable  et  se  décomposant  en  partie 
dans  l’eau.  (Voyez  Poudre  de  James  tome  I,  page  2,54.  ) 

.  JDu  cobalt,  '' 

Ce  métal,  presque  inséparable  de  l’arsenic,  n’est  pas  usité  en 
médecine.  Sa  mine  arsenicale,  oxydée  par  le  grillage,  s’appelle 
safre  (  l’oxyde  d’arsenic  s’est  séparé  par  sublimation  ).  l^'ondn 
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avec  I  de  sable  et  une  partie  de  potasse,  ce  safre  forme  un  verre 
bleu  nommé  s  malt ,  qu’on  porpbyrîse  et  qu’on  lave  pour  former 
ou  le  è/ew  d’empois  ;  il  sert  aussi  pour  faire  les  émaux 
bleus,  et  colorer  les  porcelaines,  les  verres,  etc. 

il  a  éié  trouvé  par  Brandt,  eu  1733.  Tassaert  a  trouvé  sa  pe¬ 
santeur  spécifique  de  8,538,  Il  est  aussi  peu  fusible  que  le  fer,  et 
cristallise  par  refroidissement  en  prismes;  est  un  peu  magnétique. 
Son  protoxyde  a  l’état  d’hydrate  est  rose;  il  devient  bleu  quand 
il  passe  à  l’état  anhydre. 

Dissous  dans  l’acide  nitro-murialique,  ou  muriatique,  le  safre 
forme  une  encre  de  sympathie  qui  ne  parait  sur  le  papier  qu’en 
chauffant.  Elle  est  verte  alors  (Hellot,  Mèm.  jàcad.  sc.  ),  parce 
qu’elle  lient  un  peu  d’oxyde  jaune  de  fer.  Elle  serait  bleue  avec  le 
cobalt  bien  pur. 

M.  Thénard  a  formé  un  hleu  qui  remplace  l’outremer  en  pein¬ 
ture  à  f huile,  avec  un  phosphate  ou  arseniate  de  cobalt  alumi¬ 
neux.  Il  prend  trois  parties  d’alumine  précipitée  de  l’alun  par 
l’ammoniaque  ,  et  une  partie  de  phosphate  ou  d’arseniate  de  co- 
■  bail,  il  calcine  ce  mélange  dans  un  creuset  pendant  une  demi- 
beure.  Ce  bleu  est  très-beau  et  solide  à  l’huile.  On  fait  le  phos¬ 
phate  de  cobalt  en  dissolvant  d’abord  le  safre  dans  l’acide  nitrique;  011 
filtre  pour  séparer  Eoxyde  de  fer  précipité  ;  on  évapore  en  sirop; 
on  étend  d’eau  la  solution  ,  et  l’on  y  verse  du  phosphate  de  soude. 
Il  se  précipTrefi:U  phosphate  de  cobalt  en  rose  surnagé  de  nitrate 
de  soude.  On  peut  encore  précipiter  le  nitrate  de  cobalt  par  un 
hydrosulfure.  L’on  redissout  dans  l’acide  nitrique  ce  précipité 
qu’on  décompose  ensuite  par  le  phosphate  de  soude.  Ce  procédé 
donne  un  plus  beau  bleu.  L’acétate  de  cobalt  forme  aussi  une 
encre  de  sympathie rose,  devenant  bleue  ou  verte. 

Du  jnckel. 

Métal  inusité  en  pharmacie,  souvent  allié  à  l’arsenic  et  au 
cuivre  (kupfer  nickel),  très-difficile  a  fondre  ,  et  avide  d’oxy¬ 
gène  :  allié  au  fer,  il  empêche  celui-ci  de  se  rouiller  à  l’air.  Son 
oxyde  vert,  qui  est’ un  hydrate,  et  lient  27°  d’oxygène  et  100 
de  métal,  peut  colorer  le  verre  en  couleur  hyacinthe  ;  il  est  le 
principe  colorant  de  la  chrysoprase ,  selon  Klaprolh.  Découvert 
en  lyfii  par  Gronstedt  ;  pesanteur  spécifique,  8,279 ,  selon  Rich- 
ter  ,  et  étant  écroui,  8,660.  Il  est  un  peu  magnétique  ,  et  se  ren¬ 
contre  dans  les  aérolithes. 

De  l’arsenic. 

Ce  dangereux  métal  est  gris  ,  fragile,  acidifiable  ,  volatil,  ré¬ 
pandant,  avec  une  fumée  blanche,  une  odeur  alliacée,  en  brûlant  | 

J9. 
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uni  souvent  au  soufre  et  à  d’autres  métaux.  Le  uatif's’appelle 
arsenic  tesiacê.  On  réduit  en  métal  son  oxyde  blanc, arsénieux  , 
du  commerce ,  en  le  pétrissant  avec  du  savon  et  en  le  fondant  ; 
il  se  sublime  à  la  partie  supérieure  d^un  creuset  couvert.  Allié  au 
soufre,  il  forme  Porpiment  et  le  réalgar,  dans  lesquels  M.  Thé¬ 
nard  n’a  point  trouvé  d’oxygène,  mais  diverses  proportions  de 
soufre.  orpiment  {^auripigmentum  ^  parce  qu’il  donne  en  pein¬ 
ture  une  couleur  d’or,  et  qu’il  semble  doré  )  ,  tient  4  parties 
d’arsenic  sur  3  de  soufre ,  ou  arsenic  62  ,  et  soufre  58  ,  selon 
Klaprotb  ;  c’est  le  sulfure  jaune.  Le  réalgar  on  réalgaK^i) ,  qui 
est  rougeâtre,  tient  arsenic  5  parties ,  soufre  1 ,  ou  bien  69  d’ar¬ 
senic,  et  5i  de  soufre,  d’après  Kiaprotli.  Ce  sulfure  est  plus  fu¬ 
sible  que  l’orpin  ou  orpiment;  tous  deux  sont,  ou  natifs,  ou 
formés  par  l’art  et  par  le  grillage  des  pyrites  arsenicales.  En  ajou* 
tant  de  l’arsenic  à  Porpin  ou  orpiment,  ou  du  soufre  au  réalgar, 
on  transforme  ces  composés  l’un  en  l’autre.  Ils  nesont  attaquables 
qu’aux  acides  sulfurique,  nitrique  ou  chlorique.  On  a  fait  jadis 
du  beurre  d’arsenic  ou  chlorure  liquide,  volatil  très-caustique, 
et  escarrotique  dangereux  ,  inusité  maintenant.  M.  Proust  a  mon¬ 
tré  qu’il  ne  pouvait  pas  se  former  des  bydrosulfures  d’arsenic;  de 
là  vient  que  le  foie  d.e  soufre,  proposé  par  Navier  contre  l’em¬ 
poisonnement  de  ce  mét^l^  est  un  remède  peu  utile. 

Dans  le  grillage  des  mines  de  cobalt  arsenicales,  il  s’attache  à 
l’intérieur  des  fourneaux  un  oxyde  hlaiic ,  ou  fleurs  d’arsenic  , 
pesant  ,  vitreux,  formé  par  couches.  C’est  l’acide  arsénieux^  ou 
la  mort  aux  rats  ;  d’une  saveur  violente  et  métallique  ,  pulvé¬ 
rulent ,  soluble  dans  80  parties  d’eau  froide,  ou  i5  parties  d’eau 
bouillante,  et  dans  l’alcool.  Selon  Kiaprotli ,  1,000  grains  d’eau 
à  i5°  dissolvent  2,  5  d’acide  arsénieux.  Si  elle  est  bouillante,  elle 
en  dissout  77  ,  76  ;  mais  il  s’en  précipite  47,  76  par  le  refroidis¬ 
sement,  et  il  en  reste  3o  en  dissolution  :  l’eau  hydrosulfurée  le 
précipite.  Les  arts  l’emploient ,  soit  pour  des  vernis  ,  soit  pour 
fixer  quelques  couleurs  sur  les  indiennes  ;  il  est  un  grand  fondant 
dans  les  verreries,  et  rend  les  métaux  très-fusibles,  puis  s’en 
exhale  par  une  vive  chaleur,  à  cause  de  sa  volatilité.  Brandt  ré¬ 
duisit  le  premier  l’arsenic  en  régule  en  i  733.  H  pèse  8,5o8,  selon 
Bcrgmann  ,  et  se  volatise  à  180®. 

Macquer,  distillant  parties  égales  de  nitrate  de  potasse  et  d’oxyde 
blanc  d’arsenic ,  obtint  du  gaz  nitreux  et  de  V arsenioie  acidulé 
de  potasse  J  l’acide  sulfurique  en  peut  séparer  V acide  arsenique. 


(i)  On  l’appelle  aussi  rulnne  d’arsenic  ;  il  est  demi-transparent  ,  et  ac- 
qiiiert  ,  par  frottement,  l’électricité  résineuse.  Les  Cliinois  en  font  des 
vases,  et  s’en  servent  en  peinture. 
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Cl  s’obtient  aussi  en  distillant  6  parties  d’acide  nitrique  sur 
une  d’arsenic  blanc.  La  même  chose  a  lieu  avec  de  l’acide  cblo- 
rique  ou  muriatique  oxygéné.  Ch.  Pelletier  a  fait  de  l’arseniate 
d’ammoniaque  en  distillant  dii  nitrate  ammoniacal  avec  l’arsenic 
blanc.  L’acide  arseniqiie  est  fixe  au  feu  5  il  attire  l’humidité 
de  l’air,  et  a  Ô2  d’oxygène  ,  100  de  métal. 

On  emploie  Varsenite  de  potasse  contre  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  rebelles,  méthode  suivie  par  divers  médecins.  Fowler  a  fait 
usage  l’un  des  premiers  de  l’arsenite  de  potasse  (Pharrn.  JLond,  éd. 
1809,  in-18,  pag.  46).  11  prescrit  une  formule  que  nous  don¬ 
nons ,  tome  P^g6  1^4.  Voici  une  autre  formule.  On  prend 
oxyde  blanc  d’arsenic  et  souscarbonate  de  potasse  a~a  64  grains , 
qu’on  dissout  dansfbj  §  nj  d’eau  distillée  et  alcoolat  de  lavande  5  j. 
En  mettant  5  j  de  cette  solution,  dans  eau  §  v,  que  l’on  divise 
en  quatre  prises  par  jour,  on  a  guéri  des  fièvres  quartes  rebelles; 
mais  quelquefois  le  malade  éprouve  un  resserrement  à  la  poi¬ 
trine  ,  avec  des  anxiétés  précordiales.  M.  Fodéré  dissout  1  grain 
d’arseniate  de  soude  dans  3  j  d’eau  pure.  Il  donne  5  j  de  cette 
solution  dans  un  verre  de  tisane,  deux  fois  le  jour.  Ces  remèdes 
sont  dangereux. 

En  fondant  parties  égales  d’arsenic  blanc,  de  sulfure  d’antimoine 
et  de  soufre ,  on  obtient  V aimant  arsenical  ^  ou  sulfure  d’arsenic 
et  d’antimoine ,  pour  l’emplâtre  magnétique.  C’est  un  corrosif. 

En  distillant  de  l’acide  acétique  avec  l’acide  arsénieux  blanc, 
Cadet  a  obtenu  une  liqueur  fumante ,  inflammable  à  Pair  spon¬ 
tanément,  avec  une  flamme  rose,  d’une  odeur  insupportable, 
contenant  l’acétate  d’arsenic  vaporisé,  mêlé  de  gaz  hydrogène 
arseniqué,  qui  décompose  l’air  puissamment.  M.  Thénard  y 
a  remarqué  aussi  une  huile  empyreumalique,  et  de  l’hydrure 
d’arsenic.  Le  chimiste  Bucholz  est  mort  de  cette  vapeur. 

En  s’unissant  au  platine  ,  l’arsenic  le  rend  plus  fusible,  moyen 
usité  aujourd’hui  pouf  travailler  le  platine.  On  fait  aussi  les 
miroirs  de  télescope  avec  platine ,  cuivre  et  arsenic. 

L’acide  arsénieux  a  62  selon  Proust ,  54  selon  Thénard,  et 
43  ,  selon  Berzélius ,  d’oxygène  ,  et  100  de  métal. 

L’acide  arsénique  peut  former  un  éther  avec  i’aicooî ,  selon 
Bouilay.  (  V^ojez^vcL  Éthers.) 

\Jarsenite  de  cuivre  ,  ou  vert  de  Schèele  ,  s’obtient  en  versant, 
de  i’arsenite  de  potasse  dans  du  sulfate  de  cuivre  dissous.  Ce  beau 
vert  s’emploie  en  peinture  ;  il  est  cle  la  couleur  verte  du 
gazon. 
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JJlc  tungstène^  du  molybdène  ,  du  columbium  ,  et  du  chrome. 

Ces  métaux  acidifîables  ne  sont  d’aucun  usage  jusqu’à  présent , 
en  médeciner  Delhuyart  découvrit  le  premier  en  1781,  et  Hielm^ 
le  second  en  1782.  Le  molybdène  pèse  6000.  Son  oxyde  est 
bleu  et  s’emploie  en  peinture.  Selon  Richter ,  on  lait  un  molybdate 
de  chaux  que  l’on  dissout  à  l’eau  distillée  ,  on  y  verse  de  l’by- 
drochlorate  d’étain;  il  se  précipite  une  poudre  bleue,  qui  est 
le  carmin  bleu  de  cet  auteur. 

Le  tungstène  est  aussi  nommé  scbéélin,  parce  que  Scbèele  le 
vit  le  premier  à  l’état  d’oxyde  ,  avant  que  Delhuyart  le  réduisît 
en  métal.  Il  pèse  17,6.  Son  oxyde  est  brun;  son  acide  jaune 
pèse  3.600,  selon  Bergmann. 

Le  columbium ,  trouvé  aux  Etats-Unis  en  1801 ,  par  Hatcbett , 
et  ensuite  en  Finlande  ,  dans  la  Tantalite  sous  le  nom  de  'Tan¬ 
tale^  par  Eckeberg,  a  été  reconnu  pour  être  le  même  métal  par 
Woiiaston.  Il  pèse  5,6 1  ,  est  sans  usage  ainsi  que  son  acide 
columbique. 

Le  chrome  est  employé  pour  colorer  en  vert  quelques  émaux  , 
comme  la  couverte  de  porcelaine.  Il  se  fond  en  un  verre  vert  avec 
le  borax.  M.  Vauquelin  l’a  trouvé  en  1797,  dans  la  mine  de 
plomb  rouge  de  Sibérie.  Comme  il  est  vert  à  l’éiat  d’oxyde ,  et 
rouge  à  l’état  acide  ,  et  qu’il  communique  ces  couleurs,  soit  au 
papier,  soit  aux  autres  métaux ,  etc,  on  l’a  nommé  chrome ,  c’est- 
à-dire  ,  couleur  ou  principe  colorant  ;  il  est  aussi  celui  de  l’éme¬ 
raude,  du  ruhis  spinelle,  etc.  L’acide  du  chrome  et  le  muriati¬ 
que,  unis  ensemble,  dissolvent  l’or.  Le  chrome  pèse  5,900,  selon 
Klaproth. 

Du  manganèse. 

Cette  substance  métallique  a  été  découverte  en  1774  par 
Gahn  et  Scbèele;  elle  est  naturellement  à  l’état  de  peroxyde  plus 
ou  moins  friable ,  cédant  facilement  de  son  oxygène  libre ,  soit 
en  la  chauffant,  soit  aussi  par  l’affusion  de  l’acide  sulfurique  ,  soit 
en  déshydrogénant  l’acide  hydrochlorique,  ou  le  muriatique.  Nous 
avons  dit  Fusage  qu’on  en  fait  pour  des  fumigations  désinfec¬ 
tantes  (tome  U%  page  220).  Ce  même  acide,  déshydrogéné  selon 
la  nouvelle  théorie  ,  ou  l’acide  muriatique  ,  oxygéné,  selon  l’an¬ 
cienne  hypothèse,  par  l’oxyde  de  manganèse,  sert  au  blanchî- 
inent  des  toiles  et  autres  tissus  végétaux,  à  la  manière  deM.  Ber- 
tholict.  Fondu  avec  le  borax ,  l’oxyde  de  manganèse  donne  un 
verre  violet;  porté  dans  le  verre  vert  fondu  ,  son  oxygène  brûle 
la  matière  colorante  et  rend  le  verre  incolore;  c’est  pourquoi  on 
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l’a  nommé  le  savon  des  verriers.  Mais  si  Ton  en  mel  une  trop 
forte  dose  ,  ou  si  Ton  y  joint  du  nitre  qui  i  eslilue  de  l’oxygène  à 
cet  oxyde  ,  il  colore  en  violet  le  verre.  Il  donne  aussi  cette 
couleur  aux  émaux  et  couvertes  de  poteries.  En  unissant  Toxyde 
brun  de  manganèse  à  l’huile ,  on  en  obtient  une  couleur  solide 
en  peinture. 

L’oxyde  de  manganèse,  combiné  à  la  potasse  8  parties,  passe 
à  diverses  couleurs  ,  selon  divers  degrés  d’oxygène  qu’il  absorbe, 
ce  qui  l’a  fait  nommer  le  caméléon  minéral'-)  cet  oxyde  parvient 
alors  à  l’état  d’acide  et  sature  la  potasse 5  on  peut  en  obtenir 
aussi  avec  la  soude,  la  baryte,  la  strontiane  ,  etc.  Ce  sont  ces 
divers  degrés  d’oxygénation  dans  le  caméléon  minéral  ,  qui 
font  passer  le  manganèse  à  l’état  d’acide  par  les  couleurs  du 
prisme  de  Newton;  vert,  bien,  violet,  indigo pourpre  et 
rouge,  selon  MM.  Citevreul,  Edwards  et  Che^ illot  [Ann.  chim, 
et pJiys.  ,  tome  Vllî  ).  C’est  un ‘manganésiate  alcalin. 

Le  métal  de  manganèse  est  blanc,  grisâtre,  fragile.  Sa  pesan¬ 
teur  spécifique  est  6,83;  il  est  très  avide  d’oxygène  et  se  fond  à 
160®  du  pyromètre  de  AVedgewood. 

Le  manganèse  ordinaire  reste  à  l’éiat  de  peroxyde  (ou  de  tri- 
toxyde);  il  tient  56  d’oxygène  sur  100  parties,  selon  M.  Ber- 
zélius.  En  l’exposant  a  une  forte  chaleur  ,  on  lui  enlève  une 
portion  d’oxygène,  et  il  passe  à  l’élat  de  deutoxyde  brun  marron  j 
îéduclible  en  métal  par  l’action  de  la  pile  galvanique  ;  ce  ieu- 
toxyde  tient,  sur  100 parties,  42  d’oxigène,  selon  M.  Berzélius,  et 
repasse,  à  l’air,  à  l’état  de  peroxyde. 

Le  protoxyde  de  manganèse  s’obtient  en  dissolvant  le  peroxyde 
dans  l’acide  nitricjue  et  en  ajoutant  un  peu  de  sucre  pour  con¬ 
sumer  une  grande  partie  de  l’oxygène.  Cet  oxyde  au  minimum 
tient  28  parties  d’oxygène  sur  100,  selon  M.  Berzélius  ;  se  précipite 
en  poudre  blanche  à  l’état  d’hydrate  par  addition  de  pota-sse  a  cette 
solution,  devient  vert  étant  sec,  et,  repasse,  à  l’air  à  l’élat  de  deuio 
puis  de  peroxyde, 

Ues  autres  métaux  moins  connus. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  nous  étendre  sur  le  titane  , 
Vurane^  le  tellure,  le  palladium^  le  rhodium ^  V iridium  ^ 
V osmium  3  \g  cérium^  \c,vestium. 


Le  titane  a  ëlë  découvert  en  1781 

par  Gregor,  et  en  1796  par  Klaprolli^ 

L  urane . 

Klaprotli. 

Le  tellure . 

Muller. 

Le  columbium. . . 

Halchett. 

Le  palladium.. . . 

Wollaston. 

Rhodium.. . 

idem. 
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L’iridium. . . . .  par  Descotils. 

L’osmium.... .  Tennant. 

Le  cérium . . . . i8o4  Hisinger  et  BerzéUus. 


Le  vesliiim  ou  sirium . 1817 ,  prétendu  métal  trouvé  par  Vest. 

Ces  métaux  ne  sont  encore  d’aucun  usage.  Quelques-uns  sont 
cjiresque  irréductibles. 

HALOTECHNIE, 
ou  DES  Substances  salines. 

Des  acides  minéraux. 

Nous  avons  établi  trois  genres  de  substances  salines.  Les 
acides,  les  alcalis  et  terres,  et  les  sels  neutres. 

On  appelle  acides  des  corps  de  saveur  plus  ou  moins  aigre  (1) 
.capables  de  saturer  les  alcalis  autres  bases  (2),  de  changer  en 
rouge  les  couleurs  bleues  végétales,  d’être  des  corps  brûlés,  pour 
la  plupart,  ou  combinés  à  l’oxygène  (5)  ,  soit  complètement, 
alors  on  leur  donne  un  nom  terminé  en  ique ,  soit  incomplè¬ 
tement  ,  et  ils  se  terminent  en  eux.  D’autres  sont  combinés  à 
î’hydrogène ,  et  constituent  des  hydracidés,  tels  que  les  hydro- 
sulfurique  ,  hydrochlorique  ,  liydriodlque  ,  hydrofluorique  et 
bydrocyanique  ;  enfin  le  chlore  ,  l’iode ,  le  fluoré  ,  le  cyanogène, 
sont  des  corps  coraburans  qui  deviennent  acides  en  prenant 
de  l’hydrogène.  Leur  action  énergique  sur  la  plupart  des  sub¬ 
stances  leur  donne  les  premiers  rangs  parmi  les  réactifs  ,  et  les  a 
fait  définir  par  Newton  ,  des  corps  cpà  attirent  et  sont  attirés 
avec  force. 

La  différence  entre  les  acides  mînéi’aiix  et  ceux  des  végétaux 
ou  des  animaux,  c’est  que  les  premiers  n’ont  c|u’un  radical  , 
tandis  que  ceux-ci  en  ont  deux  ou  même  trois.  Le  phospho- 
rique  et  le  carbonique  ne  font  pas  exception  ici  ;  car  ils  paraissent 
appartenir  autant  au  règne  minéral  qu’aux  corps  organisés.  Ainsi 
nous  traitons  ici  des  acides  à  un  seul  radical. 


(i)  La  saveur  acide  n’est  pas  un  attribut  .absolu.  L’acide  prussique  ou  hy- 
drocyanique  ne  parait  pas  acide,  non  plus  que  le  chlorique. 

(a)  Ce  caractère  est  encore  commun  à  des  substances  non  acides  au  goût.  Les 
b  U  des  saturent  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  :  des  métaux  très-oxydes  satu¬ 
rent  des  alcalis  aussi  ;  mais  surtout  l’hydrogène  sulfuré,  l’iode,  le  chlore, etc. 
saturent  très  -  bien  ces  substances ,  et  eiilevent  même  des  oxydes  mé- 
lalliques  aux  plus  forts  acides.  Les  hydrosulfates  alcalins  cristallisent  comme 
les  sels  neutres  ;  et  cet  hydrosulfate  .rougit  les  couleurs  bleues  végétales. 
Les  Allemands  le  nomment  acide  hydroiiuonique ,  c’est  l’acide  hydrosulfu- 
îique. 

(0)  Ou  ne  saurait  dire  absolument  cj[ue  tous  les  acides  contiennent  d# 
l’oxygène  ,  rpioique  cela  soit  probable.  M  BerlhoUet  n’en  a  pu  trouver  dans 
i’acide  prussique;  rhydrochlorique  et  d’autres  -acides  en  manquent. 
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Des  acides  SLdfurique  ^  ou  vîtriolique  ,  hyposulfurique  ^ 
sulfureux  ,  et  hyposuljureux . 

Les  anciens  avaient  donné  à  cet  acide  sulfurique  le  nom  de 
vitriolique,  parce  qu’ils  ne  savaient  l’obtenir  que  par  la  distil¬ 
lation  des  vitriols  à  base  métallique  ou  terreuse.  Basile  Valentin^ 
dès  le  XV®  siècle  ,  le  nommait  huile  de  vitriol^  parce  qu^étant 
concentré,  il  a  la  consistance  épaisse  d’une  huile.  Aussi  est-il 
plus  pesant  que  l’eau  ,  et  une  bouteille  de  la  capacité  d’une 
once  d’eau  contient  une  once  sept  gros  de  cet  acide  bien  con  ¬ 
centré.  Lorsqu’il  est  pur,  il  est  incolore,  sans  odeur 5  il  attire 
Phumidité  de  l’air ,  et  s’y  brunit,  parce  que  les  poussières  de 
Pair  qui  s’y  déposent,  s’y  charbonnent  et  s’y  dissolvent.  Il  faut 
trois  fois  plus  de  chaleur  pour  le  faire  bouillir  ,  que  pour  l’ébul¬ 
lition  de  l’eau,  alors  il  s’élève  en  vapeurs.  Lorsqu’il  est  très- 
privé  d’eau  ,  il  marque  66°  à  l’aréomètre;  il  s’unit  à  l’eau  en 
dégageant  une  forte  chaleur. 

Tableau  des  degrés  de  concentration  de  V acide  sulfu¬ 
rique,  Cl  V aréomètre  y  selon  JM.  Vauquelin, 

(  L’acide  sulfurique  concentré  à  66»  de  l’aréomètre,  à  12°  de  température 
R.,  pèse  1,847,  l’eau  pure  pesant  1000.  ) 


1  ACIDE  CONCENTRÉ,  1 

H 

PARTIES  , 

AVEC  EAU  PURE, 

donne  | 

A  l’aréomètre:  I 

84,22 

15,78  parties. 

60  degrés.  | 

74,32 

25,68 

55  '  1 

66,45 

35,55 

5o  1 

58,02 

4i,g8 

45  1 

5o,4i 

^^9,59  , 

4o  1 

43,21 

56,79 

35  1 

36,52 

63,48 

3a  1 

3o,12 

69,88 

25  1 

24,01 

75,99 

20  1 

37.39 

82,61 

i5  1 

11,73 

88,27  V 

10  1 

6,600 

93,400 

'  1 

Pour  retirer  cet  acide  des  vitriols,  ou  sulfates  métalliques,  on 
prend  surtout  le  sulfate  de  fer  qu’on  dessèche  fortement  ;  on  le 
düjltille  ensuite  à  un  feu  violent.  Les  premiers  produits  sont 
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moins  concentres  que  les  derniers.  Ceux-ci  donnent  meme  un 
acide  sulfurique  fumant  et  concrescible  (  huile  de  vit rlol  glaciale) 
et  qui  paraît  être  surchargé  d’acide  sulfureux  (i).  Les  sulfates 
terreux  adhèrent  trop  à  leur  acide  pour  les  soumetire  à  ce  pro¬ 
cédé  dispendieux. 

Ensuite  on  a  brûlé  le  soufre  dans  de  vastes  ballons  ou  des 
cloches  de  verre  contenant  un  peu  d’eau.  Les  vapeurs  d’acide 
sulfureux  se  condensaient  dans  Teau  ,  mais  on  n’obtenait  que  de 
l’acide  sulfureux  ou  esprit  de  soufre.  Enfin  Slahl  ayant  montré 
que  l’acide  vitrioüque  se  pouvait  extraire  du  soufre  bridé,  on 
a  fabriqué  cet  acide  plus  lacilement  par  tous  les  corps  qui  exci¬ 
tent  la  combustion  du  soufre. 

Le  procédé  actuel  consiste  à  mêler  un  f  ou  un  8®  de  salpêtre  pur 
à  du  soufre,  à  faire  brûler  ce  mélange,  et  en  recevoir  les  vapeurs 
dans  des  chambres  exactement  tapissées  partout  de  lames  de 
plomb,  et  contenant  une  certaine  quantité  d’eau.  Le  fourneau 
où  se  brûle  le  mélange  est  voisin  de  la  chambre  de  plomb  j  les 
vapeurs  s’y  rendent  et  s’y  condensent.  On  laisse  quelquefois 
entrer  de  l’air  dans  cette  chambre  de  plomb,  pour  que  l’oxygène 
atmosphérique  aide  à  l’entière  acidification  de  l’acide  sulfureux 
formé  ;  il  faut  aussi  laisser  échapper  le  gaz  nitreux  dégagé  par 
cette  opération.  La  théorie  en  est  simple  :  le  soufre  enflammé 
trouve  de  l’oxygène  dans  l’acide  du  nitre,  et  se  forme  en  acide 
sulfureux  et  sulfurique;  l’azote  et  une  portion  de  gaz  nitreux  ou 
deutoxyde  d’azote  de  l’acide  nitrique  décomposé  se  rendent  aussi 
dans  la  chambre  de  plomb,  et  en  sortent  par  les  issues  (2). 
L’acide  sulfurique  s’unit  à  l’eau  delà  chambre  de  plomb,  avec 
un  peu  d’acide  nitrique.  Cette  eau  se  recueille  au  moyen  des 
rigoles  ;  lorsc|u’elle  marque  4o  à  5o°  à  l’aréomètre  ,  on  la  con¬ 
centre  jusqu’à  60''  dans  des  chaudières  de  plomb;  ensuite  elle  se 
place  dans  des  cuincs  ou  cornues  de  verre,  sur  des  galères  , 
fourneaux  longs ,  et  se  débarrasse  par  distillation  de  l’eau  su¬ 
perflue.  L’acide  restant  dans  ces  cornues  est  concentré  à  66°.  11 
contient  toujours  -  de  son  poids  d’eau  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  1,842.  L’acide  nitrique  ,  et  quelquefois  muriatique,  qu’il  con- 


(1)  C’est  l’acide  fumant  de  Nordhausen,  ou  de  Saxe.  On  le  fait  aussi  en 
distillant  l’acide  sulfurique  sur  le  manganèse. 

['jt)  En  faisant  passer  du  gaz  acide  sulfureux  sous  une  cloche  remplie  de 
gaz  nitreux  rutilant,  celui-ci  cède  sur-le-champ  de  son  oxygène  au  sul¬ 
fureux  ,  qui  devient  liquide  eu  partie  ,  se  combine  avec  la  partie  non 
décomposée  de  gaz  nitreux  en  une  multitude  de  petites  aiguilles  blanches. 
Eu  ajoutant  iin  peu  d’eau,  ces  cristaux  disparaissent,  le  gaz  rutilant  se 
dégage,  et  l’acide  sulfurique  reste  dissous.  C’étaitTe  gaz  acide  nitreux  non 
décomposé  qui  formait  ces  cristaux  aiguillés,  avec  l’acide  sulfurique,  selon 
M.  Gay-Lussac. 


/ 
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tenait  est  passé  au  récipient.  Il  reste,  dans  l’acide  sulfurique  des 
cornues  ,  un  peu  de  sulfate  de  potasse  et  de  plomb  ,  quoique 
cet  acide  ne  dissolve  guère  de  ce  métal  pur.  Cent  parties  d’acide 
sulfurique,  abstraction  laite  de  l’eau,  contiennent  environ  70  de 
soufre  et  5o  d’oxygène  ,  ou,  selon  M.  Gay-Lussac,  i58  parties 
d’oxygène  et  100  de  soufre.  On  en  obtient  près  du  double  en 
poids  de  soufre  employé  Pour  avoir  de  l’acide  sulfurique  ti  ès- 
pur ,  il  faut  le  distiller;  il  exige  une  chaleur  de  Soo®  -|-o. 

L’on  blanchit  l’acide  sulfurique  noirci  par  des  matières  végé¬ 
tales,  en  le  chauffimt  avec  addition  d’un  peu  d’acide  nitrique, 
qui  oxygène  ces  matières  et  se  dissipe  ensuite  parla  chaleur.  Si 
l’on  emploie  pour  cela  du  nitrate  de  potasse,  il  reste  du  sulfate 
acide  de  potasse  dans  l’acide  sulfurique.  Le  résidu  de  la  combus¬ 
tion  du  soufre  et  du  nitre  donne  un  sulfate  de  potasse  mêlé  de  sulfite. 

On  obtipiit  de  V acide  sulfureux  en  distillant  5oo  parties  de 
mercure  sur  760  d’acide  sulfurique  à  66°,  à  l’appareil  de  Woulf. 
Dans  le  premier  flacon  ,  l’on  met  très-peu  d’eau;  on  en  met  da¬ 
vantage  dans  les  trois  suivans.  Une  mesure  d’eau  admettra  jus¬ 
qu’à  53  fois  son  volume  de  gaz  sulfureux  pesant  de  l’eau. 
Dans  le  premier  flacon,  il  y  aura  un  peu  d’acide  sulfuricpie;  les 
autres  contiendront  l’acide  sulfureux  liquide  5  qui  donne  7°  à  l’a¬ 
réomètre,  et  dont  la  densité  est  i,o55  ,  quand  il  n’y  a  que  200 
gramm.  d’eau  en  chaque  flacon  :  la  cornue  contient  du  sulfate 
acide  de  mercui  e.  Ou  bien  l’on  distille  de  l’acide  sulfurique  sur 
des  matières  végétales,  le  charbon,  par  exemple.  Son  odeur  est 
celle  du  soufre  brûlant;  il  enlève  l’oxygène  à  l’acide  nitrique,  au 
chlore,  pour  devenir  sulfurique;il  ne  rougit  pas  le  tournesol,  et  fait 
au  contraire  passer  au  bleu  celui  qui  est  rouge,  enenlevant  de  l’oxy¬ 
gène  ;  forme  des  sulfites  avec  les  bases  salifiables,  sert  pour  déco¬ 
lorer  les  soies  et  autres  étoffes,  pour  détruire  les  taches  defruits  sur 
le  linge,  tuer  les  insectes,  blanchir  les  gazes,  la  gomme  adragant, 
muter  le  vin  et  les  liqueurs  fermentescibles. 

Les  sulfites  deviennent  sulfates  par  leur  exposition  à  l’air.  Les 
sels  \\ommés  sulfites  sulfurés  ^  contenant  plus  de  soufre  que  les 
sulfites  ordinaires  ,  ont  été  reconnus,  par  M.  Gay-Lussac,  comme 
résultant  de  la  combinaison  d’un  acide  contenant  moins  d’oxy¬ 
gène  que  le  sulfureux.  En  conséquence,  il  regarde  cet  acide  comme 
hyposulf areux  (de  même  cp\cV IwpophospliQreux).  Cet  acide  con¬ 
tient  i  selon  ce  chimiste,  une  égale  proportion  de  soufre  et  d’oxy¬ 
gène.  Le  gaz  sulfureux  se  réduit  en  liquide  à  28°  au-dessous 
de  O.  Il  est  incolore. 

En  faisant  agir  de  l’acide  sulfureux  sur  du  peroxyde  de  man¬ 
ganèse  ordinaire ,  MM.  Gay-Lussac  et  Welther  ont  obtenu  un 
acide  iaterniédiairç  entre  le  sulfurique  et  le  sulfureux  ^  ils  le  dé- 
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signent  sous  le  nom  à\icicle  hypo  suif  urique:  ses  sels  sont  des 
hypo sulfates.  Il  forme,  par  exemple,  des  sels  solubles  avec  la 
baryte,  et  leur  cristailisaiion  est  en  rosaces.  Il  paraît  contenir  deux 
parties  de  soufre  et  trois  d’oxygène.  Tous  les  hyposulfates  sont 
solubles  à  l’eau.  On  décompose  i’byposulfa te  de  manganèse  par 
la  baryte,  et  celui  de  la  baryte  par  l’acide  sulfurique.  On  con¬ 
centre  l’acide  liyposulfurique  sous  la  machine  pneumatique  par 
le  procédé  de  Leslie  pour  obtenir  de  la  glace  artificielle.  Cet 
acide  donne  par  la  chaleur  des  acides  sulfurique  et  sulfureux. 

Les  usages  de  l’acide  sulfurique  sont  innombrables.  En  mé¬ 
decine,  on  acidulé  beaucoup  de  boissons  avec  V esprit  de  vitriol 
(acide  sulfurique  étendu  d’eau):  donné  en  limonade,  c’est  Veau 
antiputride  de  Beaufort ,  Veau  vitale  de  quelques  médecins  ;  il 
entre  dans  les  gargarismes  ,  dans  Veau  de  Rahel  (mélange  de 
quatre  parties  d’acide  sulfurique  concentré,  et  douze  d’alcool). 
11  sert  ?i  composer  l’éther  sulfurique ,  la  liqueur  d’Hoffmann  ; 
'  quelquefois  on  en  met  dans  le  punch.  Les  arts  l’emploient  poii^ 
beaucoup  de  dissolutions  et  teintui  es  ;  il  dissout  bien  l’indigo  sa«s 
le  décolorer  (à  moins  qu’il  ne  contienne  de  l’acide  nitrique,  qui  le 

rend  vert) ^  il  dissout  les  métaux,  forme  divers  sels,  etc. 

\ 

De  l’acide  nitrique  (esprit  de  nître  ,  eau-forle),  et  de  V acide 

nitreux. 

Le  moyen  ordinaire  de  l’obtenir  ,  pour  le  commerce,  est  de 
prendre,  ou  du  salpêtre  de  la  seconde  cuite  et  encore  uni  à 
du  nitrate  de  chaux,  ou  du  salpêtre  pur,  raffiné;  on  le  mêle 
exactement  à  deux  ou  trois  parties  d’une  terre  bolaire  rouge  ou 
grise  (argile  ferrugineuse),  onctueuse,  sèche,  dans  des  cuines,  cor¬ 
nues  de  grès,  placées  sur  une  galère.  On  adapte  des  récipiens 
rontenant  de  l’eau,  et  l’on  chauffe: il  passe  d’abord  une  eau  aci¬ 
dulé  ,  puis  des  vapeurs  rouges  ou  rutilantes ,  qui  se  dissolvent 
dans  la  liqueur  acide  qui  distille,  et  qui  lui  donnent  une  cou¬ 
leur  verdâtre.  La  cornue  qui  a  rotigi ,  lient  pour  résidu  cette  terre 
argileuse  combinée  à  la  potasse  du  nitre,  en  fritte  qui  peut  ser¬ 
vir  en  ciment.  Unie  h  de  l’acide  sulfurique,  si  l’on  a  pris  une 
terre  exemple  de  fer,  on  en  formera  de  l’alun,  comme  l’a  fait 
ÎH.  Chaptal.  Pour  l’usage  de  la  médecine  on  doit  décomposer  le 
salpêtre  ou  nitre  purifié,  5  kilogr.  Ibvj ,  en  le  distillant  avec  de 
l’acide  sulfurique,  2  kilogr.  flîiv,  a  66°  :  il  reste  dans  la  cornue  du 
sulfate  de  potasse  ,  que  l’on  peut  employer,  soit  pour  former  de 
l’alun ,  soit  pour  décomposer  les  eaux-mères  du  nitre. 

Raymond  Lulle  a  trouvé  le  premier  l’acide  nitrique,  ou  l’eau- 
forte,  en  12  25. 
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Cet  acide,  le  plus  concentré  qu’on  puisse  l’obtenir,  a  une  pesan¬ 
teur  de  1,5 1 5. 

Ordinairement  le  salpêtre  non  raffiné,  contenant  toujours 
des  muriates  de  soude,  de  chaux  et  magnésie,  donne  à  la  dis¬ 
tillation  de  l’eau-forte  mêlée  d’acide  muriatique  (i).  Cette  eau- 
forte  du  commerce  peut  servir  pour  faire  le  nitro-muriate  d’étain 
ou  la  composition  pour  l’écarlate;  mais  celle  que  les  orfèvres  em¬ 
ploient  pour  le  départ  des  métaux,  ou  les  chapeliers  pour  leur 
secret  (nitrate  de  mercure),  doit  être  de  l’acide  nitrique  pur. 
Pour  cet  effet,  on  précipite  l’acide  muriatique  Cjui  y  est  contenu, 
par  une  dissolution  de  nitrate  d’argent  qu’on  y  verse  ;  il  se  forme 
un  muriate  insoluble  tant  qu’il  y  a  de  l’acide  muriatique.  Ce  chlo¬ 
rure  d’argent  séparé  laisse  l’acide  nitrique  pur.  Quelques  fabri- 
cans  se  servent  de  nitrate  de  plomb  pour  faire  un  précipité  de 
inu^riate  de  plomb,  mais  une  pai  tie  de  celui-ci  reste  soluble  dans 
l’acide  nitrique,  ce  cjui  rend  ce  procédé  moins  fidèle. 

il  vaut  mieux  redistiller  sur  du  nitre  l’acide  nitrique  ,  qui  con¬ 
tient  de  l’acide  sulfurique,  et  ensuite,  s’il  y  a  de  l’acide  muria¬ 
tique  et  du  chlore  ,  on  les  fait  volatiliser  en  chauifant  l’acide  ni¬ 
trique  dans  un  matras  à  long  col,  à  une  chaleur  de  42",  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  accpiis  la  densité  de  i,4i2.  11  sera  privé  pareillement  d’a¬ 
cide  nitreux.  L’acide  nitric[ue  du  commerce  ou  de  34",  devient  de 
Veau  seconde  à  i8",  si  on  le  mêle  à  une  égale  quantité  d’eau. 

L’acide  nitrique  est  verdâtre  d’abord ,  il  contient  en  dissolution, 
du  gaz  nitreux ,  rutilant.  On  chasse  celui-ci  en  rectifiant  cet 
acide  dans  une  cornue.  Le  gaz  est  reçu  dans  un  appareil  de 
Woulf.  L’acide  nitrique  pur  peut  avoir  divers  degrés  de  concen¬ 
tration.  L’eau-forte  des  teinturiers  donue  5o  à  36"  à  l’aréomètre. 
On  peut  la  concentrer  au-delà  de  44";  elle  sert  pour  le  départ  des 
métaux .  L’eau-forte  ordinaire  est  d’un  blanc  plus  ou  moins  jaunâtre^ 
elle  colore  en  jaune,  la  peau,  la  soie,  elle  détruit  les  teintures 
bleues  végétales.  Son  action  sur  les  matières  végétales  et  animales 
les  change  en  divers  acides  ,  ou  en  tannin  artificiel  et  autres  suEs- 
tances.  Elle  cède  vivement  son  oxygène  à  la  plupart  des  métaux 
et  autres  corps  combustibles,  en  formant  beaucoup  de  vapeurs 
rouges  ou  de  gaz  nitreux,  mêlé  de  gaz  protoxyde  d’azote  (oxyde 
nitreux  de  Davy).  On  obtient  ces  gaz  par  l’appareil  hydro-poeu- 
matic|ue. 

Wacide  nitreux  liquide  s’obtient  en  jetant  des  copeaux  de 
cuivre  6oo  gramm. ,  dans  de  l’acide  nitric|ue  à  i8"  2  kiîegr.  ,-  et 
de  l’acide  nitrique  concentré  à  42°  5oo  gramm.  On  adapte  un 


(i)  En  distillant  le  salpêtre  sur  de  la  terre  calcaire  ,  celle-ci  ne  décompose 
pas  les  muriate>s. 
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tube  se  rendant  dans  un  récipient  qui  contient  à  peu  pibs 
5  vj  d’eau  ou  200  gramm.  On  place  aussi  d’aulres  flacons  de  l’ap- 
paieil  de  Woulf.  L’acide  nitreux  obtenu  donnera  58°,  et  aura  une 
densité  de  1,559. 

Le  protoxyde  d' azote  XieuX.  ^  selon  Davy,  56,93  d’oxygène  et 
100  parties  d’azote. 

Le  deuioxyde  d’azote  lient  1 15  ,  88  d’oxygène  et  100  parties 
d’azote. 

U  acide  nitreux  rutilant  présente  253,8  d’oxygène  et  100  par¬ 
ties  d’azote. 

U  acide  nitrique  tient ,  selon  MM.  Gay-Lussae  et  Davy,  2  5o 
d’oxygène  et  100  d’azote. 

acide pc mit reux  de  Davy,  qu’on  peut  considérer  aussi  comme 
hyponitreux  y  tient  t  5o  parties  d’oxygène. 

L’acide  nitreux  peut  s’obtenir  liquide  par  la  distillation  du  ni¬ 
trate  de  plomb,  selon  Berzélius  et  Dulongjavec  l’eau,  il  donne  du 
deiitoxyde  d’azote  et  de  l’acide  nitrique.  Quand  il  est  sec  ou  anhy¬ 
dre,  il  reste  liquide  ;mais  il  devient  gaz  par  l’eau.  Les  sels  nommés 
liyponitrites  ou  pernitrites  ont  été  observés  par  Schèele  j  ils  de¬ 
viennent  des  nitrates  à  l’air. 

Le  gaz  nitreux  rouge,  dissous  dans  de  l’eau,  donne  V acide  ni¬ 
treux  rutilant  J  et  forme  des  nitrites  les  bases  salifiables,  ou 
plutôt  àcs  pernitrites  y  selon  MM.  Gay-Lussac  et  Dulong  ,  (y4nn. 
cliim,  et pJiys.^  tome  1,  page  SSq).  Cet  acide  reprend  à  l’air  de 
l’oxygène  pour  se  convertir  en  acide  nitrique.  Le  gaz  nitreux  ou 
deutoxyde  d’azote,  recueilli  sans  contact  de  Pair  sous  la  cloche 
hydro-pneumatique  est  incolore,  ne  décolore  pas  les  teintures 
bleues  ,  ne  peut  servir,  ni  à  la  combustion,  ni  à  la  respiration  ,  ni 
à  la  végétion  ;  il  paraît  s’opposer  à  la  putréfaction,  se  dissout  en 
partie  dans  l’eau  ,  et  surtout  dans  l’acide  niti  ique  concentré,  qu’il 
rend  vert ,  puis  d’un  jaune  rouge.  Mais  lorsqu’il  a  le  contact  de 
l’air,  il  devient  rouge  et  tend  à  passer  à  l’état  d’acide  nitrique.  Si 
l’on  fait  séjourner  de  la  limaille  de  fer  dans  du  gaz  nitreux ,  celui- 
ci  perd  une  portion  de  son  oxygène ,  qui  se  fixe  dans  le  fer ,  et 
il  devient  gaz  protoxyde  d’azote^  et  même  azote  pur.  Selon 
M.  Davy  le  gaz  nitreux  contient  azote  44,  et  oxygène  56,  sur 
100.  Le  gaz  protoxyde  d’azote  peut  céder  son  oxygène  aux  corps 
en  combustion,  et  alimenter  ainsi  vivement  la  flamme;  il  n’inter¬ 
rompt  pas  la  respiration  de  riiorame,  mais  bien  celle  de  l’oiseau, 
qui  a  besoin  de  plus  d’air  pur  que  nous.  Il  se  dissout  dans  l’eau, 
et  il  ne  devient  pas  rutilant  à  l’air. 

Cavendisli  établit  que,  dans  l’acide  nitrique,  il  y  a  100  parties 
d’azote  et  226  d’oxygène,  à  l’état  gazeux.  Lavoisier  adn>et 
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^5  parties  en  poids  d’azote,  et  y 5  d’oxygène  sur  loo.  On 
forme  diverses  composilions  avec  cet  acide  ,  outre  les  ni¬ 
trates. 

L’acide  nitrique  peut  se  congeler  à  58'’ — o.  La  lumière  lé  dé¬ 
compose  en  acide  nitreux. 

De  Vac  ide  hydrochlorique  ou  muriatique  (esprit  de  sel  marin), 

simple  Qi  oxygéné  y  on  du  chlore. 

Pour  préparer  le  premier,  onchaulïlût  jadis  du  sel  marin  décrépite, 
avec  des  terres  argileuses,  comme  avec  le  nitre;  mais  on  n’obtient 
que  difficilement  et  peu  d’acide  par  ce  procédé.  Aujourd’hui  l’on 
emploie  l’acide  sulfuriqne  qu’on  fait  agir  sur  le  sel  marin.  On  prend 
pour  cela  de  l’acide  sulfurique  à  Ao'’  seulement;  on  le  place  dans 
une  cornue  avec  du  sel  marin  en  poudre,  on  adapte  un  récipient 
contenant  un  peu  d’eau,  et  l’on  ajoute  l’appareil  de  Woulf.  Voici 
les  proportions:  5  kilogr.  de  sel  marin  décrépité  (ou  fbvj), 
eau  commune  70  grarnm.  On  met  le  mélange  dans  un  grand  ma- 
tras  h  long  col ,  et  on  le  place  sur  un  bain  de  sable.  L’un  des  deux 
tubes  adaptés  au  col  du  matras  est  de  forme  d’une  dont  l’ex¬ 
trémité  supérieure  est  évasée  en  entonnoir.  L’autre  tube,  en  forme 
de  siphon,  se  rendra  dans  un  récipient  contenant  a  peu  près  200 
gramm,  d’eau.  De  ce  récipient  partira  un  autre  tube  pour  st 
rendre  en  un  second  flacon  tenant  2  kilogr.  d’eau,  et  le  tube  s’y 
enfoncera  ;  enfin  un  autre  tube  de  ce  second  flacon  ira  plonger 
dans  de  l’eau.  Lutez  bien  les  appareils  en  mettant  des  tubes  de 
sûreté.  (  Voyez  tome  I,  planche  5.  ) 

Alors  versez,  par  l’entonnoir  du  premier  tube  evrj^  ,  de  l’acide  sul¬ 
furique  5  kil.  (à  66®),  étendu  de  760  grarn.  d’eau  distillée.  Faites  mo 
dérément  chauffer  au  bain  de  sable,  juscpi’à  ce  que  le  gazmuriatique 
se  dégage  avec  effervescence  :  ce  ne  sera  qu’à  la  fin,  et  quand  il 
passera  moins  vite,  qu’il  conviendra  de  pousser  le  feu  jusqu’à  ce 
qu’on  n’obtienne  plus  rien.  Le  premier  flacon  ou  récipient  con¬ 
tiendra  un  acide  hydrochlorique  jaune,  mais  il  sera  plus  pur 
dans  le  second  flacon;  l’eau  en  sera  saturée  et  incolore.  Il  mar¬ 
quera  24®  à  l’aréomètre,  et  aura  une  densité  de  1,200.  Comme 
l’eau  des  flacons  augmente  en  volume  par  cette  addition  de  gaz 
et  de  vapeurs,  il  faut  avoir  soin  de  laisser  assez  d’espace  vide,  ou 
un  tiers.  On  obtient  ainsi  un  acide ,  souvent  jaunâtre  ,  exhalant 
des  vapeurs,  blanches  à  l’air,  d’une  odeur  un  peu  safranée,  pi¬ 
quante,  et  qui  attirent  l’humidité  de  l’air.  Il  reste  dans  la  cornue 
du  sulfate  de  soude  ,  ou  sel  de  Glauber,  du  nom  du  chimiste  al¬ 
lemand  qui  a  le  premier  enseigné  ce  procédé.  Si  l’on  emploie  de 
l’acide  sulfurique  à  66®  sur  du  sel  décrépilé ,  les  vapeurs  n/iiîriaii- 
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ques  s’élèvent  avec  tant  de  violence  qu’elles  peuvent  briser  les" 
appareils.  Il  ne  faut  que  moitié  en  poids  d’acide  sulfurique  pour 
une  partie  de  selj  on  obtient  à  peu  près  autant  d’acide  hydro- 
eblorique  qu’on  a  mis  de  sulfurique.  Parties  égales  de  cldore  et 
d’bydrogène  composent  cet  acide. 

L’acide  hydrocblorique  ne  peut  pas  être  parfaitement  séparé  i 
de  l’eau.  En  l’état  sec  il  ne  saurait  s’unir  aux  bases  salifîables  ,  i 
sans  intermède  de  l’eau ,  ni  même  être  à  l’état  gazeux,  car  il  relient  i 
en  l’état  de  gaz  d’eau.  La  pile  voltaïque  décompose  aussi  Phy-  ] 
drocblorate  de  soude  5  l’acide  est  séparé  au  pôle  positif, et  la  soude  | 
au  pôle  négatif  Thomson  a  découvert  que  cet  acide  pouvait  se  | 
combiner  au  soufre. 

Au  moyen  du  peroxyde  de  baryte,  M.  Thénard  a  pu  oxygéner ,  à 
plusieurs  reprises  même ,  l’acide  hydrochlorique  sans  que  cet  acide 
perdît  son  hydrogène ,  pour  en  former  de  l’eau  ,  et  sans  que  cet 
acide  hydrochlorique  oxygéné  soit  du  chlore.  L’acide  hydrochlo-  i 
rique  peut  se  charger  jusqu’à  trente-deux  fois  de  son  volume  | 
d’oxygène,  à  la  température  de  20°.  On  le  met  en  contact,  pour  | 
cela,  avec  du  deutoxyde  de  baryum  ,  et  on  précipite  cette  baryte  ! 
au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  procédé  qu’on  répète  à  plusieurs  | 
reprises  et  jusqu’à  quinze  fois.  Cet  acide  se  comporte  d’une  i 
autre  manière  que  le  chlore  et  que  l’acide  hydrochlorique  simple  i 
avec  les  bases  salifiables.  La  chaleur  en  dégage  l’oxygène.  , 

Ida  chlore.  \ 

i 

♦  1 

Schèele  publia  le  premier  en  1774  la  manière  de  faire  ce  qu’il  j 
appelait  V acide  marin  déphlogistiqué  ^  ou  surchargé  d’air  vital  j 
ou  d’oxygène  :  c’est  ce  que  Davy  nomme  le  chlore.  Maintenant  on  î 
le  prépare  en  faisant  un  mélange  en  poudre,  de  muriate  de  soude  i 
5  parties,  peroxyde  de  manganèse  1  partie,  sur  laquelle  on  j 
verse  acide  sulfurique  2  parties  étendues  d’eau.  L’on  adapte  j 
un  appareil  de  Woulf  bien  luté  d’avance,  et  dont  les  flacons  ei  le  j 
récipient  sont  plongés  dans  de  la  glace  pilée  ,  afin  que  le  gaz  ap-  j 
pelé  cldore  se  dissolve  davantage  dans  l’eau  refroidie  des  vases,  j 
Le  Codex  prescrit,  pour  obtenir  le  chlore  liquide  ou  l’acide  mu-  j 
riatique  oxygéné,de  prendre,  sel  marin  décrépilé  1  kilogr.,  oxyde  { 
de  manganèse  2Ô0  gramm.  eau  distillée  5oo  gramm.  On  mêle  ces  i 
substances  dans  une  cornue  avec  l’eau  ,  et  on  y  verse  acide  sulfu-  j 
rique  à  66“  un  kilogr.  étendu  de  5oo  grain,  d’eau  pure.  Les  vapeurs  i 
de  chlore  passent  dans  les  flacons  qui  contiennent  de  l’eau  ,  laquelle  j 
s’en  sature.  On  peut  obtenir  4o  kilogr.  de  cette  eau  saturée.  On  i 
peut  encore  distiller  de  l’acide  hydrochlorique  à  26“  sur  du  peroxyde  j 
de  manganèse  deux  parties  et  demie.  Dans  ces  opérations,  l’acide  hy-  | 
drochlqrique  cèdç  §on  hydrogène  à  Loxygène  du  métal  pour  former  j 
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de  Peau,  et  le  chlore  est  mis  à  nu.  Dans  Pancienne  explication 
Pon  établissait  que  Poxygène  du  métal  venait  surcharger  Pacide 
muriatique.  G^est  par  ce  moyen  que  Pacide  hjdrochlorique  dis¬ 
sout  les  oxydes  de  fer  au  maximum^  qui  reiusent  la  combinai¬ 
son  avec  les  autres  acides  (i). 

Ce  sont  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  qui  conclurent  de  leur 
expériences  que  le  chlore  était  un  corps  simple,  et  non  pas  une 
combinaison  d’oxygène  et  d’acide  muriatic|ue,  M.  Davy  nomma 
euchlorine  le  gaz  autrefois  nommé  acide  muriatique  suroxygéné'. 
11  peut  s’unir  à  Peau  à  Pétat  d’hydrate^  et  y  donner  des  cristaux 
en  lames  jaunes  verdâtres.  Il  paraît  être,  comme  Poxygène  et 
tous  les  corps  comburans,  électro-négatif;  peut  se  combiner  à 
l’oxygène  à  l’état  à' oxyde  (ou  euchlorine)  ,  à’’ acide  chlorique  et 
même  chlorique  oxygéné'^  forme  avec  le  phosphore,  ou  un  proto¬ 
chlorure,  ou  un  deuLochîorure.  Celui-ci,  nommé  aussj  acide  cli'oro- 
phosphorique  ^  est  solide;  le  premier  reste  en  liqueur;  avec  le  soufre 
on  obtient  un  chlorure  liquide,  orangé;  avec  Pazote  il  compose 
un  liquide  très-détonnant,  observé  par  M.  Dulong  qui  faillit  en 
être  la  victime.  Avec  Poxyde  gazeux  de  carbone,  le  chlore  forme 
l’acide  chlo r-oxycarbo nique . 

La  plupart  des  métaux,  mis  en  contact  avec  le  chlore,  s’y 
combinent  en  Pétat  de  chlorures'^  il  enflamme  le  potassium  ^  le 
sodium,  le  zinc,  le  mercure,  l’antimoine,  Parsenic,  embrase  k 
chaud  le  fer,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  tungstène,  le  manganèse,, 
se  combine  par  la  chaleur  à  Por,  l’argent,  le  plomb,  le  nickel ,  etc. 
Il  fait  aussi  des  chlorures  avec  la  base  métallique  des  terres, 
magnésie,  chaux,  baryte,  strontiane,  etc. 

Le  chlore  et  l’oxyde  de  chlore  ou  euchlorine  est  jaune  verdâtre, 
d’odeur  irritante,  désagréable  àla  gorge,  excitant  la  toux  et  même 
la  fièvre;  il  est  dissoluble,  dans  Peau  glacée  surtout,  et  cristal¬ 
lise  alors  en  prisme  quadrangulaire  tronqué  obliquement,  se  dé¬ 
compose  à  la  lumière  et  au  soleil,  non  à  Pétat  sec,  mais  à  Pétat 
liquide  seulement ,  où  il  exhale  beaucoup  de  gaz  oxygène ,  parce 
qu’il  décompose  de  Peau,  et  redevient  acide  hydrochlorique ;  il 
enlève  l’hydrogène  par  son  action  très-vive  sur  Pe^u  et  sur  toutes  les 
matières  organiques  combustibles  qu’il  brûle,  oxyde,  enllamrae 
quelquefois,  en  détruisant  les  couleurs  végétales. C’est  sur  ces  pro¬ 
priétés  qu’est  fondé  le  grand  usage  de  ce  gaz  daris  les  arts,  soit  pour 
le  blanchiment  des  toiles,  soit  pour  la  décoloration  des  soies,  du 
papier  écrit,  de  la  cire,  etc.  L’eau  imprégnée  de  ce  gaz  dé¬ 
colore  même  les  excrémens  de  ceux  qui  la  boivent.  C’est  un 

(i)  On  nettoie,  par  l’acide  muriatique  ou  hydrochlorique,  les  vases 
salis  par  cet  oxyde  de  fer,  qu’on  ne  peut  pas  enlever  autrement. 

2. 
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stl  éni que  puissant  contre  la  syphilis.  Pesanteur  spécifique  2,4^0, 
ou  2,421 6. 

Ou  doit  le  conserver  à  Tobscurîté  pour  qu’il  ne  se  décompose 
pas,  ou  le  combiner  à  la  potasse  ou  à  la  chaux,  pour  former  des 
chlorates.  Ce  qu’on  nomme  eau  de  javelle  est  une  solutieai  de 
chlorate  de  potasse,  qu’on  emploie  pour  eidever  les  taches  de 
vin  ou  de  fruit  sur  le  linge.  On  doit  a  M,  Berthollet  les  pre¬ 
mières  applications  de  cet  acide  au  blanchiment  des  toiles.  On 
leur  fait  subir  d’abord  une  ou  deux  lessives  alcalines  ordinaires , 
puis  on  les  immerge  dans  une  eau  imprégnée  de  chlore  ou  d’a¬ 
cide  chlorique;  ensuite  on  expose  ces  toiles  sur  le  pré,  à  l’air,  et 
on  relève  leur  blancheur  par  une  légère  teinte  d’azur  ,  en  les  lavant 
dans  de  Peau  faiblement  teinte  eu  bleu.  Les  estampes,  les  vieux 
papiers,  les  livres,  etc.,  se  décolorent  par  le  chlore  (  Chaptal , 
Mém.  Acad,  scienc.  1787).  U  faut  d’abord  soumettre  les  estampes 
à  un  bain  alcalin  ,  puis  on  fait  agir  le  chlore.  En  d’autre  cas  ,  l’a¬ 
cide  tartarique  enlève  aussi  les  taches  de  fumée  et  de  suie.  On  en¬ 
lève  de  même  l’encre,  excepté  celle  d’imprimeur.  Nous  avons  dit  que 
l’acide  chlorique  corrigeait  l’air  infect,  en  détruisant  les  miasmes 
putrides  des  matières  animales  et  végétales  ,  qui  s’élèvent  dans  les 
salles  d’hôpitaux ,  les  prisons ,  etc.  (  J^oy.  le  procédé  de  Guyton 
de  Morveau,i/o772e  Y  j page  225  de  cet  ouvrage).  Aussi  a-t-on  re¬ 
marqué  que  le  chlore  était  un  puissant  antiseptique  5  de  la  chair 
se  conserve  très-long-temps  sous  ce  gaz  ,  et  sans  altération. 
Même  les  chairs  putréfiées  y  perdent  leur  odeur  infecte.  11  gué¬ 
rit  aussi  la  gale,  en  tuant  les  sarcoptes  ou  cirons  qui  la  pro¬ 
pagent.  Cet  acide  dissout  l’or ,  forme  ,  avec  les  métaux  ,  des  sels 
corrosifs,  s’il  y  entre  k  l’état  de  chlore  oxygéné.  Descroisilles  me¬ 
sure  son  degré  deconcemration  d’après  la  quantité  qu’il  en  faut  pour 
décolorer  une  quantité  connue  d’indigo,  ou  autre  couleur  végé¬ 
tale.  (  Voyez  B.w's.  Chlorates  et  Chloiwes.  ) 

JJe  V acide  nilro-muriatique ,  ou  nitro-hydrochlorique 
J  (  eau  régale  ). 

On  le  prépare  de  plusieurs  manières.  Deux  parties  d’acide  du 
nitre  et  une  d’hydrochlorique  concentrées  le  composent  :  il 
s’opère  bouillonnement  et  chaleur.  L’acide  muriatique  perd  de 
l’hydrogène  pour  se  mettre  a  l’élat  de  chlore  ,  colore  en  jaune 
le  mélange  des  liquides;  les  mnriates  et  les  nitrates  distillés  l’un 
sur  l’autre  foi  inent  encore  de  l’eau  régale.  En  mettant  une  partie 
de  muiiate  d’ammoniaqu^î  ou  de  soude  dans  quatre  parties  d’a¬ 
cide  nitrique  pur  à  56°,  on  obtient  une  eau  régale  qui  dissout 
bien  l’or  aussi;  ce  métal  précipité  de  l’eau  régale  ammoniacale ^ 
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est  fiilminant ,  maïs  non  celui  de  l’eau  régale  avec  le  sel  marin. 
Comme  For  était  le  roi  des  métaux  dans  l’idée  des  alchimistes,  et 
qu’iLs  ne  connaissaient  que  cet  acide  mixte  capable  de  le  dissoudre, 
ils  l’ont  appelé  eau  régale.  Le  mélange  d’acides  à  parties  égales 
convient  pour  la  dissolution  du  platine  ;  il  faut  deux  tiers  d’acide 
muriatique  pour  la  dissolution  d’étain,  ou  liqueur  pour  l’écar¬ 
late.  ïl  paraît  que  ces  deux  acides  agissent  simultanément  sur  les 
métaux,  qui  résisteraient  k  leur  action  séparée. 

De  Viode  et  de  ses  acides. 

Découvert  par  M.  Courtois  dans  les  eaux  mères  des  cendres  de 
fucus  et  de  varechs ,  on  l’obtient  en  versant  sur  (  es  eaux  mères 
é  après  qu’on  les  a  épuisées  de  leur  soude)  de  l’acide  sulfurique 
concentré,  qui  décompose  i’hydriodate  de  potasse  contenu  dans 
ces  eaux.  On  distille,  et  l’iode  passe  en  vapeur  violette ( , 
d’où  le  nom  éiiode  ,  violet  )  ^  ü  cristallise  en  lames  d’un  gris 
bleuâtre,  ayant  un  éclat  métallique  ,  comme  du  fer  carburé.  11  a 
l’odeur  du  chlore  (  acide  muriatique  oxygéné  ),  une  saveur  âcre; 
et  pris  intérieurement,  il  corrode  les  entrailles  et  empoisonne. 
Pesanteur  spécifique  4,q 46.  Son  électricité  est  comme  celle  de  l’oxy¬ 
gène,  et  se  porte  au  pôle  positif  de  la  pile  voltaïque.  Fusibilité  à  107° 
ceniigr. ,  et  volatilisation  à  en  vapeurs  violettes;  inaltérable 
a  la  lumière;  il  détruit  les  couleurs  végétales,  colore  en  jaune  la 
peau^  le  papier.  Combinable  a  une  chaleur  rouge  avec  l’iiydro- 
gène ,  et  formant  alors  du  gaz  acide  hydriodique,  il  ne  se  combine 
pas  a  froid  avec  le  carbone  ni  le  gaz  oxygène;  il  peut  cependant 
devenir  acide  indique  par  ce  dernier;  il  s’unit  au  phosphore  avec 
chaleur  ou  lumière,  et  se  combine  aussi  au  soufre  ;  indécomposable 
à  la  chaleur  :  il  forme  des  iodures  avec  plusieurs  métaux ,  et  colore 
en  bleu  l’amidon. 

On  obtient  V acide  lodique  ^  selon  M.  Gay-Lnssac  ,  en  faisant 
arriver  un  excès  d’oxyde  de  chlore,  bien  sec,  sur  l’iode;  il  y  a , 
d’une  part,  un  cblorrire  d’iode  ;  et  de  l’autre  ,  de  l’acide  indique 
formé.  Cet  acide,  qui  détruit  les  couleurs  végétales,  cède  facile¬ 
ment  son  oxygène  au  soufre  ,  aux  corps  combustibles,  aux  acides 
^  eux  ;  et  forme  des  iodates  avec  diverses  bases  salifiables. 

acide  hydriodique^  découvert  par  M.  Gay-Lussac,  s’obtient 
avec  duphosplmre  d’iode  dans  de  Peau  ;  celle-ci  se  décomposant , 
cède  de  l’oxygène  au  phosphore,  qu’elle  rend  acide  phosphoreux, 
et  son  hydrogène  à  l’iode,  qui  se  convertit  en  gaz  hydriodique.  Ce 
gaz  est  incolore,  a  l’odeur  de  l’acide  hydrochlorique  ;  redevient, 
par  l’oxygène,  de  l’iode,  car  il  sefforme  de  l’eau.  Le  chlore  opère 
le  même  ehèt  ;  il  y  a  un  iodure  de  chlore  formé,  et  l’hydrogène  se 

20, 
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sépare  :  de  même,  en  s’unissant  aux  acides  sulfurique,  nitrique, 
phospliorîque ,  Facide  hydriodique  se  décompose  et  redevient 
iode ,  en  même  temps  que  ces  acides  passent  à  Fétat  sulfureux  , 
nitreux,  phosphoreux,  et  il  y  a  formation  d’eau,  avec  l’hydrogène 
de  Facide  hydriodique  et  Foxygène  enlevé  aux  autres  acides. 
L’acide  iodique  et  l’h^driodique  s’unissant,  il  y  a  de  Feau  formée, 
et  de  Fiode  régénéré.  L’acide  hydriodique  contient  loo  parties 
d’iode,  et  0,849  d’hydrogène. 

Les  sels  hydriodates  paraissent  agir  à  la  manière  des  hydro¬ 
chlorates  ,  car  ils  passent  à  Fétat  d’iodures ,  quand  on  les  chauffe 
et  quand  ils  sont  insolubles,  comme  ceux  d’argent,  de  plomb,  de 
mercure  (ainsi  que  les  hydrochlorates  de  ces  métaux,  chauf¬ 
fés,  passent  a  Fétat  de  chlorures,  selon  M.  Gay-Lussac).  Les 
Lydj'iodates  peuvent  se  combiner  à  une  portion  d’iode.  Il  en  ré¬ 
sulte  des  hydriodates  iodurés^  tous  colorés  en  brun-rouge. 

Les  iodures  sont  des  combinaisons  de  Fiode  avec  des  corps 
simples,  comme  le  phosphore,  le  soufre ,  le  chlore,  la  plupart  des 
métaux.  Presque  tous  sont  décomposables a  Feau,  en  hydriodates  5 
car  l’hydrogène  de  Feau  s’unit  à  Fiode,  et  Foxygène  au  métal, 
ou  autres  corps  :  il  se  forme  aussi  par  fois  des  iodates. 

Les  sels  iodates  passent ,  par  une  chaleur  rouge,  à  Fétat  d’io¬ 
dures,  et  Foxygène  s’en  dégage.  Les  iodates  sont  aussi  décomposés 
par  les  acides  en  eux ^  ils  leur  cèdent  Foxygène  ,  et  Fiode  est 
régénéré.  Mais  avec  les  acides  hydriodique ,  hydrochlorîque , 
hydrosulfurique  ,  les  iodates  forment  de  Feau  en  séparant  Fhy- 
drogène  de  ces  acides ,  qui  s’unit  à  Foxygène  de  Fiodate. 

Des  acides  phospliorique ,  pliosplioreux  ^  liypophosphoreux , 

et  pliospJiatique . 

Lesanimauxne  contiennent  pas  seuls  Facide  phospliorique  à  l’état 
combiné,  mais  aussi  des  végétaux  et  des  minéraux.  On  ne  Fa  trouvé 
à  Fétat  libre,  jusqu’à  présent,  que  dans  quelques  urines.  Le  plus 
communément  on  l’extrait  des  os ,  comme  nous  l’avons  dit  à  l’ar¬ 
ticle  du  Phosphore.  Mais  cet  acide  retient  toujours  une  portion  de 
la  chaux  avec  laquelle  il  était  uni ,  de  sorte  qu’on  n’obtient  qu’un 
phosphate  acidulé,  avec  excès  d’acide.  Pour  le  dégager  entière¬ 
ment  de  la  chaux ,  on  a  proposé  de  Facide  oxalique,  qui  enlève 
partout  celle-ci^  on  a  employé  aussi  le  carbonate  d’ammoniaque  , 
qui  forme  par  double  échange  de  base  un  carbonate  de  chaux  qui 
se  dépose,  et  du  phosphate  acide  d’ammoniaque.  On  chasse  en¬ 
suite  cette  .ammoniavque  à  un  feu  vif,  où  Facide  phospliorique 
reste  fixe.  Enfin  on  peut  verser  du  nitrate  de  plomb  dans  le  phos¬ 
phate  acidulé  calcaire  j  il  se  forme  du  phosphate  de  plomb  iuso- 
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I  lubie,  et  le  nitrate  de  cliaiix  liquide  se  décante.  On  décompose 
i  ensuite  ce  phosphate  par  Facide  sulfurique. 

Mais  le  moyen  le  plus  commode  est  de  faire  brûler  du  phos- 
j  phore  5  puisque  Facide  phosphoreux  et  phospliorique  iFest  que 
I  ce  corps  brûlé.  H  y  a  plusieurs  procédés  pour  y  parvenir.  Lavoisier 
!  enflamma  du  phosphore  dans  une  cloche  pleine  d^air  ,  au  moyeu 
d’un  verre  ardent  ^  sur  Fappareil  au  mercure.  Il  se  forme  de  Fa- 

i  eide  phospliorique  ,  mêlé  de  phosphoreux,  la  combustion  n’étant 

ii  pas  complète.  Pelletier_,  père,  a  fait  passer  du  gaz  oxygène  dans 

!  du  phosphore  fondu  sous  l’eau ,  renfermé  dans  un  cylindre  do 
I  verre.  On  fait  plus  ordinairement  Facide  phosphoreux  par  corn- 
|l  bustion  lente  ,  selon  M.  Sage ,  et  suivant  un  procédé  adopté  par  le 
î  Codex ,  en  plaçant  du  phosphore  dans  un  entonnoir  de  verre  placé 
sur  un  flacon ,  le  tout  recouvert  d’une  cloche  de  verre.  On  em¬ 
pêche  le  phosphore  de  tomber  dans  le  flacon ,  mais  Facide  phos¬ 
phoreux  qui  se  forme,  y  découle.  On  tient  Fappareil  à  i5*  de 
température.  Lorsque  tout  l’air  de  la  cloche  est  épuisé  d’oxygène, 
on  le  renouvelle  en  la  soulevant.  Par  cette  opération  le  phosphore 
se  dissout  lentement  dans  le  gaz  azote  (en  cet  état,  ce  gaz  aug¬ 
mente  d’un  4o®,  et  devient  lumineux),  y  devient  plus  disposé  à 
brûler  :  ce  qui  augmente  la  température.  Ùn  obtient  trois  fois  plus 
d’acide  en  poids  que  de  phosphore,  et  il  paraît  que  loo  parties, 
de  ce  corps  absorbent  plus  de  65  d’oxygène.  Le  moyen  donné 
par  Lavoisier  pour  avoir  de  V acide  phospliorique  ^  est  de  faire  agir 
de  l’acide  nitrique  affaibli  à  i8  ou  20°,  sur  du  phosphore  dans 
une  cornue.  Si  Facide  était  concentré  à  54°  ou  plus,  la  combus¬ 
tion  trop  violente  risquerait  de  briser  les  vaisseaux.  Selon  Wie- 
gleb,  en  triturant  du  phosphore  avec  4  ou  5  fois  son  poids  de 
nitre ,  il  se  fait  une  vive  détonnation ,  et  l’on  a  du  phosphate  de 
potasse.  L’acide  chlorique  (muriatique  oxygéné)  enflamme  le 
phosphore  et  l’acidifie,  d’après  Westiunisb.  L’eau  même  dans  la¬ 
quelle  le  phosphore  se  conserve,  devient  acide ,  et  cède  de  son 
oxygène,  à  ce  qu’il  paraît ,  pour  l’acidifier.  Enfin  on  peut  brûler 
le  phosphore  dans  le  gaz  oxygène  ;  mais  sa  surface,  trop  prompte¬ 
ment  acidifiée,  empêche  que  les  portions  qui  sont  couvertes  ne 
soient  brûlées. 

L’on  obtient ,  selon  le  Codex  ,  Facide  phospliorique  au  moyen 
d’acide  nitrique  à  5*2°,  quatre  kilogr.  ïb  viij,  dans  lequel  on  met, 
par  parties  et  successivement  du  phosphore  5oo  gramm.  Ri  ]  , 
dans  une  cornue  à  laquelle  on  adapte  l’appareil  de  Woulf.  On 
chauffe  jusqu’à  l’ébullition.  Il  passe  beaucoup  de  gaz  nitreux. 
L’acide  phospliorique  reste  au  fond  de  la  cornue  ,  et  sans  odeur, 
après  avoir  distillé  tout  Facide  nitrique  et  nitreux.  Cet  acido. 
phospliorique  refroidi  donne  environ  70°  5  il  a  1,946  de  densité» 
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Mais  5  pour  les  usages  de  la  médecine,  on  l’étend  d’eau  dis¬ 
tillée,  jusqu’à  ce  qtidl  marque  35°  ,  et  ait  i,454  de  densité. 
Si  sur  la  lin  de  l’opération  l’ou  n’avait  pas  le  soin  de  repasser 
l’acide  nitrique  distillé  dans  la  cornue  ,  les  dernières  portions 
de  phosphore  ne  seraient  pas  suffisamment  oxygénées. 

..L’acide  phosphorique  concret  est  épais  comme  un  sirop  , 
inodore,  blanc,  très-aigre,  susceptible  d’être  tellement  concentré’ 
qu’on  peut  le  vitrifier  (1)5  il  est  fixe  au  feu  le  plus  violent.  Très- 
desséchéj  il  s’unit  h  l’eau  avec  chaleur.  Forme  différens  sels  ,  un 
éther  ,  etc. 

Outre  les  acides  phosphoreux  et  phosphorique  précédemment 
connUvS  ,  M.  Dulong  a  fait  un  beau  travail  sur  d’autres  combi¬ 
naisons  du  phosphore  avec  l’oxygène.  Déjà  l’on  savait  que  le 
phosphore  pouvait  être  ,  à  l’état  d’oxyde  ,  ou  blanc  ou  rouge  5 
ce  dernier  est  susceptible  de  se  sublimer. 

L’acide  hypophosphoreux  de  M.  Dulong  s’obtient  en  versant 
de  l’acide  sulfurique  dans  une  solution  de  pliospîiure  de  baryte 
dans  de  l’eau.  Cette  solution,  qui  contenait  de  1  hypophospiiite 
de  baryte,  est  décomposée  alors  par  i’aei  Jesuîfuj  îqùe^  qui  dépose 
un  sulfate  de  baryte  5  l’acide  hypophosphoreux  reste  dans  la 
liqueur.  11  est  incristallisable  ,  très-acide,  et  contient  ,  selon 
M.  Dulong  ,  100  de  phosphore  et  ^7,44  d’oxygène.  M.  Davy 
établit  qu’il  est  formé  de  phosphore  3o,  i3  ,  et  oxygène  10. 

M.  Dulong  pense  que  l’acide  précédemment  obtenu  sous  le 
nom  de  phosphoreux  ^  par  combustion  lente,  est  un  mélange  du 
phosphorique  et  du  phosphoreux  de  Davy  \  mais  foi  me  une  com¬ 
binaison  particulière  ;  il  lui  a  donné  le  nom  à’ acide  phospha- 
tigue  ;  i\  contient,  selon  M.  Dulong,  100  de  phosphore  et 
112,4  d’oxygène. 

Le  vrai  acide  phosphoreux  pur  a  été  retiré  par  Humplirey 
Davy,  d’une  combinaison  de  chlore  et  de  phosphore  (protochlo- 
rure)  j  il  s’en  sépare,  au  moyen  de  l’addition  de  l’eau,  de  l’aeide 
hydroclilorique  ;  parce  qu’une  partie  de  l’eau  décomposée  cède 
au  chlore  de  l’hydrogène,  et  au  phosphore  de  l’oxygène  ,  pour 
le  rendre  acide  phosphoreux.  Celui-ci  se  cristallise,  est  inodore, 
encore  îuiiammabîe  à  la  chaleur  comme  i’hypophosphoreux.  Davy 
et  Dnloug  lui  attrihoent  a  00  p>arties  de  piiosphore  et  74,88 
d'oxygène,  ou  5o.i3  de  phosphore  et  2o  d’oxygène. 

4  l’éîïard  de  l’acide  phosphorique  ,  il  y  a  sur  5o,i3  de  phos¬ 
phore  "iü  d'oxygène  ,  selon  Daiy.  D  est  décomposable  par  le 


(1)  Le  verre  pliosphorique  est  ditr  ,  transparent)  «îectrirjue  par  frotte¬ 
ment;  il  n’est  pas  soluble,  et  ne  jparaîL  pas  acide  au  goût.  11  pèse  trois 
fois  piui»  que  l’eau. 
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cliarboîi ,  le  bore ,  Fhjdrogène  ,  le  potassium  ,  le  sodium ,  le 
lër,  le  manganèse.  M.  Dulong  lui  donne  i24^8o  d’oxygène  et 
100  de  phosphore  ,  etc. 

De  Vaqide  ftuorique  ou  hydrofluorique ,  ou  liydroplithoriqiie 

(  et  du  Jluo-sillcique  ). 

Margraaf  a  publié,  dans  les  Méin.  Acad,  Berlin  ,  ann,  1768  , 
que  le  spath  Iluor  distillé  avec  de  l’acide  sulfurique  donnait  des 
vapeurs  blanches  qui  corrodaient  et  perçaient  la  cornue  de  verre. 
Schèele  prouva,  en  1771,  que  ces  vapeurs  étaient  un  acide  à 
l’état  gazeux  ,  qui  avait  la  singulière  propriété  de  ronger  le  verre. 
11  l’appela  ,  parce  qu’on  l’extrait  du  spath  fluor,  dans 

lequel  il  se  trouve  combiné  naturellement  à  la  chaux ,  ce  qu’on 
peut  considérer  aujourd’hui  comme  un  fluorure  de  calcium  , 
d’après  la  nouvelle  théorie  de  Davy.  Il  a  une  odeur  analogue  à 
celle  de  Tacide  hydrochlorique.  On  sait  qu’il  a  été  trouvé  aussi 
dans  la  substance  émaillée  des  dents.  Comme  cet  acide  corrode  le 
verre ,  on  le  prépare  dans  une  cornue  de  plomb.  On  y  met  le  spath 
fluor  en  poudre  et  humecté  ;  on  verse  dessus  l’acide  sulfurique, 
qui  s’empare  de  la  chaux  ,  dégage  avec  bouillonnement  l’acide 
fluorique.  Celui-ci  ,  ou  se  reçoit  en  gaz  sous  l’appareil  au  mer¬ 
cure  (  hydrargyro- pneumatique  )  ,  ou  s’absorbe  par  l’eau  des 
récipiens.  On  doit  enduire  l’intérieur  des  récipiens  ou  flacons 
de  verre,  avec  un  vernis  (de  cire  et  térébenthine),  si  l’on  veut 
avoir  cet  acide  le  plus  exempt  de  silice  qu’on  pourra.  Cet  acide 
gazeux ,  concentré  ,  est  très-rongeanl  ^  il  entre  en  dissolution  avec 
l’eau,  bouta  une  chaleur  de  5o°  -bo  •  il  brûle  fortement  la 
peau  ;  le  meilleur  remède  à  cette  brûlure  est  la  solution  afl’ai- 
blie  de  potasse  caustique  ,  selon  M.  Thénard. 

Ce  chimiste  a  trouvé,  avecM.  Gay-Lussac,  en  1809,  gaz  par¬ 
ticulier  d’acide  fluorique  et  borique,  qu’ils  nommeol  fluo  boriquej 
qui  est  un  des  plus  violens  caustiques  et  brûlans  de  toutes  les  ma¬ 
tières  végétales  ou  animales  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact. 
On  l’obtient  en  décomposant  le  spath  fluor  avec  de  l’acide  bo¬ 
rique  et  du  sulfurique,  11  n’attaque  pas  le  verre.  Il  forme  une 
sorte  d’éther  avec  l’alcool ,  et  ne  prend  pas  d’eau  en  disso-- 
lution. 

L’acide  fluorique ,  inusité  en  médecine  ,  s’emploie  dans  les 
arts  pour  graver  sur  le  verre.  Selon  Puymaurin  ,  on  enduit  un 
verre  de  vernis  de  graveur ,  ou  plutôt  d’une  couche  épaisse  de 
solution  de  colle  de  poisson  ;  l’on  trace  sur  ce  vernis  le  dessin 
qu’on  veut  faire ,  à  l’aide  d’une  pointe  qui  découvre  le  verre. 
Ensuite  on  expose  ce  verre  à  la  vapeur  de  l’acide  fluorique,  qui 
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ne  corrode  que  les  traits  ou  lignes  découverts.  C’est  le  même 
procédé  que  pour  Beau-forte  sur  le  cuivre. 

lUaprès  des  expériences  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard ,  ils 
sont  parvenus  à  obtenir  la  base  de  Pacide  fiiuorique  au  moyen 
du  potassium.  C’est  le  fluoré  (ou  fluorine  de  Davy  )  ;  ce  dernier 
chimiste  obtient  'aussi  celte  base  par  Paction  d’une  forte  pile 
voltaïque,  à  son  pôle  cuivre. 

lao  fluoré  (nommé  phthore  par  M.  Ampère  ,  du  gree 
qui  corrode  et  détruit)  agit  sur  tous  les  corps  et  ne  s'obtient 
pas  ainsi  à  l’état  de  pureté.  Les  chimistes  français  pensent  que  par 
son  union  avecPoxygène,  il  devient  Pacide  fluorique;  mais  M.  Davy 
croit  qu’il  s’unit  plutôt  à  de  Phydrogène  pour  former  un  hy- 
dracide ,  comme  le  chlore  ,  Piode  ,  etc.  C’est  donc  de  Pacide 
liydrofluorique  (  ou  hydrophthorique  de  M.  Ampère  )  qui  dissout 
îa  silice  du  verre.  Il  ne  se  forme  pas  ,  comme  on  Pavait  cru,  un 
fluate  acide  de  silice  ,  mais  une  combinaison  particulière  ,  selon 
plusieurs  chimistes  (comme  avec  le  bore)  j  c’est  un  acide  fluo- 
siliciquej  toujours  à  Péiat  de  gaz.  S’il  se  dissout  dans  Peau  ,  il 
abandonne  alors  la  silice  à  Pétat  comme  gélatineux,  et  redevient 
hydrofluorique  ou  hydrophthorique.  Ses  sels  sont  des  hydro- 
fluales,  ou  des  fluorures. 

De  r acide  borique  {horacique). 


On  connaissait  depuis  long-temps  cet  acide  sous  le  nom  de  sel 
sédatif  Homherg  ^  qui  Pa  retiré  le  premier,  en  1702,  du 
borax  du  commerce  ( sousborate  de  soude).  On  l’obtient  par 
deux  procédés  ou  par  sublimation  ou  par  cristallisation.  Par 
le  premier  ,  on  prend  ce  qu’on  veut  de  borax  (  sousborate  de 
soude)  en  poudre,  dans  une  cucurbite  de  verre  couverte  de  son 
chapiteau  j  on  la  place  sur  le  bain  de  sable  ,  et  on  verse  sur  ce 
borax  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique.  Il  faut  que  celui- 
ci  soit  en  excès  pour  avoir  de  plus  beaux  cristaux  d’acide  borique, 
ïl  se  sublime  un  acide  feuilleté  ou  en  lamelles  blanches , bril¬ 
lantes,  à  l’aide  de  la  chaleur  :  c’est  Pacide  borique.  Ou  bien 
on  fait  dissoudre  le  borax  très-pur  520  gramm.  ou  ^  x,  dans 
eau  chaude  1600  gramm.  ou  ïh  iij  5  iij  5  on  y  verse  de  Pacide 
sulfurique  concentré  à  66®,  trois  onces,  ou  100  gramm.;  d  y 
bouillonnement  et  chaleur  :  il  se  dépose  des  lamelles  de  Pacide  bo¬ 
rique  concret ,  que  l’on  fait  cristalliser.  L’on  doit  laver  cet  acide 
à  Peau  distillée  Iroide ,  pour  le  séparer  d’un  reste  d’acide  sulfu¬ 
rique.  Le  sulfate  de  soude  formé  reste  dans  les  liqueurs. 

L’acide  boric|ue  s’élève  facilement  à  la  distillation  par  l’inter¬ 
mède  de  l’eau  ;  mais  s’il  est  bien  sec  ,  il  jst  très-fixe  à  la  plus 
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violente  clialeur  ,  et  s’y  vitnfie  plutôt  que  de  se  volatiliser.  Il  se 
rencontre  naturellement  avec  l’acide  suitunque  les  oxydes  de 
fer,  etc.,  dans  leseaux  sulfureusesdeCherchiaio,de  Monte-Ceibo 
et  de  Castel-Nuovo  ,  en  Italie ,  vers  11  existe  aussi  da 

le  quartz  cubique  de  se]oa  Weslvmv,h^  t^^^^^ 

du  commerce  se  tire  de  diverses  régions  ü  l>sieet  du  llnLtl,il  est 

à  i'état  de  borate  de  soude  et  de  tinkal  impur. 

11  faut  12  parties  d’eau  froide  pour  eu  dissoudre  une  d  acid 
borique  (i).  ü  est  inodore  ,  inaltérable  à  bair,  de  saveur  acide, 
fraîche,  plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans  1  eau  ,  et  cet  alcool 
brûle  alors  avec  une  Oamme  verte.  On  se  sert  de  1  acide  borique, 
comme  calniaut  ou  tempérant ,  en  médecine,  i  len  a  cre^ 
de  tartre  soluble. Dans  les  arts,  il  sert,  ainsi  que  son  verre,  comme 
un  fondant  des  métaux,  et  s’emploie  pour  'f  ®  ^ 

chrYSocolle,  qu’oului  donnait,  signifie  qu  il  coiZe/  or,  ou  le  so  . 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  l’ont  décompose  par  le  potassium 
ou  le  sodium.  Ils  appellent  son  radical  le  tore  ,  inatière  verdatie, 
pulvérulente,  insipide,  inodore,  qui,  chauffe  avec  oxygen  , 
redevieut  acide  borique. 

Leôoro  s’obtient  eu  chauffant ,  avec  du  potassium  ,1  acide  bo- 
riciue  dans  un  tube  de  porcelaine.  Il  ne  se  fond  qu  a  une  ties- 
haute  chaleur.  Il  ne  prend  de  l’oxygène  qu’à  une  «‘wleur  roug 
et  non  à  froid.  Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  considérable  que 
celle  de  l’eau.  11  forme  avec  le  fer  et  le  platine  des  bonnes ,  et 
se  combine  avec  l’acide  fluorique  ,  à  l’état  d’acide  fluoborique. 

^  oyez  Acide  fluorique.  ) 

De  V acids  carbonique ,  et  des  gaz  oxydes  de  carbone. 

Black,  au  milieu  du  XVÎIP  siècle ,  reconnutle  premier  plusieurs 
propriétés  de  cet  acide  qu’il  nommait  air  fixe.  Bergmann,  qui 
Loiniutsou  acidité,  l’appela  acide  aérien -,  cl 
aboudarameut  contenu  dens  les  tet  tes  crayeuses  ,  d  ou  ou  le  de 
ea^e  avec  efiPei  vesceuce ,  en  versant  dessus  quelque  acide 
fort  f'omcroy  lui  donna  le  nom  d’acide  crayeux;  enfin  Lavoisier 
et  Pearson  reLnurent  qu’il  était  de  même  nature  que  celui  qui 
se  dégageait  du  charbon  enflammé,  qu’il  avait  le  carbone  poui 

base,\làns  la  proportion  de  28  parties  sur  72  ®  ®f ‘ 

pourquoi  le  nom  d’acide  carbonique  lui  est,  demeure.  Ou  le 
Forme,  soit  par  la  combustion  des  matières  végétales  ,  soit  par 
la  respiration,  soit  par  la  fermentaiiou  spiritueuse,  etc.  Le  moyen 
de  l’obtenir  est  de  prendre  de  la  craie  en  poudre ,  ou  du  mai  1  , 


^1)  L’eau 


cliaude  en  dissout  près  du  quart  de  son  ppids. 
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dans  un  flacon  à  deux  tubulures,  dont  l’une  est  garnie  d’un  tube 
plongeantsous l’appareil  hydro-pneumatique.  On  verse  par  l’autre 
de  l’acide  hydrochlorique  étendu  d’eau  ;  il  se  dégage  violem- 
rnent  une  grande  quantité  de  bulles.  Si  l’on  emploie  de  la  craie, 
il  faut  d’abord  la  faire  chauffer  pour  lui  enlever  des  substances 
qui  donnent  mauvaise  odeur  au  gaz  qu’on  en  obtient.  Il  est  plus 
utile  de  la  décomposer  par  l’acide  muriatique  que  par  le  sulfurique, 
parce  que  celui-ci  fait  d’abord  qne  enveloppe  ou  croûte  de  sulfate 
de  chaux  concret,  qui  empêche  tout  le  carbonate  de  se  décom¬ 
poser  ,  et  arrête  ainsi  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique. 

Ce  gaz ,  plus  pesant  que  l’air  (ou  près  du  double),  est  très-méphi¬ 
tique  ;  il  éteint  la  flamme  et  la  vie  des  animaux  qu’on  y  plonge. 
C’est  pour  cela  que  la  Grotte  du  Chien  près  Naples  ,  le  Puits 
de  la  Poule  dans  le  Vivarais  près  Nérac_,  le  lac  Averne,  etc.  , 
qui  exhalent  de  ce  gaz  (  fréquent  aussi  dans  les  mines  ) ,  sont  si 
méphitiques;  de  même  dans  les  lieux  où  beaucoup  d’hommes 
ou  d’animaux  sont  rassemblés  ,  ce  gaz  formé  par  respiration  se 
dépose  dans  les  parties  basses ,  et  devient  nuisible.  Les  caves  où 
des  liqueurs  fermentent  sont  remplies  aussi  de  cet  air  méphi¬ 
tique.  On  remarque  dans  les  individus  asphyxiés  par  ce  gaz  , 
que  tous  les  signes  d’irritabilité  musculaire  sont  éteints.  C’est 
pour  cela  qu’il  est  si  dangereux  de  respirer  la  vapeur  du  charbon, 
qui  assoupit  et  enivre  toutes  les  facultés.  C’est  peut-être  à 
la  même  cause  qu’il  faut  attribuer  l’effet  enivrant  des  boissons 
chargées  de  ce  gaz  ,  comme  les  vins  mousseux  ,  la  bière  ,  les 
eaux  gazeuses  acidulés ,  les  potions  de  Rivière  ,  qui  calment  et 
engourdissent. 

'  En  Autiiche,  on  prépare  des  eaux  minérales  artificielles,  char¬ 
gées  de  gaz  acide  carbonique  ,  avec  cet  acide  tiré  des  cuves  de 
vin  ou  de  bière  en  fermeniaiion  ,  car  ce  gaz  est  plus  doux  et  moins 
irritant  que  celui  extrait  de  la  craie  par  l’acide  sulfurique  j  il 
enlève  même  un  peu  d’alcool  qui  rend  légèrement  enivrantes  ces 
eaux  gazeuses. 

La  tendance  de  ce  gaz  à  la  combinaison  avec  les  alcalis  caus¬ 
tiques  ,  la  chaux  pure  ,  et  même  Peau,  donne  le  moyen  de 
l’absorber  :  c’est  pourquoi  les  solutions  alcalines  de  potasse  ,  de 
soude,  baryte,  slrontsane  ,  l’eau  de  chaux,  s’en  emparent  et 
forment  des  carbonates  ;  de  là  vient  que  l’eau  de  chaux  se  trouble 
lorsqu’on  l’expose  à  l’air  ou  qu’on  souffle  dedans  ;  c’est  parce 
qu’il  se  forme  un  carbonate  de  chaux  insoluble. 

Vcnel  a  remarqué^  l’un  des  premiers  ,  que  plusieurs  eaux  mé¬ 
dicinales  étaient  chargées  de  ce  gaz,  qui  se  dissout  assez  bien  dans 
l’eau  distillée  aussi  ,  par  agitation.  11  rougit  la  teinture  de  tour- 
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nesoî.  L’eau  en  peut  prendre ,  par  la  pression,  jusqu’à  5  fois  son 
volume.  Elle  devient  alors  mousseuse  ,  aigrelette. 

Nous  avons  parlé  de  la  décomposition  de  cet  acide  ,  par  double 
affinité  (  tome  II,  page  252  )  ,  au  moyen  du  phosphore  ;  le  po¬ 
tassium  le  décompose  aussi.  M.  Berthollet ,  en  faisant  repasser, 
dans  des  tubes  de  fer  ou  de  porcelaine  rougis  au  feu  ,  du  gaz 
acide  carbonique  sur  du  charbon  ,  a  obtenu  du  gaz  oxyde  de 
carbone,  ou  acide  carboneux.  Il  est  plus  léger  que  le  carbonique, 
est  inflammable ,  et  insoluble  à  l’eau.  ' 

DES  ACIDES  VÉGÉTAUX, 

OU  A  RADICAUX  BINAIRES  (HYDROGÈNE  ET  CARBONE). 

De  V acide  oxalique* 

t 

Cet  acide  étant  le  plus  fort  du  règne  végétal  doit  être  placé 
le  premier.  Nous  avons  dit  comment  il  s’offre  dans  la  nature 
(  tome  I ,  page  58  )  ;  mais  comme  il  y  est  en  partie  combiné  à 
la  potasse  (suroxalate  ),  Schèele  le  saturait  avec  l’ammoniaque, 
puis  versait  dans  cette  dissolution  d’oxalale  de  potasse  et  d’am¬ 
moniaque,  du  nitrate  de  baryte.  Il  se  précipitait  un  oxalate  de 
baryte  insoluble ,  qu’on  séparait  du  nitrate  de  potasse  et  d’am¬ 
moniaque  formé.  Ensuite  on  précipitait  la  baryte  par  l’acide  sul- 
lurique  ,  et  il  restait  de  l’acide  oxalique  libre,  cristallisable  en 
prismes  à  quatre  pans  à  sommets  dièdres.  Ce  procédé  étant  trop 
compliqué,  on  forme,  d’après  Bergmann  ,  aujourd’hui  cet  acide  de 
toutes  pièces  ^  en  faisant  digérer  8  parties  d’acide  nitrique  à  56" 
sur  1  desucre  en  poudre;  ou  ,  selon  le  Codex,  sur  5oo  grammes 
ibj  de  sucre  ,  on  verse  acide  nitrique  à  52"  trois  kilogr.ou  fbvj; 
on  échauflè  le  mélange  dans  une  cornue  tubulée  ;  on  n’y  verse 
d’abord  que  la  moitié  de  l’acide  ;  il  se  dégage  du  gaz  nitreux , 
de  l’acide  carbonique  ,  et  on  obtient ,  avec  de  l’acide  malique 
des  cristaux  d’acide  oxalique,  qu’on  débarrasse  ,  par  lavage  ,  de 
l’acide  nitrique  restant.  ^ 

L’acide  oxalique  se  forme  encore  par  le  même  procédé  sur  de  la 
gomme  (i)  ,  de  la  farine,  des  fécules,  de  la  manne  et  autres 
oxydes  végétaux  semblables.  On  en  obtient  aussi  par  l’action  de 
Tacide  nitrique  (  et  même  du  sulfurique)  sur  l’aicool  ,  en  dis¬ 
tillant. 

Cet  acide  est  très-aigre,  le  plus  adhérent  de  tous  à  la  chaux  , 
qu’il  enlève  à  tout  autre  acide,  et  se  précipite  en  un  sel  insoluble  : 
ce  qui  le  rend  un  excellent  réactif  pour  la  reconnaître  partout.  Il 


(i)  On  obtient  aussi  de  l’acide  saclactique  ou  muclque  avec  celle-ci. 
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se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d’eau  froide,  et  a  partie  égaltf 
dans  l’eau  bouillante.  L’alcool  bouillant  en  dissout  plus  de  moitié  de 
son  poids.  11  est  très-volatil,  avec  l’eau,  par  l’ébullition;  son  ca¬ 
ractère  est  aussi  de  dissoudre  très-bien  les  oxydes  de  fer,  d’enle¬ 
ver  les  taches  d’encre  des  étoffes  et  le  mordant  de  quelques  cou¬ 
leurs;  c’est  pourquoi  on  l’emploie  dans  la  teinture  pour  décolorer 
certaines  parties  sur  lesquelles  on  Tapplique  (Chaptal ,  Chim, 
arts^  tome  III,  page  187  ).  Cet  acide  est  formé  de  carbone  26  , 
oxygène  71,  hydrogène  3. 

De  V acide  tartarique, 

11  s’offre  aussi,  dans  la  nature,  uni  à  une  portion  de  potasse  , 
ou  à  l’état  de  surtartrate  (  tome  L’',  p.  58  ),  comme  l’a  remar¬ 
qué  Schèele  en  1770.  Pour  obtenir  cet  acide  pur,  ou  fait  dis¬ 
soudre  ce  que  l’on  veut  de  crème  de  tartre ,  1  kilogr.  ,  par 
exemple  ,  dans  sutïisaote  quantité  d’eau  bouillante  ;  on  projette  de 
la  craie  en  poudre  environ  4oo  gramm.  par  portions,  jusqu’à  sa¬ 
turation;  il  se  forme  du  tartrate  de  chaux  insoluble.  On  verse  sur 
ce  précipité,  séparé  delà  liqueur  surnageante  (laquelle  contient  du 
tartrate  de  potasse  ou  sel  végétal),  de  l’acide  sulfurique  étendu. 
Si  l’on  a  employé  2  livres  de  crème  de  tartre ,  il  faut  4oo  gramm. 
ou  g  xiij  d’acide  à  66°,  et  5  v  d’eau:  on  fait  digérer  ce  mélange, 
en  le  remuant.  L’acide  sulfurique  s’empare  de  la  chaux ,  et  se 
dépose;  l’acide  tartarique,  qui  le  surnage  en  licjueur,  se  décante  , 
se  fait  cristalliser.  S’il  y  avait  de  l’acide  sulfurique  surabondant , 
on  le  reconnaîtrait  en  y  versant  un  peu  d’acétate  de  plomb  ,  car  il 
se  précipite  un  sulfate  de  plomb  insoluble.  Cette  surabondance 
d’acide  sulfurique  reconnue  ,  on  le  fait  digérer  sur  du  tartrate 
de  chaux. 

Lorsqu’on  emploie  de  la  chaux  vive ,  au  lieu  de  craie  (  carbo¬ 
nate),  tout  l’acide  tai  tarique  s’y  unit  et  abandonne  sa  portion  de 
potasse,  qui  reste  dans  le  liquide,  selon  Fourcroy  et  Thénard.  On 
peut  obtenir  à  part  le  tartrate  de  potasse,  quand  l’on  s’est  servi 
du  carbonate  de  chaux.  ^ 

L’acide  tartarique  ,  blanc ,  très-acide  ,  cristallise  en  prisme 
quadrangulaire  ,  terminé  en  pyramide  à  quatre  angles ,  ou  en  la¬ 
mes,  etc. ,  se  dissout  facilement  dans  l’eau,  est  peu  altérable  à  l’air, 
peut  former  des  sels  à  2  et  3  bases  et  des  acidulés  (  Annal, 
Chim. ,  tome  XLI,  p.  58  )  ,  selon  M.  Thénard. 

JJ  acide  pyrolartarique  vient  de  la  distillation  à  feu  nu  de  la 
crème  de  tartre  ou  de  l’acide  tartarique;  c’est  un  acide  mêlé  à 
une  matière  brune,  huileuse^  empyreumatique.  On  sature  par 
des  alcalis  ce  liquide  acide  ;  011  distille  avec  l’acide  sulfurique 
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dans  une  cornue ,  il  passe  à  la  distillation  de  Facide  acétique; 
mais  le  pyrotarlarique  se  sublime  en  lames  blanches  à  la  voûte 
de  la  cornue.  On  obtient  par  les  mêmes  procédés  de  Facide  py- 
romucique  de  Facide  mucique. 

De  V acide  citrique. 

C^est  encore  à  Schèele  que  nous  devons  le  moyen  d’extraire 
cet  acide.  On  prend  du  suc  de  citrons  ou  limons  dans  lequel  on 
met  de  la  craie  en  poudre.  Le  citrate  calcaire  formé  est  insoluble 
et  se  précipite;  on  le  sépare,  par  lavage,  des  substances  mucilagi- 
rieuses,  ensuite  en  versant  dessus  de  Facide  sulfurique,  qui  s’em¬ 
pare  de  la  chaux;  Facide  citrique  demeure  pur  dans  la  liqueur 
surnageante  (1).  On  évapore  celle-ci,  en  la  décantant  à  plusieurs 
reprises  du  sulfate  calcaire  qui  était  resté  en  dissolution.  On  ré¬ 
pète  la  dissolution  et  Févaporation  pour  obtenir  cet  acide  très-pur, 
selon  M.  Dizé. 

Si  Fon  a  5  kiîogr.  fbvi  de  citrate  de  chaux  ,  on  le  délaie  dans 
Raxi]  ou  6  kilogr.  d’eau,  et  on  verse  dessus  acide  sulfurique  à  66® 
2  kilogr.  fbiv.  On  délaie  le  tout  en  12  kilogr.  d’eau  ,  ou  fbxxiv; 
on  fait  bouillir  ensemble.  Le  sulfate  de  chaux  se  précipite.  On  éva¬ 
pore  l’eau,  pour  obtenir  Facide  citrique,  comme  il  a  été  exposé. 

Cet  acide  se  dissout  a  moitié  poids  dans  l’eau  froide  en  produi¬ 
sant  du  froid  ;  il  s’humecte  ou  s’efïlcurit  à  l’air  sec  ou  humide.  Il 
cristallise  en  prismes  rhomboïdaux,  terminés  par  un  sommet  k 
quatre  faces  en  trapèze. 

Le  suc  de  citrons  contient  j  d’acide,  qui  absorbe  partie  égale  de 
son  poids  de  craie  pour  être  saturé.  Il  suffit  de  4o  grains  de  cet 
acide  par  pinte  d’eau  pour  donner  une  limonade  agréable.  On  peut 
débarrasser  le  suc  de  citrons  de  son  principe  muqueux  en  le  lais¬ 
sant  fermenter,  comme  Georgi  le  recommande  (  Mém,  jLcad. 
StochlioLm 1774).  On  emploie  cet  acide  pour  virerles  couleurs  , 
donner  un  beau  rouge  nacarat,  ou  ponceau,  à  la  teinture  de  car— 
thame,  faire  le  rouge  végétal  sur  le  blanc  de  fard,  teindre  en, 
jaune  les  aurores  de  rocou ,  etc. 

De  r acide  malicque  et  du  sorhique. 

En  1785^  Schèele  fît  connaître  cet  acide,  dans  les  Annales 
de  chimie  de  Crelt  ^  et  le  nomma  malique ,  parce  qu’il  l’ob¬ 
tint  d’abord  de  la  pomme  {jnalum\  11  est  l’un  des  plus 

(1)  On  doit  mettre  un  excès  d’acide  siüfuriqne  pour  dé  ,ager  l’acide  ci¬ 
trique  d’un  principe  muqueux  qui  l’eiitQUre.  aconits  ^  selon  M.  Vau- 
quelinj  tienumt  aussi  do  oot  acide. 
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répandus  dans  tous  les  végétaux ,  où  il  se  trouve  souvent  com¬ 
biné  à  la  chaux.  Jamais  il  ne  se  cristallise.  On  Poblient  en 
saturant  par  la  potasse  le  suc  des  pommes  aigres.  On  verse  sur 
ce  malate  de  potasse,  de  l’acétate  de  plomb.  Par  double  dé¬ 
composition,  il  se  forme  de  Pacétate  de  potasse  liquide,  qu’on 
décante  du  malate  de  plomb  insoluble.  Sur  ce  précipité,  l’on 
verse  de  l’acide  sulfurique  qui,  s’unissant  au  plomb,  laisse  Pa- 
cide  malique  libre  en  liqueur.  Cet  acide,  qui  existe  aussi  dans  le 
verjus  et  le  vinaigre  ,  donne  lieu  au  dépôt  qui  se  forme  dans 
l’extrait  de  saturne.  On  trouve  encore  l’acide  malique  dans  la 
mélasse,  Je  vesou  et  les  sucres  bruts  :  de  là  vient  qu’il  faut 
employer  la  chaux  pour  faire  cristalliser  le  sucre.  On  le  ren¬ 
contre  dans  la  plupart  des  sucs,  des  extraits  végétaux.  L’action 
de  l’acide  nitrique  sur  la  gomme,  l’amidon,  la  manne,  le  su¬ 
cre^  etc.,  forme  aussi  cet  acide 5  il  précipite  les  métaux  blancs 
en  sels  insolubles  j  ce  que  ne  fait  pas  l’acide  du  citron  :  mais  les 
malates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  (fréquens  dans  les 
sèves  des  plantes)  étant  déliquescens,  c’est  pour  cela  que  plu¬ 
sieurs  végétaux  desséchés  s’humectent  et  se  moisissent  à  l’air. 
Les  vins  acides  du  Nord  contiennent  beaucoup  d’acide  malique, 
qui  passe  même  en  partie  à  la  distillation  avec  l’eau-de-vie,  et  la 
rend  aigre.  Selon  Hermbstadt,  l’acide  nitrique  change  le  malique 
et  le  citrique,  en  oxalique  {T^oyez  tome  P"",  pages  09  et  4o  ,  ses 
grands  rapports  avec  V acide' sorbique  de  Donovan  ). 

De  l’acide  benzoïque. 

Nous  en  avons  déjà  parlé  (tome  page  37).  On  l’extrait 
communément  par  sublimation  du  benjoin  ,  et  il  se  nomme 
fleurs  du  benjoin.  On  prend  pour  cela  du  Benjoin  pulvérisé , 
qu’on  met  dans  une  terrine;  on  recouvre  celle-ci  d’une  autre 
terrine,  qui  s’y  joint  exactement,  parce  qu’on  a  pris  soin  d’user 
leurs  bords  sur  du  grès.  On  lute  les  jointures,  et  on  pratique 
.un  très-petit  trou  au  sommet  de  la  terrine  supérieure;  ensuite 
en  mettant  cet  appareil  sur  un  feu  ménagé,  il  se  sublime  de 
l’acide  benzoïque  en  aiguilles  blanches,  très-odorantes;  quel¬ 
quefois  salies  par  un  peu  d’huile  einpyreuma tique.  On  réitère 
la  sublimation  du  résidu  pour  tout  obtenir.  L’acide  obtenu,  et 
qui  est  sali ,  doit  se  pulvériser  avec  du  charbon  ,  et  être  sou¬ 
mis  à  une  nouvelle  distillation  ;  il  s’élève  pur  alors,  car  le  charbon 
relient  l’huile  empyreumatique.  Mais  ce  procédé  fait  perdre 
beaucoup  de  cet  acide.  Geoffroy  l’extrayait  en  faisant  bouillir, 
en  un  vase  clos,  le  benjoin  en  poudre  dans  l’eau  ;  celle-ci  dissout 
l’acide,  mais  il  en  reste  encore  beaucoup  dans  le  benjoin.  Schèele 
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versait  de  Peau  de  chaux  sur  le  benjoin  en  poudre  ;  il  se  forme 
un  benzoate  calcaire  en  dissolution  dans  Peau.  La  liqueur  filtrée, 
rapprochée,  on  précipite  l’acide  benzoïque  en  y  versant  de  Pacide 
muriatique  qui  s’empare  de  la  chaux.  Le  Codex  fait  ainsi  Pacide 
benzoïque  par  ce  même  procédé.  On  prend  une  once  de  chaux 
vive  qu’on  délaie  dans  fb  ij  d’eaw;  on  y  mêle  par  portions  §  iv 
de  benjoin  en  poudre.  On  fait  bouillir  ce  mélange  en  agitant 
pendant  un  quart  d’heure;  on  retire  du  feu,  .on  passe,  et  le 
dépôt  sera  traité  à  une  nouvelle  quantité  d’eau  de  chaux;  ce 
qu’on  répétera.  Les  liqueurs  limpides  réunies  seront  évaporées 
jusqu’à  réduction  au  seizième  du  total.  Dans  cette  liqueur  rap¬ 
prochée,  on  verse  goutte  à  goutte  de  Pacide  hydrochlorique 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  dépôt ,  et  que  la  liqueur 
soit  un  peu  acide.  Le  dépôt,  qui  sera  Pacide  benzoïque,  se  sépare 
sur  le  filtre.  Oa  peut  le  sublimer.  L’acide  benzoïque ,  ainsi 
obtenu ,  a  moins  d’odeur.  Gren  fait  un  benzoate  de  soude ,  puis 
I  le  décompose  par  Pacide  sulfurique.  Il  est  soluble  dans  cinq  ou 
six  fois  son  poids  d’eau  bouillante;  mais  davantage  dans  Palcool. 
Son  odeur  balsamique  est  vive  et  âcre,  lorsqu’il  se  volatilise  par 
la  chaleur.  Ou  l’extrait  encore  de  l’urine  de  quelques  animaux 
herbivores  (  T^oyez  tome  T,  page  455  ).  Cet  acide  est  balsami¬ 
que,  expectorant,  incisif,  et  détache  les  viscosités  des  bronches 
des  asthmatiques. 

De  V acide  gallique. 

Schèele  l’extrayait  eu  fiisant  infuser  la  noix  de  gajles  dans 
l’eau ,  pendant  quatre  à  cinq  jours,  en  agitant.  On  filtre  la 
liqueur  ^  on  l’expose  à  Pair  ;  il  se  forme  un  précipité  qu’on  lave 
à  Peau  froide.  Dissous  dans  l’eau  chaude,  on  filtre,  on  évapore 
doucement  ;  il  se  dépose  une  portion  de  tannin ,  et  l’acide  gal¬ 
lique  cristallise  en  aiguilles  roussâtres  divergentes.  L’infusion 
de  galles  tenue  en  vaisseaux  clos,  donne  aussi  cet  acide,  selon 
M.  Berthollet.  M,  Deyeux  l’a  retiré  en  distillant  à  sec  la  galle 
à  une  chaleur  peu  supérieure  à  Peau  bouillante  :  cet  acide  se 
sublime  au  col  de  la  cornue.  M.  Proust  relire  cet  acide  pur  par 
un  procédé  très-compliqué.  Il  verse  une  dissolution  de  nitro- 
muriate  d’élain  dans  l  infusum  de  galles;  il  se  précipite  du  tannin 
et  de  l’oxyde  d’étain  en  jaunâtre.  L’acide  gallique  avec  le  mu¬ 
riatique  et  du  miiriate  d’étain  restent  en  liqueur.  On  précipite 
ce  reste  d’étain  par  de  l’hydrogène  sulfuré ,  on  filtre,  on  évapore 
!  la  liqueur,  et  Pacide  gallique  s’y  cristallise. 

*  Si  l’on  prépare,  d’après  le  procédé  de  Schèele l’acide  gal¬ 
lique,  on  trouve  au  fond  de  la  liqueur,  un  dépôt  fauve,  qui, 
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examiné,  par  MM.  Chevreul  et  Braconnot,  leur  a  paru  être 
composé  par  un  acide  parliculier  :  ils  le  nomment  acide  ella— 
^ique  (du  mol  gallique  renversé).  Cet  acide  est  pulvérulent,  blanc 
fauve,  insipide,^  insoluble  à  l’eau  bouillante.  L’acide  ellagique 
est  mêlé  à  beaucoup  d’autres  matériaux  et  à  l’acide  gallique; 
ce  qui  le  rend  susceptible  de  se  colorer  en  rouge  de  sang  par 
l’acide  nitrique,  qui  le  transforme  en  oxalic[ue. 

On  peut  encore  séparer  par  l’alcool  l’acide  gallique  de  l’in- 
fusum  de  galles;  car  l’alcool  dissout  bien  cet  acide;  il  en  prend 
autant  que  son  poids,  s’il  est  bouillant  :  mais  il  faut  trois  parties 
d’eau  bouillante  pour  en  dissoudre  une  d’acide.  Celui-ci  se  vo¬ 
latilise  et  se  décompose  par  des  sublimations  réitérées.  Nous 
avons  dit  comment  il  précipite  en  noir  le  fer;  il  précipite  le 
bismuth  en  jaune,  le  plomb  en  blanc,  le  cuivre  et  l’argent  en 
brun,  le  mercure  en  orangé l’or  en  vert  ;  il  ne  fait  rien  éprouver 
aux  dissolutions  d’étain,  de  zinc,  de  cobalt,  de  manganèse de 
platine ,  etc. 

Nous  avons  parlé  de  \ acide  hinique  (tome  page  4o)  ,  et 
de  plusieurs  autres  moins  connus  ou  inuStés. 


Acides  végétaux  artificiels. 

Acide  acétique  concentré. 

Le  vinaigre  simple  ou  distillé  a  déjà  été  examiné  (tome  F*", 
pages  4i  et  89  ,  et  surtout  p.  590  sq,  ).  11  n’est  ici  question  que 
de  l’extraction  du  vinaigre  radical  ou  esprit  de  Kénus.  Ou 
prend  pour  cela  du  vei  det  ou  acétate  de  cuivre ,  en  poudre  ; 
on  le  distille  au  feu  de  réverbère  dans  une  cornue  garnie  d’une 
allonge  et  un  récipient;  on  clîauffe  par  degrés.  Il  passe  d’abord 
un  acide  faible  combiné  à  un  peu  d’alcool ,  et  formant  une 
sorte  d’élber  acétique  suave,  huileux;  les  seconds  produits  sont 
plus  forts.  On  porte  la  chaleur  à  l’incandescence;  les  derniers 
produits  sont  extrêmement  forts,  pénétrans,  et  quelquefois  co¬ 
lorés  en  verdâtre  par  un  peu  d’oxyde  de  cuivre  qui  est  en¬ 
traîné  à  la  distillation.  Cet  acide  est  fort  caustique,  et  peut  cau¬ 
tériser  la  peau  {Mé?n.  acad.  Tarin  ,  1789).  MM.  Lauraguais  et 
de  Courtenvaux  ont  observé  qu’on  pouvait  rendre  cet  acide 
concret  et  cristallin  par  le  froid,  surtout  lorsqu’on  l’a  rectifié. 
11  reste  dans  la  cornue  de  l’oxvde  de  cuivre  de  couleur  marron., 
ou  presque  réduit  par  une  portion  du  carbone  de  l’acide.  Nous 
avons  dit  que  cjuelques  gouttes  de  cet  acide  sur  des  cristaux 
de  sulfate  de  potasse  passaient  pour  un  sel  de  vinaigre.  On 
peut  en  modifier  l’odeur  vive  et  pénétrante,  en  y  ajoutant 
quelques  gouttes  d’huile  volatile  de  girofles,  ou  d’auis,  ou  de 
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lavande  J  etc.  On  tient  ce  sel  dans  un  flacon ,  pour  respirer  son 
odeur. 

On  peut  cLtenir  aussi  de  bon  vinaigre  radical  en  distillant 
de  l’acétate  de  plomb  cristallisé  16  parties,  avec  l’oxyde  de 
manganèse  une  partie  ,  et  acide  sulfurique  concentré  9  parties. 
L’acide  acétique  passe  pur.  Ou  obtiendrait  pareillement  de  cet 
acide  par  la  distillation  de  l’acétate  de  potasse  ou  de  soude  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique  versé  dessus  ces  sels.  Il  n’y  aurait  à 
redouter  ni  le  cuivre  ni  le  plomb ,  qu’on  peut  supposer  enlevé 
en  petites  particules  dans  Facide  pyro-acétique  obtenu  par  les 
moyens  précédens.  C’est  par  la  distillation  de  l’acéîate  de  soude 
avec  l’acide  sulfurique  qu’on  obtient,  en  effet ,  chez  les  meilleurs 
pharmaciens,  un  bon  acide  acétique  pour  l’esprit  de  Minde- 
rerus,  etc. 

M.  Derosne  a  fait  voir  que  cet  acide  pyro-acétique  ainsi  extrait 
du  verdet,  étaif  plus  suave,  plus  éthéré  ,  que  celui  obtenu  par  rec¬ 
tification  du  vinaigre  ordinaire  distillé.  On  peut  aussi  distiller  le 
verdet  avec  de  Facide  sulfurique  pour  dégager  plus  facilement  le 
vinaigre  radical  qui  tient  carbone  5o^  oxygène  44^  hydrogène  6, 
selon  MM.  Th  éîinrd  et  Gay-Lussac. 

On  peut  distiller  également  le  sulfate  de  soude  sec  avec  Facé- 
tate  de  plomb ,  ou  de  Facétate  de  soude  ,  avec  du  sulfate  acide  de 
potasse,  ou  décomposer  Facétate  de  baryte  par  Facide  sulfurique, 
en  distillant. 

L’action  des  acides  minéraux  sur  la  plupart  des  substances 
végétales  et  animah  s,  forme,  en  dernier  résiiiiat,  de  Facide  acé¬ 
tique  ;  la  distillation  à  feu  nu  de  ces  substances  en  donneaiissi^ 
mais  sali  d’iiuiie  empyreumalique.  Tels  sont  les  acides  pyro¬ 
ligneux,  pyro-muqueux,  zooniqiie,  sébacique ,  etc. 

De  l  acide  succinique» 

Si  Fon  distille  à  feu  nu,  dans  une  cornue  enduite  de  lot,  du 
succin,  on  obtient  d’abord  par  un  feu  doux  une  liqueur  acide, 
appelée  esprit  de  succin  (]).  En  poussant  le  feu,  il  passe  une 
huile  enipyreumatiqiie,  et  il  se  sublime  en  meme  temps  on  sel 
blanchâtre  ,  sali  par  l’huile ,  au  col  de  la  cornue ,  trouvé  d’a¬ 
bord  par  Barchusen ,  et  par  Bouldnc  le  père.  11  doit  sa  vertu  à 
Fhuile  de  succin  k  laquelle  il  est  uni.  11  faut  avoir  soin  de  re¬ 
froidir  le  récipient  avec  des  linges  mouillés.  Pour  purifier  ce 
sel  qui  est  Facide  concret  du  succin  ;  on  le  distille,  puis  on  sublitne 
de  nouveau  avec  de  la  poudre  de  charbon  ;  il  s’élève  très-blanc, 
ïi  est  dissolnble  dans  deux  parties  d’eau  bouillante ,  et  dans 

(1)  C’est  du  phlegme  tenant  en.  dissolution  un  peu  d’acide  succmique.^ 
2.  21 
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vingt-quatre  d’eau  fioide  ;  il  cristallise  en  prismes  triangulaires 
tronqués.  On  peut  encore  le  rectifier  sur  de  l’acide  muriatique, 
selon  Spielmann,  ou  sur  du  sable,  d’après  Scheffer,  ou  avec  de 
^  l’argile,  suivant  Bergmann.  On  l’obtient  aussi  en  faisant  dé— 
itonner  du  succin  avec  du  nilre ,  selon  le  procédé  de  Bour- 
delin.  Cet  acide  paraît  se  former  par  l’action  du  feu,  et  ne 
pas  exister  dans  le  succin.  Ses  combinaisons  ne  sont  pas  em¬ 
ployées  5  mais  il  se  donne ,  à  l’état  d’acide  ou  sel  concret  y 
comme  antispasmodique  et  antiseptique. 

Nous  décrirons  ailleurs  l'eau  de  Luce.  On  forme  en  Alle¬ 
magne ,  du  musc  artificiel  y  en  faisant  digérer  quatre  onces 
d’acide  nitreux  sur  une  once  d’huile  de  succin  rectifiée.  Tl  se 
précipite  une  matière  résineuse  d’odeur  ambrée ,  qu’on  lave  à 
l’eau  chaude. 

De  r acide  mucique ,  ou  saclactique  y  et  du  pyro-mucique. 

Le  premier  se  forme  par  l’action  de  l’acide  nitrique  deux  parties 
sur  le  sel  ou  sucre  de  lait,  sur  la  gomme,  etc. ,  une  partie  ,  et  il 
se  précipite  en  poudre  blanche  ;  mais  comme  il  n’est  d’aucun 
usage ,  nous  n’en  dirons  rien  de  plus.  D’ailleurs ,  il  en  a  été 
question,  tome  page  Sg. 

M.  Bouton  la  Biliardière  observe  qu’en  distillant  à  feu  nu 
l’acide  mucique,  il  se  sublime,  à  la  voûte  de  la  cornue,  un  acide 
particulier,  qu’il  nomme  jjyro-muciq  ne  y  et  qui  n’est  ni  le  ben¬ 
zoïque,  comme  le  croyait  Sclièele,  ni  le  succinique  et  le  pyro- 
lartarique  ,  comme  le  pensait  Trommsdotfî’  voyez  aussi  les 
acides  subérique,  campborique,  etc.,  tome  P^',  page  Sg). 

Des  Acides  animaux. 

Nous  avons  décrit  ci-devant  le  phospliorique,  et  nous  disons 
(t.  P’^,  p.  78  )  que  d’autres  acides  animaux  ne  sont  que  de  l’acé¬ 
tique.  Le  prussique  ou  bydrocyanique  appartient  aussi  au  règue 
végétai;  l’urique  est  purement  animal  avec  les  acides  rosacique, 
purpurique,  amniotique,  lactique ,  sébacique,  margarique,  etc. 
\voyez  tome  P^,  pages  77  sq.). 

Du  cyanogène  ,  de  V acide  prussique  ou  hydrocyanique. 

Sclirader,  pharmacien  à  Berlin,  et  M.  Vauquelin,  ont  reconnu 
l’acide  prussique  dans  les  eaux  distillées  au  bain  ^  marie  des 
amandes  amères,  des  feuilles  broyées  de  pêcher.  Le  laurier  ce¬ 
rise'  et  le  laurier  amandier  en  tiennent  aussi.  Les  noyaux  d’a¬ 
bricots  et  autres  analogues  en  contiennent  également,  et  ont 
la  même  odeur  d’amandes  amères  qu’exhale  cet  acide.  Il  est 
d’une  saveur  douce,  un  peu  chaude,  excitant  la  toux;  il  pré¬ 
cipite  l’huile^  des  savous;  le  soufre,  des  sulfures  alcalins  3  l’alu^ 
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mine,  du  nitrate  alumineux.  Le  chlore  devient  de  Facide  hydro- 
chlorique  en  lui  ôtant  de  Fhydrogène  ;  il  le  rend  odorant, 
huileux,  mais  moins  combinable  aux  alcalis.  Très-volatii  et  élas- 
ticjiie,  il  se  décompose  peu  au  feu  3  la  lumière,  Fox^ gène,  le 
réduisent  en  ses  élémens,  et  le  décomposent  en  amnioniaque 
et  en  acide  carbonique.  M.  Berthollet  a  vu  le  premier  que 
Foxygène  n’entre  point  dans  la  composition  de  cet  acide.  Borda 
en  a  le  premier  fait  usage  en  médecine  :  il  assoupit,  ne  rougit  pas 
le  tournesol  3  il  est  très-dilfusible ,  etc. 

La  manièie  la  plus  commune  de  l’obt^iir  est  de  prendre  du 
sang  de  bccuf  desséché  ,  et  de  le  calciner  dans  un  creuset  avec 
partie  égale  de  potasse^  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ne  s’enflamme 
plus,  et  soit  chaufl'é  au  rouge  sans  fondre.  Ou  bien  on  prend 
deux  parties  de  sang  desséché  et  une  de  tartre  cru.  Le  mé¬ 
lange  bien  brûlé  et  ne  fumant  plus  ,  ou  le  relire  du  feu  ,  ou 
le  lessive  dans  de  Feaii  chaude,  on  filtre  et  l’on  obtient  ainsi  le 
prussiate  ,  on  bydrocyanate  de  potasse  ,  en  liqueur,  avec  excès 
d’alcali.  On  l’appelait  alcali  pJiLogistlqué  ^  ou  liqueur  colorante 
du  bleu  de  Prusee.  Lf^oyez  ci-devant  la  manière  de  faire  cette 
couleur,  article  du  jFV/g  page  271.  ) 

Cet  bydrocyanate  peut  se  cristalliser  par  évaporation.  Si  on  le 
distille  sur  Facide  sulfurique,  l’acide  prussique  dégagé  de  sa 
base  se  voîatise  en  état  gazeux.  On  peut  distiller  de  même  du 
prussiate  de  fer  pour  obtenir  cet  acide.  Le  procédé  de  Scbèele 
pour  dégager  cet  acide  pur  est  de  former  un  cyanure  mercuriel 
[Poyez  ci-devant,  au  Mercure,  page  260  ).  Ou  prend  la  dis¬ 
solution  de  ce  sel  f  j  avec  5  j  dè  limaille  de  fer  non  oxyde'e, 
et  5  flj  d’acide  sulfurique  3  on  agite  le  mélange  ,  qui  devient 
noir  par  la  réduction  du  mercure,  et  il  reste  dans  la  liqueur 
la  saveur  ou  Fodeur  d’amandes  amères.  On  distille  à  un  feu 
doux  cette  liqueur  pour  séparer  l’acide  prussique  pur;  ou  doit  le 
recevoir  dans  des  récipiens  refroidis  ,  qui  tiennent  un  peu  d'eau 
distillée,  car  il  se  condense  difflciiement.  On  doit  reeiifier  cet 
acide  sur  la  craie  en  poudre  pour  en  séparer  Facide  sulfurique 
qui  pourrait  y  adhérer  encore  3  mais  cet  acide  est  lonioLUs  plus 
ou  moins  pur  et  concentré;  bu  a  recberché  des  moyens  plus 
certains  de  l’avoir  pur  à  un  degré  précis. 

M.  Vauqiielin  prend  du  cyanure  de  mercurefou  prussiate)  100 
parties  ,  eau  distillée  800  parties.  Ou  fait  dissoudre  à  une  douce 
chaleur;  on  fait  passer  en  cette  soîiuiori  de  Facide  bydrosulfu- 
rique  (hydrogène  sulfuré  ),  assez  pour  bien  saturer;  00  passe, 
pour  séparer  le  sulfure  de  mercure  précipité.  Pour  débarrasser 
l’acide hydrocyanique  restant , d’un  peu  d’hydrosulfure,  on  ajoute 
un  peu  de  souscarboiiate  de  plomb  ,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  précipite 
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plus.  On  agite  la  liqueur  et  on  filtre.  On  obtient  un  acide  prus**- 
sique  ou  hydrocyanique  dissous  dans  Feau ,  et  pur  au  même 
degré  que  celui  de  Schèele.  M.  Boullay  propose  de  le  distiller 
sur  le  carbonate  de  plomb  pour  plus  de  sûreté. 

On  prépare  un  sirop  hydrocyanique  avec  neuf  parties  dè  sirop 
de  beau  sucre  ^  et  une  de  cet  acide.  On  mêle  exactement  le  tout 
qui  se  conserve  en  une  bouteille  bien  fermée.  C’est  un  médi¬ 
cament  tenté  contre  la  phthisie  pulmonaire. 

La  densité  de  Facide  du  procédé  de  Schèele  est  0,900.  Il  se 
donne  par  gouttes  en  des  potions.  M.  Gay-Lussac  a  préparé  cet 
acide  pur  j  M.  Robiquet  propose  de  prendre  une  cornue  tubulée  : 
dans  Fallonge  ou  tube  qu^oii  adapte  à  son  col ,  on  met  des 
fragmens  de  marbre  et  de  muriate  calcaire  desséché.  Ce  tube  doit 
être  terminé  par  un  autre  tube  étroit  plongeant  dans  un  récipiènt 
entouré  d'un  mélange  refroidissant.  La  cornue  reçoit  du  cyanure 
de  mercure,  qu’on  recouvre  d’un  travers  de  doigt  d’acide  rauria- 
iîc|ue  (hydrocblorique)  ;  on  chauffe  doucement  pour  que  l’acide  hy¬ 
drocyanique  dégagé  passe  lentement  sur  le  mélange  de  carbonate  et 
muriate  calcaires ,  afin  qu’il  s’y  dépouille  d’eau  et  d’acide  muria¬ 
tique.  On  obtient  ainsi  dans  le  récipient  entouré  du  mélange  re¬ 
froidissant  un  produit  quia  0,700  de  densité.  On  y  ajoute  moitié 
d’eau  pure  pour  le  ramener  a  0,900,  comme  celui  de  Schèele.  11 
reste  du  protochlorure  de  mercure  (  mercure  doux)  dans  la  cor¬ 
nue.  Mais  quand  on  met  trop  d’acide  hydrochlorique ,  il  y  a 
formation  de  deutochlorure  de  mercure  ,  d’hydrochlorate  d’am¬ 
moniaque,  ou  un  sel  Alemhroth^  avec  précipitation  de  carbone. 

Au  reste ,  Facide  hydrocyanique  peut  être  purifié  de  tout  autre 
acide,  en  le  mettant  en  contact  avec  un  peu  de  magnésie,  et 
filtrant^  promptement. 

Cet  acide  pur  et  incolore  est  d’une  odeur  vive  qui  suffoque  et  fait 
tousser ,  et  sentant  les  amandes  amères ,  d’une  saveur  d’abord 
fraîche,  puis  âcre  et  brûlante.  Il  est  très-vaporisable  ;  une  partie  qui 
s’évapore  cause  assez  de  froid  pour  faire  congeler  l’autre  partie  à  1 5® 
sous  O,  et  cristalliser  en  aiguilles.  Cet  acide  se  décompose  bientôt 
spontanément  :  il  s’y  forme  de  l’ammoniaque  à  l’état  d’hydro- 
cyanate,  et  du  carbone  azoté ,  ou  azoture  de  carbone  noir. 

M.  Gay-Lussac,  en  confirmant  l’opinion  de  M.  Berthollet  , 
que  Facide  prussique  ne  contenait  pas  d’oxygène,  a  vu  que  cet 
acide  était  formé  d’un  volume  de  vapeur  de  carbone,  d’un  demi- 
volume  de  gaz  azote  et  d’autant  d’hydrogène  j  ou  bien  il  a  trouvé 
carbone  44,59  ,  ^'^zote  5i,7 1 ,  hydrogène  5,90.  Les  propriétés 
acides  y  naissent,  non  pas  de  l’hydrogène,  selon  le  meme  savant, 
mais  bien  de  l’azote  et  du  carbone.  C’est  ainsi  que  l’acide  prus¬ 
sique  devient  un  bydracîde ,  ou  par  le  concours  de  l’hydrogène , 
comme  dans  le  soufre,  Fiode  ,  le  chlore,  le  fluoré,  etc. 
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Du  cyaîiogène. 

Le  radical  de  l’acide  hydrocyanique  est  le  cyanogène,  qu^on  ob¬ 
tient  ainsi  :  AI.  Bertholiei  faisait  passer  un  courant  de  chlore  gazeux 
(  muriatique  oxygéné)  dans  de  Facide  prussique  mêlé  à  Feau.  Il 
présuma  que  le  composé  qui  en  résultait  n’était  que  de  Facide 
prussique  oxygéné  ;  mais  puisque  le  chlore  est  reconnu  un  corps 
simple  et  non  oxygéné ,  Al.  Gay-Lussac  observa  de  nouveau 
cette  composition.  Il  reconnut,  au  contraire,  qu’il  se  formait 
une  triple  combinaison  de  chlore  ,  de  carbone  et  d’azote  5  savoir  : 
un  volume  de  carbone ,  avec  demi-volume  de  gaz  azote.  Cette 
dernière  combinaison  étant  un  corps  particulier,  le  radical  de 
Facide  qui  produit  le  bleu  de  Prusse  a  dû  être  nommé  par  Al.  Gay- 
Lussac  cyanogène  (  «wavas  bleu,  yavof^oa  j’engendre).  Le  cya¬ 
nogène  est  toujours  gazeux,  son  odeur  pénétrante  est  indé¬ 
finissable.  Très-peu  décomposable  à  la  chaleur  ,  il  précipite  en 
bleu  les  sels  ferrugineux  ;  il  se  dissout  très-bien  dans  l’alcool,  qui 
en  absorbe  23  fois  son  volume,  et  dans  l’eau,  qui  en  prend  4  fois 
et  demie  5  il  rougit  le  bleu  de  tournesol. 

Combiné  avec  l’hydrogène ,  on  obtient  de  Facide  hydroeya- 
nique  ;  et  avec  le  chlore  ,  il  forme  Facide  chlôrocy unique  ,  qui 
était  le  prussique  oxygéné  de  Al,  Berthoïlet. 

Dissous  dans  Feau  ,  le  cyanogène ,  d’abord  incolore ,  devient 
jaune ,  puis  brun  ;  il  perd  son  odeur  pénétrante  alors  pour  pren¬ 
dre  celle  de  Facide  hydrocyanique  ;  et  en  déposant  une  matière 
charbonneuse  ,  on  obtient  de  Fhydrocyanate  d’ammoniaque  avec 
de  l’ammoniaque  souscarbonaté ,  lorsqu’on  distille  celte  liqueur. 
Le  résidu,  dans  la  cornue  ,  séparé  de  la  matière  charbonneuse, 
évaporé  avec  précaution,  et  abandonné  spontanément,  donne  de 
très-petits  cristaux  d’un  sel  ayant  pour  base  l’ammoniaque, 
AI.  Vauquelin  a  trouvé  que^l’acide  qui  les  saturait  était  de  Facide 
cyanicjue.  Donc  ,  en  se  décomposant  avec  une  partie  de  Feau  de 
sa  dissolution  ,  le  cyanogène  se  transforme  en  acide  carbonique 
et  en  acide  cyanique  par  le  moyen  de  l’oxygène  de  l’eau  ,  tandis, 
que  l’hydrogène  de  Feau  se  portant  sur  une  autre  portion  du 
cyanogène ,  compose  Facide  hydrocyanique  et  de  l’ammoniaque. 
Cet  alcali  sature  ainsi  les  acides  formés.  Le  surplus  du  carbone 
se  dépose ,  car  ces  acides  n’en  contiennent  pas  autant  que  le 
cyanogène. 

Celui-ci  en  se  combinant  aux  oxydes  de  fer  ,  lesquels  peuvent 
décomposer  Feau,  forme  des  hydrocyanates  ,  selon  Al.  Vauquelin; 
tandis  qu’avec  les  oxydes  de  mercure  ou  d’argent ,  incapables  de 
décomposer  Feau  ,  le  cyanogène  donne  des  cyanures.  Il  chasse 
aussi  Facide  carbonique  de  la  plupart  des  carbonates,  et  forme 
avec  leurs  bases  des  cyanures  également. 
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En  faisant  détonner  le  cyanogène  avec  le  gaz  oxygène,  on 
ol)tient  de  Pazote  et  de  l’acide  carbonique  pour  résultats. 

Scbèele,  qui  a  dégagé  le  premier  l’acide  prussique  ,  en  1780  ^ 
remarque  aussi  que  les  peaux,  cornes,  poils,  ongles,  cuirs  et 
autres  débris  animaux  brûlés  avec  les  alcalis  ,  donnent  également 
l’acide  hydrocyanique.  On  Fa  racme  trouvé  depuis  dans  les  char¬ 
bons  de  b^is  de  chêne  et  de  quelques  autres  végétaux  qui  con¬ 
tiennent  de  l’azote;  aussi  la  houille,  etc. 

.  L’acide  hydrocyanique  est  un  véritable  poison  ;  il  se  neutralise 
par  le  moyen  de  l’ammoniaque.  Bïiîüard  a  vu  la  décoction  des 
graines  de  clienevis  neutraliser  Fefïét  empoisonnant  du  laurier 
amandier  ;  peut-  être  agirait-elle  de  même  contre  les  effets  délé¬ 
tères  de  l’acide  hydrocyanique^  et  aussi  le  sulfate  de  fer. 

Comme  Fhydrocyanate  de  potasse  ordinaire  tient  un  peu  de 
fer  qui  vient  du  sang  ,  ce  n’est  pas  un  réactif  assez  fidèle  pour 
reconnaître  la  présence  ou  l’absence  totale  de  ce  métal.  On  forme 
donc  un  bydrocyanate  de  chaux ,  ou  directement  en  combinant 
l’acide  hydrocyanique  à  la  chaux,  ou  en  faisant  bouillir,  sur  deux 
onces  de  bleu  de  Prusse  (  lavé  à  l’eau  chaude  ) ,  de  i’eau  de  chaux 
deux  pintes  ;  on  filtre ,  on  garde  le  liquide  comme  réactif.  Les 
bydrocyanates  alcalins  se  forment  de  même ,  mais  sont  moins 
exempts  de  fer.  Celui  de  potasse  cristallise  en  octaèdre  à  pyra¬ 
mides  tronquées. 

De  V acide  urique. 

Nous  n’en  parlons  point  comme  étant  usité  en  médecine,  mais 
comme  nécessaire  à  connaître  au  pharmacien.  11  se  rencontre 
dans  l’urine  humaine  (non  dans  telles  des  animaux  herbivores, 
excepté  dans  le  chameau  et  les  reptiles  ),  et  paraît  avoir  pour 
base  Vurée  (  tome  ,  page  71  ),  puisqu’elle  se  change  en  cet 
acide,  au  moyen  de  l’acide  nitrique.  Il  forme  plusieurs  calculs 
de  la  vessie  ,  surtout  le  gravier  des  reins,  qui  ne  sont  que  cel 
acide  uiîi  à  l’urée  et  l’ammoniaque.  Les  concrétions  qui  se  forment 

l’extérieur  sur  les  arlirulations  des  goutteux  sont  de  Furale  de 
soude  ou  d’ammoniaque  surtout  ;  et ,  pendant  leurs  accès,  ils  ne 
rendent  pas  de  cet  acide  par  les  urines.  Il  paraît  cpie  Fusage 
modéré  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  en  boisson,  aide  à 
dissoudre  les  graviers  des  reins  chez  les  caîculenx.  Plus  on  s’as¬ 
treint  au  régime  végétal,  moins  l’urine  contient  de  cet  acide,  et 
moins  on  est  sujet  à  ces  calculs.  (/^.  FAcide  rosacique,  l.  I,p.  78.) 

Des  autres  acides  vcgétaux  et  animaux. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  plus  de  détails  sur  la  grande 
quantité  de  ces  acides  nouvellement  découverts,  puisqu’ils  ne 
sont  encore  d’aucun  usage.  Nous  en  avons  suiïisammeut  traité 
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dans,  le  tome  ,  pages  07  et  77.  {^Voyez  les  Acides  rosacîque, 
purpurique ,  amniotique  ,  sebaeique  ^  lactique  ,  margarique  , 
oiéique,  cboîestérique ,  caséique,  butyrique,  etc. ,  pour  les  subs¬ 
tances  animales  j  et  les  acides  kinique,  morique,  fungique  ^  mé- 
Conique ,  zumique  ,  mellitique  ,  jatrophique,  strychnique,  etc.  , 
pour  les  substances  végétales  ). 

Les  acides  rosacique  ,  cboîestérique ,  purpurique ,  sont  colorés, 
et  donnent  des  sels  aussi  colorés. 

Des  Bases  salifiables  alcalines  et  terreuses. 

Des  alcalis  et  autres  oxydes  de  métaux. 


Tableau  des  cendres  des  végétaux ,  et  des  quantités  de  salin 

ou  potasse  qii  elles  donnent. 


NOMS 

des 

VÉGÉTAUX  BRÛLÉS. 

} 

QUANTITÉ 

de 

CES  VÉGÉTAUX. 

PRODUIT 

en 

CENDRES. 

PRODUIT 

EN  SALIN 

OU  ALCALI. 

kil.  gr. 

ceat. 

cent. 

;  Tiges  de  maïs . 

489,550 

88,00 

17,05 

;  Soleil ,  helianthus . 

Id. 

57,02 

20,00 

5,o5 

Sarment  de  vigne . 

Id. 

34 

Idem . . 

4oo 

27,45 

4, 1 4 

■  Buis . 

489,550 

29 

2,26 

1  Idem . . . 

4oo 

23 

1,78 

i  Saule . 

489,550 

28 

2,85 

1  Orme . . . 

Id. 

23,00  i 

3,09 

1  Idem . 

5o8 

24,08 

3,90 

H  Chêne . 

489,550 

455 

i3,o5 

î,o5  ! 

1  Idem . . . 

12,02 

1,35 

1  Tremble . . 

489,550 

12,02 

0,74 

1  Idem . 

320,500 

«,07 

5,08 

0,46 

1  Piètre . . . . 

48q  55o 

1,27 

P  Idem  . . 

442 

5,10 

i,i5 

1  Sapin . . . 

489,550 

3,o4 

0,45 

1  Idem. . . 

359 

2,77 

3,07 

F  Fougère  mâle . 

489  55o 

.36,46 

4,25 

il  Absinthe.. . 

Id. 

97,44 

73,00  1 

1;  Furaeterre . . . 

Id. 

21g, 00 

79,00 

îl  Genêt . . 

Id 

10,00 

2,00  ,| 

1  Bruyère . 

Id. 

10,00 

ï,70 

\  Racines  de  pin . 

Id. 

10,00 

2,49 

1  Paille  de  sarrasin . 

Id. 

10,00 

4,i5 

1  Tournesol . 

\ 

100 

20,70 

4,00 

_ . 
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Selon  PertliuïSj  rérigéroiii  du  Canada,  le  ricin,  fournis¬ 
sent  plus  de  salin  que  d^autres  plantes.  On  n’a  pas  évalué  exac¬ 
tement  celui  que  pioduisent  le  bouleau ,  le  genévrier,  le  lilas, 
Paulne,  Je  platane ,  l’érable ,  3e  marronier  d’iode;  inaîs  on  sait 
qu’ils  en  produisent  beaucoup,  ainsi  que  les  plantes  labiées. 

M.  Pescbier  obtient  aisément  la  potasse  des  décoctions  des  vé¬ 
gétaux  ,  en  les  faisant  boniilu'  avec  la  magnésie,  Cjui  s’empare 
des  acides  végétaux  pour  la  plupart. 

Les  tiges  de  tabac  donnent  jusqu’à  4o  livres  de  salin  par  quintal 
de  leurs  cendres.  Wiegleb  porte  à  76  Ib  de  salin  ce  qu’on  retire 
d’un  quintal  de  cendres  d’absinthe  {^Annal.  Chim,^  tomeXVllI). 
La  fumeterre,  la  petite  centaurée,  le  niényaiithe  ,  le  hunias 
cakile^  L.  ,et  toutes  les  tétradynaraes  en  fournissent  une  grande 
abondance  ,  comme  les  tiges  de  la  pomme  de  terre.  Le  marc  de 
raisin  donne  un  quart  en  alcali ,  comme  la  lie  et  le  tartre  brut  dont 
ou  fait  les  cendres  gravelées, 


T) es  sels  lixiviels. 


Les  alcalis  fixes  retirés  des  cendres  de  plantes  brûlées  ,  au 
moyen  de  la  lixiviation,  sont  généralement  mélangés  de  car¬ 
bonate  de  potassé  ou  de  soude ,  et  de  différens  autres  sels  neutres , 
tels  que  des  sulfates  de  potasse,  de  soude,  des  liydrochiorates  des 
memes  alcalis,  etc.,  et  se  rencontrent  dans  prescjue  toutes  les 
cendres  des  végétaux.  Rien  n’est  donc  plus  inégal  et  infidèle 
crue  leur  composition  et  leurs  effets  5  il  ne  faut  point  en  attendre  des 
résultats  (  xacts  et  constans  ;  ce  n’est  que  par  un  reste  de  pratique, 
et  à  cause  que  l’on  demande  encore  à  plusieurs  pharmaciens  des 
sels  lixivlels  de  certaines  plantes  à  la  manière  de  Tacheniiis,  que 
nous  donnons  ici  la  manière  de  les  obtenir.  Ainsi,  l’on  biûlera, 
soit  de  l’absinthe  ,  ou  de  la  peliie  centaurée,  ou  du  genêt,  etc. , 
desséchés,  une  quantité  cpielconcue;  on  incinérera  bien  les  rési¬ 
dus  cliaiboîineux  dans  une  marmite  de  fonte,  en  les  remuant, 
sans  permettre  à  la  plante  de  s’enflammer.  Les  cendres  seront 
lessivées  avec  de  l’o  au  distillée  qu’on  fera  bouillir  dessus.  On  passe 
eette  lessive,  on  l’évapore  à  aiccité  dans  un  vase  de  fer.  On  ob¬ 
tient  une  matière  brune ,  trèù-âcre  ,  déliquescente  à  l’air.  On 
conservera  ce  sel  pîéletidu  essentiel  des  plantes,  à  la  manière  de 
Taclienius,  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

M.  Vauquelin  ayant  analysé  les  potasses  du  commerce ,  a  trouvé 
les  cmaniiiés  suivantes  : 
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POTASSES 

du 

i  commerce. 

1 

i 

Quantité 

de 

potasse 

réelle. 

Sulfate 

de 

potasse. 

Muriate 

de 

potasse. 

Acide 

carboni¬ 

que. 

Résidu 

.1 

insolu¬ 

ble. 

1 

de  Russie  . . . 

772 

65 

5 

254 

56 

|d’Âmérique. 

857 

i54 

20 

119 

2 

perlasse . 

754 

80 

4 

3o8 

6 

de  Trêves. . . 

5io 

iG5 

261 

) 

199 

24 

1 

'  des  Vos5?es  . . 

l  ® 

444 

i48 

222 

3o4 

34 

1  de  Dantzick. 

) 

6o3 

362 

i4 

3o4 

79 

TOTAL. 


ii52 
de 
chaque. 


Les  végétaux  qui  fournissent  le' plus  de  soude  sont  : 

La  Saïicornia  europœa.  L.  La  barille  d’Espagne. 
jd triplex poriulacoïdes.  L. 

Salsola  hall.  L.  Le  kali. 

—  Tragus.  L.  Soude  épineuse. 

Saïicornia  anniia,  L.  l.e  .salicor,  de  Narbonne. 

Statice  limonium.  L.  (  fournit  peu  de  soude). 

Salsola  soda.  L.  La  soude  d’Alicante. 

Les  varechs ,  algues  et  goémons  ^  et  autres  plantes  mtirines. 

Le  salicor  de  Languedoc  fournit,  par  livre  de  cendres,  7  onces 
1  gros  de  soude. 

La  soude  d’Alicanie  donne  45  centièmes  de  soude. 

Les  cendres  de  Sîciie  en  donnent  jusqu’à  55  centièmes. 

La  soucie  bourde  donne  4  onces  de  soude  pure  par  livre. 

La  cendre  de  clavel,  1  once  et  demie  de  soude  par  livre. 

Là  blanquette,  2  onces  5  gros  par  livre. 

La  doucette,  5  gros  17  grains  seulement  par  livre. 

Les  cendres  de  tamarisc  donnent  9  gros  par  livre. 


De  la  potasse^  deutoxyde  de  potassium. 


Les  trois  alcalis  fixes  ne  sont  pas  les  seules  substances  douées 
d’une  saveur  caustique,  brûlaiite,  urineuse,  capable  de  verdir  les 
couleurs  bleues  végétales,  et  de  tourner  au  rougeâtre  les  jaunes  , 
de  dissoudre  la  silice  et  les  terres,  en  verre,  par  la  fusion  ignée  , 
de  neutraliser  les  acides  ,  se  combiner  en  savon  avec  les  bulles  , 
en  sulfures  avec  le  soufre ,  etc.  La  ba  }  te ,  la  stroniiane ,  la  chaux  , 
et  même  la  magnésie,  jouissent  plus  ou  moms  do  ces  propriétés 
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alcalines.  C’est  pourquoi  nous  les  placerons  après  la  potasse  j  la 
soude,  la  lithme  ou  lilhion,  et  l’amnioniaque.  ^ 

(Quoiqu'on  ait  trouvé  la  potasse  dans  des  pierres  ponces  ,  la  lé- 
piduliiiie,  le  feldspath  vert  de  Sibérie,  selon  MM.  Klaproth  et 
Vauquelin ,  cependant  on  ne  la  tire  que  des  cendres  des  végétaux 
pour  Pu:, âge  ordinaire;  c’est  pourquoi  on  l’a  nommée  alcali  fixe 
végétal.  Le  nom  de  sel  de  tartrehxi  vient  de  celle  qu’on  extrait  du 
tartre  brut,  ou  des  lies  de  vin  desséchées.  On  prend  pour  cela  cé 
tartre  ou  ces  lies,  on  les  pulvérise  grossièrement ,  et  on  les  met 
dans  de.‘s  cornets  de  papier  humecté;  on  les  place  par  lit  avec  du 
charbon,  et  ,  après  avoir  brûlé  le  tout,  on  ramasse  les  cendres 
gravelées  qui  en  résultent  ;  on  les  lessive  et  on  en  extrait  par 
évaporation  à  siccité  ce  sel  de  tartre  qui  est  un  souscarbonale  de 
potasse,  ou  un  sous-deutocarbonate de  potassium,  moins  impur 
on  moins  chargé  de  sels  étrangers  que  la  potasse  du  commerce; 
aussi  ce  sel  est-il  préféré.  On  peut,  au  lieu,  de  mettre  ce  tartre  en. 
cornets,  le  faire  rougir  au  feu  dans  une  grande  marmite  de 
fonte,  en  remuant,  de  sorte  qu’il  ne  s’en  exhale  plus  de  fumée. 
Ou  lessive  et  ou  évapore  ensuite  à  siccité.  La  crème  de  tartre 
donne  encore  une  potasse  plus  belle.  Mais  la  plus  pure  de  toutes 
est  de  celle  du  nitre  fixé  par  le  tartre  ou  par  le  charbon.  On. 
mêle  pour  cela  partie  égale  de  tartre  cru  et  de  nitre  en  poudre,  on 
endamme  ce  mélange  ,  et  on  lessive  les  cendres.  Ou  bien  ou  fait 
foudre  du  nitre  i  6  parties  dans  un  creuset,  et  l’on  y  projette  de  la 
poudre  de  charbon  i  partie;  il  se  fait  une  déflagration,  et 
lorsque  tout  le  nitre  a  fusé ,  on  le  lessive.  Ces  combustions  du 
mitre  s’cxpîicpient  facilement  par  l’oxygène  de  l’acide  nitrique  qui 
se  porte  sur  le  charbon  ou  sur  la  partie  combustible  du  tartre  ;  il 
se  dissipe  du  gaz  nitreux ,  et  il  se  forme  de  Tacide  carbonique  qui 
s'unit  à  la  potasse.  C’est  pourc[uoi  elle  fait  effervescence  avec  des 
acides  plus  forts  qui  chassent  cet  acide  carbonique. 

Ces  potasses,  quoique  bien  lessivées^  filtrées  et  blanches,  re¬ 
tiennent,  outre  quelques  sels  étrangers ,  des  poilions  de  terres 
en  dissolution  ,  comme  la  silice,  etc.,  et  des  oxydes  métalliques  , 
comme  le  fer,  et  surtout  le  manganèse,  qui,  selon  Schèele  ,  les 
colore  en  verdâtre.  Ce  manganèse  y  existe  en  cpianiité  très-notable 
et  susceptible  de  fournir,  avec  quelques  acides  oxygénés ,  une  belle 
dissolution  améthyste.  De  plus,  les  potasses  ne  saut  pas  entière¬ 
ment  à  l’état'de  carbonate  bien  saturé;  c’est  pourquoi  leur  por¬ 
tion  caustique  attire  l’humidité  de  l’air  lorsqu’elle  y  reste  expo¬ 
sée  :  aussi  les  vases  qui  contiennent  la  potasse,  renferment  bientôt 
une  couche  de  liquide  épais ,  qu’on  a  nommé  huile  de  tartre  par 
défaillance  J  et  qui  n’est  que  ce  souscarbonale  de  potasse  en  delî- 
«[Liiiim,  On  peut  le  faire  sur-le-champ  par  l’addition  d’un  peu 
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d’eau  à  de  la  potasse  sèche.  En  laissant  à  l’air  cette  solution  ^ 
l’alcali  absorbe  peu  à  peu  de  l’acide  carbonique  de  l’atmosphère  , 
pour  se  saturer  entièrement,  et  l’on  voit  se  former  alors  quelques 
cristaux  de  carbonate  de  potasse  ;  mais  on  peut  neutraliser  plus 
!  promnlementcet  alcali  en  y  faisant  passer  du  gaz  acide  carbonique 
extrait  de  la  craie  (carbonate  calcaire).  Pour  cet  effet ,  on  met  en 
solution  du  souscarbonate  de  potasse  dans  de  l’eau ,  jusqu’à  ce 
qu'elle  donne  28  à  5o^.  On  fait  arriver  à  cette  solution  un  tube 
qui  vient  d’un  matras  contenant  de  la, craie  en  poudre  ^  et  sur 
laquelle  on  verse ,  ou  de  l’acide  hydrochlorique  ,  ou  du  sulfurique 
étendu  d’eau  ;  la  potasse  se  sature  d’acide  carbonique  et  dépose  les 
substances  terreuses  qu’il  tenait  dissoutes.  On  purifie  ensuite  ce  sel 
en  le  lessivant.  C’est  X^potasse  carhonatée  ordinaire,  ou  carbonate 
de  deuloxyde  de  potassium. 

Welther  et  ensuite  Descroisiiîes  ont  proposé  un  moyen  de  re- 
I  conaître  la  quantité  réelle  de  potasse  contenue  dans  celles  du 
5  commerce.  C’est  d’éprouver  combien  il  faut  d’acide  sulfurique 
5  pour  les  saturer.  Plus  elles  en  demandent ,  plus  elles  sont  riches 
en  potasse.  Cependant  ils  n’ont  pas  remarqué  que  ce  réactif  dé¬ 
composait  les  muriates  qui  se  trouvent  souvent  mêlés  à  ces  potasses 
et  rendent  cette  épreuve  infidèle. 

I  S’il  s’agit  de  faire  la  pierre  à  cautère^  on  prend  partie  égale  de 
j  potasse  brute  et  de  chaux  vive  qu’on  fait  bouillir  dans  suffisante 
I  quantité  d  eau  et  un  vase  de  fer_,  ou  plus  exactement  200  parties 

i  de  souscarbonate  de  potasse,  1 00  parties  de  chaux  vive  en  poudre, 
qu’on  lessive  dans  eau  commune  1200  parties.  Après  environ 
demi-heure,  on  filtre  la  liqueur.  Tout  ce  que  la  potasse  contient 
d’acide  carbonique  est  enlevé  par  la  chaux  qui  a  pour  lui  plus 
d’affinité.  On  fût  évaporer  à  siccité  la  solution  de  potasse  pure 
(  le  carbonate  de  chaux  reste  insoluble  sur  le  filtre),  on  fond  cette 
potasse  dans  un  creuset,  à  un  feu  assez  vif,  et  on  la  coule  sur  des  ' 
lames  de  cuivre  chaudes,  ou  sur  des  tables  de  marbre.  On  la 
divise  en  morceaux  qu’on  enferme  bien  dans  un  flacon  très-sec, 
pour  éviter  leur  liquéfaction  à  l’air.  Cette  potasse  relient  tou¬ 
jours  o,î3  d’eau  ^  c’est  donc  un  hydrate  du  deutoxyde  de  potas¬ 
sium.  On  applique  ces  morceaux  de  potasse  sur  la  peau,  pour  le 
ronger  et  y  former  un  cautère  (  TC  aussi  le  procédé  de  M.  Bouil¬ 
lon-Lagrange,  Annal.  Cldm. ,  tomeXXïl,  page  ifi/). 

On  obtient  de  la  potasse  pure  en  faisant  digérer  sur  cette 
pierre  à  cautère  en  poudre,  de  l’alcool  rectifié  et  chauffe,  ayant 
4o°  de  rectification.  Il  dissout  la  potasse  ,  et  l’exempte  de 
toute  substance  étrangère,  telle  que  les  terres  et  les  sels  que  sou¬ 
vent  elle  relient  en  partie.  Cet  alcool  se  colore  en  rouge  brun.  On 
décante  le  résidu  molos  soluble  contenant  ces  corps  étrangers  ,  et 
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on  sépare  Falcooij  par  distillation  ou  évaporation  à  siccité  ^  de  la  po¬ 
tasse  très-pure  que  Fon  verse  sur  des  assiètes  d’argent  pour  l’éva¬ 
porer  ,et  que  Fon  conserve  dans  un  vase  sec  et  bien  clos.  Cette 
potasse  ne  sert  que  pour  les  expériences  délicates  de  chimie  ;  la 
potasse  ordinaire  s’emploie  dans  une  infinité  d’usages ,  pour  les 
lessives  J  les  savons  liquides,  les  teintures  (  il  faut  de  la  potasse 
assez  pure  pour  dissoudre  Findigo  sans  l’altérer),  pour  neutraliser 
la  trop  grande  acidité  des  vins ,  et  pour  une  multitude  de  prépara¬ 
tions  chimiques.  Le  carbonate  de  potasse  cristallise  en  prismes 
tétraèdres  avec  des  pyramides  à  quatre  pans.  Il  contient  alcali  48  ^ 
acide  20,  eau  52,  suivant  l’analyse  de  Bergmann. 

La  potasse  (deutoxy de  pur)  expésée  au  contact  de  Foxygène 
y  devient  un  tritoxyde  verdâtre  très-caustique,  mais  décompo- 
sabie  à  l’eau. 

Du  potassium. 

Dès  1807,  M.  Humphry  Davy,  chimiste  anglais,  ayant  ex¬ 
posé  de  la  potasse  pure  à  Faction  du  pôle  négatif  d’une  forte  pile 
voltaïque,  observa  que  cet  alcali  prenait  des  propriétés  analogues 
à  celles  des  métaux,  comme  la  couleur,  la  combustibilité. 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  après  avoir  répété  ces  expériences, 
ont  trouvé  un  procédé  pour  obtenir  cette  même  substance  au 
moyen  de  la  chaleur.  On  prend  un  canon  propre  de  fusil  ;  à  sa 
partie  moyenne  on  le  courbe  de  manière  à  rendre  un  de  ses  bouts 
parallèle  à  l’autre,  ou  en  manière  de  crosse.  On  place  dans  cette 
extrémité  deux  parties  de  potasse  bien  pure  ;  dans  la  partie 
moyenne  du  canon,  Fon  met  trois  parties  de  tournure  ou  li¬ 
maille  de  fer.  Cette  partie  moyenne  est  revêtue  d’un  lut  in¬ 
fusible.  Ce  canon  est  placé  en  plan  incliné  ,  dans  un  fourneau  de 
réverbère.  A  l’extrémité  inférieure  de  ce  tube  de  fer,  on  adapte 
une  allonge  et  un  tube  bien  secs  pour  obtenir  à  l’appareil  pneu¬ 
matique  les  gaz  qui  se  dégagent.  Ensuite  on  fait  rougir  au 
feu  cette  partie  moyenne  du  canon.  La  potasse  placée  a  l’ex¬ 
trémité  supérieure  se  fond,  vient  traverser  la  limaille  de  fer, 
et  se  dépose  vers  l’autre  extrémité  du  canon;  il  se  dégage 
du  gaz  hydrogène  :  ce  dégagement  cessant,  l’opération  est  termi¬ 
née.  Alors  on  scie  le  canon  pour  en  retirer  le  potassium  que  Fon 
conserve  sous  le  naphte.  La  même  opération  réussit  également  en 
prenant  du  cliarbon  au  lieu  de  tournure  de  fer,  et  de  la  soude  au 
lieu  de  la  potasse. 

On  doit  reconnaître  pourtant  que  Curaudau  avait  pressenti  îa 
décomposition  de  îa  potasse  et  de  l’acide  liydrocblorique  le  pre¬ 
mier. 
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Les  propriétés  de  cette  substance  appelée  potassium  métal  sont 
!  fort  singulières;  elle  se  fond  à  -j-o,  sepétrit  comme  la  cire  ,  a 
[  Péclat  métallique  du  plomb,  ne  pèse  que  865  spécifiquement,  Tenu 
supposée  1000.  Elle  se  combine  au  soufre,  au  phosphore,  aux  mé-*» 
taux,  à  l’ammoniaque,  etc.,  se  décompose  à  Pair  et  avec  le  gaz  oxy¬ 
gène  (c’est  pourquoi  on  la  conserve  sous  le  naphte).  Aussitôt  qu’elle 
■j  touche  l’eau  elle  s’enflamme,  dégage  de  l’hydrogène,  et  se  change 
en  potasse  en  s’emparant  de  l’oxygène.  Elle  brûle  également 
avec  les  'acides,  et  comme  elle  est  extrêmement  avide  d’oxy¬ 
gène  ,  on  l’a  employée  pour  enlever  celui-ci  aux  acides  jusqu’a¬ 
lors  indécomposés,  comme  le  borique  et  le  fluorique  ;  mais  elle 
n’a  rien  pu  enlever  à  l’acide  hydrochlorique  qui,  contenant  d’ail¬ 
leurs  toujours  de  l’eau ,  laisse  décomposer  le  potassium. 

Ce  métal  peut  se  combinera  l’oxygène  en  5  degrés,  son  prot¬ 
oxyde  tient  100  de  métal  et  lo  d’oxygène^  le  deutoxyde  ou  pe¬ 
lasse  tient  près  de  20  d’oxygène  et  100  de  métal.  On  ne  connait 
'  pas  les  proportions  d’oxygène  du  tritoxyde. 

Combiné  à  l’hydrogène,  le  potassium  fait  un  hydrure;  avec  le 
phosphore ,  un  phosphure  ;  il  y  a  des  iodure ,  chlorure,  fluorure , 
sulfure  :  nulle  combinaison  avec  le  carbone,  le  bore,  l’azote  ;  mais 
s’allie  à  des  métaux. 

I 

De  quelques  usages  de  la  potasse ,  et  du  lessivage 

ou  blanchissage, 

L’mi  des  plus  fréquens  emplois  de  cet  alcali  est  celui  du  blan¬ 
chissage  domestique  du  linge  ,  par  la  lessive.  On  se  contente  d’or¬ 
dinaire  de  disposer  dans  un  cuvier  le  liage  saie,  préalablement  lavé 
dans  une  eau  alcaline  ,  et  de  placer  au-dessus  de  ce  linge  des  cen¬ 
dres  de  bois  non  flotté;  l’on  y  ajoute  quelquefois  encore  de  la  po¬ 
tasse,  ou  de  la  sonde,  ou  meme  de  la  chaux.  On  verse  ensuite  sur 
ces  cendres  alcalines  de  l’eau  bouillante,  qui,  dissolvant  ces 
sels,  les  entraîne,  traverse  le  linge,  et  s’écoule  par  le  fond  du 
cuvier  où  Ton  a  pratiqué  une  ouverture  garnie  de  paille.  Cette 
eau  de  lessive  se  doit  chauffer  et  repasser  de  nouveau  sur  le  linge, 
alin  que  l’alcaü  se  combine  bien  aux  matières  grasses  ou  mal¬ 
propres  du  linge  ,  et  les  dispose  a  se  dissoudre  dans  l’eau,  lors¬ 
qu’on  lave  et  qu’on  savonne  ensuite  ce  linge  lessivé,  pour  qu’il  ac¬ 
quière  toute  sa  blancheur.  On  remarque,  dans  ce  procédé ,  que  la 
lessive  alcaline  ne  passe  pas  toujours  également  dans  toutes  les  por¬ 
tions  du  linge  qui  y  est  soumis ,  et  que  la  chaleur  diminue  dans  les 
couches  inférieures  de  la  masse  lessivée;  de  ià  vient  qu’elles  sont 
ordinairement  moins  blanches.  Enfin,  si  l’on  ajoute  de  la  chaux, 
la  lessive  devenant  caustique,  peut  brûler,  ronger  ou  altérer  les 
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tissus  délicats,  et  altac|ue  aussi  les  mains  des  personnes  c|ul  la¬ 
vent  le  linge. 

M.  Cliaptal  et  ensuite  Curaudau  ont  donné  les  procédés  d’une 
nouvelle  niélljode  ,  qu’on  appelle  blanchissage  à  la  vapeur.  Leur 
moyen  consiste  à  bien  imprégner  d’abord  le  linge  sale,  d’une  lessive 
alcaline  de  potasse  ou  de  soude,  marquant  au  moins  2  à  5°  à  l’a- 
réomelre  des  sels;  a  entasser  ce  linge  dans  une  sorte  de  cuve,  eu 
y  laissant  des  espèces  de  cheminées  ou  intervalles  par  lesquels 
puissent  circuler  des  vapeurs  5  à  meltre  sous  cette  cuve  (bien 
fermée  en  dessus)  une  chaudière  contenant  de  l’eau  ou  recueillant 
celle  qui  s’égoutte  du  linge;  eniin  à  échauffer  l’eau  de  cette  chau¬ 
dière  par  une  forte  ébullition  ,  en  sorte  que  la  vapeur  aqueuse 
s’élève  dans  toute  la  masse  du  linge  qu’on  lessive,  la  pénètre  au 
moyen  des  cheminées  ou  intervalles  ménagés,  l’éehauflè  fortement 
et  détermine  ainsi  l’action  de  l’alcali  sur  les  particules  grasses  et 
sales  du  linge.  On  le  lave  ensuite  à  la  manière  ordinaire,  et  on. 
le  savonne.  En  quelques  ateliers,  on  élève,  au  moyen  d’une 
pompe,  la  liqueur  bouillante  de  la  chaudière,  au-dessus  de  la 
masse  du  linge ,  afin  que  cette  eau  bouillante  pénètre  plus  intime¬ 
ment  le  linge  ;  toutefois  la  trop  grande  chaleur  bi  ûle  ces  tissus. 


Ordinairement  les  tissus  de  chanvre  et  de  lin  sont  d’un  blan¬ 
chissage  plus  difficile  que  ceux  de  coton  ;  surtout  lorsque  c’est 
du  linge  neuf  ou  écru.  Le  tisserand  ayant  enduit  les  fils  d’une 
colle  de  farine,  il  faut  opérer  le  dègommage  de  ces  toiles  par  le 
lavage  et  la  macération  préalable  dans  l’eau,  avant  de  les  soumettre 
aux  lessives  qu’on  fait  fortes ,  et  qu’on  renouvelle. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  toiles  d’une  très-grande  blan¬ 
cheur,  il  faut,  après  le  lessivage,,  les  passer  à  la  liqueur  bertho- 
lienne;  c’est-à-dire,  les  mettre  macérer  dans  de  l’acide  muriatique 
oxygéné  ou  chlore  étendu  d’eau.  On  les  retire  ensuite,  on  les  lave 
à  l’eau  pure ,  et  on  les  expose  sur  un  pré  humide ,  afin  que  l’action 
de  la  lumière  et  de  l’humidité  achève  de  détruire  le  peu  de 
parties  colorantes  qui  auraient  pü  échapper  aux  opérations 
précédentes. 

Enfin ,  pour  relever  encore  la  blancheur  des  tissus  les  plus 
légers  des  toiles  de  coton ,  il  faut  les  tremper  dans  une  eau 
légèrement  teinte  en  bleu  (avec  le  bleu  d’azur) ,  et  on  y  ajoute 
un  peu  d’empois  ou  colle  de  belle  farine,  qui  donne  plus 
de  lërmeté  ou  de  consistance  aux  gazes,  aux  linons,  mousse¬ 
lines,  etc. 

On  a  remarqué  qu’une  solution  légère  de  potasse  caustique, 
appliquée  sur  les  brûlures^  était  un  remède  très-efficace. 


SOUDE, 


De  la  soude ,  deutoxyde  de  sodium. 


Quelques  pierres,  comme  du  pecbsteiii  et  des  basaltes,  con¬ 
tiennent  de  cet  alcali;  mais  il  se  retire,  dans  le  commerce,  ou 
des  cendres  de  plantes  marines  {^f'^oyez  les  noies  précédentes , 
page  52q),  ou  de  la  décomposition  du  sel  marin,  ou  du  sel  de 
a  11  ber,  etc. 


La  soude  difï’ère  de  la  potasse,  en  ce  qu^elle  forme  avec  les  acides 
des  sels  particuliers,  mais  cède  en  attraction  à  la  précédente ,  s^ef- 
ileurit  à  Pair,  à  moins  qu’elle  ne  soit  à  l’état  caustique;  car  alors 
elle  attire  aussi  l’humidité.  On  l’appelle  alcali  minéral.,  parce 
que  les  plantes  même  qui  la  fournissent,  la  tirent  du  sel  marin. 
Dans  le  commerce ,  on  prélère  les  soudes  brutes  d’Espagne , 
comme,  celles  éé Alicante  ^  de  Carthagène  ou  de  JMalaga.  La 
première  se  nomme  aussi  barille.  Ces  soudes  contiennent  beau¬ 
coup  de  charbon  ,  de  chaux,  d’acide  carbonique,  moins  de  silice, 
de  magnésie  et  d’alumine,  une  plus  petite  quantité  de  snlfaîe 
et  de  muriate  de  soude,  selon  Kirwan;  elles  ne  fournissent 


pas  moitié  de  leur  poids  de  carbonate  de  soude,  en  cristaux. 
Le  salicor  ou  soude  de  ISarhonne  pour  les  verreries, 

la  blanquette  ou  soude  d’ Aigue  morte  s.,  le  varech  ou  soude  de 
Normandie i  sont  moins  riches  en  soude,  et  con tiennent  plus 
de  sel  commun  que  les  soudes  d’Espagne.  On  trouve  dans  pîn- 
;  sieurs  lacs  d’Egypte,  et  ailleurs,  du  natron.,  carbonate  de  soude, 

:  cjni  s’efïletirit  sur  les  terreins  desséchés,  et  qu’on  recueille.  Les 
anciens  Egyptiens  l’employaient  dans  les  embaumeniens,  et  pour 
la  vitriücatiou  des  terres.  M.  Berthollet  remarque  que  la  for¬ 
mation  de  cet  alcali  est  due  aux  terreins  calcaires  où  le  sel 
marin  se  décompose,  tandis  que  les  sols  argileux  ne  le  décom¬ 
posent  point. 

On  ohûcui  Xe  souscarbonate  de  soude.,  ou  sousdeutocarbonate  de 
sodium ,  en  lessivant  de  la  soude  d’Alicante,  ou  toute  autre  cjui  se 
trouve  dans  le  commerce,  avec  une  quantité  d’eau  siidlsante.  Ou 
emploie  l’eau  de  pluie  comme  plus  pure,  et  la  soude  pulvérisée. 
On  doit  amener,  par  concentration,  la  lessive  à  28  on  5o®  de 
i’aréoraètre.  Par  le  repos,  on  obtient  des  cristaux  qu’on  peut 
redîssoudre et  faire  cristalliser,  afin  de  les  avoir  plus  purs. 

^  Il  y  a  plusieurs  procédés  pour  obtenir  la  soude  des  sels 
marin  et  de  Glauber.  On  peut  prendre  8  parties  de  litbarge 
en  poudre,  deux  parties  de  sel  marin  dissoutes  dans  8  parties 
d’eau;  on  forme  du  tout  une  pâte;  la  litbarge  se  gonfle  et  blan¬ 
chit,  parce  cjue  l’acide  muriatique  se  porte  sur  le  plomb  oxydé  (1), 


(1)  Ce  n’est  pas  que  l’acide  bydrochlorique  ait  plus  d’attraction  pour 
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et  Falcaîi  reste  pur;  on  lessive  la  niasse  h  Peau  bouillante 
pour  obtenir  la  soude.  ]Nous  avons  dit  l’usage  qu'on  fait  dans 
les  arts  de  ce  mnriale  de  plomb  (^P'^oyez  Plomb,  ci-devant 
page  2^7).  Ce  procédé,  trop  dispendieux,  a  fait  substituer, 
par  Garny  et  Guyton  -  de  -  Morveau,  la  chaux  vive  à  la  li- 
tliai  ge  ;  on  éteint  cette  chaux  avec  une  soiution  chargée  de  sel 
marin;  la  soude  s’cffleurit  à  la  surface  de  la  chaux  éteinte. 
MM.  Leblanc  et  Dizé  piéferent  de  décomposer  le  sulfate  de 
soude  en  mêlant,  par  exemple,  1000  parties  de  ce  sel  avec  55o 
parties  de  charbon.  Ce  mélange  fait  en  poudre,  on  y  ajoute 
aooo  parties  de  craie  de  Meudon  ;  le  tout  se  chauffe  au  four¬ 
neau  de  réverbère;  il  s’exhale  de  l’hydrogène  sulfuré  :  on  brasse 
la  matière  rrmgie  jusqu’à  ce  qu’étant  fondue  elle  ne  bouillonne 
plus.  On  obtient  de  la  sonde  mêlée  de  craie,  d’un  peu  de  soufre 
et  de  charbon  ,  que  l’on  sépare  par  lixiviation.  M.  Aibari  prend 
des  rognures  de  fer,  au  lieu  de  craie,  pour  cette  décomposition 
(y Annales  de  Chiniie^  tome  XIX  ,  etc.  ).  Les  sulfate  ou 
muriate  de  soude  se  décomposent  encore  par  double  alïinité  avec 
des  acétates  de  baryte,  ou  de  plomb,  etc. 

On  rend  la  soude  caustique  avec  la  chaux  vive ,  par  un  procédé 
tout  sembloible  à  celui  pour  avoir  la  potasse  caustique  ,  en  prenant 
des  cristaux  de  carbonate  de  soude ,  obtenus  par  lixiviation  , 
filtration,  évaporation,  cristallisation  de  la  soude  brute  du  com¬ 
merce.  La  Lessive  des  savonniers  n’est  que  cette  soude  caustique 
en  solution.  L’on  emploie  pour  la  faire,  2  parties  de  cristaux  de 
soude  souscarbouaiée,  avec  1  de  chaux  vi  ve.  On  faitbouillir  pendant 
demi-heure  dans  suffisante  quantité  d’eau;  on  filtre,  on  évapore 
jusqu’à  ce  que  la  lessive  marque  36®  à  l’aréomètre,  ou  pèse  3  xj 
dans  une  bouteille  contenant  5  j  d’eau.  11  faut  laisser  déposer  à 
cette  solution  quelques  sels  étrangers  qu’elle  contient,  et  la  tenir 
à  l’abri  du  contact  de  Tair  pour  éviter  qu’elle  absorbe  du  gaz 
acide  carbonîcpe.  Cette  lessive  sert  à  faire  le  savon  (  Voyez  k 
l’article  des  Savons).  L’on  en  tire  de  la  pierre  à  cautère,  de  la 
soude  cristallisée,  avec  l’alcool,  de  la  même  manière  qu’avec  la  po¬ 
tasse.  La  soude  caustique  retient  aussi  de  l’eau  25  pour  100.  C’est 
donc  un  hydrate. 

Le  sodium  i^rewà  sur  100  parties,  55,995  d’oxygène,  pour  deve¬ 
nir  à  l’état  de  deutoxyde,ou  soude  pure  ordinaire.  Les  protoxydes 
et  tiitoxyde  de  sodium  sont  analogues  à  ceux  de  la  potasse. 

Le  sodium^  ou  métal  de  la  soude,  se  prépare  aussi  comme 
celui  de  la  potasse. 

le  plomb  que  poiu'  la  soude  ,  mais  c’est  parce  que  l’oxyde  de  plomb 
formani  un  chlorure  insoluble  et  pesant  ,  avec  cet  acide,  sou  attractiou 
devient  prépondérante. 


f 


LITHION,  AMMONIAQUE.  537 

Le  carbonate  de  soude  cristallise  en  octaèdre  a  base  rliom-^ 
boïdale  5  il  contient  alcali  21 ,  acide  i5,  eau  64,  selon  Kirvaii. 

Du  'liiliion  ,  ou  de  la  Ulhine, 

Nouvel  alcali  minéral,  découvert  dans  la  pétalîte ,  et  la  tri- 
pbane ,  par  Arfredson  ,  chimiste  suédois.  A  l’état  de  carbonate  , 
cet  alcali  est  peu  soluble.  Il  attaque  le  platine,  à  chaud  ^  forme 
des  sels  cristaliisables,  comme  la  potasse,  à  peu  près  5  mais  il 
prend  plus  d’acide.  Il  forme  un  sulfure  avec  le  soufre  5  il  paraît 
-  çontenir  45, 5o  d’oxygène  sur  100  de  iithion,  métal  j  selon  M.  Vau^ 
quelin. 

Inusité  et  rarej  son  carbonate  est  soluble  dans  100  fois  son 
poids  d’eau. 

De  V  'ainnïoniaque ,  ou  azote  hydrogéné. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  de  la  formation  de  cet  alcali  volatil 
(tome  II,  pag.  190)  ?  qui  a  la  propriété  d’ètre  h  l’état  gazeux, 
lorsqu’on  le  prive  d’eau ,  une  pesanteur  spécifique  de  0,696  ,  quia 
une  odeur  très-vive,  très-suffoquante,  c|ui  ne  peut  servir  ni  à  la  res¬ 
piration  ni  à  la  combustion,  qui  ronge  et  enflamme  la  peau  , 
change  en  bleu  plusieurs  couleurs  végétales  rouges  ,  et  modifie  les 
autres  teintes,  cjui  se  combinant  avec  tous  les  acides,  perd  son 
odeur  pénétrante  enfin,  qui ,  plus  léger  que  l’air  atmosphérique  , 
s’exhale  des  latrines,  des  matières  animales  en  putréfaction  ou  en 
combustion  ,  et  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  où  il  prend  le  nom, 

alcali  volatil  fluor. 

Dans  un  tube  de  porcelaine  incandescent ,  l’ammoniaque  pas- 
~sant  sur  du  sable  ou  des  métaux  ,  se  décompose  en  azote  et  hy¬ 
drogène,  Le  charbon,  le  soufre,  etc.,  décomposent  l’ammo¬ 
niaque;  cet  alcali  forme  l’acide  prussique  ou  hydrocyanique,  avep 
Je  charbon.  ; 

Comme  on  avait  appelé  la  soude  alcali  minéral  ^  la  potasse  , 
alcali  végétal ,  on  a  attribué  l’ammoniaque  au  règne  animal , 
qui  la  fournit  en  effet  abondamment. 

M.  Davy  a  prétendu ,  dans  les  années  précédentes  ,  queçct  alcali 
était  composé  d’un  métal  cpi’il  nomme  ammonium^  et  d’hydro- 
gene.  Mais  on  a  rejeté  cette  hypothèse.  Au  reste ,  des  Allemands 
regardent  l’azote  comme  un  métal  gazeux  ;  et,  selon  eux  ,  le  carho-r 
ne,  les  autres  principes  constituans  desco)ps  organisés  ,  sont  en¬ 
core  des  métaux. 

Quant  à  l’ammoniaque  ,  alcali  volatil,  il  n’est  aucune  matière 
animale,  contenant  de  l’azote,  qui  n’en  puisse  donner  par  la 
combustion;  ainsi,  la  chair,  les  os  ,  les  cornes  ,  les  poils,  la  soie, 
les  cheveux,  le  sang  ,  le  fromage,  l’urée,  etc.  ,  en  forment  par 
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distillation  à  feu  nu,  mais  unie  à  l’acide  carbonique^  et  salie 
d’huile  empyreumatique.  Les  esprits  volatils  de  crâne  humain  , 
ou  de  corne  de  cerfj  ou  de  soie  crue^  ou  d’austres  substances,  ne 
sont  que  ces  carbonates  ammoniacaux  pyro-huileux,  obtenus  en 
distillant  chacune  de  ces  matières.  Cet  alcali  existe  dans  les  huiles 
animales  rectiiiées  de  Dippel.  Quelques  matières  végétales  en 
donnent  aussi,  comme  le  gluten,  etc.  On  ne  pourrait  débarrasser 
cette  ammoniaque  des  corps  étrangers,  que  par  des  rectifications 
répétées  sur  de  la  chaux  vive^  c’est  pourquoi  ii  est  plus  facile  de 
l’obtenir  de  la  décomposition  du  muriate  d’ammoniaque. 

Pour  cet  efl'et,  on  monte  l’appareil  de  Woulf  (tome  ,  pl.  5  , 
pag.  99),  on  prend  delà  chaux  vive  en  poudre  trois  parties, 
du  sel  ammoniac  pulNCiisé  trois  parties,  on  introduit  prompte¬ 
ment  dans  une  cornue,  alternativement,  ces  deux  poudres  sépa¬ 
rées,  mais  sans  qu’elles  s’attachent  au  col  de  la  cornue;  on  adapte 
une  allonge,  un  récipient  qui  communique  à  l’appareil  de  Woulf. 
La  cornue  placée  au  fourneau  de  réverbère,  couvert  de  son 
dôme ,  se  chaulfe  par  degrés  ;  il  passe  un  peu  d’ammoniaque  li¬ 
quide  colorée  et  carbonaiée,  dans  le  ballon.  Les  vapeurs  ammo¬ 
niacales,  reçues  dans  l’eau  froide  et  pure  des  flacons ,  s’y  con¬ 
densent  et  se  dissolvent.  Les  deux  premiers  flacons  ne  doivent 
contenir  qu’a LUant  d’eau  ,  en  poids,  qu’on  a  mis  de  chaux  et  de 
sel  ammoniac,  afin  c|ue  cette  eau  en  soit  bien  saturée;  celle  du 
troisième  flacon  reçoit  l’excédant  de  la  saturation.  Cette  eau  satu¬ 
rée  peut  marquer  jusqu’à  28°  de  légèreté  à  l’aréomètre  de  Baumé; 
mais  dans  le  commei  ce  elle  n’a  que  22  ou  25®,  et  donne  0,925 
de  densité.  Trop  concentrée  ,  cette  liqueur  peut  entrer  en  expan¬ 
sion  et  fracturer  les  vases,  surtout  par  la  chaleur  ou  les  secousses; 
on  doit  donc  la  tenir  au  frais  (à  5  ou  10”  au  plus  de  température) 
dans  des  flacons  bouchés  à  l’émeril  et  lutés.  L’appareil  de  Woulf 
doit  être  luté,  et  ce  lut  assujetti  par  de  la  vessie,  ou  delà  chaux 
et  du  blanc  d’œuf,  le  tout  bien  sec,  avant  de  distiller.  Le  produit 
du  ballon,  qu’on  met  à  part,  retient  une  portion  d’acide  carbo¬ 
nique  et  des  matières  hétérogènes  fournies  par  la  chaux  employée. 
Sur  la  fin  de  l’opération,  l’on  doit  chauffer  vivement  la  cornue. 
Il  y  reste  du  muriate  calcaire  ,  chlorure  de  calcium  ,  qui  devient 
phosphorescent  par  la  chaleur. 

Pour  avoir  le, gaz  ammoniacal  pur,  on  peut  l’obtenir  sous  une 
cloche  à  l’appareil  hydrargyro-pneumalique.  L’ammoniaque  fluor 
se  congèle  à  52°  sous  o. 

l^e  chlore  en  contact  avec  l’ammoniaque  ,  forme  de  l’eau  et  dé¬ 
gage  l’azote.  En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  dei’hydro- 
rhlorate  d’ammoniaque  liquide,  on  obtient  un  liquide  jaune  au 
fond.  C’est  le  chlorure  d’azote  très-detonnant  et  irès-darigereux , 
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selon  M.  Dulong.  Le  nitrate  d’ammoniaque  en  brûlant  produit  le 
même  effet  pour  décomposer  l’ammoniaque. 

On  emploie  fréquemment  l’ammoniaque  fluor  en  médecine  , 
comme  un  puissant  stimulant;  soit  en  le  faisant  respirer  aux  lé¬ 
thargiques,  aux  asphyxiés,  aux  apoplectiques;  soit  en  le  donnant 
comme  diaphorétique  dans  des  boissons,  contre  les  venins  ,  les 
morsures  d’animaux  ,  la  vipère,  le  chien  enragé;  soit  en  applica¬ 
tion  extérieure ,  pour  neutraliser  ces  poisons  et  les  virus,  syphili¬ 
tique  ou  autres  i^V'oyez  ŸEau  de  Luce^.  Nous  parlerons  en 
différens  lieux  des  combinaisons  de  cet  alcali  et  de  ses  usages. 

Le  carbonate  ammoniacal  guérit  les  coliques  venteuses. 

Des  ammoniures y  ou  aminoniates. 

L’ammoniaque  se  peut  combiner  aux  oxydes  métalliques  , 
comme  l’or  fulminant ,  avec  tant  de  force ,  que  les  acides  sulfur  ique 
et  nitrique  ne  le  décomposent  pas.  Avec  l’argent ,  ou  le  mercure  à 
l’état  d’oxydes  ,  l’ammoniaque  forme  aussi  des  composés  fulmi- 
nans.  L’ammoniaque  dissout  encore  le  cuivre  et  d’autres  métaux. 
M.  Faraday  pense  que  l’argent  est  à  l’état  de  peroxyde  dans  l’am-- 
moniure  fulminant.  Quelques  ammoniures  peuvent  cristalliser. 

Des  Oxydes  terreux  alcalins. 

De  la  baryte  ,  protoxyde  de  baryum. 

On  prendra  du  spath  pesant  en  poudre  (  sulfate  de  baryte  )  une 
partie  J  du  charbon  sec  en  poudre  2  parties;  on  fera  chauffer  au 
rouge  le  mélange  dans  un  creuset  ,  afin  que  le  charbon  enlève 
l’oxygène  du  sulfate,  et  le  change  en  oxysulfure  de  baryte  (1)  ; 
il  se  dégagera  de  l’acide  carbonique.  Ce  sulfure  ,  fondu,  se 
dissoudra  ensuite  dans  l’eau.  Pour  dégager  la  baryte  du  soufre  , 
on  versera,  dans  lai  solution^  ou  de  l’acide  liiurjatique  (  hy- 
drochlorique)  ,  ou  du  nitriqpe  ,  jusqu’à  saturation  ;  le  soufre  dé¬ 
posé,  sesépare  en  filtrant  la  liqueur;  celle-ci,  évaporée,  donne  des 
cristaux  de  muriate  ou  de  nitraté  barytique.  On  obtiendra  la 
baryte  très-pure,  si  l’on  fait  chahffer  dans  un  creuset  ce  nitrate 
jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  nitrique  soit  dissipé.  Le  muriate  de 
baryte  perd  moins  aisément  son  acide  par  ce  même  procédé.  Le  car¬ 
bonate  de  baryte  natif  se  décompose  plus  facilement  que  le  sulfate, 
Wiegleb  et  Westrumb  montrent  que  la  potasse  triturée  avec  ce 
sulfate  de  baryte,  et  chauffée  au  rouge  avec  lui ,  le  décompose 
aussi enpartie.  Ona  proposé  encore  de  chauffer  le  sulfatede  baryte 
avec  du  muriate  de  chaux  :  il  se  fait  double  décomposition;  l’on 


(1)  La  pierre  de  Bologne  devient  phosphorescente  par  ce  moyen. 
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obüent  du  murlate  de  baryte,  qu’on  peut  ensuite  décomposer 
par  la  potasse  pure.  ^ 

I  La  baryte  pure  est  très-pesante  (son  nom  vient  de  ,  poids) , 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  4  j  sa  saveur  très-caustique  ;  elle 
empoisonne,  prise  intérieurement.  Dissoluble  dans  26  parties 
d’eau  froide  et  dans  2  parties  d’eau  bouillante,  elle  cristallise  en 
prisme  liexagone,  se  dissout  dans  l’alcool,  se  combine  avidement 
aux  acides ,  enlève  le  carbonique  à  la  chaux ,  verdit  les  couleurs 
bleues  végétales  ,  est  susceptible  de  devenir  du  deutoxyde  de  ba- 
lyinn  ^  en  prenant  plus  d’oxygène.  Ce  deutoxyde,  toujours  pro¬ 
duit  par  l’art ,  s’obtient  en  chauffant  avec  du  gaz  oxygène ,  sous 
la  cloche  hydrargyro-piieumalique^  de  la  baryte  pure  (protoxyde 
de  baryum) ,  qui  absorbe  cet  oxygène.  Le  deutoxyde  est  verdâtre  , 
caustique,  et  rend  par  la  ehaleur'son  oxygène  absorbé;  il  le  rend 
aussi  en  partie  à  l’eau  dans  laquelle  il  se  dissout,  et  aux  autres 
corps  combustibles  également;  aux  acides,  qu’il  suroxy^gène  par  ce 
même  procédé.  En  dissolvant  le  deutoxyde  de  baryum  dans  de 
l’acide  nitrique,  ouhydrochlorique ,  eten  enlevant  ensuite  l’oxyde 
de  baryum  par  l’acide  sulfuricjue,  ona  ces  premiers  acides  oxygénés. 

Ainsi  ,1e deutoxyde  de  baryum  peut  suroxygéner  les  acides  sul¬ 
furique  ^  phosphorique  ,  hydrochlorique  i  ce  qui  ne  fait  pas  du 
chlore,  et  ce  qui  n’ôte  pas  l’hydrogène  de  cet  acide)  ;  les  acides 
borique^  acétique,  fluorique,  sont  susceptibles  de  s’oxygéner  par 
le  même  moyen,  également.  L’acide  nitrique  oxygéné  peut,  a 
son  tour,  peroxyderla  cîiaux  et  la  strontiane,  selon M.  Thénard, 
et  même  les  oxydes  de  zinc,  de  cuivre,  etc. 

^jQinuriate  de  baryte^  ou  chlorure  de  baryum,  a  été  employé  en 
médecine  par  Crawford  et  d’autres  médecins ,  avec  quelques  succès , 
dans  les  maladies  scrofuleuses;  mais  il  faut  le  donner  à  petite 
dose  ,  car  il  est  dangereux.  L’acide  hydrochlorique  préfère  cette 
terre  à  toutes  les  autres  ;  et  ce  muriate  sert  partout  de  réactif  pour 
reconnaître  les  sulfates  ,  la  baryte  enlevant  partout  l’acide  sulfu¬ 
rique.  Le  baryum  à  l’état  métallique,  obtenu  en  1B07,  par 
Davy,  est  blanc,  ainsi  que  le  strontium. 

De  la  strontiane ^  oxyde  de  strontium. 

Tl  ’ouvée  par  Hope  et  Kîaproth ,  la  strontiane  a  4  de  pesan¬ 
teur  spécifique. 

On  l’extrait,  delà  même  manière  que  la  baryte,  du  sulfate 
de  strontiane,  qui  se  trouve  mêlé  souvent  au  spath  pesant  de 
^  Montmartre  et  ailleurs.  Inusitée  en  médecine  ,  dix  fois  moins 
soluble  à  l’eau  que  la  baryte  ,  non  vénéneuse,  mais  caustique  , 
soluble  dans  l’alcool  ,  surtout  à  l’état  de  nitrate  ,  elle  donne  à  la 
dlamme  de  cet  alcool ,  en  brûlant  ,  une  belle  couleur  purpurine. 
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Devenue  soiiscarbonate  à  l’air,  elle  peut  passer  à  Tétât  de  dent- 
«XJ de  ,  au  moyen  du  deutoxyde  de  baryum.  ' 

De  la  chaux  ^  oxyde  de  calcium^ 

C’est  une  des  terres  les  plus  abondantes  de  la  nature  ,  mais  elle 
n’est  presque  jamais  sans  mélange  ou  sans  combinaison.  Celle  en 
usage,  d’ordinaire,  se  fait  en  exposant  au  feu  des  pierres  à  chaux 
ou  moellons  dans  des  fours  à  chaux,  ce  qu’on  appelle  calcination; 
mais  ce  n’est  que  la  privation  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau 
contenus  dans  ces  carbonates  calcaires.  Sa  pesanteur  spécitique 
est  alors  2,5.  Aussi  la  chaux  vive  ^  ou  caustique,  ou  calcinée, 
attire  à  l’air  ces  deux  substances;  c’est  pourquoi  elle  s’y  délite  , 
augmente  de  volume,  et  redevient,  avec  le  temps ^  carbonate  da 
chaux ,  ou  chaux  éteinte ,  ou  craie.  Lorsqu’on  a  trop  calciné  la 
pierre  à  chaux  (i)^  on  obtient  une  chaux  brûlée  ^  c’est  à-dire  , 
frittée  et  à  demi-vitrifîée ,  surtout  lorsque  cette  pierre  à  chaux 
contient  d’autres  terres;  en  cet  état  elle  est  peu  propre  à  former 
de  bons  cimens.  La  calcination  de  la  chaux  n’exige  qidune 
chaleur  rouge  donnée  à  celte  pierre.  i 

La  chaux  vive,  l’oxyde  de  calcium,  contient,  selon Eerzélius  , 
oxygène  59,86  sur  100  parties  de  ce  métal.  Elle  a  une  saveur 
âcre,  urincuse,  caustique;  elle  verdit  plusieurs  bleus  végétaux, 
ne  doit  point  faire  effervescence  avec  les  acides,  mais  doit  absorber 
l’eau  avec  avidité,  développement  de  chaleur  vive,  sifflement  et 
fumée  (et  môme  dégagement  d’une  lueur  pliosphorique  dans 
l’obscurité).  Délayée  dans  suffisante  quantité  d’eau,  elle  forme 
un  liquide  blanc ,  appelé  lait  de  chaux  ;  elle  ne  se  dissout 
entièrement  que  dans  plus  de  6üO  parties  d’eau,  et  forme  ce 
qu’on  nomme  Veau  de  chaux ,  limpide ,  mais  se  couvrant  à 
l’air  d’une  légère  pellicule  de  carbona4e  calcaire,  par  l’absorp¬ 
tion  de  l’acide  carbonique  ;  aussi  ,  cette  eau  est  usitée  pour 
absorber  cet  acide  uni  aux  alcalis  ou  à  des  oxydes  métal¬ 
liques  qu’on  veut  rendre  caustiques.  Cette  eau  ne  contient 
que  de  chaux  en  dissolution.  Par  sa  propriété  alcaline, 
cette  terre  paraît  dissoudre  en  quelque  sorte  la  silice,  l’alumine, 
ou  s’y  combiner  en  un  corps  dur  dans  les  cimens ,  par  la  voie 
humide;  avec  Peau,  elle  se  forme  en  hydrate.  Elle  fait  fondre 
en  verre  les  terres  qui  sont  infusibles  d’elles  seules,  par  la 
voie  sèche.  Mêlée  au  plâtre,  ou  sulfate  de  chaux  calciné,  la 
chaux  forme ,  avec  une  solution  de  colle  animale ,  la  pâte  du 


(1)  La  grisâtre  ,  qui  contient  dn  manganèse,  donne  une  bonne  chanx  ; 
les  stalactites,  les  albâtres,  produisent  la  chaux  la  plus  pure,  ainsi  que 
ks  coquilles  d’hiiitres ,  les  marbres  et  autres  carbonates  calcaires. 
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stuc  qui  sert  à  iiiiiier  les  marbres;  car  on  colore  à  volonté  cette 
pâle. 

Mais  la  chaux  ordinaire  n’étant  pas  assez  pure  pour  les  opé¬ 
rations  de  chimie,  on  prend  du  carbonate  calcaire  le  plus  net 
ou  de  la  belle  craie  lavée;  on  la  dissout  dans  du  vinaigre  distillé  ; 
on  précipite  celle  terre  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  et  l’on 
calcine  dans  un  creuset  le  précipité  de  craie,  pour  en  dissiper 
l’acide  carbonique.  Cette  chaux  pure  s’enferme  bien  dans  un 
bocal  sec.  On  en  fait  des  sulfures,  des  phosphures  calcaires,  etc. 

On  peut  obtenir  aussi  du  dèutoxydede  calcium,  par  celui  de 
Baryum ,  en  paillettes  fines.  Le  calcium ,  tel  que  l’a  obtenu 
M.  Davy  en  1809  par  la  pile  voltaïque,  est  blanc. 

De  la  magnésie ,  oxyde  de  magnésium, 

f 

Quoiqu’elle  existe  dans  beaucoup  de  terres  et  de  pierres  , 
nulle  part  elle  n’y  est  pure  ;  c’est  pourcjuoi  elle  se  retire  de  pré¬ 
férence  du  sulfate  de  magnésie,  ou  sel  d’Epsom,  quant  on  veut 
l’obtenir  exempte  d’autres  terres.  Ce  sel  se  trouve  d’ordinaire 
dans  les  schistes  de  seconde  formation ,  qui  contiennent  du 
soufre  et  de  la  magnésie  avec  l’alumine;  il  s’efîleurit  à  leur  sur¬ 
face;  de  là  vient  que  les  sources,  qui  passent  sur  ces  schistes, 
forment  des  eaux  salines  analogues  à  celles  d’Epsom  ,  de  Se- 
dlitz,  etc. 

On  prend,  d’une  part,  une  solution  chargée  et  bien  f.ltrée 
de  ce  sulfate  de  magnésie  dans  l’eau,  par  exemple  10  parties 
de  sel  dans  5o  parties  d’eau  ;  on  y  verse  une  autre  solution 
chargée  de  carbonate  de  potasse  pur  ,  en  quantité  sufïisante.  Ce 
mélange  fait  à  chaud,  il  se  -  dépose  abondamment  un  précipité 
blanc,  léger;  on  décante  la  liqueur  qui  le  surnage,  et  qui  tient 
du  sulfate  de  potasse  ;  on  filtre  le  dépôt  en  le  lavant  à  grande 
eau,  jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  insipide;  on  met  sécher  ce  dépôt 
de  carbonate  de  magnésie  ^  er\  petites  masses,  à  l’air.  Tel  est 
le  procédé  de  Biuini,  suivi  par  les  pharmaciens.  Au  lieu  de 
potasse,  011  peut  se  servir  de  soude;  mais  l’ammoniaque  ne 
précipiterait  qu’une  partie  de  cette  terre,  et  formerait  des  sels 
ammoniaco-magnésiens. 

La  légèreté  singulière  de  la  magnésie  anglaise  tient  à  ce  qu’on 
lui  soustrait  Beau  par  des  briques  ou  des  plateaux  de  craie  en 
la  faisant  sécher;  car  alors  elle  n’a  pas  le  temps  de  s’affaisser. 

Cette  magnésie  est  très-blanche,  très-légère  ;  mais  ,  pour  l’ob¬ 
tenir  pure,  exempte  d’acide  carbonique  ,  on  la  fait  chaulfer  au 
rouge  dans  un  creuset;  alors,  elle  est  légèrement  amère,  verdit 
un  peu  les  bleus  végétaux,  est  soluble  dans  plus  de  2000  parties 


d’eau,  ue  fait  plus  effervescence  avec  les  acides,  mais  attire  à 
l’air  l’acide  carbonicjue.  Cliaulïée  fortement,  elfe  devient  phos¬ 
phorescente;  mais  elle  est  infusible;  seule  ,  en  verre,  Pesaqteur 
spécifique,  2,3,  d’après  Kirwan.  ^ 

On  préfère,  en  médecine,  l’usage  de  la  magnésie  pure  au 
carbonate ,  parce  qu’elle  est  plus  absorbante  des  aigreurs  des 
premières  voies,  au  lieu  qu’étant  carbonatée  elle  cause  quelque¬ 
fois  des  rapports  ,  parte  qu’elle  se  combine  â  des  acides  des  pre¬ 
mières  voies  ^  qui  dégagent  son  acide*  carbonique.  Elle  passe  pour 
aiitilaîteuse  à  la  dose  d’un  gros. 

La  magnésie  a  la  propriété  de  clarifier  les  liqueurs  ou  dis¬ 
solutions  de  matières  végétales.  Elle  s’empare  de  plusieurs  acides, 
et  laisse  ainsi  déposer,  soit  la  morphine  ,  soit  la  picrotoxine,  la 
strychnine  et  autres  substances  alcalines  végétales.  De  même,  les 
alcalis  fixes  contenus  dans  les  décoctions  des  végétaux,  sont  mis 
à  DU,  ou  abandonnés  parie  moyen  de  la  magnésie  carbonatée  qu’on 
y  ajoute;  car  elle  s’empare  des  acides,  ou  du  moins  delà  plu¬ 
part.  Ainsi,  on  rend  sensible  la  présence  de  la  potasse  dans  les 
dissolutions  de  sucre  de  betterave  ^  de  raisin,  de  lait,  les  gom¬ 
mes  arabique  ,  adragante  ,  les  fécules  amylacées ,  selon  M.  Peschier 
de  Genève. 

Edmond  Davy  a  trouvé  qu’un  peu  de  carbonate  dé  magnésie 
dans  les  farines  avariées  améliore  singulièrement  le  pain 
qu’on  fabrique  avec  elles.  11  se  forme  alors  de  l’acétate  de 
magnésie,  et  l’acide  carbonique  aide  à  rendre  la  pâte  plus  lé¬ 
gère.  On  met  de  12  à  20  grains  de  magnésie  par  livre  de 
farine. 

^  La  magnésie  pure  s’obtient  en  chauffant  le  carbonate  magné¬ 
sien  dans  un  creuset  de  grès,  à  un  feu  vif,  et  assez  long-t^mps 
pour  que  cette  magnésie  ne  fasse  plus  aucune  ellervescence  par 
le  contact  d’un  acide  (le  muiiaiique  par  exemple).  Etant  refroidie, 
ou  la  conserve  eu  un  flacon  bien  houché.  Elle  a  diminué  par 
ce  moyen  des  deux  tiers  de  son  volume  qu’elle  avait  à  l’état  de 
carbonate. 

D’apî  ès  les  travaux  de  MM.  Davy,  Clarke,  Stromeyer,  Ber- 
zélius,  etc. ,  il  paraîtrait  qu’on  pourrait  obtenir  un  jour  â  l’état  de 
métal,  magucsium,la  magnésie.  M.  Davy  pense  que  66  partie» 
de  ce  métal  prennent  100  parties  d’oxygène  pour  être  à  l’état  de 
magnésie  ,  ou  oxyde. 

Jadis,  onia  retirait  des  eaux-mères  du  nitre,  qui  contien¬ 
nent  des  nitrates  et  muriates  de  magnésie  et  de  chaux,  en  j 
versant  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Mais  ou  obtenait 
une  magnésie  mêlée  de  carbonate  calcaire  ,  et  qu’on  appelait 
magnésie  dti  nitre.  Elle  fut  d'abord  connue  au  XVÎE  siècle  h 
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Borne,  et  noramée  poudre  du  comte  de  Palme.  Un  frère  mî^ 
neur}  ou  moine,  anglais,  lui  donna  le  nom  de  panacée  anglaise^ 
ensuite  Frédéric  Hoffinanu  et  Bernard  Valentini,  médecin  à 
Giessen  donnèrent,  en  1707,  les  moyens  de  Fextraire.  Cette 
terre  était  alors  employée  comme  laxative  j  elle  purge  en  effet, 
mais  très-légèrement  j  et  convient  plutôt  dans  les  aigreurs  d’es¬ 
tomac,  le  soda  y  ou  fer-chaud. 

Des  Oxydes  terreux  non  alcalins. 

De  V alumine  J  oxyde  d'aluminium. 

Nous  appelons  arides  les  terres  insolubles  à  l’eau  ,  et  non 
alcalines,  comme  sont  celles  dont  nous, allons  traiter. 

L’alumine  ou  terre  de  l’alun  est  abondante  dans  les  argiles, 
terres  glaises,  marnes,  schistes,  terres  holaires ,  etc.,  mais  s’y 
trouve  toujours  impure.  On  ne  l’obtient  pure,  que  de  la  décom¬ 
position  de  l’alun.  Margraff  est  le  premier  qui  Fait  examinée 
élans  sa  pureté.  L’on  verse  ,  pour  cela  ,  dans  une  solution  chaude 
d’alun,  ou  de  l’ammoniaque,  ou  de  la  soude,  ou  de  la  potasse, 
Lieu  pures,  en  liqueur.  L’acide  sulfurique  abandonne  Faiu- 
mine  pour  prendre  Falcali  ;  la  terre  se  dépose,  on  la  sépare 
par  la  filtration,  on  la  lave,  ensuite  on  la  sèche.  Elle  est  propre 
alors  aux  usages  chimiques;  blanche,  insipide,  happant  a  la 
langue  ou  absorbant  avidement  Feau,  formant  avec  elle  une 
pâle  ductile  ,  étant  presque  infusible  au  feu ,  y  prenant  une 
grande  dureté  et  du  retrait  ou  une  forte  cohésion  ,  ne  pouvant 
plus  alors  être  délayée  dansl’eau,  à  moins  d’être  redissoute  dans  des 
acides  ou  alcalis.  Les  alcalis  fixes  caustiques  peuvent  la  dissoudre, 
en  effet,  en  une  gelée;  elle  forme  alors  un  hydrate  d’alumine. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,00,  selon  Kirwan. 

Cette  terre  se  charge  bien  des  principes  colorans  ;  c’est  pour¬ 
quoi  elle  sert  de  base  aux  Lacques  et  aux  précipités  colorés  ;  elle 
absorbe  aussi  très-bien  les  corps  huileux,  s’y  combine  (de  là  vient 
qu’elle  sert  à  dégraisser  les  étoffes,  comme  le  lait  la  terre  à  fou¬ 
lon)  ,  et  ce  composé  d’huile  et  d’alumine  peut  aussi  servir 
de  mordant ,  comme  dans  le  rouge  d’Andrinople  *et  autres. 

L’acétate  d’alumine  s’emploie  surtout  pour  les  impressions  d’in¬ 
diennes. 

Mais  le  plus  grand  usage  de  l’alumine  est  pour  former  des 
vases  ou  poteries;  car  elle  peut  recevoir  toutes  les  formes 
imaginables ,  et  les  retenir  lorsqu’elle  a  été  exposée  au  feu. 
Mais  ,  comme  elle  prend  beaucoup  de  retraite  à  mesure  qu’on 
la  chaullè  clavaniage  (parce  qu’elle  perd  alors  de  Feau  qu’elle 
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itîtenaît  entre  ses  molécules  )  ^  on  prévient  en  partie  ce  défimt 
qui  la  fait  fendiller ,  en  la  mêlant  avec  une  terre  siliceuse  : 
celle-ci  ne  prenant  point  de  retraite,  maintient  les  formes  de 
l’alumine  au  feu,  et  donne  aux^ poteries  la  faculté  de  résister  aux 
impressions  vives  de  froid  et  de  chaud,  sans  se  fendre.  C’est 
donc  du  choix  des  argiles  ou  alumines,  et  de  leur  mélange  avec 
la  silice  ou  d’autres  terres ,  que  dépendent  les  qualités  des  po¬ 
teries  les  plus  Unes  comme  les  plus  grossières ,  depuis  la  porce¬ 
laine  jusqu’à  la  brique.  Si  l’argile  contient  avec  la  silice  un  peu 
d’oxyde  de  fer,  elle  formera  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre,  des 
‘  poteries  bien  sonnantes,  demi-vitrifiées ,  inattaquables  5  ce  sont 
le  spoteries  de  grès.  Dans  la  terre  grasse  à  potier,  la  silice  prédo¬ 
mine  souvent.  Pour  la  porcelaine ,  on  prend  les  terres  argdeiises 
les  plus  blanches  (  feldspathiques  )  mêlées  avec  des  cailloux 
calcinés  et  pulvérisés ,  et  du  plâtre  tamisé,  en  certaines  propor¬ 
tions.  On  pétrit;  ensuite  on  travaille,  on  tournasse  ou  l’on 
moule  la  terre,  et  on  la  cuit,  soit  en  l’exposant  librement  au 
feu,  soit  en  l’enfermant  dans  un  étui  de  terre  appelé  gazette. 
Après  une  première  cuite,  on  est  dans  l’usage  de  couvrir  les 
poteries  et  porcelaines  d’un  vernis  ^  pour  les  poteries  communes, 
d’un  émail  pour  la  faïence,  et  d’une  couverte  pour  la  porcelaine. 
Les  vernis  communs  sont  à^alqiiifoux  (qui  est  la  galène  ou 
sulfure  de  plomb)  ou  avec  la  litharge  ou  le  minium,  broyés 
à  l’eau  avec  un  peu  de  sable.  Les  terres  grasses  mélangées  de 
iiîuaiiie  de  cuivre  forment  uiiOx  couverte  verte.  Le  charbon  de 
terre  projeté  en  poussière  forme  un  vernis  noir  ;  le  sel  marin 
projeté  détermine  à  la  surface  des  vases  un  commencement  de 
vitrification.  Les  cassons  de  verre  broyés  avec  l’alquifoux  font 
encore  un  vernis  commun.  L’émail  des  faïences  est  un  verre 
rendu  opaque  au  moyen  de  Toxyde  ou  potée  d’étain.  On  mêle 
celle-ci  à  du  sable  fritté  avec  la  potasse.  Ou  fait  ainsi  un  bon 
émail  avec  100  parties  d’oxyde  d’étain  et  de  plomb  (à  parties 
égales  ) ,  autant  de  cailloux  broyés  et  200  parties  de  carbonate 
de  potasse.  L’oxyde  d’antimoine  peut  aussi  remplacer  la  potée. 
L’émail  ordinaire  avec  du  safre  et  un  peu  d’oxyde  de  cuivre  fait  le 
bleu  ;  avec  le  cuivre  et  un  peu  de  fer  donne  du  vert;  avec  safre 
et  manganèse  forme  le  noir;  tartre  et  manganèse  donnent  un 
noir  plus  éclatant;  manganèse  et  émail  forment  le  pourpre;  le 
tartre  et  très-peu  de  manganèse  font  le  jaune;  manganèse  et* 
peu  de  cuivre  donnent  du  violet  ;  l’oxyde  de  laiton  et  peu  de 
safre  font  un  vert  de  mer;  l’antimoine  oxydé  donne  le  jaune 
avec  le  plomb;  le  colcothar  forme  du  rouge,  l’oxyde  de  cuivre 
du  vert,  l’oxyde  de  chrome  aussi,  etc. 
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De  la  silice^  oxyde  de  silicium. 

C’est  la  terre  vitrijîahle  ou  quartzeuse ,  qui  est  la  des 
cailloux  (silex)  et  d’une  multitude  d’autres  pierres  étincelantes 
sous  le  choc  du  briquet.  Le  cristal  déroché  en  donne  une  qui  est 
presque  pure^  ainsi  que  les  sables  bien  nets.  Pesanteur  spéci- 
ïique^  2,66.  Les  molécules  de  cette  terre,  ou  oxyde  métallique 
présumé,  d’après  Pavy,  Clarke,  etc.,  sont  anguleuses,  dures, 
infusibles  au  feu  si  elles  sont  pures,  insolubles  à  l’eau;  presque 
inattaquables  à  d’autres  corps  qu’à  l’acide  fluorique,  pour  former 
avec  lui  l’acide  fluo-silicique  ;  mais  se  fondent  aisément  en  verre 
avec  les  alcalis  et  les  terres  alcalines. 

On  obtient  de  la  silice  pure  en  prenant  du  beau  cristal  de 
roche  qu’on  hiit  rougir  au  feu  et  qu’on  plonge  dans  l’eau  pour 
le  fendiller  et  le  diviser  ;  on  le  pulvérise  alors  et  on  le  fond 
dans  un  creuset  avec  4  fois  son  poids  de  potasse.  Cette  masse 
est  ensuite  dissoute  dans  l’eau  bouillante  :  c’est  ce  qu’on  nomme 
liquor  silicum  ou  liqueur  de  cailloux.  ;  cette  solution  filtrée, 
on  en  précipite  la  silice  à  l’état  d’hydrate  ,  en  y  versant  un 
acide  quelconque  ,  avec  excès  ,  qui  s’empare,  non-seulement  de 
la  potasse  ,  mais  de  la  chaux  ou  de  ralumine  qui  peuvent  exister 
dans  cette  liqueur.  On  sépare  par  le  filtre  ,  et  on  lave  la  silice 
pure.  La  potasse  caustique  convient  mieux  que  son  carbonate 
pour  cette  opération. 

L’on  a  pensé  que  dans  la  liqueur  des  cailloux  la  silice  faisait 
l’office  d’acide  uni  à  l’alcali.  M.  Ampère  le  nomma  acide  sili- 
cique,  M.  Berzéîius  admet  aussi  des  silicates. 

Il  paraît  que  la  silice  est  en  partie  soluble  dans  les  eaux 
alcalines  ,  surtout  par  la  chaleur  ,  selon  Kirwan  et  Barruel. 
Bergmann  en  a  trouvé  dans  l’eau  de  la  source  bouillante  du 
Geyser  en  Islande  ,  et  Black  a  fait  voir  cpie  cette  eau  contenait 
de  la  soude  caustique.  Le  chaume  de  bambou  (hcunhusa  ,  sorte 
de  roseau  )  en  contient  f[uclquefois  dans  ses  nœuds.  M.  Vaiiquclin 
a  remarqué  qu’ilse  volatilisait  de  la  silice  dans  les  hauts  fourneaux 
où  se  fondent  plusieurs  mines. 

Selon  M.  Clarke,  delà  silice  étant  fondue  au  chalumeau  h  gaz, 
de  M.  Brooks  ,  on  aurait  obtenu  du  silicium  ,  ou  réduit  là 
silice  à  l’état  de  métal  qui  serait  plus  éclatant  et  plus  blanc 
que  l’argent.  / 

L’acide  fluorique  attaque  la  silice  ,  forme  un  composé  qui,  se 
volatilise  en  fxunée  blanche,  mais  qui  ,  reçu  dans  l’eau,  dépose 
à  sa  sui  lace  cette  terre,  tandis  que  l’acide  se  dissout  dans  l’eau. 
(Voy.  Acide  fluo!  ique ci-devant  page  Si  i). 
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Le  feu  le  plus  violent  ne  peut  pas  fondre  la  silice  pure  ,  si 
ce  ne  sont  de  très-petites  quantités  au  chalumeau  a  gaz  j  il  en 
résulte  un  verre  orangé  :  mais  cette  terre  devient  très-fusible 
avec  les  alcalis  ,  et  forme  le  verre.  On  sait  que  Louis  IX  ,  au 
retour  des  croisades  ,  permit  à  des  gentilshommes  de  faire  du 
verre  vert  ou  chamhouririj  sans  déroger;  mais  depuis  cette  époque, 
Fart  de  la  vitrification  a  beaucoup  été  perfectionné.  On  forme 
le  verre  de  bouteille  avec  du  sable  et  des  cendres  ,  ou  même 
avec  la  charrée  j  qui  sont  les  cendres  lessivées.  Le  plus  ordi¬ 
nairement  on  emploie  ,  avec  le  sable  ,  les  soudes  et  potasses  ou 
salins  du  commerce.  Pour  les  beaux  verres  blancs  ,  on  ne  se 
sert  que  des  potasses  et  salins.  Les  sels  étrangers  que  recèlent 
ces  alcalis  ,  viennent  surnager  le  verre  fondu  ,  et  on  les  rejette; 
c’est  ce  qu’on  nomme  fiel  de  verre ,  à  cause  de  la  couleur  de 
fiel  qu’a  cette  matière  ;  elle  contient  beaucoup  de  sel  marin  qu’on 
peut  extraire  ,  et  qui  vifent  surtout  des  soudes  de  France  qu’on 
a  employées.  Aussi  ,  pour  les  verres  purs  ,  en  emploie  le  car¬ 
bonate  de  soude  extrait  par  lixiviation  de  la  sonde  du  commerce, 
La  proportion  de  parties  égales  d’alcali  et  de  sable  pur  forme 
un  verre  très- fusible  ,  capable  de  recevoir  toutes  les  formes.. 
Une  pins  grande  dose  d’aicali  donne  un  verre  déliquescent  ^ 
et  qui  s^altère  à  l’air  ;  moins  d’aicali  forme  un  verre  trop  fragile 
et  difficile  à  fondre. 

Avant  de  fondre  le  sable  et  l’alcali  ,  l’on  chauffe  au  ronge  le 
mélange,  ou  on  le  fritte  pour  mieux  le  combiner.  Pour  donner 
plus  de  flexibilité  au  verre  ,  et  le  rendre  plus  fusible ,  on  ajoute 
à  ce  mélange  des  oxydes  de  plomb  ,ie  minium  surtout.  Alors  on 
a  un  verre  cristallin,  dur  et  pesant.  S’il  y  a  trop  de  minium,  le  verre 
est  jaune  ,  ce  qu’on  corrige  par  l’addition  du  safre  ;  mais  trop 
de  celui-ci  teint  le  verre  en  bleu.  On  décolore  surtout  les  verres 
colorés,  en  ajoutant  à  la  fonte  Au  savon  de  verriers  ou  de  l’oxyde 
de  manganèse ,  car  l’oxygène  de  ce  métal  se  porte  sur  les  ma¬ 
tières  colorantes  et  les  détruit  ;  mais  si  cet  oxyde  surabonde  , 
il  forme  dans  le  verre  des  stries  violettes  ,  ce  qu’on  dissipe  en 
introduisant  une  matière  combustible  dans  le  verre.  L’arsenic 
détruit  fort  bien  aussi  la  couleur  verte  du  verre  ,  et  facilite  sa 
fusion.  On  colore  le  verre  en  bleu  avec  le  safre  ,  en  jaune  avec 
le  verre  d’antimoine,  en  pourpre  avec  le  précipité  d’or  deCassius, 
en  vert  par  le  cuivre,  ie  chrome,  etc.  Avant  de  laisser  refroidir  ie 
verre,  on  doit  le  recuire  ou  le  placer  à  une  chaleur  modérée: 
sans  cette  précaution  il  se  fendrait  aisément  en  sc  refroidissant. 

En  faisant  bouillir  le  verre  dans  de  l’eau  d’abord  froide,  puis 
le  laissant  refroidir  ,  ce  verre  n’est  plus  aussi  susceptible  de 
se  casser  par  le  changement  brusque  de  température.  On  peut 
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y  verser  de  l’eau  chaude  sans  qu’il  se  fende  ,  quoiqu’il  soit  froid 
d’abord. 

Des  autres  terres. 

La  zircojie  y  la  glucyne  ^  Vyttria^  la  tliorine  ^  etc.,  n’etant 
d’aucune  utilité  jusqu’à  présent  dans  la  pharmacie  et  les  arts , 
nous  en  dirons  peu  de  chose. 

La  iïîVco72e,  découverte  en  1789  par  Klaproth,  a  une  pesanteur 
spécifique  de  4,5  ;  elle  se  retire  des  hyacinthes^  ou  jargon,  dans 
îesc[uelies  elle  forme  les  deux  tiers  ,  et  est  combinée  à  un  tiers  de 
silice  avec  un  peu  de  fer.  On  fond  l’hyacinthe  en  poudre,  une  partie 
avec  six  de  potasse  caustique;  on  dissout  dans  l’eau,  on  y  verse 
de  l’acide  muriatique  ;  la  silice  précipitée  ,  on  sépare  rhydroch- 
lorate  de  zircone  en  liqueur.  La  zircone  a  plus  d’aflinité  avec  les 
acides  végéîaux  cjue  les  minéraux ,  forme  des  sels  triples  avec 
l’ammoniaque  aussi  l’article  de  \di  confection  dliyacinthe  j 

tome  1 ,  page  5 1  i). 

La  glucyne  se  retire  de  la  même  manière  des  émeraudes  et 
aigues-marines.  Elle  précipite  ralumine,  mais  cède  à  l’ammo¬ 
niaque.  Blanche  ,  insoluble  à  l’eau  ,  insipide  ,  elle  happe  à  la 
langue;  peu  ou  point  fusible  ;  elle  donne  des  sels  sucrés:  de  là  vient 
son  nom  doux).  A  été  trouvée  en  1798,  parM.  Vauquclin. 

Pesanteur  spécifique  2,967  ,  selon  Eclceberg. 

On  extrait  V yttria  de  la  gadolinite,  et  Gadolin  l’a  obtenue  en 
1794  d’une  pierre  d’itterby.  Pesanteur  spécifîc]ue  4,842  ,  selon 
Eckeberg.  Egalement  blanche  ,  insipide,  insoluble  ,  elle  se  pré¬ 
cipite  par  le  prussiate  de  potasse ,  par  l’acide  oxalique  ;  ne  se 
dissout  pas  dans  les  alcalis  caustiques,  mais  dans  le  carbonate 
d’ammoniaque. 

La  tJiorine  est  une  terre  nouvelle  observée  par  M.  Berzélius. 
Elle  se  rapproche  de  la  zirçoue.  Toutes  ces  terres  sont  consi¬ 
dérées  comme  des  oxydes  métalliques. 

DES  COMBINAISONS  SALINES  , 

ALCALINES  ET  TERREUSES  (l)  ,  AVEC  DES  ACIDES. 

Aux  articles  des  Métaux  ^  nous  avons  traité  delà  combinaison 
de  leurs  oxydes  avec  les  acides;  c’est  pourquoi  il  ne  reste  plus 
à  décrire  ici  cjue  les  sels  à  bases  alcalines  et  terreuses.  Ils  sont 

(1)  Nous  gardons  souvent  dans  cet  ouvrage  les  noms  de  terres  et  d’alcalis, 
bien  que  tous  les  chimistes  maintenant  considèrent  ces  substances  comme 
des  oxydes  de  métaux  généralement;  mais  il  est  plus  commode  et  ])lus 
iiaturei  de  ne  pas  employer  tant  de  périphrases  ,  et  de  ue  point  répéter 
«ans  cesse  les  termes  ‘deutoxyde  de  potassium ,  etc. 
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i  de  trois  sortes  :  ceux  parfaitement  neutres,  qui  ne  rougissent  et 
il  ne  verdissent  point  les  couleurs  bleues  végétales  5  ceux  avec  excès 
I  d’acide,  désignés 'par  la  préposition  sur  \  et  ceux  avec  excès 
'  de  base  ,  qu’on  désigne  par  la  préposition  sous.  11  est  encore 
des  sels  à  double  base,  comme  ceux  qui  contiennent  de  l’am¬ 
moniaque  et  de  la  magnésie,  ou  de  la  potasse  et  de  la  soude,  etc. 
On  les  nomme  trisules  ou  sels  triples.  Nous  en  avons  vu  des 
exemples  aussi  avec  Içs  oxydes  métalliques ,  comme  l’émétique  , 

I  le  tartre  martial  ,  etc. 

Indépendamment  de  ces  sels,  il  en  existe  qui  résultent  des 
acides  dans  un  état  imparfait  d’oxygénation  ,  ou  dans  un  état 
,  de  suroxygénatîon.  Les  sulfites,  nitrites,  phospliites  sont  dans 
I  le  premier  cas;  les  chlorates,  bydrocblorates  ,  sulfates,  nitrates 
oxygénés  appartiennent  an  second;  mais  il  est  à  remarquer  qne 
ces  premiers  sels  exposés  a  l’air  ,  surtout  dans  un  état  de  solution 
aqueuse,  tendent  à  devenir  des  sulfates  ,  des  nitrates  ,  des  plios- 
j  phaies  complets  ,  ou  des  muriates  ,  sulfates,  etc.  ,  simples. 

I  On  pense  bien  c{ue  ,  dans  une  si  grande  multitude  de  combî- 
'  naisouS;  salines  possibles  ,  nous  ne  traiterons  que  de  celles 
usitées. 

Lorsque  deux  sels  sont  neutres  et  qu’ils  peuvent  sa  décom¬ 
poser  par  leur  mélange  mutuel  ,  les  nouveaux  sels  formés 
seront  également  neutres.  Si  l’un  est  un  sous-sel  ou  avec  excès 
de  base  ,  l’un  des  deux  décomposés  le  sera  pan  illement  ;  d’où 
il  suit  c|ue  les  diverses  proportions  de  bases  salifiahles  unies 
\  à  un  acide  ,  pour  former  des  sels ,  sont  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  les  quantités  qui  shmissent  àun  autre  acide  formant 
d'autres  sels.  Ainsi  le  soiiscarbonate  de  plomb  et  le  sulfate  de 
soude,  en  échangeant  leurs  bases,  restent  également  en  rapports^ 

De  plus,  on  a  remarqué  une  proportion  constante  enire  la 
quantité  d’oxygène  contenue  dans  un  oxyde  métallique,  et  celle 
contenue  dans  l’acide  qui  sature  cet  oxyde.  Par  exemple  ,  le 
sulfate  de  plomb  (pretoxydé)  est  formé  d’acide  sulfurique  100  par¬ 
ties,  de  protoxyde  de  plomb  279  parties.  Mais  cet  acide  sulfu¬ 
rique  contient  60  parties  d’oxygène  ,  et  cct  oxyde  de  plomb 
20  parties  d’oxygène  ;  il  y  a  donc  trois  fois  pins  d’oxygène  dans 
l’acide  que  dans  l’oxyde.  Si  le  plomb  élai  t  plus  oxydé  ,  il  faudrait 
une  plus  grande  proportion  d’acide.  Le  carbonate  de  soude  con¬ 
tient  deux  fois  plus  d’acide  cpie  son  souscarbonate.  Si  l’oxyde 
de  sodium  ne  contient  qne  moitié  de  l’oxygène  que  prend  l’acide 
carbonique  ,  le  souscarbonate  offrira  dans  son  acide  deux  fois 
plus  d’oxygène  que  son  alcali  ;  le  carbonate  aura  ,  dans  son 
fecide  ,  quatre  fois  plus  d’oxygène  que  l’alcaii.  Dans  les  nitrates , 
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iodaîes,  clilorates  ,  les  acides  contiennent  cinq  parties  d’oxygène, 
les  oxydes  une  partie  ;  dans  les  phosphates,  les  acides  ont  aussi 
cinq  piai  tics,  mais  leurs  hases  en  ont  deux  ,  etc.  Tout  se  fait  donc 
par  proportions  définies. 

Pour  peu  que  l’on  mêle  deux  sels,  run  soluLle  ,  l’autre  in¬ 
soluble  ,  dont  il  peut  résulter  échange  de  base,  formant  un  sel,  ou 
ous  les  deux  insolubles ,  il  s’opère  une  décomposition  sur-ie— 
harnp.  (  Voyez  le  tableau  ci-après). 

De  toutes  les  décompositions  des  sels,  la  plus  puissante  est  celle 
tioi  a  lieu  par  le  moyen  de  la  pile  voltaïque.  On  observe  cpie  les 
dissolutions  salines  sur  lesquelles  onia  fait  agir  se  partagent  en 
acide  d’une  part,  en  base  alcaline,  ou  oxyde,  d’une  autre  part.  Ces 
élémens  dissociés  se  portent  chacun  vers  un  pôle  de  la  pile  j 
l’acide  au  pôle  positif,  ou  d’électricité  vitreuse  ;  l’alcali  ou  base 
au  pôle  négatif,  ou  d’électricité  rédiieu^e.  De  même,  dans  la 
décomposition  de  beau  par  cet  agent  ,  l’oxygène  se  porte  an 
pôle  positif  oxygénant,  l’hydrogène  au  pôle  négatif  on  réduisant 
les  métaux  ,  les  terres  et  alcalis.  {V oyez  ci-devant  p.  i57). 


Remarques  sur  la  cristallisation  des  sels. 

Le  calorique  et  beau  étant  les  principaux  dissolvans  des  subs¬ 
tances  salines,  il  s’ensuit  que  le  froid  et  la  concentration  déter¬ 
minent  la  plupart  de  leurs  cristaliisaiions  ,  en  rapprochant  leurs 
molécules  de  manière  qu’elles  se  joignent  ou  s’attirent.  C’est 
aussi  ce  qui  arrive  dans  les  cristallisations  des  métaux  ,  du 
soufre  ,  du  phosphore,  etc.  ,par  fusion  et  refroidissement  gradué, 
ou  dans  celle  de  l’acide  benzoïque ,  des  sels  sublimés ,  enfin  de 
toute  cristallisation  par  la  voie  sèche. 

lün  général  ,  l’eau  chaude  dissout  plus  de  molécules  salines  à 
volume  égal  ,  que  l’eau  froide  5  l’hydrochlorate  de  soude  fait  ce¬ 
pendant  exception  à  cette  loi,  et  il  s’ensuit  qu’il  se  cristallise, 
non  par  refroidi .sse ment  du  liquide ,  mais  par  concentration  seu¬ 
lement. 

Plus  les  molécules  d’un  sel  sont  rapprochées ,  ou  moins  il  y 
a  de  fluide  aqueux  interposé,  plus  elles  doivent  s’attirer  et  se 
ciistaiîiser.  C’est  par  cette  raison  que  de  l’alcool,  versé  dans  une 
solution  saline,  flétei mine  la  cristallisation  sur dç-champ  ,  parce 
qu’il  a  plus  d’affinité  avec  l’eau  ,  que  celle-ci  n’en  a  pour  1rs 
xuclccules  salines  5  maii3  il  faut  cjue  le  sel  ne  soit  pas  soluble 
dans  l’alcool. 

Plus  les  sels  sont  déliqiiescens  ,  ou  attirent  l’eau ,  plus  iis 
procurent  du  froid  par  leur  dissolution  prompte.  C’est  ainsi  que 
du  chloMirc  de  chaux  desséché  (muriate  calcaire),  mêlé  à  un  quart 


CRISTALLISATION.  55 1 

de  son  poids  de  neige  ,  les  deux  corps  se  liquéfient  sur-le-cliarap 
et  il  se  produit  un  froid  très-vif,  capable  d^atteindre  5q® — o. 

11  est  des  sels  a  base  métallique  ,  surtout  les  oxygénés  ,  les 
protoxydes  ,  cpii  éprouvent  des  altérations  par  Pair  et  la  lu¬ 
mière  ,  par  exemple  ,  les  clilorures  mercuriels,  les  sulfates  de 
fer  ,  de  zinc  ,  les  sels  d^or  et  d’argent. 

I  La  chaleur  de  feu  liquéfie  plusieurs  sels  dans  leur  eau  de 
!  cristallisation ,  c’est  ce  qu’on  nomme  la  fusion  aqueuse  y  si  la 
chaleur  est  poussée  plus  loin  ,  ils  entrent  en  fusion  ignée,  laquelle 
en  décompose  plusieurs,  comme  le  nitrate  d’ammoniaque,  ou  dis¬ 
socie  leurs  élémens;  d’autres  se  volatilisent,  comme  les  sels  am¬ 
moniacaux. 

Plusieurs  sels,  et  particulièrement  les  sulfates,  ont  la  pro¬ 
priété  de  se  précipiter  en  par  tie  de  leurs  dissolutions  concen¬ 
trées  ,  et  de  former  des  masses  salines  anhydres  ou  presque 
privées  d’eau  de  cristallisation  ,  tandis  que  l’autre  portion  du  sel 
en  dissolution  cristallise  bien.  Cet  elfet  a  lieu  surtout  dans  les 
eaux  chargées  de  sulfate  de  chaux,  dans  les  dissolutions  de  su!- 
bue  de  potasse  ou  de  sulfate  de  fer  (lorsque  celle-ci  marque  4ü®  a 
l’aréomètre  de  Baumé).  11  en  esta  peu  prés  de  même  pour  les  sels  peu 
solubles,  commela  crème  détartré.  C’est  que  la  portion  de  ces  sels, 
qui  est  dissoute,  retient  sa  quantité  d’eau  nécessaire  ,etla  refuse, 
en  quelque  manière,  au  surplus  delà  matière  saline.  Il  faut  donc 
:  suffisamment  étendre  les  dissolutions  des  sels  peu  solubles  lors 
:  cpi’on  veut  en  obtenir  de  beaux  cristaux.  De  même  en  versant  un 
sel  très-soluble  dans  une  solution  d’un  sel  moins  soluble  ,  celui- 
ci  se  précipite,  parce  que  l’eau  ayant  plus  d’affinité  avec  le  sel 
très-soluble  ,  abandonne  l’autre. 

Lorsque  ces  solutions  aqueuses  de  sels  facilement  solubles  , 
sont  très -rapprochées  ,  les  molécules  cristallines  se  groupent 
trop,  s’enclavent  les  unes  dans  les  autres,  et  forment  des  cris¬ 
taux  confus  ,  qui  n’ont  qifune  partie  de  leurs  faces.  De  même, 
si  l’on  trouble,  par  l’agitation  ,  la  liqueur  cristallisante  ,  on  n’ob¬ 
tient  que  de  petits' cristaux  très-divisés,  coîume  on  le  fait  pour 
le  sel  de  Glauber  ,  sulfate  de  soude,  ou  le  i litre  du  commerce. 
Mais  une  évaporation  lente  et  le  repos  permellent  aux  cristaux 
de  s’accroître  beaucoup  ;  de  là  vient  que  les  cristallisations  for¬ 
mées  par  la  nature  ,  dans  le  sein  de  la  terre,  sont  bien  plus  con¬ 
sidérables  que  celles  de  nos  laboratoires. 

11  est  encore  nn  art  d’obtenir  des  cristaux  réguliers  ;  c’est  de 
faire  changer  de  position  aux  premières  molécules  cristallines  for¬ 
mées  ,  afin  qu’elles  puissent  s’accroître  de  tous  les  côtés,  car 
les  cristaux  appliqués  sur  les  parois  des  vases  ne  prennent 
souvent  leur  accroissement  que  sur  les  Lces  libres.  C’est  encoie 
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pour  avoir  des  cristaux  réguliers  qu’on  suspend  des  fils  ou  de 
petits  rameaux  dans  les  liqueurs  ,  afin  que  les  cristaux  ,  adhé¬ 
rant  par  les  plus  petites  faces  possibles  ^  acquièrent  leur  parfait 
développement  en  tout  sens.  On  y  parvient  encore  ,  en  mettant 
dans  le  licjuide  de  petits  cristaux  du  meme  sel,  qui  attirent  des 
molécules  cristallines  et  se  complètent  ou  grossissent. 

Quelquefois  une  solution  ,  quoique  très-chargée  ,  ne  cristallise 
pas.  Une  secousse  légère  détermine  cette  cristallisation  au  bout 
de  quelques  minutes ,  et  il  se  dégage  un  peu  de  chaleur  , 
comme  lorsque  Peau  se  congèle  par  ce  procédé.  Il  semble  qu’il 
faille  que  les  molécules  cristallines  s’approchent  en  un  certain 
sens,  par  leur  latus  propre,  pour  s'arranger  '  en  cristaux,  et 
qu’elles  étaient  retenues  dans  une  autre  disposition  par  le  calo¬ 
rique  interposé.  La  commotion  électrique  fait  aussi  cristalliser. 

Pourquoi  les  sirops  et  autres  solutions  salines  épaisses  ne 
cristallisent  -  ils  qu’à  la  chaleur?  C’est  parce  que  celle-ci  diminue 
la  viscosité  des  parties  qui  embarrassaient  les  molécules  salines  et 
les  empêchaient  de  se  rapprocher. 

Souvent  encore  une  liqueur ,  dans  le  sein  de  laquelle  se  sont 
déposés  de  beaux  cristaux  ,  s’étant  trop  séparée  de  ses  nmiécules 
salines  ,  Peau  travaille  à  redissoudre  de  ces  mêmes  cristaux  , 
en  commençant  par  leurs  angles  et  arêtes  :  c’est  que  plus  une 
solution  dépose  de  cristaux  ,  pins  l’attraction  de  Peau  surahon- 
dante  augmente  pour  redissoudre  les  molécules  salines. 

11  ('St  une  forme  constante  pour  chaque  espèce  de  sels,  comme 
rous  Pavons  \u ;  mais  les  sels  triples,  le  lartrate  de  potasse  et 
de  soude,  ou  sel  de  Seignette  ,  par  exemple,  ne  cristallisent  point 
comme  le  lartrate  de  potasse  et  le  larliate  de  soude  pris  sépa- 
1  ément. 


Une  autre  modilicalion  est  celle  qui  se  fait  dans  les  sels ,  ou 
neutres  ,  ou  avec  excès  d’acide  ou  de  hase.  Ainsi  Palun  acide 
ou  avec  excès  d’acide  suiruricjue  cristallise  en  octaèdre,  tandis 
que  Palun  neutre  ou  liien  saturé  se  forme  en  cube.  Le  sous- 
borate  de  soude  cristallise  autrement  que  du  borax  neutre;  et  ce 
qui  est  plus  remarquaide ,  c’est  qu’on  peut  transformer  les  oc¬ 
taèdres  de  Palun  en  cubes  ,  en  les  plongeant  dans  une  soiutiou 
d’alun  parfaitement  nenlre,  et  vice  versa.  Ainsi  la  soustrac¬ 
tion  ou  l’addition  d’acide  ou  de  hase  modifie  les  figures  cris¬ 
tallines  de  plusieurs  sels. 

De  plus  ,  si  l’on  fait  cristalliser  les  sels  dans  des  dissolu tiony 
aqueuses,  ou  de  tout  autre  liquide  empridnl  de  matériaux 
paitiruliers  ,  ces  liquides  modirierou.t  la  forme  des  distaux  en 
y  interposant  différens  corps.  Ainsi  ,  dans  pLuine,la  présence  de 
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Purée  fait  cristalliser  en  octaèdre  le  muriate  de  soude,  et  en 
cube  le  muriate  d’ammoniaque,  comme  si  ces  deux  sels  échan¬ 
geaient  emr’eux  leur  figure  cristalline.  Dans  des  eaux  gélatî- 
I  lieuses,  les  formes  cristallines  s’isolent  et  deviennent  plutôt  nettes 
i  que  groupées;  le  sel  marin  dans  une  solution  de  borax  prend 
i  des  troncatures  aux  angles  de  ses  cubes;  l’alun  est  modifié  dans 
ses  formes  par  l’acide  muriatique.  Le  sulfate  de  cuivre  (  5o  ou 
I  8o  centièmes  )  se  soumet  à  la  cristallisation  rhomboïde  (fu 
sulfate  de  fei-  ;  le  sulfate  d’alumine  rapproche  le  sulfate  de  fer 
d’un  rhomboïde  tronqué  aux  angles  latéraux  ,  et  la  couperose 
du  commerce  qui  montre  cette  variété,  contient  sûrement  de 
l’alumine ,  selon  M.  Beudant. 

Avant  de  fiiire  cristalliser  une  solution^  il  esi  important  de 
s’assurer  qu’elle  est  neutre  (  s’il  s’agit  d’un  sel  neutre)  au  moyen 
des  papiers  bleus  et  de  l’infusion  de  tournesol  ou  de  mauve. 
L’évaporation  doit  se  faire  en  des  vases  sur  lesquels  les  sels  ne 
puissent  pas  agir.  11  y  a  des  solutions  qui  ont  besoin  d’être 
amenées  à  un  très-grand  degré  de  concentration  pour  donner 
des  cristaux  ,  comme  pour  le  tartrate  de  potasse.  Les  premiers 
cristaux  enlevés,  la  dissolution  reste  alors  trop  aqueuse  poul¬ 
ie  résidu  ;  il  faut  évaporer  de  nouveau ,  mais  le  fond  des  eaux 
mères  donne  toujours  de  cristaux  moins  purs  et  plus  petits  :  il 
faut  souvent  purifier  ces  derniers. 

Les  sels  déliquescens  ne  peuvent  s’obtenir  qu’en  évaporant  li 
siccité  ,  comme  Lacétate  de  potasse  ;  les  sels  efflorescens  à  l’air 
se  doivent  garder  en  des  vases  fermés;  les  sels  obtenus  par  su¬ 
blimation  ne  sont  purs  qu’à  la  seconde  sublimation. 

Il  y  a  ,  du  reste  ,  des  sels  déliquescens,  ou  qui  attirent 
l’humidité  ,  et  d’autres  qui  s’elîleurissent  ou  cèdent  à  l’air  de 
leur  eau  de  cristallisation  :  d’autres  n’éprouvent  point  ces  allé- 
1  rations. 

Des  expériences  de  M.  Berthollet  (3fém.  Soc.  cT Arcueil 
tome  II  )  prouvent  que  les  quantités  d’eau  admises  jusqu’à  pré¬ 
sent  dans  les  sels  ne  représentent  pas  exactement  toute  celle 
que  retiennent  obstinément  leurs  bases  salifiables  ,  mais  qu’elle 
s’y  trouve  en  plus  grande  quantité.  On  sait  ,  par  l’exemple  du 
chlorure  de  chaux  ,  qu’api  ès  une  forte  dessicaiion ,  la  plus  vive 
chaleur  en  fait  encore  obtenir  de  l’eau.  Celle-ci  adhère  même 
avec  tant  de  force  à  la  potasse ,  qu’on  n’en  a  peut-ètjre  jamais 
pu  obtenir  d’entièrement  exempte  de  ce  liquide. 
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ï)es  quantités  de  Principes  constituans  contenus  dans  différens 

Sels  neutres  y  d’après  Kir\van. 


1  DÉNOMINATION 

1  des  sels 

1  sur  ccnt  parties. 

ACIDES 

minéraux. 

BASES 

jSalifiables. 

EAU  1 

de  cristalli-  n 

sation.  B 

! 

Parties. 

Parties. 

Parties.  1 

1  Sulfates  de  potasse . 

3r 

-  63 

6  1 

1  de  soude . . 

i4 

22 

64  1 

1  d’ammoniaque . . . . . 

42 

4o 

18  I 

1  de  magnésie . 

24 

19 

67  I 

1  d’alumine . . . 

24 

18 

58  1 

1  de  fer . * 

20 

25 

55  1 

1  de  cuivre . . 

3o 

27  . 

^3  H 

1  de  zinc . 

22 

20 

58  1 

i  Nitrates  de  potasse . 

3o 

63 

7  i 

1  de  soude . 

29 

5o 

21  -1 

1  d’ammoniaque . . . 

46 

4o 

14  1 

1  de  chaux . 

53 

62 

35  1 

i  de  magnésie . - . . 

56 

V 

3^7  R 

g  Hydrochlorates  oumuriates  de  potasse . 

5o 

63 

7  1 

i  de  soude . 

33 

5o 

^7  1 

1  d’ammoniaque. . .  » 

62 

4o 

8  1 

1  de  chaux  cristallisé. 

42 

38 

20  1 

B  - 

— 

I  Sulfate  de  chaux . 

46 

32 

•  22 

1  Sousborate  de  soude . 

34 

17 

4? 

1  Tina  te  de  chaux . . . . .  . . 

16 

57 

27 

Tableau  des  Sels  qui  ne  peuvent  point  exister  ensemhle 
en  dissolution ,  sans  décomposition  niutuelle. 


Sonscarbonates  de  potasse ,  de 
lithine ,  de  soude  et  d’am- 
inoiiiaque . . 


Sulfates  solubles 


Phosphates  et  borates  solubles. 


( 

} 


lie  peuvent  i)as  exister  sans  décomposition, 
avec  aucun  des  sels  à  base  terreuse,  so¬ 
lubles,  alumine  ,  zircone ,  yttria,  glu- 
cine  ,  magnésie,  et  aucun  des  sels  à  bases 
métalliques  ordinaires  (*). 
avec  les  sels  solubles  de  chaux  (non  le  sul- 
late),  dfcbaryte,  de  slronliane,  deplomb, 
d’antimoine,  de  bismuth,  le  protonitrate 
de  mercure ,  etc. 

avec  les  sels  à  bases  métalliques  ordinai¬ 
res  {*)  solubles  ,  ceux  d’alumine  ,  de 
chaux,'  de  magnésie,  de  strontiane ,  de 
baryte  solubles. 


(*)  Nous  appelons  bases  métalliques  ordinaires  ^  celles  dont  les  oxydes  ne 
forment  pas  des  akalis  ni  des  terres  peu  ou  point  réductibles,  mais  qui 
«ont  les  anciens  métaux. 
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Hydrôsultates  solubles  ou  dis-  f  avec  les  sels  à  bases  métalliques  ordinaires, 
solutions  d’hydrosulfures. .  ;  \  et  ceux  de  zircoue ,  d’aluniiiiei 
Mariâtes  ou  hydrochlorates so-  f  avec  les  sels  solubles  de  plomb,  d’argent, 
lubies .  il  de  protoxyde  de  mercure. 

Hydriodates  solubles . {  ’ 

f  Irlcl  Cille,  dj^elil» 

{avec  le  nitrate  de  chaux  ;  il  se  fait  du  ni-* 
trate  de  potasse  ou  de  soude, 
avec  acétate  de  plomb,  ou  de  mercure,  etc. 
Souscarbonate  de  chaux; .......  avec  muriate  d’ammoniaque ,  à  la  chaleur. 

Sels  effervescens  avec  les  acides. 

Sont  les 

Carbonates.  Nitrites.  Hydrosulfates.  Fluates. 

Sulfites.  Chlorate^.  Fluo-borates.  Hydriodates. 

- sulfurés.  Hydrochlorates, 


Sels  non  effervescens  avec  les  acides. 


Sulfates. 

lodates. 

Nitrates. 

Chromâtes. 


Borates. 

Molybdates. 

Tungstates. 


Arséniates. 

Arsénites. 

Columbates. 


Phosphites. 

Hypophosphites, 

Phosphates. 


/ 


Sels  qui  forment  des  précipités  par  V ammoniaque. 

Ce  sont  les  sels  à  base  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane  , 
d’alumine. 

Sels  qui  ne  précipitent  pas  par  V ammoniaque. 

\ 

Ce  sont  ceux  à  base  de  potasse,  soude,  lithine,  rhodium,  etc. 


Sels  donnant,  par  Vhydrosulfate  de  potasse ,  des  précipités, 

1®.  Incolores  ou  blancs.  2®.  Colorés. 


Sels  alumineux, 
de  zircone. 

de  protoxydes  de  manganèse, 
de  zinc. 

de  fer  (en  vaisseaux 
clos), 
d’étain, 
d’arsénic. 

‘  d’antimoine. 

de  tellure, 
de  ceriuin. 
de  titane, 
de  bismuth, 
de  plomb. 


Sels  de  deuto  et  tyitoxydes  de  fer. 

de  molybdène. 


de  chrome, 
d’urane. 
de  cobalt, 
de  cuivre, 
d’argent, 
de  platine, 
d’or. 

de  palladium; 


,->5. 
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Sels  qui  ne  précipitent  point  par  Vliydrosulfate  de  potasse» 


Sont  ceux  à  base  de 


Potasse. 

Soude. 

Lithine. 

Ammoniaque. 


Chaux, 

Baryte. 

Strontiane. 

Rhodium. 


Magnésie. 

Glucine. 

Yttria. 


TABLE  de  solubilité  des  Substances  dans  Veau  et  Valcool, 


UKE  PARTIE 

de 

EAU  FROIDE 

distillée. 

EAU 

chaude. 

AECOOD 

à 

Parties. 

Parties. 

Parties. 

Acides  arsenieux. . . 

8o 

i5 

» 

benzoïque . . 

borique . 

loO 

5o 

20 

5 

3 

» 

citrifi  HP  . . 

1 

1 

i4 

oxalique . . . 

4 

a 

1  0 

1 

18 

tartarique . 

5 

1 

i5 

Gaz  acide  carbonique . 

5  à  6f.  son  vol. 

» 

» 

Hydrogène  sulfuré . . 

2  fois  son  vol. 

» 

Chaux  vive . . 

45o 

» 

» 

Savon . 

5 

0 

1 

Sulfates  de  potasse . 

i6 

6 

» 

de  soude.. .  . . 

5 

2 

)) 

de  magnésie . . 

5 

2 

» 

d’alumine  potassé ........ 

10 

3 

» 

Sulfite  sulfuré  de  soude . 

5 

3 

» 

Nitrate  de  potasse  . . . 

7 

2 

» 

Hydrochlorates  de  baryte . 

5 

4 

» 

#  de  soude . 

5 

3 

)) 

Ë  de  chaux . 

Part.  ég. 

Part.  ég. 

20 

1  Chlorate  de  potasse . 

i6 

2 

» 

1  Phosphate  de  soude . 

4 

2 

» 

1  Sousborate  de  soude . 

12 

6 

» 

1  Suroxalate  de  potasse . 

8ü 

5 

)) 

i  Surtartrate  de  potasse . 

700 

5o 

» 

1  Tartrate  de  potasse . 

2 

1 

» 

i  et  de  soude . 

2- 

2 

» 

et  de  fer . 

1 

1 

En  partie. 

antimonié . 

80 

4o 

» 

Nitrate  de  mercure  au  minimum 
d’oxydation . 

4 

» 

» 

d’argent . 

6 

» 

)) 

Deutochlorure  de  mercure,  corrosif. 

11 

2 

4 

Sulfates  de  cuivre . 

5 

1 

w 

de  fer,  vert,  protosulfate  . . 

4 

2 

» 

de  zinc . 

2 

1 

» 

Acétate  de  plomb . 

En  partie. 

n 

» 

Carbonates  de  potasse . 

4 

m 

y 

260 

de  soude . 

2 

M 

)> 

d’ammoniaque . 

2 

fi 

9 

200 

aBMOBgnBMA 

SOLUBILITÉ  DES  SUBSTANCES ,  etc. 

Solubilité  dans  le  vin  et  l’alcool. 
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,UNE  PARTIE  ' 

de 

VIN  GÉNÉREUX 

à  10°. 

ALCOOL 

à  25®. 

Soufre . . . .  . 

Parties. 

Parties.  | 

6o  1 

3oo  1 

5  1 

Phosphore  . . 

X\ 

Potasse  pure. . . . . . 

En  toute  prop. 

1 4 

Muriate  d’ammoniaque . . . . . 

» 

Carbonates  de  pota.sse . 

i3o 

6o 

O 

y> 

d’am  mnn  larf IIP  -  -  - .  . . 

200 

Sucre  de  cannes . : . 

]  oo 

de  raisins  . . . 

5 

35o 

Camphre . . . 

i6 

2 

Savon  . . . . 

2 

1 

Acétate  de  potasse . . 

1 

X  1 

Résines . ^ . . 

yy 

6  ou  8  1 

I  1 

Huiles  volatiles.. . . . 

W 

Extraits  ordinaires . ». 

Env.  12 

Id. 

Toutes  proport. 

3o 

Tannin . 

Jd. 

Toutes  proport. 
Id. 

4 

Acide  szalliuiie.  . . . 

KtVi  . . . 

Huile  animale  de  Hinnel . . 

» 

Solubilité  dans  l’éther. 


i  '  UNE  PARTIE 

1  de 

ÉTHER 

sulfurique. 

B  Son  frp ....... _ .............................. 

Parliti. 

25o 

lOO 

1 

«  Pli  nsiTili  ni'P . . 

1  C'a  m  nVi  rp . .  . . .  .... _ ... 

B  TTnilpc  vnla  files . . . 

Toutes  proportions,  i 

B  ftn  ni  nnp  pnrrnci  _ _  - 

1 

i 

_  1 

Solubilité  dans  les  huiles  fixes. 


1  UNE  PARTIE 

i 

HUILE  d’olives 

chaude. 

1 

B  soufre .... ..... 

Parties. 

4 

8o 

Toutes  proport. 

3 

Env.  i5 

Env.  7 

En  toute  prop. 

Revivifîcalioii.  || 

1  PhnsTihnre . . . . 

B  T/P.s  alcalis  r.ansf  imies  . . 

1  TiPS  nwrîpft  rlp  nlnmVi . .  -  ^  . 

i  de  inercnre . . 

1  dp'z  inr’....... . . 

1  Cire,  résines,  camplire  ,  huiles  vola- 

y  tilp.ct  pr.iiftîips  ptr..  . . 

' 
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DES  SELS  NEUTRES. 

Des  Sulfates  et  Sulfites  alcalins  et  terreux. 

Ces  combinaisons  de  Lacide  sulfurique  pour  les  sulfates  ,  du 
sulfureux  pour  les  sulfites,  se  rencontrent  naturellement ^  ou  se 
préparent  artificiellement  (i). 

1°.  Le  sulfate  de  potasse  [deutosulfate  de  potassium) ^oommé 
autrefois  tartre  vitriolé ,  sel  de  duobus  ,  arcaniim  duplicatum  , 
sel  polyçlireste  de  Glazer,  vitriol  de  potasse ,  se  prépare  d’une 
multitude  de  manières;  soit  en  faisant  fuser  du  nitre  avec  parties 
égales  de  soufre,  selon  le  procédé  de  Glazer;  soit  en  versant  de 
Facide  sulfurique  sur  le  nitre,  comme  pour  obtenir  des  eaux- 
fortes;  soit  en  combinant  directement  de  la  potasse  ordinaire  avec 
Facide  sulfurique,  dans  suffisante  quantité  d’eau,  en  filtrant  et 
évaporant  ensuite.  On  obtient  des  cristaux  en  prismes  a  six  pans, 
terminés  par  des  pyramides  hexaèdres.  Quelquefois  on  fond  ce 
sel  dans  un  creuset,  et  on  le  coule  en  plaques  sur  une  lame  de 
métal,  comme  dans  l’opération  de  Glazer.  On  nomme  ce  sel 
cristal  minéral.  Il  contient  souvent  encore  une  portion  de  ni¬ 
trate  de  potasse  non  décomposé.  Tackenius  formait  son  sel  de 
duobus  en  précipitant  l’oxyde  de  fer  du  vitriol  yert  par  la  po¬ 
tasse,  On  obtient  aujourddiui  le  sulfate  de  potasse  en  saturant , 
soit  par  la  potasse,  soit  par  d’autres  bases  ,  le  sulfate  acide  de 
potasse  qui  reste  après  la  distillation  des  eaux-fortes,  ou  Facide 
lîiitrique  par  le^sulfurique.  Le  poinl  de  saturation  se  reconnaît  par 
les  moyens  ordinaires. 

11  faut,  en  général,  pour  saturer  cent  parties  de  potasse  ,  moitié 
de  son  poids  d’acide.  Ce  sulfate  se  décompose  par  la  baryte  ,  et  par 
xlouble  décomposition  avec  les  nitrate  ou  muriate  de  chaux  ou  de 
strQiitiaue  ,  ou  de  plomb  ,  d’argent,  etc. ,  parce  qu’il  y  a  formation 
de  sulfate  insoluble  avec  les  bases  de  ces,  sels, 

Le  sulfate  de  potasse,  inaltérable  a  Fair  et  au  feu,  se  décom¬ 
pose  avec  le  charbon  et  la  clialeur,  forme  un  oxysolfure  de  po¬ 
tasse  ,  qui ,  reprenant  un  peu  d’oxygène  à  Fair,  devient  sulfite. 


(i)  On  recoiinaît  les  sulfates  à  leur  facile  cristallisabilité  ,  par  addition 
de  l’alcool ,  où  ils  ne  sont  pas  solubles;  à  leur  décomposition  par  le  çliav- 
bon  ,  ils  donnent  alors  du  soufre.  La  baryte  enlève  Facide  de  ces  sels,  et 
forme  le  s^jlfate  de  baryte  insoluble  ;  car  l’acide  sulfurique  attire  d’abord 
çette  terre^  ensuite  la  potasse,  la  litbine,  la  soude  ,  la  stroiitiane,  la  chaux  , 
i’ammoiiilque  ,  la  magnésie,  la  glucine ,  l’alnmine  et  la  zircone. 

Les  sulftites  de  baryte,  de  plomb,  d’antimoine,  de  bismuth,  de  mer¬ 
cure,  sont  insolubles  à  l’eau  ;  ceux  de  chaux,  de  strontiane,  de  zircone, 
d’yttria  ,  etc.  ,  sont  peu  solubles  aussi  bien  que  k  sulfate  d’argent  ;  tous, 
fes  autres  le  sont  plus  ou  moins,  ' 
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On  emploie  le  sulfc^te  de  potasse  ,  de  saveur  un  peu  amère  ^ 
comme  apéritif  dans  l’ictère,  Fhydropisie,  les  fièvres,  les  eugor- 
gemens,  et  surtout  contre  les  maladies  attribuées  aillait  répandu. 
La  dose  est  de  24  grains  à  5  j.  Le  cristal  minéral  passe  pour  un 
diurétique  actif. 


Rouelle  (Hilaire)  observa  le  premier  l’existence  du  sursulfate 
de  potasse  (ou  acide);  il  contient  en  effet  un  excès  d’acide  qui  le 
rend  fort  soluble  dans  deux  parties  d’eau  seulement.  Il  cristallise 
en  longues  aiguilles  fines,  prismatiques.  Sa  saveur  très-acide  le 
fait  employer  en  limonade  légèrement  laxative. 


2®.  Le  sulfate  de  soude  ^  ou  deutosulfate  de  sodium  ,  jadis  le 
sel  de  GlaubeVj  dit  admirable^  est  très  -  fréquent  dans  la 
nature,  et  se  trouve  en  plusieurs  eaux  de  sources,  et  même  dans 
celle  de  la  mer,  mais  d’ordinaire  mêlé  au  sulfate  de  magnésie^  au 
I  muriate  de  soude  ,  de  chaux  .  etc.  Les  soudes  du  commerce  ,  les 
cendres  des  végétaux  en  contiennent;  mais  on  le  retire  commu¬ 
nément  des  eaux  des  salines^  ou  des  fabriques  d’acide  muriatique, 
obtenu  au  moyen  de  l’acide  sulfurique.  On  peut  le  former  de 
toutes  pièces ,  en  versant  de  l’acide  sulfurique  étendu  sur  de  la 
I  soude  ,  et  en  lessivant  le  mélange  bien  neutre.  Kirwan  a  trouvé 

i  dans  ce  sel  très*dessécbé  au  feu,  56  parties  d’acide  et  44  d’alcali  : 

,  il  contient  moitié  de  son  poids  au  moins  d’eau  de  cristallisation  , 

[  dont  il  perd  une  grande  partie  à  l’air  libre  ;  il  s’y  efïleurit,  et  ses 
I  formes  cristallines  s’y  détruisent  :  il  y  perd  aussi  près  de  moitié 
de  son  poids.  En  cet  état,  il  sert  pour  la  rectification  de  l’alcool  ; 
car,  comme  il  reprend  de  l’eau  de  cristallisation ,  il  déplilegine 
par  ce  moyen  l’alcool  que  l’on  distille  sur  ce  sel.  Sa  cristallisation 
régulière  est  celle  d’un  prisme  hexagone ,  terminé  par  des  pyra— 
;  mides  dièdres  ;  il  se  trouve  aussi  en  octaèdre  prismatique 
terminé  par  deux  pyramides  tronquées.  Mais  dans  le  commerce, 
on  lui  fait  prendre  la  forme  du  sel  d’Epsom  (  sulfate  de  magné¬ 
sie)  ,  en  agitant  avec  des  balais  sa  dissolution  saturée  dans  le  temps 
qu’il  cristallise;  il  prend  alors  la  forme  de  petits  cristaux  en  ai¬ 
guilles  ,  qu’on  nomme  sel  d' Epsom  de  Paris  ^  ou  de  Lorraine. 
Si  l’on  prend  le  suifi^te  de  soude  des  eaux  des  salines  ,  comme 
celles  de  Lorraine ,  il  contient  aussi  un  peu  de  sulfate  de  magné¬ 
sie.  La  solution  de  ce  sel  doit  être  concentrée  à  25®  pour  qp.’elle 
cristallise. 

Le  sel  de  Gîauber  est  dissoluble  dans  trois  parties  d’eau  ;  Peau 
bouillante  en  prend  autant  que  son  poids.  On  ne  peut  le  con¬ 
server  bien  cristallisé  que  dans  des  vases  fermés,  où  il  ne  s’effleu- 
rit  pas.  Quand  il  s’effleurît  ,  il  perd  jusqu’à  0^56  de  son  poids, 
d’eau. 
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Au  feu,  il  entre  d’abord  en  fusion  aqueuse  ;  et,  lorsque  toute 
l’eau  est  dissipée,  un  feu  plus  vif  le  fait  entrer  en  fusion  ignée  , 
qui  forme  une  matière  vitreuse  blanche.  Un  feu  violent  le  volatilise 
sans  le  décomposer.  La  potasse,  la  baryte,  etc.  ,  le  décomposent. 
Nous  avons  dit,  à  l’article  de  la  Soude,  comment  on  en  extrait  cet 
alcali,  par  le  procédé  de  Dizé  et  Leblanc. 

Le  sulfate  de  soude  (  celui  du  commerce ,  mêlé  de  sulfate  de 
magnésie)  sert  fréquemment  en  médecine, comme laxalifou  pur¬ 
gatif  dans  des  boissons  ou  décoctions;  il  a  .une  saveur  fraicbe  un 
peu  amère.  Il  se  dissout  dans  trois  fois  et  demie  son  poids  d’eau 
froide. 

On  peut  former  un  sursuif alte  de  soude  ^  par  un  excès  d’acide , 
comme  avec  la  potasse. 

Les  soudes  obtenues  par  la  décomposition  du  sel  de  Glauber, 
présentent  un  sulfite  sulfuré  de  soude.,  qui  résulte  d’une  décom¬ 
position  imparfaite  de  ce  sel  ;  il  cristallise  en  prisme  quadrangu- 
îaire  rbomboidaî  terminé  par  des  pyramides  tronquées  ;  il  laisse 
au  goût  une  impression  d’acide  sulfureux,  et  il  parait  convenir 
dans  les  affections  psorîques  et  autres  maladies  de  la  peau.  Plu¬ 
sieurs  eaux  sulfurées  médicinales  contiennent  aussi  de  ce  sel , 
qu’on  peut  nommer  encore  hydrosulfate  de  soude. 

S'’.  Le  sulfate  d’ ammoniaque ,  que  Glauber  appelait  son  sel 
secret,  et  qu’on  a  nommé  vitriol  ammoniacal ,  se  forme  ordi¬ 
nairement  de  toutes  pièces  ,  parce  qu’il  ne  se  rencontre  point  ou 
presque  jamais  naturellement.  Il  suffit  de  verser  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  sur  de  l’ammoniaque  (  ou  sur  du  sel  ammoniac  ou  du  carbo¬ 
nate  ammoniacal ,  et  dans  ce  cas ,  il  y  a  effervescence) ,  de  neutraliser 
exactement  l’acide  par  l’alcali,  de  filtrer  la  liqueur,  et  de  faire 
évaporer  et  cristalliser  le  sel  par  refroidissement.  La  forme  des 
cristaux  est  tantôt  un  prisme  à  six  pans  ,  dont  deux  parallèles 
plus  larges,  tantôt  un  prisme  quadrangulaire,  terminé  par  une 
pyramide  quadrilatère.  Toutefois  on  emploie  fort  rarement  ce 
sel  en  médecine.  Il  passe  pour  apéritif,  diurétique.  Il  est  dé¬ 
liquescent. 

4®.  Nous  ne  nous  arrêterons?  pas  nu  sulfate  de  baryte  ,  ou 
spath  pesant,  insoluble,  inusité  en  médecine  ( au  mot 
Haryie,  ses  usages.  La  pierre  de  Bologne  devient  phosphorescente 
au  feu,  lorsque  ce  sulfate  est  rendu  sulfure  parle  moyen  du  char¬ 
bon;  voyez  aux  Sulfures).  Le  sulfate  de  strontiane également 
inusité  en  médecine. 

5®.  Ce  n’est  pas  qu’on  emploie  davantage  le  sulfate  de  chaux  ^ 
ou  le  gypse ^  lasélénite,  Ir  pierre  à  plâtre^  le  miroir  d' due ^  le 
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verre  de  "Moscovie ,  la  glace  de  Marie^  etc.,  et  autres  noms  donnés 
aux  plus  beaux  cristaux  de  ce  sel.  On  sait  qu’il  devieot  opaque  en 
perdant  son  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur  :  il  n’a  plus  alors 
que  de  i4  à  5  centièmes  d’eau  ;  et  lorsqu’il  est  bien  privé  de  celle- 
ci  ,  il  contient  69  parties  d’acide  et  4i  de  chaux  sur  100.  Ce  plâtre 
contient  quelquefois  d’autres  sulfates  (de  soude,  de  magnésie  ,  de 
fer  )  J  il  durcit  et  prend  toutes  les  formes  qu’on  lui  donne  ,  en  le 
pétrissant,  ou  gâchant  alors  avec  de  l’eau  ,  ce  qui  le  rend  si  utile 
dans  les  arts.  Nous  ne  parlerons  point  de  ses  nombreuses  formes 
cristallines;  le  plus  beau  est  celui  en  triangle  scalène,  transparent, 
lamelleux;  ensuite  le  gypre  soyeux.  Margraffa  le  premier  montré 
les  principes  constituans  de  ce  sel.  Les  alcalis  le  décomposent  en 
grande  partie.  Les  modeleurs,  stucateurs,  mouleurs,  décorateurs 
et  autres  artistes  emploient  le  plâtre.  Les  stucateurs  le  gâchent 
avec  une  solution  de  colle  de  peau  ,  et  lui  donnent  des  couleurs 
de  marbre  (ce  que  Kunckel  avait  déjà  enseigné  jadis) ,  le  polissent 
et  huilent  sa  surface;  les  modeleurs  choisissent  le  plâtre  le  plus 
blanc,  le  mieux  pulvérisé,  pour  mouler  des  statues  ou  autres 
ligures.  On  sait  que  la  portion  de  sélénite  que  dissolvent  les  eaux 
de  puits  ou  de  sources,  rendent  celles-ci  crues  et,  pesantes^  bien 
qu’il  ne  se  dissolve  que  dans  près  de  5oo  parties  d’eau.  11  est  aussi 
fort  laxatif^  car  ces  eaux  crues  causent  quelquefois  le  dévoiement. 
Ce  sel  est  vitrifiable ,  en  verre  opaque,  à  un  feu  violent. 

Il  y  a  des  carrières  de  plâtre  dans  un  grand  nombre  de  lieux  ; 
ou  calcine  la  pierre  à  plâtre  comme  la  chaux ,  dans  des  fours. 

6®.  Le  sulfate  de  magnésie ^  ou  vrai  sel  d'Epsom  ;T)  ,  sel  ca¬ 
thartique  amer^  sel  de  Sedlitz  ^  de  Seidschutz^  d’Egra^  etc. ,  se 
rencontre  dans  les  fontaines  d’eaux  minérales  des  lieux  dont  il 
porte  le  nom.  On  obtient  encore  ce  sel  parlalixiviation  des  schistes 
magnésiens,  mais  qui  contiennent  aussi  du  fer.  Dans  ce  cas,  bn 
précipite  ce  dernier,  par  l’addition  de  la  chaux.  Le  sulfate  de 
magnésie  a  une  saveur  très-amère,  surtout  s’il  est  mêlé  d’hydro¬ 
chlorate  de  chaux ,  qui  le  rend  déliquescent  ;  mais  ce  sel  ,  pur, 
n’attire  pas  l’humidité  de  l’air,  comme  celui  qu’on  trouve  dans 
le  commerce.  Il  cristallise  en  prisme  tétraèdre  terminé  par  des 
carrés.  Dans  le  commerce,  il  est  en  petits  cristaux  aiguillés  ;  mais 
d’ordinaire^  c’est  du  sulfate  de  soude  dont  la  cristallisation  a  été 
troublée,  et  qui  est  mêlé  d’autres  sels,  qu’on  vend  sous  ce  nom. 
(  ^ oyez  au  Sulfate  de  soude).  Celui-ci  s’elïleurit  à  l’air,  ce  que  ne 


(1)  Le  vrai  sel  de  la  fontaine  d’Epsom  et  de  Sedlitz  contient  du  mu- 
riate  de  magnésie,  qui  le  rend  déliquescent  et  amer.  On  sépara  ce  dernier, 
et  du  muriate  de  chaux  également  ,  par  une  dissolution  et  une  nouvelle 
,  cristaiU  ation  en  évaporant  la  dissolution  à  oo». 
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fait  pas  celui  de  magnésie.  Lorsque  le  sulfate  de  magnésie  est  eu 
cristaux,  il  tient  un  peu  plus  de  moitié  de  son  poids  ou  55  parties 
d’eau  de  cristallisation,  et  près  de  5o  parties  d’acide  sur  17  de 
magnésie,  pour  100.  Au  feu  ,  il  éprouve  une  fusion  aqueuse,  en¬ 
suite  ignée.  Il  se  dissout  dans  l’eau  froide ,  presque  à  poids  égal  , 
et  cristallise  dans  une  dissolution  qpi  a  25“  à  l’aréomètre.  On  dé¬ 
compose  ce  sel  par  la  potasse  ou  la  soude,  qui  en  précipitent  la 
magnésie  (Voyez  Magnésie^  ;  mais  avec  l’ammoniaque,  cette  terre 
n’est  précipitée  qu’en  partie,  et  il  se  forme  un  sel  triple  on  sul¬ 
fate  ammoniaco-magnésien  ^  ce  qui  annonce  équilibre  d’attrac¬ 
tion  de  ces  deux  bases  pour  le  même  acide  (i).  On  peut  former 
ipn  sulfate  de  magnésie  de  toute  pièces  avec  cette  terre  et  cet  acide 
seulement  à  i5“;  on  peut  sursaturer  la  magnésie  et  former  un 
sursulfate.  Le  sulfate  ammoniaco-magnésien  pourrait  convenir 
comme  apéritif,  désobstruant ,  à  la  dose  de  ^j..îl  cristallise  en 
dodécaèdre  selon  Fourcroy. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  purgatif  depuis  5  j  jusqu’à  5  ]  • 

7“.  Du  sulfate  acide  alumine  potassé  ,  ou  ainmoniacé ,  dît 
alun.  Ce  sel  est  triple,  mais  il  peut  être  simplement  composé  d’a- 
Inmineet  d’acide,  à  parties  égales;  il  est  styplique,'  cristallise  alors 
en  lames  Ones,  pliantes,  est  très-soluble  à  l’eau  et  se  dessèche  ai¬ 
sément  au  feu.  Ce  n’esl  pas  l’alun  ordinaire  du  commerce,  qui, 
selon  M.  Vauquelin,  contient,  sur  loo  parties,  49  de  sulfate  d’a- 
bimine,  7  de  sulfate  de  potasse,  et  44  d’eau  de  cristallisation.  Ce¬ 
lui-ci  vient,  ou  de  mine,  ou  de  fabrication.  Il  est  ordinairement 
avec  excès  d’acide,  ou  du  moins  il  rougit  les  teintures  bleueâ 
végétales ,  et  agit  comme  astringent.  Ses  cristaux  sont  des  octaè¬ 
dres. 

Comme  ce  sel  est  usité  en  médecine  et  dans  les  arts,  il  mérite 
une  attention  spéciale. 

Plusieurs  argiles  sulfurées  ou  des  schistes  fournissent,  en  s’ef- 
fleurissant  à  l’air, du  eulfate  d’alumine;  il  suffit,  ou  de  faire  chauf¬ 
fer  ces  schistes  ,  ou  de  les  diviser  à  l’air  en  les  arrosant  d’eau,  pour 
que  le  soufre  qu’ds  contienaent,  s’oxygène,  se  change  en  acide 
sulfurique,  s’unisse  ensuite  à  l’alumine.  On  n’a  plus  alors  qu’à 
opérer  la  lixiviation  et  la  cristallisation  de  ce  sel.  Ce  procédé  se 
nomme  aluminisation.  Souvent  les  schistes  sulfureux  contien¬ 
nent  des  pyrites  martiales.  11  se  forme  alors  aussi  du  sulfate  de 
fer  qui  se  mêle  à  l’alun  et  le  colore ,  le  rend  peu  propre  aux  opé¬ 
rations  de  la  teinture.  Quand  on  évapore  la  lessive  des  terres 


(1)  Fourcroy  pensait  que  ce  sont  deux  sels  mêlés,  et  non  le  même  sol 
à  deux  bases. 
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alumineuses,  on  n’obtient  par  concentration  et  refroidissement 
qu’une  sorte  de  magma  ou  alun  imparfait;  mais  il  faut  y  ajouter 
alors  de  la  potasse  (  ce  qu’on  nomme  breveter) ,  et  il  se  forme  de 
l’alun.  Si  la  lessive  contient  du  sulfate  de  fer ,  ou  couperose ,  on 
la  concentre  et  on  la  met  cristalliser  avant  d’ajouter  la  potasse , 
car  cette  couperose  se  cristallise  avant  l’alun  ;  mais  si  l’on  ajou¬ 
tait  d’abord  la  potasse,  l’alun  cristalliserait  le  premier  et  retien¬ 
drait  du  sulfate  de  fer.  M.  Vauquelin  a  montré  cpi’au  lieu  de  po¬ 
tasse  pour  breveter  l’alun,  on  pouvait  y  employer  le  sulfate  de  po¬ 
tasse.  Quelquefois  on  se  sert  de  soude  ,  et,  en  certains  pays ,  d’u-> 
rine  putréfiée.  C’est  pourquoi  certains  aluns  contiennent  de. l’am¬ 
moniaque  ou  de  la  soude,  au  lieu  de  potasse  combinée.  Ce  sont 
particulièrement  les  aluns  factices  de  Hollande  ou  des  Pays-Bas 
qui  contiennent  de  l’ammoniaque.  Les  aluns  ont  besoin  d’ètre 
dissous  de  nouveau ,  filtrés  et  évaporés  ,  pour  se  débarrasser  d’une 
portion  de  sulfate  de  magnésie  et  de  fer  qui  y  étaient  demeurés 
et  qui  rendaient  ce  sel  ou  opaque  ou  rougeâtre. 

M.  Chaptal  a  formé  de  l’alun  artificiel  en  pétrissant  avec  l’ar¬ 
gile  deux  parties,  le  résidu  de  la  combustion  du  salpêtre  et  du 
soufre,  une  partie.  Ce  mélange  calciné  était  exposé  dans  des 
chambres  de  plomb  à  la  vapeur  du  soufre  brûlant.  On  lessivait 
ensuite  cette  matière  presque  toute  transformée  en  alun.  On  peut 
employer  l’acide  sulfurique  et  le  sulfate  de  potasse  avec  l’argile  , 
pour  les  combiner  directement.  En  distillant  le  nitrate  de  po¬ 
tasse  avec  l’acide  sulfurique  et  l’argile ,  on  obtient  de  l’eau-forte , 
et  pour  résidu  de  l’alun.  Curaudau  prenait  du  sel  marin  au 
lieu  de  nitre,  de  sorte  qu’il  formait  un  alun  qui  contient  de  la 
soude. 

MM.  Thénard  et  Roard  ont  observé  que  lorsque  les  aluns  con¬ 
tenaient  del’oxvde  de  fer,  même  un  millième  seulement,  ils  ter- 
nissaient  les  couleurs  dans  les  teintures;  c’est  pourquoi  l’on  pré¬ 
férait  l’alun  de  Rome  ou  formé  à  la  Tolfa,  comme  le  plus  pur. 
Mais  aujourd’hui ,  l’on  sait  que  les  aluns ,  même  impurs  du 
commerce,  redissous  et  cristallisés  ou  purifiés,  sont  propres  à 
peu  près  également  â  toutes  les  teintures. 

L’un  des  mordans  les  plus  employés  pour  faire  prendre  les 
couleurs  sur  diverses  matières,  comme  le  coton,  le  chanvre,  le 
lin,  la  laine,  la  soie,  est  l’alun.  On  fait  V alunage  en  plongeant  ces 
matières  dans  une  solution  aqueuse  de  ce  sel:  il  faut  qu’il  soit 
exempt  de  fer  pour  que  les  couleurs  ne  soient  pas  altérées. 

Nous  avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  cristallisation  des  sels, 
page  352  ,  que  l’alun  cristallisait  différemment,  selon  qu’il  était  ou 
neutre  ou  avec  excès  d’acide.  Dans  l’usage  de  la  médecine,  on  em¬ 
ploie  souvent  Y  alun  dit  calciné  on  desséché  au  Lu  ;  il  devient  alors 
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spongieux,  boursoufïlé  et  très-blanc.  On  sYn  sert  à  Textérieuf 
pour  durcir  la  peau  contre  les  engelures ,  etc.  On  ne  doit  pas 
le  calciner  dans  un  vase  de  fer ,  parce  qu’il  oxyde  ce  métal  et  de¬ 
vient  ferrugineux  et  moins  acide. 

En  mêlant  trois  parties  d’alun  et  une  de  ^ucre  ou  de  miel ,  ou 
de  farine  ,  etc. ,  en  faisant  desséclier  au  feu  ce  mélange  et  le  char- 
bonnant  fortement  dans  un  creuset  fermé,  on  obtient  une  matière 
qui  peut  prendre  feu  d’elle  seule  à  Pair  humide.  C’est  ce  qu’on 
nomme  le  j^yrophoredJHomherg^  mais  il  faut  garder  ce  pyrophore 
dans  un  flacon  bien  sec,  fermé,  car  il  perd  cette  propriété  bien¬ 
tôt  à  Lair.  Le  pyrophore  est  un  sulfure  d’alumine  contenant , 
selon  Woodhouse,  du  charbon  et  à\x  potassium.  En  brûlant ,  ce 
pyrophore  donne  de  Facide  sulfurique  et  carbonique.  Le  sulfate 
d’alumine  ammoniacal  n’est  pas  propre  à  cette  opération. 

Comme  l’alun  entre  dans  la  plupart  des  collyres  secs  y  nous  les 
donnons  ici  : 

Pierre  médicamenteuse. 


%  Alun  de  roche ,  saîfate  d’alumine......  '| 

Bol  d’Arménie  préparé .  >  a~a  126  gramm.  5)v. 

Litharge  en  poudre,  lavée . .  J 

Colcotliar,  ou  sulfate  de  fer  calciné .  64  gramm.  ^ij. 

Macérez  dans  du  fort  vinaigre,  en  agitant.  Après  quelques  jours 
ajoutez  : 

Nitrate  de  potasse . .  260  gramm.  oypj- 

IVluriate  d’ammoniaque .  64  gramm.  |ij. 

Faites  dessécher,  puis  calciner  ce  mélange  dans  un  creuset. 
Ensuite  oiqle  pulvérise  et  on  le  tient  dans  un  flacon  bien  fermé. 
On  peut  supprimer  le  vinaigre  que  la  calcination  détruit.  C'est 
du  reste  un  astringent  et  un  mpndificatif  dont  on  saupoudre  les 
chairs  baveuses  des  anciens  ulcètes,  ou  qu’on  délaie  dans  de  l’eau 
(  fhj  ,  par  once  de  cette  pierre)  pour  injections,  collyres,  etc.  On 
doit  filtrer  la  solution. 


Pierre  admirahle. 


'If  Sulfate  d’alumine  potassé 
Muriate  d’ammoniaque. 


de  soude . 

Sulfate  de  zinc . . 

Nitrate  de  potasse .  \ 

Sucre .  1 

Camphre . . . 


10  gramm.  3  ij  C . 

4  gramm.  5  j. 

5  gramm.  ^  jv. 

96  gramm,  ^iij. 

a“a  48  gramm.  §  )  fi  • 

2  gramm.  6  décigr.  ^ij. 


Le  tout  pulvérisé.  Lien  mêlé ,  on  en  forme  avec  l’eau  une  pâte 
qu’on  dessèche  en  trochisques ,  ou  bien  on  le  conserve  en  poudre. 
Un  en  dissout  dans  de  l’eau ‘3  jv ,  depuis  12  grains  jusqu’à  ^j  , 
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pour  injections  dans  les  gonorrhées ,  et  aussi  pour  collyre  astrin¬ 
gent. 

Collyre  d'Heloétiüs  ,  ou  de  sels  fondus  au  feu. 

Cest  la  solution  d’un  gros  ou  quatre  gramrn.  de  pierre  divine 
dans  3  jv  d’eau  ou  •  128  gramm.  pour  déterger  les  taies  de  la 
cornée  ,  dissiper  la  rougeur  et  l’inflammation  des  yeux ,  et  aussi 
pour  appliquer  sur  d’autres  parties  du  corps. 

Pierre  divine. 

Sulfate  d’alumine  potassé. .....  1 

de  cuivre .  j-  a'a  125  gramm.  gjv. 

Nitrate  de  potasse .  J 

Liquéfiez  ces  sels^  au  feu,  dans  une  terrine  vernissée;  ajoutez-y 
alors 

Camphre  en  poudre .  4  gramm.  3j. 

Coulez  aussitôt  la  masse  sur  un  porphyre  huilé,  divisez  en  pe¬ 
tits  carrés,  et  conservez  ces  morceaux  dans  un  flacon  bien  fermé. 

Des  sulfites. 

8°.  Le  sulfite  de  chaux  se  rencontre  en  quelques  eaux  sul¬ 
fureuses,  comme  le  sulfite  de  soude.  Ainsi  les  eaux  minérales  de 
Tivoli  recèlent  du  sulfite  sulfuré  de  chaux.  M.  Proust  a  proposé 
le  sulfite  de  chaux  pour  muter  le  moût  de  raisin  lorsqu’on  en 
veut  faire  du  sirop.  L’acide  du  tartre  enlève  la  chaux  à  ce  sel ,  et 
met  à  nu  l’acide  sulfureux ,  qui ,  en  même  temps  ,  détruit  la  ma¬ 
tière  colorante  du  suc  de  raisins,  et  la  précipite  ;  de  sorte  qu’on 
obtient  un  sirop  très-limpide ,  même  avec  le  suc  des  raisins  les 
plus  colorés  :  le  ferment  est  aussi  décomposé.  Mais  &i  ce  sulfite  de 
chaux  surabonde,  il  communique  un  goût  sulfureux  désagréable 
au  sirop.  Dans  ce  cas,  l’addition  du  manganèse  (oxyde) , rendant 
j  de  l’oxygène  au  sulfite,  peut  le  faire  passer  à  l’état  de  sulfate,,  et 
I  dissipe  cette  odeur  et  saveur  déplaisantes.  Une  demi-once  ou  une 
I  once  au  plus  de  ce  sulfite  suflit  pour  loo  livres  de  moût. 

Le  sulfite  de  chaux  se  prépare  en  saturant  de  chaux  l’acide 
sulfureux  dégagé  du  soufre  brûlant,  ou  plutôt  on  forme  cet  acide 
en  distillant  l’acide  sulfurique  sur  du  charbon  sec  en  poudre  eî 
ajoutant  de  la  chaux.  Ce  sulfite  calcaire  contient ,  selon  M.  Vaur- 
quelin,  ^  d’acide  sulfureux. 

hes  hyposulfites  sont  les  sulfites  sulfurés  de  M.  Vauquelin;  ils 
sont  peu  solubles  à  l’eau,  excepté  ceux  avec  des  bases  alcalines.  L’air 
les  transforme  en  sulfates  à  la  longue.  Dissoltibîes  dans  un  excès 
d’acide  sulfureux,  ils  cristallisent  alors.  Les  acides  en  dégagent  du 
gaz  sulfureux  et  du  soufre. 
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Remarque  sur  Les  sels  neutres. 

Les  sulfates  de  zircone ,  de  glucinej  d^ yttria ,  de  tliorine^  etc. , 
non  plus  que  les  combinaisons  de  tous  les  autres  acides  avec  ces 
bases  n^étant  d^aucun  usage  en  médecine  et  dans  les  arts  jusqu’à 
présent,  nous  les  passerons  sous  silence. 

Les  sulfates,  nitrates,  etc.,  métalliques,  ou  les  combinaisons 
des  acides  avec  les  oxydes  métalliques  ,  sont  traitées  à  l’article  de 
chaque  métal  auquel  nous  renvoyons. 

Des  nitrates  alcalins  et  terreux, 

1®.  Le  nitrate  de  potasse  ^  ou  deutonitrate  de  potassium  ,  sel 
de  nitre  ou  salpêtre ,  très-abondant  dans  la  nature  ,  se  forme 
journellement,  soit  dans  les  plantes  ,  comme  la  petite  centaurée, 
les  borraginées,  les  liges  àêhelianthus  ^  de  malvacées,  de  sola- 
nées  ,  la  fumeterre ,  etc. ,  soit  dans  les  plâtras  des  vieux  murs ,  les 
terrains  des  caves,  des  écuries,  le  sol  des  maisons  et  autres  lieux 
habités ,  surtout  s’ils  sont  voisins  des  débris  de  matières  animales 
ou  végétales  en  putréfaction.  Les  craies  ou  terres  calcaires  sont 
tellement  propres  à  former  ou  retenir  ce  sel,  qu’il  s’y  trouve  quel¬ 
quefois  jusqu’à  5  ou  6  pour  loo.  Les  lieux  froids,  humides,  obs¬ 
curs,  sout  aussi  plus  favorables  à  sa  production*.  Souvent  il  s’ef- 
fleurit  à  la-surfltce  des  murailles  humides,  et  comme  on  peut  le 
recueillir  au  moyen  de  houssoirs,  on  l’appelle  salpêtre  de  hous^ 
sage  qu’on  purifie  ensuite. 

Les  grands  usages  du  salpêtre  ont  fait  chercher  la  manière  de 
le  produire  dans  des  nitrières  artificielles et  comme  on  sait  que 
l’acide  nitrique  est  un  composé  d’azote  et  d’oxygène ,  on  a  cherché 
à  mettre  descnalières  animales  qui  contiennent  beaucoup  d’azote, 
en  contact  avec  l’oxygène  de  l’air  ou  des  corps  oxygénans ,  et  une 
base  terreuse  ou  alcaline  pour  fixer  l’acide  nitrique  qui  se  forme. 

11  y  a  des  terreaux  ou  débris  de  végétaux  qui  forment  à  l’air,  mais 
dans  l’obscurité  ,  une  sorte  de  tourbe  nitreuse  ,  qu’il  suffit 
d’exploiter  ensuite.  Un  mélange  de  craie  et  de  matières  organi¬ 
sées  en  décomposition,  placé  sous  des  hangars  ou  autres  lieux  i 
convenables,  donne  lieu  à  la  formation  de  ce  sel.  Les  plantes  nar—  i 
cotiques  qui  contiennent  beaucoup  d’azote,  comme  les  solanées^  la  i 
ciguë,  ouieslétradynames^  comme  le  chou ,  et  les  labiées ,  comme  i 
le  marrube,  etc.  ,  fournissent  de  ce  sel ,  qui  s’effleurit  même  à  la  i 
surface  de  leurs  extraits  devenus  vieux.  Les  urines  des  quadrupèdes  j 
donnent,  avec  du  nitre,  beaucoup  de  muriate  de  soude  et  autres.  ( 
Telles  sont  les  nitrières  formées,  près  deschalets  des  montagnes  de  j 
la  Suisse,  par  les  étables  des  bestiaux.  Les  fumiers ,  avec  des  | 
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cendres  et  de  la  terre  calcaire  ou  du  terreau ,  donnent  à  Pair  beau¬ 
coup  de  nitre.  On  observe  que  celui  formé  dans  les  plâtras  est 
I  fréquemment  à  base  calcaire  (nitrate  de  chaux). 

Lorsqu’on  veut  extraire  le  nitre  des  terres  salpètrées  (  on  re-^ 

I  connaît  celles-ci  à  leur  saveur  fraîche  )  ,  on  les  dépose  dans  des 
tonneaux,  munis  à  leur  partie  inférieure  d^une  cliante-pleure ;  on 
verse  de  Peau  sur  ces  terres,  et  on  reçoit  cette  eau  chargée  de  sels 
i  dans  des  bassins.  Il  faut  repasser  la  même  eau  sur  plusieurs  terres 
afin  de  la  charger  davantage  de  sel.  Mais ,  comme  il  y  a  plusieurs 
sels  terreux  entraînés  par  cette  eau  ,  on  y  ajoute,  ondes  cendres ^ 
ou  du  salin  de  potasse,  ou  du  sulfate  de  potasse,  afin  que  les  ni¬ 
trates  calcaires  se  décomposent  et  puissent  devenir  nitrate  de 
potasse.  G  est  l’opération  que  lessalpêiriers  nomment  le  dégrais¬ 
sage.  Lorsque  la  lessive  des  salpêtriers  donne  lo®  à  l’aréomètre  , 

;  on  la  fait  évaporer  dans  des  vastes  chaudières  j  il  se  forme  alors 
I  des  cristaux  de  sel  marin,  de  sulfate  de  potasse  et  de  chaux,  qu’on 
I  enlève  avec  une  écumoire,  et  on  les  suspend  dans  un  panier  d’osier 
à  mailles  serrées,  afin  qu’ils  égouttent  la  liqueur  salpêirée  dont 
I  ils  restent  imprégnés.  L’on  met  ensuite  dans  des  cristaliisoirs  ou 
terrines  l’eau  salpêtrée,  concentrée  :  il  se  forme  des  cristaux  de 
nitre  jaunâtre  et  impur  qu’on  nomme  salpêtre  de  la  première 
cuite.  Gif  sépare  la  liqueur  surnageante,  appelée  eau-mère,  du 
nitre ,  qui  retient  des  nitrate  et  muriate  calcaires  et  magnésiens , 
on  la  mêle  aux  eaux  de  nouvelles  lessives,  lorsqu’on  les  passe  sur 
les  cendres  ou  le  salin  pour  leur  fournir  de  la  potasse,  laquelle  fait 
I  déposer  la  base  calcaire  à  l’état  de  craie ,  et  la  magnésie. 

!  Pour  raffiner  le  salpêtre  brut  ou  de  première  cuite ,  et  le  dé- 
;  barrasser  d’une  partie  colorante  terreuse,  des  hydochiorates  de 
I  soude  et  de  chaux,  du  nitrate  calcaire,  etc. ,  on  le  redissoul  dans 
[  suffisante  c[uanti té  d’eau  chaude,  on  l’écume^  on  clarifie  avec  la 
:  colle  forte,  ou  par  le  sang  de  bœuf,  la  solution,  et  on  l’évapore  , 

I  en  Fécumant  toujours  et  enlevant  le  sel  marin,  jusqu’à  ce  qu’un 
i  œuf  surnage  la  solution  nitreuse.  Par  le  refroidissement  dans  des 
cristaliisoirs,  on  obtient  le  salpêtre  de  seconde  cuite qui  est  plus 
purj  mais  comme  il  retient  encore  du  sel  marin,  et  qu’il  n’est 
point  parfaitement  blanc ,  on  le  purifie  encore  une  fois  de  la 
même  manière  que  la  précédente.  On  l’obtient  alors  très-blanc 
et  très-beau,  en  cristaux  prismatiques  à  six  pans,  terminés  par 
des  pyramides  hexaèdres  souvent,  irrégulières  *,  c’est  ce  qu’on 
nomme  nitre  en  baguette^  ou  salpêtre  de  trois  cuites .  Mais  comme 
ces  raffinages  sont  dispendieux ,  Baumé  a  proposé  de  prendre  du 
salpêtre  brut ,  pulvérisé,  d’y  mêler  0,20  d’eau,  de  brasser  le  mé¬ 
lange  et  de  le  mettre  égoutter  5  ensuite  de  verser  0,10  d’eau  sur 
le  même  salpêtre,  et  de  faire  la  même  opération  j  enfin,  de  dis- 
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soudre  ce  salpêtre  lavé,  dans  très-peu  d^eau  bouillante,  et  de  le 
faire  cristalliser.  Comme  l’eau  dissout  à  froid  le  sel  marin ,  et  les 
niuriate  et  nitrate  de  cbaux  ;  on  débarrasse,  au  moyen  de  ces  la¬ 
vages  à  froid,  le  nitre,  de  la  plus  grande  partie  de  ses  sels  et  im¬ 
puretés.  On  obtient  en  peu  d’heures  du  salpêtre  en  petits  cristaux 
blancs  et  purs,  qui  se  dessèchent  facilement. 

Le  nitre  pur  est  d’une  saveur  fraîche ,  un  peu  piquante.  Soluble 
dans  7  fois  son  poids  d’eau ,  il  se  dissout  presque  à  poids  égal 
dans  l’eau  bouillante.  Exposé  au  feu,  il  donne  d’abord  du  gaz 
oxygène,  puis  du  gaz  nitreux,  et  sa  base  reste;  s’il  est  en  contact 
avec  des  corps  combustibles  ,  il  fuse  vivement  par  la  chaleur,  et 
il  est  la  base  de  presque  toutes  les  compositions  pyrotechniques. 
Bergmann  y  trouvait  3i  d’acide;  6i  de  potasse,  et  8  d’eau  sur  loo. 
Kirwaii  y  admet  44  d’acide,  52  de  potasse ,  et  4  d’eau. 

On  emploie  le  nitre  comme  très-rafraîchissant,  diurétique, 
antispasmodique  ,  de  12  gi  ains~à  5  j  dans  des  boissons. 

Nous  disons,  à  l’article  de  l’acide  nitrique,  comment  on  extrait 
celui-ci  du  salpêtre  ,  à  l’article  de  la  potasse,  comment  on  fixe  le 
nitre  par  le  charbon.  Si  l’on  fait  liquéfier  an  feu  le  nitre  dans 
son  eau  de  cristallisation,  et  qu’on  le  coule  en  plaques  hianches 
opaques ,  oii  a  le  sel  de  prunelle  ou  cristal  minéral  :  c’est  un  ni¬ 
trate  de  potasse  fondu.  Mais  pour  l’ordinaire,  on  y  jette,  étant 
en  fusion,  quelques  pincées  de  fleur  de  soufre,  en  sorte  qu’il 
s’y  fait  un  clissus  ou  une  déflagration,  et  que  ce  nitre  se  trouve 
mélangé  d’un  peu  de  sulfate  de  potasse. 

Après  les  arts ,  le  plus  grand  usage  du  salpêtre  est  pour  poudre 
à  canon }  invention  funeste  autant  qu’utile  à  la  défense  et  à  l’at¬ 
taque,  et  nouvelle  foudre  que  la  nature,  dans  sa  colère,  donne 
aux  hommes  pour  s’entredétruire.  On  emploie  généralenient  pour 
la  préparation  de  la  poudre,  76  parties  de  salpêtre.pur  et  bien 
sec,  12  parties  de  soufre  sublimé  ou  purifié  ,  et  autant  de  char¬ 
bon  sec  et  léger  de  bois  de  bourdaine  écorcé.  On  peut  diminuer  la 
proportion  de  soufre  et  mettre  77  parties  de  nitre,  i4de  charbon 
et  9  de  soufre  seulement;  mais  il  convient  de yriturer  le  mélange 
plus  intimement.  L’on  dit  que  la  poudre  s'évente  à  Tair  ,  lors 
que  sa  portion  de  chaihon  attire  un  peu  l’humidité  de  l’air,  ce 
qui  rend  son  inflammation  plus  languissanie. 

La  poudre  à  canon  diffère  de  celle  pour  le  fusil  de  chasse  ou  la 
poudre  fine,  et  superfine  pour  le  pistolet,  par  le  graiiulage ,  et 
aussi  par  quelque  légère  différence  dans  les  proportions  :  ainsi , 
on  doit  mettre  un  peu  plus  de  soufre  pour  la  poudre  de  chasse 
que  pour  celle  à  canon.  La  formation  de  la  poudre  consiste  à 
broyer  les  matières  premières  chacune  à  part,  et  les  tamiser;  à 
mêler  les  trois  substances,  bien  intimement,  à  en  composer  une 
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sorte  de  pâle,  au  moyen  de  Peau,  et  à  lui  donner  la  fori^ie  granii^ 
lée.  Le  mélange  s’opère,  suivant  le  procédé  de  Carny  ,  dans 
un  tonneau  traversé  par  un  axe  et  contenant  plusieurs  petites 
balles  ou  sphères  de  bronze.  On  met  les  substances,  bien  pul- 
i  vérisées,  surtout  le  soufre^  dans  ce  tonneau,  qu’on  tourne  vive- 
I  vement.  Ensuite  on  étend  cette  poudre  sur  des  toiles  mouillées  , 
j  qu’on  stratifie  lit  par  lit  ,  et  que  l’on  comprime  fortement.  Ou 
I  obtient  des  galettes  assez  solides,  et  enfin  on  les  émiette  ou  gra-“ 

I  nule.  La  poudre  de  chasse  se  lisse  en  l’agitant  dans  un  tonneau, 

I  où  les  petits  grains  en  se  frottant  acquièrent  du  poli.  On  sé- 
i  pare  la  pou^ière  au  moyen  d’un  blutoir.  On  sèche  la  poudre  à 
canon  dans  des  vases  de  métal  échaulfés  extérieurement  par  la 
vapeur  de  l’eau  bouillante  ,  d’après  la  méthode  du  lieutenant- 
colonel  Aubert. 

,  Nous  disons  àî’ariicie  des  muriates  oxygénés  ou  chlorates  quelles 
autres  poudres  on  a  formées  avec  ces  sels. 

On  nomme  poudre  fubninante  un  mélange  de  trois  parties  de 
mitre  sec^  une  partie  de  soufre  et  deux  de  potasse  bien  sèclte_,  le 
tout  trituré  dans  un  mortier  chaud.  Une  forte  pincée  de  cèité 
poudre  (  5  })  ,  cbanlr’ée  dans  une  cuiller  de  fer,  se  liquéfie  d’abord , 

I  puis  se  sèche  et  détonne  avec  une  forte  explosion ,  en  brisant  quel¬ 
quefois  la  cuiller  j  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse,  et  il  se  dé¬ 
gage  du  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  du  gaz  nitreux. 

,  Comme  il  serait  fort  long,  et  étranger  à  cet  Ouvrage  ,  de  don¬ 
ner  les  recettes  des  compositions  de  tous  les  feux  d’artifice  dans 
lesquels  le  nitreest  employé,  nons  renvoyons  aux  livres  qui  en 
traitent  (Voyez  Traité  de  Vart  de  V  artificier  y  A.  M.  T.  H* 

Morel,  Paris  y  luoo,  Didot ,  ,  etc.  ) 

L’amadou  est  trempé  dans  une  solution  de  nitre  ,  pour  qu’il 
conserve  le  feu.  Les  mèches  ou  cordes  h  feu  pour  mettre  le  feu 
au?;  pièces  d’ariillerie  ,  sont  des  cordes  de  chanvre  bouillies  dans 
une  forte  solution  de  salpêtre  (ou  de  nitrate  de  plomb),  de  crottin 
de  cheval,  de  chaux  vive,  et  de  cendres. 

I  2®.  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  nitre  quadr angulaire  y 
1  ou  nitrate  de  soude.  On  le  forme  de  toutes  pièces  en  combinant 
i  la  soude  avec  l’acide  nitrique,  car  il  ne  se  rencontre  pas  naturel- 
i  lement(Bowles,  Nat.  d’Espagn.  prétend  l’avoir  trouvé  en 

quelques  terres).  Ce  sel,  qui  cristallise  en  prismes  rhomboidaux ^ 
tient  acide  29,  soude  5o,  eau  21  ^  selon  Kirwan;  il  s’enflamme 
comme  le  nitre ,  mais  moins  vivement,  et  en  donnant  une  flamme 
jaune.  On  ne  l’emploie  pas  pour  la  poudre  k  canon  :  il  peut  servir 
pour  donner  de  la  soude  pure,  par  le  feu,  et  pour  fabriquer  le 
verre,  les  savons,  etc. 

3°.  Le  nitrate  d’ammoniaque  tient  acide  46  ammoniaque 

2. 
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4o,  eoii  .i4;  il  cristallise  en  prisme  à  six  pans,  terminé  par  des 
pj/ramides  semblables;  il  est  demi-flexible,  comme  la  pluparî  des 
sels  ammoniacaux;  il  a  une  saveur  vive  et  pénétrante.  11  est 
inusité.  Sa  propriété  remarquable  est  de  s’enilaramer  vivement 
lorsqu’on  le  ciiauire,  avec  une  lueur  jaunâtre  éclatante;  il  y  a 
formation  d’eau,  et  déi^agement  des  gaz  nitreux  et  protoxyde 
d’azote;  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  se  combine  à  l’oxygène  de 
Lacide  nitrique  pour  former  de  Peau. 

4°.  Le  nitrate  de  baryte  se  fait  en  versant  de  Pacide  nitrique 
sur  le  sulfure  de  baryte;  il  cristallise  en  ociaèdre,  est  soluble 
dans  dix  fois  son  poids  d’eau  froide,  plus  soluble  à  Peau  bouil¬ 
lante;  contient  acide  38,  baryte  5o,  eau  i2  parties  sur  loo. 
Les  acides  sulfurique  ,  oxalique  ,  tartarique  ,  lui  enlèvent  sa 
base,  et  il  sert  comme  réactif  seulement,  et  non  en  médecine; 
on  en  sépare  la  baryte  pure  en  chassant  Pacide  nitrique  par  la 
chaleur. 

Les  nitrites  se  font  en  chaudant  au  feu  les  nitrates pour  en 
séparer  une  portion  de  l’oxygène  de  Pacide  nitrique. 

Les  autres  nitrates  sont  inusités  (^V'oyezdiux  Métaux,  les  nitrates 
métalliques). 

Des  muriates  ou  hydrochlorates  ^  ou  cJdorures  alcalins  et 

terreux. 

1°.  Jacques  Sylvius  (i)  a  fait  connaître  le  premier  le  muriate 
ou  fiydrochlorale  de  potasse  sous  le  nom  de  sel  féhrifiige  ou 
digestif.  On  le  trouve  naturellement  dans  les  cendres  de  plu¬ 
sieurs  végétaux  de  la  famille  des  arroches ,  dans  quelques  pro¬ 
duits  animaux  et  des  eaux  minérales,  etc.  On  peut  le  former 
de  toutes  pièces  en  décomposant  le  muriate  de  chaux  ou  hydro¬ 
chlorate  par  le  carbonate  de  potasse  ^  ou  en  saturant  avec  celui-ci 
Pacide  liydrociilorique.  Ce  sel ,  d’une  saveur  amère ,  un  peu 
déliquescent,  cristallisable  en  parallélipipède  rectangle,  ou  en 
cube  rliomboïdal,  est  assez  soluble,  surtout  dans  l’eau  chaude. 
On  l’obtient  encore  en  distillant  le  muriate  d’ammoniaque  sur 
de  la  potasse  (pour  en  séparer  l’alcali  volatil).  Ce  sel  passe  peur 
apéritif,  digestif,  désobstruant,  à  la  dose  de  ,  jusqu’à  5  j.  Mais 
il  est  peu  usité. 

2°.  Le  muriate  ou  liydroclilorate  de  soude  ou  chlorure  de 
sodium.,  ou  sel  marin  ordinaire,  l’un  des  plus  abondatis,  des 
plus  utiles  de  la  nature,  se  trouve  non-seulement  dans  les  eaux 


(i)  Methodus  medicarrenta  componendi.  Lutet.  i54j. 
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:  de  îa  mer;  mais  encore  dans  celles  de  plusieurs  fontaines  ou  lacs, 
i  et  dans  la  terre.  On  connaît  plusieurs  mines  de  sel  fossile  ou 
d  gemme  ,  en  grosses  masses ,  à  Wieliczka  dans  la  Pologne  , 
!i  TEspagne  et  ailleurs.  Les  eaux  et  terreins  saumâtres  des  déserts 
;  alHcains  ,  les  steppes  sablonneuses  delà  Tartarie, sont  chargés  de 
5  sel.  Il  se  forme  même  journellement  aveclenitre  dans  les  nitrières, 

I  quoique  nous  ne  connaissions  pas  la  base  du  chlore  ^  qui  y  entre. 

On  sait  que  ce  sel  a  une  saveur  salée  ^  agréable,  diges- 
I  tive  ,  qui  assaisonne  presque  tous  nos  alimens ,  et  qui  sert 
î  à  en  préserver  plusieurs  de  la  putréfaction,  parce  ^qu^l  s^em- 
pare  de  leur  humidité,  qudl  les  dessèche  et  durcit,  et  s’écoule 
;  en  saumure  J  chargée  de  leur  suc.  Ce  sel  est  en  effet  très-soluble, 

;  et  à  peu  près  autant  dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau  chaude, 
qui  en  prennent  plus  du  tiers  de  leur  poids.  De  là  vient  aussi 
cju’il  attire  f humidité  de  l’air,  et  qu’il  ne  cristallise  pas,  dans 
ses  dissolutions,  par  le  refroidissement,  mais  par  la  concentra¬ 
tion.  La  forme  de  ses  cristaux  est  le  cube ,  comme  on  sait  ; 
mais  il  arriva  quelquefois  qu’il  prend  celle  d’octaèdre.  On 
peut  le  faire  cristalliser  ainsi  en  versant  de  l’urine  récente  dans 
une  solution  de  ce  sel  pur.  Ces  octaèdres  ne  sont  que  du  muriate 
!  de  soude  sans  altération.  L’on  sait  que,  mis  sur  les  charbons  ar- 
dens,  le  sel  décrépite,  parce  que  l’eau  de  cristallisation  qu’il 
I  contient,  se  vaporisant  par  la  chaleur,  fait  éclater  les  molécules 
salines  ;  aussi  ce  sel  devient  opaque  :  il  se  volatilise  à  un  feu  vif 
j  en  perdant  un  peu  de  son  acide.  Dans  l’état  ordinaire  ,  le  sel 
tient  acide  52,  soude  42,  eau  6;  étant  desséché,  Kirwan  y  a 
trouvé  toutefois  acide  dg  ,  soude  35,  et  eau  8. 

Nous  nous  arrêterons  peu  à  décrire  la  manière  dont  on  extrait 
le  sel  gemme  des  mines  et  carrières,  où  il  se  rencontre,  ce 
que  Jars,  Guettard,  Gmelin,  Pallas  ^  Bowles,  etc.,  ont  fait. 
Nous  avons  parlé  de  l’extraction  du  sel  des  fontaines  salées, 
(tome  II,  page  226).  Les  marais  salans ,  établis  sur  les  rivages 
de  l’océan  ^  fournissent  aussi  du  sel  en  abondance ,  soit  par 
évaporation  spontanée  de  l’eau  de  la  mer,  soit  au  moyen  d’un 
i  sable  salé  qu’on  fait  dessécher  au  soleil,  comme  sur  les  côtes 
de  Normandie,  soit  par  des  bâtimens  de  graduation  cù  l’eau  salée 
s’évapore ,  soit  enfin  par  la  concentration  à  la  gelée ,  comme 
dans  les  pays  du  Nord.  Les  solutions  salines  sont  ensuite  évaporées 
à  la  chaleur.  Cet  art,  pratiqué  par  les  saulniers ^  est  assez 
connu.  Nous  dirons  seulement  que  le  sel  brut ,  extrait  des  eaux 
de  la  mer  ou  des  marais  salans,  a  l’odeur  de  violette  dans  ses 
grandes  masses;  qu’il  est  gris  et  contient,  outre  des  substances  ter¬ 
reuses  ,  impures,  des  muriates  de  chaux  et  de  magnésie  déliqnes  ■ 
eetîs  et  amers,  et  des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie.  Ce  sel 

24. 
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ne  convient  pas  aux  salaisons  ;  il  rend  les  chairs  mollasses  et 
livides  j  mais  il  est  avantageux  aux  bestiaux  (  bêtes  à  cornes  et  à 
laine)  qui  l’aiment  beaucoup;  il  excite  leur  appétit,  lue  leurs 
vers^  dissipe  l’enüure  et  les  empâtemens  des  viscères  auxquels  ils 
sont  sujets,  surtout  dans  les  lieux  humides.  L’emploi  du  sel  dans 
nos  alimens  paraît  produire  chez  nous  des  efl’ets  analogues.  Le 
sel  pécais  a  été  ordinairement  tenu  en  tas,  appelés  came  H  es  ^ 
pendant  trois  années;  alors  les  scds  déliquescens  s’écoulent,  et 
s’en  séparent  ;  ils  laissent  un  sel  plus  bianc  et  plus  dur.  Pour 
obtenir  le  sel  bien  bianc ^  il  suffit  de  dissoudre  le  sel  gris  dans 
de  l’eau,  de  filtrer  la  solution,  ou  la  clarifier  aux  blancs  d’œufs, 
et  l’évaporer.  Dans  les  cristallisations  rapides,  les  cubes  de  ce 
sel  se  disposent  en  forme  de  trémie  ou  de  pyramide  creuse  qua- 
drangulaiie. 

Nous  avons  dit  à  l’article  de  l’acide  hydrochlorique,  comment 
on  en  extrait  cet  acide  ;  et  à  l’article  de  la  soude,  comment  on  sé¬ 
pare  cette  base.  Si  l’on  ajoute  au  muriate  de  soude,  pour  les 
salaisons  des  chairs,  un  peu  de  nitre,  elles  conservent  une  plus 
belle  couleur  rouge. 

3°.  Le  muriate  ou  hydrochlorate  ammoniaque  ,  ou  sel  am¬ 
moniac^  a  reçu  ce  nom  d’àw^of ,  arena  ou  sable ,  parce  rju’on  l'a 
d’abord  trouvé  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  Libye,  où  était 
l’oracle  de  Jupiter  Ammon.  D’autres  le  nomment  sel  armeniac ^ 
parce  qu’il  était  apporté  aussi,  à  ce  qu’il  paraît ,  de  l’Arménie. 
La  nature  le  présente  rarement ,  si  ce  n’est  dans  les  laves  ou 
cpielcpies  autres  productions  volcaniques,  au  Vésuve  (i).  Les 
Vénitiens  l’ont  importé  les  premiers  de  l’Egypte  en  Europe. 
On  a  décrit  les  procédés  par  lesquels  les  Égyptiens  l’obtien¬ 
nent.  Ils  recueillent  les  fientes  des  chameaux  et  autres  aniniaiix 
qui  vivent  de  plantes  salées  (telles  que  les  fîcoïdes,  nieseni^ 
hryanthemum  ^  kcdi ,  clienopodium  ^  salicornia  ^  etc.  ) ,  les  font 
sécher  avec  de  la  paille  hachée,  en  forment  des  mottes,  qui 
sont  le  combustible  ordinaire  des  classes  pauvres.  On  en  recueille 
avec  soin  la  suie  ;  elle  est  portée  dans  des  ateliers  ,  et  placée 
dans  des  malras  rangés  sur  un  fourneau  dit  galère.  On  entre¬ 
tient  pendant  trois  jours  un  feu  gradué  avec  soin.  D’abord  ces 
sui^s  donnent  dans  ces  matras  bien  Intés  une  flamme  bleue  ou 
violâtre  ,  puis  elles  laissent  sublimer  du  muriate  d’ammoniaque 
veis  le  col  du  matras,  qu’on  entretient  toujours. ouvert  en  y  in¬ 
troduisant  une  baguette  de  fer.  Avec  25  livres  de  suie,  on 


(i)  Selon  Ferber,  Lettr.  itul. ,  et  aussi  Swah  ,  Sclieffer.  Model  dit  que 
ies  K:\lmouks  en  font  aussi. 
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obtient  près  de  6  livres  de  ce  sel;  mais  il  est  en  pains  grisâtres, 
qu’on  peut  purifier  par  une  seconde  sublimation  lias^ 

seîquist.  Voyage  au  Levant^  et  le  grand  ouvrage  surPÉgypte, 
publié  par  ordre  du  Gouvernement). 

Geoffroy  donna  en  1720  des  procédés  pour  fabriquer  le  sel 
ammoniac  dans  nos  laboratoires.  Baumé  paraît  être  le  premier 
qui  en  ait  élevé  une  manufacture.  Il  distillait  à  la  cornue  des 
matières  animales,  pour  en  obtenir  du  carbonate  ammoniacal, 
qu’il  mélangeait  à  du  muriate  calcaire  desséché,  et  il  sublimait 
le  mélange  5  il  se  formait  du  carbonate  de  chaux,  et  le  muriate 
d’ammoniaque  s’élevait.  Dans  la  Belgique  et  autres  lieux  cir- 
convoisins  ,  on  brûle  un  mélange  de  25  parties  de  charbon  de 
terre,  de  suie  cle  cheminée,  2  d’argile,  et  suffisante  quantité 
d’eau  salée  pour  pétrir  ce  mélange  en  forme  de  briques.  Ces 
briques  sont  interposées  avec  des  os,  et  brûlées  dans  un  four¬ 
neau  dont  la  cheminée  se  rend  dans  un  espace  fermé  ou  cham¬ 
bre.  La  suie  abondante  et  légère ,  produite  par  ces  matières, 
s’attache  aux  parois  de  la  cheminée  et  des  chambres  5  on  n’a 
besoin  que  de  la  sublimer  dans  des  cuines  de  terre,  pour  ob¬ 
tenir  des  pains  de  beau  sel  ammoniac.  D’autres  mêlent  du  car¬ 
bonate  d’ammoniaque,  résultat  de  la  distillation  à  feu  nu  des 
matières  animales,  avec  les  eaux-mères  des  salines  qui  contien¬ 
nent  des  muriates  calcaires  et  magnésiens.  MM.  Dizé  et  Leblanc 
combinaient  immédiatement  le  carbonate  ammoniacal  avec  l’a¬ 
cide  muriatique,  en  faisant  rencontrer  dans  une  chambre  de 
plomb  les  vapeurs  de  la  distillation  des  substances  animales 
d’une  part,  et  de  la  distillation  de  l’acide  muriatique  (obtenu 
par  l’huile  de  vitriol  sur  le  sel  marin)  d’autre  part.  MM.  Plu- 
\inet  et  Bourlier  distillent  des  matières  animales,  en  recueil¬ 
lent  le  carbonate  ammoniacal  (et  l’huile  animale  qu’ils  séparent)  , 
filtrent  ce  carbonate  au  travers  du  plâtre  :  il  se  forme  un  sulfate 
d’ammoniaque  et  du  carbonate  calcairé.  On  fait  bouillir  ce  sulfate 
d’ammoniaque  avec  du  sel  commun,  la  double  décomposition  a 
lieu,  et  l’on  obtient  du  muriate  d’ammoniaque  par  sublimation, 
du  sulfate  de  soude  par  lixiviation. 

L’hydrochlorate  d’ammoniaque  a  une  saveur  vive,  piquante, 
une  couleur  ou  grise  ou  d’un  blanc  sale;  il  cède  sous  le  pilon, 
et  se  pulvérise  plus  par  trituration  que  par  percussion  ;  il  se 
dissout  dans  3  on  4  fois  son  poids  d’eau  froide  ,  et  dans  son 
poids  égal  d’eau  bouillante  ;  il  produit  beaucoup  de  froid  en 
se  dissolvant  ;  il  cristallise  en  tétraèdre  ;  mais  étant  sublimé  , 
il  est  en  prisme  quadranguîaire  ,  terminé  par  des  pyramides 
â  quatre  pans.  Il  contient  eiiviron  43  acide  ,  20  ammoniaque  , 
52  parties  d’eau.  Il  se  volatilise  facilement  au  feu.  Pom  l’usage 
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de  la  médecine,  011  peut  le  purifier  par  dissolution  dans  Peau. 
Il  ne  s’altère  pas  à  Pair.  L’on  préfère  ce  sel  blanc  pour  la  tein¬ 
ture  et  pour  aviver  les  couleurs  5  le  gris  sert  à  décaper  les 
métaux  pour  l’étamage ,  ou  plutôt  à  les  empêcher  de  s’oxyder. 
Onle  mêle  quelquefois  au  tabac  qu’il  rendpluspiquant.  L’emploi 
de  ce  sel  est  très-fréquent  en  médecine^  et  il  sert  à  plusieurs' 
préparations  {yojezylmmomaqué).  La  chaux ,  la  baryte  ,  la  stron- 
liane^  les  alcalis  fixes,  séparent  l’ammoniaque  de  ce  sel.  Il  forme 
avec  la  magnésie  un  muriate  ammoniaco  -  magnésien.  On  l’a 
trouvé  en  quelques-unes  de  nos  humeurs ,  dans  l’état  de  ma¬ 
ladie. 

A'’.  Du  muriate  ou  hyclrocJilorate  de  hatyte  ou  chlorure  de 
haryum.  Ce  sel  proposé  ,  il  y  a  plusieurs  années  ,  par  divers 
médecins  ,  contre  les  maladies  scrofuleuses  ,  depuis  1  jusc|u’à 
6  grains,  a  des  effets  très-actifs  ,  mais  plus  dangereux  qu’utiles; 
de  là  vient  qu’on  parait  avoir  renoncé  à  son  usage.  Sa  disso¬ 
lution  pour  l’usage  médical  devant  être  uniforme  ,  le  Codex 
prescrit  10  parties  de  ce  muriate  dans  5o  parties  d’eau  distillée, 
et  ne  doit  être  donnée  que  sur  ordonnance  d’un  médecin.  L’hy- 
drochlorate  de  baryte  cristallise  en  lames  carrées  dont  les  bords 
sont  en  biseaux 5  il  est  soluble  dans  5  ou  6  parties  d’eau  froide, 
et  dans  moins  d’eau  bouillante  ;  il  paraît  contenir  acide  ^4  , 
baryte  60,  eau  16.  On  l’obtient  en  versant  de  l’acide  muria¬ 
tique  sur  le  sulfure  de  baryte  produit  par  la  décomposition 
du  spath  p.esant  avec  le  charbon.  Mais  si  cet  hydrochlorate  ba- 
rytique  retenait  de  l’oxyde  de  fer  ,  fiéquent  dans  ce  spath  ,  on 
ferait  chauffer  le  muriate  dans  un  creuset  ^  afin  que  l’oxyde  de 
fer  s’oxydât  davantage  et  perdit  son  acide  hydrochlorique.  Alors  , 
par  lixiviation  ^  l’on  obtient  le  muriate  de  baryte  p,ur.  Ce  sel 
est  un  utile  réactif  pour  découvrir  partout  la  pi  ésence  de  l’acide 
sulfurique  qui  s’empare  delabaryte.  Les  acidesoxaîique,  tartaricjue, 
forment  aussi  avec  lui  des  sels  peu  solubles,  il  a  une  saveur  forte. 
Il  peut  se  décon)poser  dans  l’estomac  par  les  phosphates  ,  et 
passer  à  l’état  de  phosphate  de  baryte  dans  l’économie  animale. 

Le  chlorure  de  haryum  pur  s’obtiendra  bien  encore  en  fai¬ 
sant  fondre  dans  un  creuset  4  parties  de  sulfate  de  baryte 
(spath  pesant),  4  parties  d’iiydrochlorate  de  chaux  et  i 
partie  seulement  de  charbon,  il  se  fait  un  sulfure  de  chaux  et 
un  hydrochlorate  de  baryte  ,  qu’on  lessive  et  qu’on  obtient  par 
évaporation. 

5°.  Le  muriate  ou  hydrochlorate  de  chaux  existe,  comme 
nous  l’avons  dit^  dans  les  eaux  salées  de  la  mer  ou  des  sa- 
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lines  ,  ou  les  eaux-mères  du  ailre  ,  etc.  On  l’obtient  aussi  en 
I  décomposant  le  sel  ammoniac  par  la  chaux,  ou  en  combinant 
i  de  la  craie  avec  Facide  muriatique ,  et  par  d’autres  moyens 
I  encore.  Ce  sel  est  fort  déliquescent  ;  on  Fobtient  cependant  en 
cristaux  ,  en  évaporant  lentement  sa  solution  en  consistance  siru¬ 
peuse  très-épaisse,  puis  en  la  tenant  dans  un  vase  bien  fermé. 
x4près  quelques  jours  il  se  forme  des  cristaux  piismaticjues  à  six 
pans,  terminés  par  des  pyramides  a  six  faces  5  on  les  sépare  de 
beau  qui  les  surnage.  Ce  sel  est  de  saveur  amère,  lia  été  pro¬ 
posé  par  Fourcroy  et  d’autres  médecins  ,  comme  un  excellent 
apéritif  et  fondant  j  il  est  assez  souvent  employé  dans  les  en- 
gorgemens,  les  tumeurs  squirrheuses,  11  est  très-soluble  dans 
Falcool.  Ce  sel  ,  très-dessèché  au  feu,  devient  le  chlorure  de 
calcium  ,  avide  d’eau. 

Ce  sel  en  liqueur  portait  jadis  le  nom  àliuile  de  chaux. 

:  on  le  mêle  à  du  carbonate  de  potasse  liquide  ,  il  se  produit 

I  double  décomposition  ^  le  carbonate  calcaire  forme  subitement 
un  dépôt  volumineux ,  épais  ,  dans  les  liqueurs  auparavant 
transparentes  :  on  nommait  cette  expérience  miraculum  chi- 
micum. 

6°.  Le  mur  iate  de  magnésie  ou  chlorure  de  magnésium^  peut 
s’obtenir  de  toutes  pièces. 

Les  autres  muriates  ou  hydrochlorates  terreux  sont  inusités. 
Les  qualités  de  tous  ces  muriates  sont  d’ètre  solubles  à  l’eau , 
et  même  plusieurs  sont  très-déliquescens ,  outre  celui  de  chaux  , 
comme  ceux  d’alumine  ,  de  magnésie  ^  etc.  Ils  se  liquéfient  au 
feu,  et  plusieurs  s’y  volatilisent  en  vapeurs  blanches  ,  sans  tou¬ 
tefois  se  décomposer.  Les  muriates  précipiient  en  sels  insolubles 
ou  chlorures  la  plupart  des  métaux  blancs,  argent,  mer¬ 
cure  ,  plomb ,  et  sont  décomposables  par  les  acides  nitric|ue 
et  sulfurique. 

T)es  muriates  oxygénés  ,  ou  chlorates  et  chlorures. 

Du  chlorate  ou.  muriate  oxygéné  de  potasse.  Nous  avons  parlé 
du  chlore ,  naguère  acide  murialicjue  oxygéné  5  il  suffit ,  pour 
former  ce  chlorate ,  de  faire  passer  le  chlore  ou  gaz  acide  mu¬ 
riatique  oxygéné  dans  une  solution  chargée  de  potasse  canslique 
ou  de  carbonate  de  potasse.  Dans  le  premier  cas  la  combinaison 
s’opère  avec  chaleur ,  dans  le  second  ü  y  a  dégagement  d’acide 
carbonique.  On  fait  cette  combinaison  dans  l’appareil  deWoulf, 
en  chargeant  fortement  de  potasse  l’eau  des  flacons  qui  reçoivent 
le  gaz  chlorique.  Mais  ,  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans  la  for- 
maliou  de  ce  sel  ,  comme  Fa  observé  le  célèbre  M.  Berihollet  , 
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c’est  qu’îl  se  forme  un  liydrocliloi  ate  ou  murîate  de  potasse 
simple ,  et  de  plus  un  miiriate  suroxygérié  de  potasse  ,  (  ou 
chlorate  )  ,  dans  lequel  l’acide  chlorique  contient  une  plus 
grande  quantité  d’oxygène  que  dans  son  état  d’acide  chlo- 
lique  ordinaire.  On  sépare  ces  deux  sels  de  la  dissolution  , 
en  la  faisant  évaporer  à  une  chaleur  douce  dans  un  lieu  obscur  ; 
et  comme  le  chlorate  ou  muriate  suroxygéné  est  moins  soluble 
que  le  muriate  simple,  il  se  cristallise  le  premier  en  forme  de 
lames  micacées,  qu’on  retire  du  liquide  et  qu’on  fait  sécher. 
Ces  lames  sont  liexaèdres  ou  rhornboïdales.  Il  se  décompose 
aisément  a  l’air  libre  ,  en  abandonnant  son  oxygène ,  ou  ,  selon 
la  nouvelle  théorie  ,  en  prenant  plus  d’hydrogène  par  la  décom¬ 
position  de  l’eau  ,  ou  de  l’humidité  à  l’aide  de  la  lumière;  c’est 
pourquoi  il  faut  le  conserver  en  des  vases  fermés  et  obscurs.  Cent 
grains  de  ce  sel  donnent  jusqu’à  75  pouces  cubes  de  gaz  oxygène 
très-pur.  11  aune  saveur  fraîche  comme  le  nitre;  il  fuse  très- 
vivement  sur  les  charbons  ardeos.  Comme  il  cède  aisément  son 
oxygène  ,  sa  solution  aqueuse  remplace  avec  avantage  celle  de 
l’acide  chlorique  simple  dans  le  blajichioient  des  tils  de  toiles. 

Le  comte  de  Stadion  ,  en  distillant  ce  sel  avec  de  l’acide  sul¬ 
furique  ,  en  obtient  de  l’acide  cldorique  très-oxygéné  ;  il  contient 
chlore  44  ,  et  oxygène  68,9 ,  ou  deux  proportions  d’oxygène  de 
pins  que  l’acide  chlorique  ordinaire. 

Ce  sel  est  remarquable  par  ses  effets.  Il  n’est  pas  dépourvu 
de  propriétés  pris  à  l’intérieur  ,  et  paraît  convenir  dans  le  trai¬ 
tement  des  affections  vénériennes.  Si  on  le  triture  un  peu  vive¬ 
ment  dans  un  mortier^  il  pétille  en  lançant  des  étincelles  ;  il 
détonne  par  la  percussion,  mais  surtcfut  s’il  est  en  contact  avec 
des  matières  conbustibles.  C’est  sur  ce  principe  qu’on  en  a  formé 
des  alUimettes  oxygénées  qui  s’enllamment  en  les  plongeant  dans 
de  l’acide  sulfurique  concentré.  On  formeavec  ce  chlorate  en  poudre 
trois  parties  et  une  partie  de  soufre  (  on  y  joint  si  l’on  veut  du 
camphre  et  un  peu  de  vermillon)  une  pâte  au  moyen  d’une  eau 
gommée;  on  enduit  l’extrémité  d’une  allumette  de  cette  pâle , 
et  lorsqu’elle  est  sèche  ,  il  suffit  de  la  tremper  dans  l’acide  sul- 
lurique  ,  pour  que  celui-ci  détermine  l’inflammation  (Voyez 
AnnaL  Chim.^  tome  XldV  ,  p.  52 1). 

Pendant  la  dernière  révolution  MM.  Berthollet  Lavoi¬ 
sier,  etc.,  avaient  tenté  de  former  une  poudre  à  canon  avec  six 
parties  de  ce  chlorate,  une  de  soufre  et  autant  de  charbon;  chaque 
objet  pulvérisé  à  part  était  mêlé,  humecté  d’eau ,  et  broyé  dou¬ 
cement;  mais  comme  la  moindre  percussion  produit  d’effroyables 
detonnations  de  cette  poudre  ,  et  que  les  auteurs  faillirent 
dVn  être  les  premières  victimes  ,  on  a  abandonné  ce  moyen. 
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Cette  poudre  est  cependant  beaucoup  plus  violente  que  la  poudre 
à  canon  ordinaire  ,  et  son  effet  est  près  du  double  plus  fort. 

Quant  aux  chlorures  métalliques  ,  voyez  chacun  des  métaux 
et  des  terres  ou  oxydes  terreux. 

Des  phosphates  alcalins  et  terreux. 

Par  la  voie  humide  ,  Pacîde  phosphorique  cède  plusieurs  de 
ses  bases  saliffables  aux  acides  sulfurique  ,  nitrique  ,  muriatique  , 
oxalique  ,  et  même  tarlarique,  etc.  j  mais  par  la  voie  sèche  ,  cet 
acide  ,  étant  fixe  au  feu  ,  retient  la  plupart  de  ses  bases  alca¬ 
lines,  terreuses  et  métalliques.  (Voyez  Affinités  tome  , 
page  10  et  suiv.  )  Quant  aux  hypophosphites  et  aux  phosphites  , 
ils  passent  a  l’état  de  phosphates  par  leur  exposition  à  Pair. 

1°.  L’on  n’emploie  pas  le  phosphate  de  potasse  encore  en 
médecine.  Ce  sel  se  forme  directement  par  la  combinaison  de 
cet  acide  avec  cet  alcali  ;  mais  comme  il  est  fort  déliquescent , 
on  ne  l’obtient  pas  d’ordinaire  en  cristaux  ,  il  reste  en  une  sorte 
de  gelée  (1].  Si  on  le  dessèche  ,  il  contient  alors  environ  o_,54 
d’acide  et  0,46  de  potasse.  Il  est  remarquable  par  cette  parti¬ 
cularité,  que  la  V'^'^yte  ,  la  strontiane ,  la  chaux,  s’emparentde 
son  acide  et  dégagent  sa  base.  Il  paraît  même  que  la  soude  a  plus 
d’attraction  pour  cet  acide  que  la  potasse  ,  selon  M.  Vauquelin, 

Si®.  Le  phosphate  de  soude  ou  plutôt  sousdeutophosphate  de  so¬ 
dium  est,  au  contraire,  assez  usité  comme  un  purgatif  doux  ,  et  il 
a  cet  avantage  de  ne  donner  aucun  mauvais  goût  ;  il  est  seule¬ 
ment  d’une  saveur  légèrement  salée  et  douce  ,  ce  qui  fait  qu’on 
le  substitue  avec  avantage  à  la  dose  de  5  fi  à  5  j  au  sel  d’Epsom. 
On  le  prépare  en  mettant  en  contact  de  la  soude  avec  l’acide 
phovsphorique  extrait  des  os  (surphosphate  calcaire  )  ,  mais  il 
ne  cristallise  bien  qu’avec  un  excès  d’alcali,  ou  à  l’état  de  sous- 
phosphate  de  soude  ;  il  offre  alors  des  cristaux  paralléllpipèdes 
rhomboïdaux,  à  angles  quelquefois  tronqués.  Il  contient  beaucoup 
d’eau  de  cristallisation  ,  mais  il  s’effleurit  à  Pair  et  y  devient  un 
peu  opaque  ,  sans  perdre  pourtant  ses  formes.  Lorsqu’on  le 
compose  ,  la  partie  d’acide  phosphorique  qui  était  combinée  à 
la  chaux  ne  se  décompose  point  ,  mais  se  précipite  a  l’état  de 
phosphate  calcaire  neutre  ou  terre  des  os.  Le  Codex  prescrit 
de  prendre  i5oo  gramm.  d’os  calcinés  à  blancheur  et  en  poudre; 
de  verser  dessus  900  gramm.  d’acide  sulfurique  ,  concentré  à  66°; 


(1)  Le  phosphate  acide  dépotasse  cristallise  cependanteii  prismes  à  quatre 
pans  avec  des  pyramides  quadrangulaireg. 
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de  délayer  dans  eau  commune  5  kilogr.  Après  quelques  jours 
de  repos,  on  décante  la  liqueur  de  dessus  le  sulfate  de  chaux 
précipité,  qu’on  lavej  on  réunit  les  liqueurs,  qu’on  évapore  à 
consistance  sirupeuse  en  des  vaisseaux  de  grès  ou  de  verre  , 
en  séparant  le  sulfate  calcaire  qui  se  dépose.  Enfin  ,  on  sature, 
par  du  carbonate  de  soude  l’acide  phosphorique.  Le  peu  de 
phosphate  calcaire  contenu  dans  la  solution  se  précipitera,  et 
l’on  obtiendra  des  cristaux  de  phosphate  de  soude.  Gomme  l’acide 
phosphorique  retient  toujours  un  peu  de  l’acide  sulfurique  qui 
a  servi  à  décomposer  le  phosphate  calcaire  ,  il  se  forme  aussi 
du  sulfate  de  soude  parmi  le  phosphate.  Au  reste ,  ce  sous-, 
phosphate,  étant  alcalin,  verdit  un  peu  les  couleurs  bleues  vé¬ 
gétales ,  et  brunit  celle  de  curcuma. 

Lorsqu’on  forme  au  contraire  un  surphospliate  de  soude  ^  ou 
avec  excès  d’acide  ,  on  obtient  des  cristaux  en  lamelles  bril¬ 
lantes  ,  qui  ressemblent  à  celles  de  l’acide  du  borax,  et  ont  l’ap¬ 
parence  nacrée.  Bergmann  le  nomme  sel  perlé  de  Haupt  ,  du 
nom  de  son  inventeur.  Il  est  peu  usité  ,  mais  on  emploie  davan¬ 
tage  l’autre,  comme  laxatif,  dans  les  potions  purgatives. 

5‘k  lue  phosphate  d^  ammoniaque  a  été  recommandé  comme  un 
alexitère,  un  puissant  excitant,  comme  un  aplirodisiaque  ,  un 
tonique  excellent  dans  les  fièvres  adynamiques^  à  la  dose  de  i5, 
à  20  gouttes  dans  un  véhicule.  Ce  sel,  quoique  d’ordinaire  con¬ 
servé  en  liqueur,  peut  cristalliser  par  une  évaporation  lente,  et 
parle  refroidissement;  mais  on  est  obligé,  dans  cec^s,  d’ajouter 
de  l’ammoniaque  pour  remplacer  celle  qui  s’échappe  facilement 
de  la  combinaison  avec  cet  acide.  On  obtiendrait ,  sans  ce 
moyen  ,  un  surphosphate  d^ammoniaque.  On  prépare  ce  sel  en 
versant  de  l’ammoniaque  ou  du  carbonate  ammoniacal  dans  l’a¬ 
cide  phosphorique  ordinaire  (surphosphate  calcaire,  et,  dans  ce 
cas,  il  se  précipite  du  phosphate  de  chaux).  Le  phosphate 
ammoniacal  forme  des  prismes  quadrangulaires ,  terminés  par 
des  pyramides  à  quatre  pans  et  l  égulières  ;  il  n’est  pas  altérable 
à  l’air ,  mais  la  chaleur  du  lèu  en  fait  exhaler  l’ammoniaque ,  et 
l’acide  reste  à  nu  ou  se  vitrifie. 

4".  Le  phosphate  calcaire^  ou  la  terre  des  os,  est  moins 
fréquemment  usité  en  médecine  aujourd’liui  qu’autrefois. 
L’on  emploie  cependant  encore  la  corne  de  cerf  calcinée  à  blan¬ 
cheur  ,  ou  préparée  philosophiquement,  c’est-à-dire,  soumise  à 
une  longue  ébullition  dans  l’eau,  sans  calcination ,  pour  en  sé¬ 
parer  la  gélatine.  Il  reste  alors  du  phosphate  calcaire  mêlé  d’n  11 
peu  de  magnésie,  comme  dans  les  os.  lorsqu’on  incinère  ceux-ci 
à  blancheur,  ils  contiennent  une  surabondance  de  terre  calcaire 
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à  i’état  de  carbonate.  Ces  os  ou  ces  cornes  de  cerf  sont  réduits 
en  poudre  et  tamisés,  puis  on  porphyrise  cette  poudre  en  ajou¬ 
tant  de  l’eau  ^  et  on  en  forme  des  trocliisques.  On  évite  de 
fritter  ces  os  ou  cornes  en  les  calcinant  trop  dans  un  creuset.  On 
emploie,  dans  le  decoctiim  album ^  ce  phosphate  calcaire  calciné. 

spode  d'ivoire  (1)  est  la  défense  d’éléphant  incinérée,  ou  à 
blancheur,  ou  a  l’état  charbonneux,  lorsqu’on  la  brûle  eû  vais¬ 
seaux  fermés  :  en  cet  état ,  elle  donne  le  noir  d’Espagne  pour 
la  peinture.  Le  charbon  animal  se  fait  avec  des  os,  qu’on  brûle 
en  des  vaisseaux  clos  ;  ils  sont  noirs,  charbonneux.  On  s’en  sert  en  ^ 
poudre  pour  clarifier  ét  décolorer  toutes  les  liqueurs.  Ce  charbon 
animal  contient  des  phosphate  et  carbonate  de  chaux,  et  un  peu 
d’oxyde  de  carbone.  On  prend  des  os  jeunes,  ou  l’on  ajoute  des 
cornes,  de  la  laine,  des  peaux,  etc.  ,  pour  le  faire.  Il  est  bon  de 
laver  ce  charbon  avant  son  emploi.  Il  est  plus  utile  pour  les  cla¬ 
rifications  ,  que  le  charbon  de  bois.  Ce  qu’on  nommait  unicorne 
fossile  n’était  que  l’ivoire  fossile  ,  auquel  on  attribuait  jadis  de 
grandes  vertus.  La  turquoise  est  un  phosphate  calcaire  mêlé  de 
phosphate  de  fer,  de  magnésie,  de  chaux,  etc.  U  album  græcumy 
excrément  des  chiens,  auxquels  on  a  fait  ronger  des  os,  n’est 
guère  que  du  phosphate  calcaire  usité  jadis  dans  l’angine,  etc. 

La  poudre  de  James  contient  aussi  du  phosphate  de  chaux. 

Ce  sel  est  très-peu  ou  point  soluble;  mais  si  l’on  en  sépare 
une  portion  de  chaux  par  l’addition* d’un  acide ,  même  faible , 
qui  s’empare  d’une  partie  de  cette  base,  le  phosphate  acidulé 
restant  devient  soluble.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  le 
facile  ramollissement  des  os,  en  les  macérant  dans  une  eau  aci¬ 
dulée  par  l’acide  sulfurique,,  ou  nitrique,  ou  muriatique,  ou 
même  oxalique,  tartarique,  acétique,  etc.  {Koyez  aussi  Acide 
phosphorique).  De  là  vient  que  le  système  osseux  des  enfans  , 
dont  les  digestions  dépravées  tournent  à  l’acidité,  se  ramollit  et 
se  déforme  ;  ils  deviennent  rachitiques.  Quant  à  la  manière 
d’extraire  la  gélatine  des  os,  voyez  le  procédé  de  M.  Darcet, 
t.  T^,  p.261.  Les  jeunes  os  en  donnent  plus  que  les  vieux,  très- 
chargés  dephosphalecalcaire(/^oj/e;2:  àla Chimieanimale  ci-après). 

Nous  ne  traiterons  pas  des  phosphites  alcalins  et  terreux; 
ils  ne  sont  d’aucun  usage,  et  deviennent  bientôt  des  phosphates 
a  1  air. 

On  trouve  en  Estraraadure,  et  en  d’autres  contrées,  du  phos¬ 
phate  calcaire,  stratifié  par  couches  sous  le  nom  Apatite ^  de 
Spargelstein ,  etc.  Il  y  a  pareillement  des  phosphates  métalliques 
dans  l’état  minéral. 


(1)  De  c-TTo^ûf,  cendre,  qui  forme  le  noir  d’ivoire.  L’ivoire  a  1,9170  de 
pesanteur  spécifique,  l’eau  étant  1,0000. 
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Des  liydro-Jluates  ou  fluorures  alcalins  et  terreux» 

Tous  sont  inusités ,  et  peu  connus  dans  la  médecine  et  les  arts 
(Voyez  Fàriicle  de  BAcide  fluorique ci-devant  p.  5j  i).  Il  forme, 
avec  les  alcalis,  des  sels  solubles  j  avec  les  terres,  des  sels  insolubles. 

Des  borates  alcalins  et  terreux. 

On  ne  connaît  guère,  dans  la  médecine  et  les  arts,  que  le  sous- 
horate  de  soude  ou  borax  ordinaires  purifié,  qui  contient  une 
surabondance  de  soude.  Presque  tous  les  borates  sont  avec  sura¬ 
bondance  de  base,  ou  des  sousborates. 

1*.  On  apporte  du  Tbibet,  de  la  Chine,  de  la  Perse  et  autres 
lieux  des  Indes  orientales ,  ce  sel  impur  ou  brut ,  qu’on  appelle 
tinclcal,  et  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  chryso¬ 
colle  (parce  que  le  borax  sert  h  souder  ou  coller  l’or  et  les 
autres  métaux).  Celui  du  Bengale  est  moins  estimé  que  celui 
de  Perse  et  de  Chine.  Il  paraît  se  former  ou  exister  dans  des 
lacs  d’eau  croupie,  sale  et  âcre,  et  y  déposer  des  cristaux. 
QuelqueTois  on  en  trouve  dé  fossile  (yoyez  Vaîmont  de  Bo- 
mare,  Dict.  d^hist.  nat.).  On  le  rencontre  aussi  dans  quelques 
raines  du  Potosi ,  et  il  y  sert  à  la  fonte  des  mines  de  cuivre. 
Hoepfner  a  trouvé  l’acide  boracique  dans  quelques  lacs  d’Italie, 
et  nous  parlerons  plus  loin  du  borate  de  magnésie  et  de  chaux 
observé  en  Saxe. 

Le  borax  brut  du  commerce  paraît  gras,  e^t  sali  par  une 
couche  de  matière  onctueuse  qui  est  terreuse.  Ses  cristaux  sont, 
comme  ceux  du  borax  purifié  ou  raffiné,  des  prismes  hexaèdres 
un  peu  aplatis ,  terminés  par  des  pyramides  a  trois  ou  six 
pans.  Dans  leur  fracture  ,  ils  sont  luisans  et  verdâtres.  Ils  se 
dissolvent  difficilement  dans  l’eau  même  bouillante  ,  qui  n’en 
prend  qu’un  dixième  ou  un  quinzième.  Jadis  les  Vénitiens  sa¬ 
vaient  seuls  purifier  le  borax  ;  le  procédé  a  passé  ensuite  en 
Hollande,  et  maintenant  on  le  .purifie  fort  bien  à  Paris  et  ail¬ 
leurs.  On  dissout  pour  cela  le  borax  brut  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  on  le  laisse  macérer  pendant  une  semaine  ou  plus  dans 
cette  eau  entretenue  chaude,  mais  sans  agitation;  l’on  passe 
d’abord  le  liquide  au  travers  d’un  crible  a  mailles  serrées,  puis 
d’une  chausse  pour  en  séparer  le  plus  d’impuretés  possible. 
Cette  filtration  pst  longue  et  diffiicile;  mais  on  bâte  la  séparation 
de  cette  matière  grasse,  et  la  clarification,  en  ajoutant  un  peu 
d’argile  pure  â  la  dissolution.  Cette  terre  s’empare  d’une  partie 
des  matières  impures.  11  vaut  mieux  employer  un  quatre  cen- 
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tième  de  chaux  vive_,  puis  du  muriate  calcaire,  selon  MM.  Ro- 
hiquet  et  Marchand  {^Journal  de  Pharmacie  ^  tome  IV,  iBi8  , 
p.  97  sq.').  L’évaporation  et  le  refroidissement  donnent  easuîie  le 
borax  raffiné,  qu’on  peut  redissoudre  et  purifier  une  seconde 
fois ,  si  l’on  désire  de  l’avoir  plus  blanc.  Le  tinckal  donne  jus¬ 
qu’à  o,8o  de  borax  pur.  Si  l’on  ajoute  de  la  soude  au  lieu  d’ar¬ 
gile  dans  le  raffinage  du  tinckal,  on  obtient  du  beau  borax; 
mais  qui  s’effleurit  à  l’air  par  un  trop  grand  excès  de  soude. 
Les  produits  des  eaux-mères  du  tinckal  donnent  un  borax  en 
plaques  cristallines,  qui  sont  légèrement  couvertes  d’un  peu 
d’argile  :  on  nomme  celui-ci  borax  de  Chine.  Il  faut  six  parties 
d’eau  bouillante  pour  en  dissoudre  une  de  borax ,  et  dix- huit 
parties  d’eau  froide  pour  la  meme  quantité  de  ce  sel.  Il  verdit 
le  sirop  de  violettes  ;  sa  saveur  est  un  peu  astringente  (/^ oye'L 
les  proportions  de  ses  principes,  ci-devant  page  554).  Au  feu, 
il  se  boursouffle  beaucoup  d’abord  ,  à  cause  de  son  eau  de  cris¬ 
tallisation;  à  une  plus  forte  chaleur,  il  se  fond  ensuite  en  verre 
transparent,  qui  s’effleurit  à  Pair,  et  peut  se  dissoudre  dans  Peau. 
Le  borax  se  dissout  très-bien  dans  le  miel ,  et  y  forme  une 
combinaison  liquide  toute  particulière,  miel  boraté,  selon  Bu- 
choiz  {^Almanach  pharmaceutique  ^  an  i8i5). 

Ce  sel  est  employé  quelquefois  en  médecine.  On  sait  qu’il  a 
la  propriété,  de  même  que  son  acide,  ou  sel  sédatif  d’Hom- 
berg,  de  rendre  soluble  la  crème  de  tartre.  Mais  son  plus  grand 
usage  est  pour  les  arts.  C’est  un  des  fondans  les  plus  piiissans 
pour  les  métaux^  les  terres,  et  pour  diverses  opérations  doci- 
mastiques  :  il  faut  auparavant  de  calciner  ,  pour  qu’il  ne  se 
boursouffle  pas.  Avec  la  silice  il  donne  un  beau  verre.  Dans 
sa  fonte  avec  les  terres^  on  met  une  partie  de  celles-ci  sur  deux 
de  borax. 

Selon  Georgi ,  la  soude  avec  l’eau  de  chaux  et  le  lait  évaporés 
en  extraits,  peuvent  remplacer  le  borax  dans  les  arts.  Ch.  Pelletier 
recommande  en  place  le  verre  phospliorique ,  et  Struve  le  phos¬ 
phate  de  potasse  avec  du  plâtre ,  etc. 

2°.  La  horacite  ou  magnésie  çl  chaux  horatées ,  de  M.  Ilaüy, 
ou  le  quartz  cubique  de  Lunebourg,  a  été  trouvée  en  iy55 
dans  la  Basse-Saxe,  en  petits  cubes  blancs,  durs.  Westrumb  y  a 
reconnu,  acide  boracique  68,  magnésie  i3,  chaux  ii;  le  reste 
est  de  la  silice,  de  l’alumine  et  de  l’oxyde  de  fer.  Elle  devient 
électrique  par  la  chaleur^  comme  les  tourmalines. 
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Des  carbonates  alcalins  et  terreux. 

Comme  nous  avons  eu  déjà  Foccasion ,  à  Farlicle  des  alcalis  et 
de  quelques  terres  ,  de  parler  de  leurs  carbonates  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  donner  ici  le  moyen  de  les  obtenir.  En  général ,  les  alcalis 
ei  plusieurs  terres,  dans  leur  état  de  pureté^ attirent  fortement  Fa- 
cide  carbonique;  la  chaux ,  surtout  l’enlève  aux  autres  bases;  c’est 
pourquoi  on  prés6?nte  cette  terre  aux  carbonates  pour  les  séparer 
de  cet  acide.  La  baryte  y  adhère  aussi,  de  même  cpie  la  stron- 
tiane,  la  magnésie,  la  zircone,  la  glucine ^  etc.;  mais  Falumine 
forme  peu  de  combinaison  avec  lui,  et  la  silice  encore  moins. 
Ces  carbonates  sont  des  sels  neutres  :  aust>i  la  potasse,  la  soude, 
l’ammoniaque,  si  caustiques  à  Fétat  pur,  perdent  leur  causti¬ 
cité  ,  leur  âcreté  par  la  combinaison  avec  Facide  carbonique  ; 
elles  deviennent  beaucoup  moins  solubles  ,  et  cristallisent. 
Ainsi ,  Fammoniaque  ,  qui  était  si  volatile ,  forme  des  cristaux 
presque  inodores;  la  potasse,  la  soude,  ne  cautérisent  pas,  ne 
formentpas  alors  savon  avec  les  bulles,  etc. ,  en  cet  état  ;  la  chaux 
devenue  carbonatée  n’est  plus  soluble  à  l’eau,  à  moins  qu’elle 
ne  soit  à  Fétat  de  surcarbonate,  ou  avec  excès  d’acide,  car  elle 
redevient  soluble  alors  (i).  Il  en  est  de  même  de  la  magnésie  ,  etc. 
Tous  les  carbonates  font  effervescence  avec  des  acides  plus 
forts.  Le  seul  acide  hydrocyanique  (prussique)  ne  décompose 
pas  les  carbonates. 

1°.  L’on  forme  du  carbonate  de  potasse  neutre  en  faisant 
passer,  au  moyen  de  tubes,  dans  l’appareil  de  Woulf,  du  gaz 
acide  carbonique  dégagé  de  la  craie  par  Facide  muriatique,  dans 
une  solution  limpide  de  potasse  purifiée.  La  potasse  du  com¬ 
merce  contient  déjà  une  portion  d’acide  carbonicjue;  mais  elle 
a  une  partie  non  saturée,  et  qui  s’empare  de  cet  acide.  Le  car¬ 
bonate  bien  saturé  cristallise,  ou  en  lames,  ou  en  prismes  à 
quatre  faces,  avec  des  sommets  dièdres.  Il  contient,  potasse  5o, 
acide  48,  eau  17,  et  il  est  dissoluble  dans  quatre  fois  son 
poids  d’eau  froide.  L’alcool  rectiOé  n’en  dissout  pas  sensible¬ 
ment.  On  peut  obtenir  ce  carbonate  en  sublimant  du  carbonate 
d’ammoniaque  avec  du  souscarbonate  de  potasse  oj  dinaire  ,  car 
cet  alcali  enlève  l’acide  carbonique  à  l’ammoniaque.  On  se  pro¬ 
cure  encore  ce  carbonate  de  potasse^  en  calcinant  cet  alcali  avec  du 
charbon  humecté  d’eau  ,  car  il  se  forme  de  l’acide  carbonique  : 


(i)  Plusieurs  oxydes  métalliques  carhouaîés  sont  dans  le  même  cas.  Aiii.si 
ie  surcarbonate  de  fer  est  dissout  dans  les  eaux  ferrugineuses,  et  non  pas 
son  carbonate. 


CARBONATES  ALCALINS,  etc,  385 

Fhydrogène  de  l’eau  s’évapore.  On  lessive  ensuite  la  potasse  car- 
bo  natée.  Elie  s’emploie  comme  fondante ,  apéritive.  Prise  en. 
boisson,  elle  sert^  selon  IVl.  Moscati,  à  dissoudre  efficacement  le 
gravier  des  reins.  Le  carbonate  neutre  de  potasse  perd  une  partie 
de  son  acide  carbonique  par  la  simple  ébullition  à  l’eau,  et  re¬ 
devient  souscarbonate. 

L’appareil  pour  former  ce  carbonate  avec  l’acide  extrait  de  la 
craie,  a  été  inventé  par  Welther,  et  figuré  daiis  le  Manuel  dhin 
Cours  de  chimie  de  M.  Bouillon-Lagrange. 

Les  sels  alcalis  des  végétaux  brûlés ,  extraits  par  lixiviation  de 
leurs  cendres,  retiennent,  outre  l’acide  carbonique,  une  certaine 
quantité  de  madères  empyreimiatiques  et  extractives  du  végétal. 
Tachenius  qui  a  vanté  ces  selsO)  5  qtii  portaient  son  nom  ,  pen¬ 
sait  c|u’ils  conservaient  les  propriétés  les  plus  essentielles  des  vé¬ 
gétaux  d’où  on  les  retirait;  tels  étaient,  selon  lui,  les  sels  de 
lumeterre,  d’absinthe,  de  chardon  bénit,  etc.  Mais  ce  sont ,  en 
eflèt,  des  souscarbonates  de  potasse  assez  impurs ,  salis ,  et  qui 
sont  souvent  mélangés  d’autres  sels  neutres  alcalins  ou  terreux. 
Iis  sont  aujourd’hui  hors  d’usage;  ils  avaient  moins  d’àcreté  que 
I  les  carbonates  alcalins  du  commerce  (  Voyez  ci-devant  aux  Sels 
I  iixiviels,  tome  2,  page  3 28). 

2^.  Le  carbonate  de  soude  ou  natron  se  peut  préparer  comme 
I  le  précédent,  ou  il  suffit  de  séparer  par  lixiviation  ses  cristaux  de 
j  la  soude  brute.  11  faut  aussi  extraire  à  part  les  muriate  et  sulfate 
'  de  soude  qui  s’y  trouvent  mêlés,  mais  qui  cristallisent  auparavant, 
t  Le  carbonate  de  soude  est  en  cristaux  rhomboidaux  ou  octaèdres , 
à  pyramides  tronquées;  il  est  encore  sensiblement  alcalin,  s’ef- 
fieurit  à  l’air;  contient,  soude  20,  acide  16,  eau  64,  selon  Berg- 
mann.  Il  est  d’un  usage  fréquent  (Voyez  Soude j  p.  335). 

'  V* .  carbonate  cV  ammoniaque  ^  on  souscarbonate  j  ouV  al¬ 

cali  volatil  concret^  se  prépare  de  plusieurs  manières.  La  distilla¬ 
tion  des  substances  animales  à  feu  nu  en  produit  toujours;  mais 
il  est  sali  et  accompagné  d’une  huile  animale  empyreumatique  , 
d’odeur  forte  ,  et  dont  on  le  débarrasse  avec  peine  :  il  faut  le  distil¬ 
ler,  pour  cela,  sur  de  la  craie  et  de  l’argile  ;  mais  il  est  plus  facile  de 
l’extraire  du  sel  ammoniac.  On  mêle  de  la  craie  bien  nette  et  du 
muriate ,  ou  hydrochlorate  d’ammoniaque  pulvérisés  ,  avec  un 


(1)  Les  sels  alcalins  fixes,  extraits  à  la  manière  de  Tachenius,  sont  des 
souscarbonates  de  ])otasse  ou  de  soude,  extraits  des  plantes,  par  la  coni- 
bustion  ,  et  retenant  une  portion  de  charbon  et  d’huile  empyreumatique 
de  la  plante  ;  mais  ils  .se  trouvent  mêlés  à  beaucoup  d’autres  sels,  sul¬ 
fate^  ,  muriates ,  alcalins  et  terreux. 
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quart  de  moins  de  craie  que  de  sel,  ou  cinq  parties  de  craie  et 
six  d’hydrochlorate.  On  distille,  à  un  feu  fort,  le  mélange  dans  une 
cornue  de  grès,  au  bain  de  sable.  On  adapte  une  allonge.  Le  car¬ 
bonate  ammoniacal  vient  se  sublimer  et  s’attacher  au  col  de  la 
cornue  et  dans  l’allonge,  que  Fon  refroidit  avec  des  linges  tr  empés 
dans  de  l’eau  à  la  glace.  On  peut  prendre,  au  lieu  de  craie  ,  du 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude  saturé  :  le  résultat  est  le  même. 
Souvent  pourtant  ce  carbonate  d’ammoniaque  n’est  point  parfai¬ 
tement  neutre  j  il  retient  l’odeur  de  l’alcali  volatil.  On  peut  dis¬ 
soudre  et  faire  cristalliser  dans  un  vase  fermé  le  carbonate  am¬ 
moniacal.  Il  est  en  primes  de  forme  d’aiguilles  polyèdres  :  ce  sel , 
irès-soluble ,  dans  l’eau  chaude  surtout,  se  cristallise  par  l’addition 
de  l’alcool  rectifié  (c’est  ce  qu’on  nomme  offa,  Helmontii ,  ou  plat 
de  Van  Helmont  ).  On  fabriquait  autrefois  beaucoup  de  carbonate 
ammoniacal  en  Angleterre ,  d’où  vient  son  nom  de  sel  volatil 
d'Angleterre',  on  le  sublimait  avec  de  l’huile  volatile  de  lavande 
ou  autre.  [V  oyez  tome  I  ,  p.  445).  C’est  un  remède  très-van  té, 
comme  stimulant  et  sthénique,  dans  les  affections  nerveuses,  cé¬ 
rébrales,  les  maladies  où  il  convient  d’exciter  la  transpiration,  et 
contre  les  venins,  les  maladies  exanthématiques.  On  le  respire, 
ou  on  le  donne  à  l’intérieur  à  la  dose  de  2  à  12  grains. 

4°.  Le  carhonate  de  chaux .  ou  craie ,  se  trouve  dans  les  yeux 
d'écrevisses^  le  corail,  les  perles,  les  écailles  d’hui  très,  l’os  de 
sèche  et  autres  substances  semblables.  C’est  un  absorbant. 

5°,  Le  carhonate  de  magnésie.  (  à  l’article  de  cette  terre.) 

/ 

Des  Sels  formés  par  les  Acides  végétaux. 

Des  oxalatcs  alcalins  et  terreux. 

1°.  Le  commerce  fournit  le  suroxalate  de  potasse^  ou  sel 
d’oseille^  qui  contient  un  excès  d’acide;  aussi  sa  saveur  est  très- 
aic^re.  Nous  avons  décrit  à  l’article  de  cet  acide  la  manière  de  l’ob- 

<D 

tenir  du  sucre  et  autres  substances.  Le  sel  d’oseille  du  commerce 
s’extrait,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  et  dans  la  Forèt-Noire, 
de  l’alleluia  {^oxalis  acetosella^  L. ,  ou  de  l’oseille  ordinaire,  ru- 
îjiex  acetosa^  L.),'soit  par  décoction,  soit  par  expression  du  sue 
de  ces  plantes.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  sel  se  dépose  sur  les 
parois  des  vases  ;  on  le  purifie,  au  moyen  d’une  argile  blanche,  par 
une  nouvelle  cristallisation.  A  l’époque  de  la  floraison,  la  plante 
fournit  moins  de  ce  sel.  Après  la  première  cristallisation  ,  l’on 
ajoute  un  peu  de  potasse  à  la  liqueur  restante,  et  il  se  forme  de 
nouveau  suroxalate.  Il  faut  plus  de  100  livrés  de  feuilles  d’alleluia 
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pour  avoir  5  ou  6  livres  de  cet  oxalate  purifié.  D’autres  espèces  en 
fournissent  également ,  comme  Voxalis  corniculata ,  Lamarck, 
Les  dernières  portions  de  sel  d’oseille,  obtenues  de  la  cristallisa¬ 
tion,  sontbien  plus  riches  en  acide  qu’en  base  ;  aussi  sont-elles  sou¬ 
vent  à  l’état  dequadroxalate  dépotasse  J  selonW  ollaston,  c’est-à-dire 
que  s’il  faut  deux  parties  de  potasse  pour  neutraliser  le  suroxa- 
late  ordinaire,  il  en  faut  le  quadruple  pour  celui-ci.  C’est  pourquoi 
l’on  ajoute  un  peu  de  potasse  pour  le  faire  cristalliser.  On  emploie 
le  sel  d’oseille  comme  rafraîchissant  en  limonade.  Il  sert  aussi  pour 
enlever  les  taches  d’encre  sur  les  vêtemens^  car  il  dissout  fort  bien 
le  gaîlate  de  fer.  Il  est  de  plus,  un  très-bon  réactif  pour  constata  r 
la  présence  de  la  chaux  dans  les  eaux  ;  il  forme  avec  elle  un  sel 
insoluble  et  enlève  cette  terre  même  à  l’acide  sulfurique.  Le 
sm'oxalate  de  potasse  cristallise  en  prisme  ou  en  rhombes  ;  il 
se  dissout  dans  6  parties  d’eau  froide  et  dans  2  parties  d’eau  bouil¬ 
lante  (i). 

2°.  On  préfère  cependant  ^oviTTéÿLCÛîVoxalatecCammoniaque. 
Celui-ci  se  prépare  en  versant  de  l’ammoniaque  dans  une  solu¬ 
tion  de  sel  d’oseille  j  l’oxalate  de  potasse  neutre  se  dépose  d’une 
part,  et  la  surabondance  d’acide,  s’unissant  à  l’ammoniaque, 
forme  un  sel  très-soluble,  et  qui  se  décompose  aisément  par  double 
affinité.  Aussi,  ce  réactif  est  très- sensible.  On  peut  former  encore 
cet  oxalate,  en  combinant  immédiatement  l’alcali  volatil  avec  l’a¬ 
cide  oxalique.  Il  se  forme  aussi  en  suroxalate. 

Suivant  M.  Bérard ,  V oxalate  de  chaux  lient  acide  62_, chaux  58, 
eau  27  centièmes.  M.  Wollastona  trouvé  que  dans  les  oxalate , 
suroxalate  et  quadroxalate  de  potasse  ,  l’acide  était  comme  1 , 2  et 
4,  relativement  à  la  base  alcaline. 


Des  tartrates 


alcalins  et  terreux^ 
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L’acide  du  tartre  a  la  propriété  ,  comme  celui  de  l’oseille  ou 
oxalique,  de  former  des  sels  avec  un  excès  d’acide  (  surtartrate  ), 
et  des  combinaisons  peu  ou  point  solubles  avec  la  chaux.  La  Tia- 
ture  ne  l’offre  point  à  l’état  absolument  pur;  mais  à  l’état  de  snr- 
lartrate  de  potasse.  Il  existe  surtout  en  abondance  dans  le  vin  et 
ses  dépôts  ou  lies;  on  le  rencontre  aussi  dans  le  cidre ,  le  poiré  et 
les  sucs  d’autres  fruits  vineux,  acerbes. 

1°.  Le  surtartrate  de  potasse  ^  ou  la  crème  de  tartre  du  com- 


(1)  Baimach  ,  qui  a  décrit  la  manière  dont  s’extrait  ce  sel  ,  a  remarqué 
une  i’oseüle  donne  par  livre  un  gros  de  ce  sel  d’oseijîe,  quatre  grains  de 
miu'iate  de  potasse,  un  quart  de  grain  de  siill'ate  de  potasse,  et  quatre 
«onces  de  matière  extractive.  M,  Vauqueliri  observe  que  Toxalate  de  ciiaux 
a  de  rattinilé  pour  les  matière»  animalisées. 


2. 


25 
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merce,  se  prépare  avec  le  tartre  brut  que  les  vins  déposent  sur  les 
parois  des  tonneaux.  Ce  tartre  paraît  exister  tout  formé  dans  le 
suc  de  raisin  ;  mais  il  ne  se  dépose  que  lorsque  la  fermentation  a 
décomposé  une  portion  des  matières  muqueuses  qui  le  tenaient 
embarrassé.  Ce  tartre  brut  est  plus  abondant  dans  les  vins  géné¬ 
reux  du  Midi,  quoique  ceux  du  Nord  soient  plus  acides,  car  leur 
acidité  vient  de  Facide  malique.  Aussi ,  le  vin  de  Bordeaux  est  riche 
en  tartre.  Ce  tartre  brut  peut  servir  comme  flux,  et  pour  faire 
des  cendres  gravelées.  Mais  sa  purification  exige  quelques  soins. 

On  prend  du  tartre  grenu  qu’on  fait  dissoudre  dans  de  Feau  bouil¬ 
lante.  On  peut  clarifier  avec  des  blancs  d’œufs.  On  filtre,  et,  par 
le  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux  encore  roux.  On  fait 
de  nouveau  dissoudre  ces  cristaux  par  FeaU  bouillante ,  dans  la¬ 
quelle  on  délaie  5  à  6  parties  d’argile  blanche  pour  loo  parties  de 
tartre.  L’argile  entraîne  la  partie  colorante  et  l’on  obtient  des 
cristaux  bien  blancs,  qu’on  expose  encore  à  Fair  ou  au  soleil  pour 
les  blanchir  davantage.  Telle  est  la  crème  de  tartre  livrée  au  com¬ 
merce.  Elle  cristallise  en  prismes  quadranguîaires ,  à  cristaux 
grouppés,  terminés  par  un  plan  en  biais  (  ou  tronqués  en  bec  de 
flûte).  Les  eaux-mères  contiennent  du  tartrate  de  chaux  et  de 
potasse.  La  crème  de  tartre  du  commerce  contient,  comme  Fa 
remarqué  M.  Vauquelin  ,  ^  pour  lOO  de  tartrate  de  chaux  ;  le 
tartrate  de  potasse  y  forme  54  parties,  Facide  surabondant  4^, 
Feau  8  parties.  En  général  la  potasse  forme  |  de  ce  sel ,  car  il  y  a 
66  à  67  d’acide,  et  52  ou  55  de  potasse.  Il  a  une  saveur  acide  , 
et  comme  il  se  dissout  peu ,  il  paraît  sablonneux  sur  la  langue. 
Exposé  au  feu,  il  exhale,  avec  une  odeur  d’empyreume,  de  Fa¬ 
cide  pyro-tartarique ,  des  gaz  hydrogénés  et  carbonés.  Il  reste  un 
charbon  boursouftlé  et  volumineux,  contenant  de  la  potasse  car- 
bonatée.  La  crème  de  tartre  exige  64  parties  d’eau  froide  pour  sa 
dissolution^  il  faut  moitié  moins  d’eau  chaude  pour  le  même  ob¬ 
jet.  Une  once  d’eau  garde  à  peine  4  grains  de  ce  sel  dissous  à  une 
basse  température,  suivant  Spielmann. 

Cette  quantité  étant  trop  faible  pour  l’emploi  de  la  crème  de 
tartre  en  médicament,  on  a  cherché  les  moyens  de  la  rendre  plus 
soluble.  Lémery  (^Mém.  acad.  sc.  1728)  a  montré  le  premier 
que  le  borate  sursaturé  de  soude  rendait  la  crème  de  tartre  très- 
soîuble,  même  lorsqu’on  ne  met  qu’un  cinquième  de  borax.  Ce¬ 
pendant,  il  paraît  que  dans  ce  cas  une  portion  de  la  soude  de  ce 
sel  se  combine  à  Facide  tartarîque,  et  forme  du  sel  de  Seignette  ; 
l’effet  médical  ne  doit  donc  pas  être  le  même  que  celui  delà  crème 
de  tartre  pure.  En  Lassone  a  proposé  de  mettre  un  quart 

d’acide  borique  dans  la  crème  de  tartre  qu’on  voulait  rendre  très- 
soluble.  Elle  se  dissout  fort  bien  alors  dans  7  u  8  fois  son  poids 
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d’eau  bouillanie  :  telle  est  la  crème  de  tartre  «oZ«£Ze  ordinaire. 
M.I  .^artigue,  pharmacien  de  Bordeaux  ,  met  une  partie  d’acide  bo¬ 
rique  sur  huit  de  crème  de  tartre ,  etilforme  le  mélange  dans  Beau 
chaude.  Le  Codex  prescrit  une  once  d’acide  borique,  sur  six  onces  et 
demie  de  crème  de  tartre.  On  ne  peut  pas  attribuer  a  la  soustrac¬ 
tion  de  la  potasse,  par  l’acide  borique,  la  plus  grande  solubilité  du 
surtartrate  j  de  sorte  qu’elle  paraît  résulter  plutôt  de  l’union  des 
deux  acides.  En  efi'et,  on  a  remarqué  qu’à  l’exception  de  l’acide 
du  tartre,  tous  les  autres  acides  augmentaient  plus  ou  moins  la 
solubilité  de  la  crème  de  tartre.  Ce  phénomène  n’est  pas  sans 
exemple.  Les  phosphate  et  carbonate  de  chaux  ,  peu  ou  point 
solubles  par  eux-mêmes ,  le  deviennent  beaucoup  par  une  sur¬ 
abondance  de  leur  acide,  ou  de  tout  autre,  etc. 

M.  Vogel  pense  que  la  crème  de  tartre  soluble,  faite  avec  le 
borax  n’est  pas  un  mélange  de  tartrate  acidulé  de  soude  et  de  borate 
de  potasse  ,  comme  on  l’a  dit,  mais  une  combinaison  chimique  de 
tartre  et  de  borate  de  soude.  Avec  l’acide  borique,  la  crème  de 
tartre  est  plus  soluble  et  plus  acide  ;  elle  est  une  combinaison 
chimique  de;  o,Bo  de  tartre  et  de  0,20  d’acide  borique, 

La  crème  de  tartre  est  extrêmement  usitée  en  médecine,  comme 
un  rafraîchissant  et  un  doux  laxatif;  on  l’emploie,  soluble  ,  en 
limonade,  jusqu’à  une  agréable  acidité,  ou  à  la  dose  de  §  B 
jusqu’à  une  once,  pour  purger  doucement  les  humeurs  bilieuses, 
ou  comme  apéritive  ,  dans  les  cachexies  ,  etc. 

On  a  remarqué  que  la  crème  de  tartre  en  solution  aqueuse  se 
décomposait  avec  le  temps  ,  et  qu’au  bout  d’un  ou  deux  ans  la 
liqueur  ne  contenait  plus  que  la  potasse;  son  acide  se  change 
d’abord  en  une  matière  muqueuse  formant  une  pellicule  qui 
se  moisit  et  se  tourne  en  acide  de  vinaigre  ,  puis  se  décompose 
tout-à-fait,  même  dans  des  vaisseaux  fermés  (Voy.  Acide  tar- 
tarique).  La  crème  de  tartre  s’emploie  dans  les  teintures  pour 
virer  les  couleurs  ;  dans  les  pays  du  Nord  on  en  met  dans  les 
alimens  en  place  de  sel. 

2°  Le  cleutotartrate  de potassium tartrate  de potasse  neutre, 
qu’on  nommait  sel  végétal,  tartre  soluble  ou  tartarisé ,  se 
compose  aisément  en  saturant  la  crème  de  tartre  avec  de  la  po¬ 
tasse,  de  manière  à  neutraliser  exactement  son  acide  surabon¬ 
dant.  On  fait  ,  pour  cela,  dissoudre  dans  de  l’eau  chaude  de 
la  potasse  purifiée  ,  on  y  ajoute  sulFisante  c^uamité  de  sur¬ 
tartrate  de  potasse  ;  la  combinaison  s’opère  avec  effervescence  , 
parce  que  l’acide  carbonique  contenu  dans  la  potasse  ordinaire 
est  chassé.  On  reconnaît  la  parfaite  neutralisation  lorsque  la 
solution  saline  ne  verdit  ni  ne  Bougit  les  couleurs  bleues  vé¬ 
gétales,  Alors  on  filtre  ,  on  évapore  jusqu’à  pellicule  ,  ou  à 
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de  raféotnèlre  5  et  lentement;  ensuite  on  met  cristalliser  dans 
un  lieu  un  peu  tiède,  afin  que  les  cristaux  se  forment  bién  ; 
ils  sont  en  parallélipipèdes  obliquangles  et  terminés  par  des 
biseaux  ;  très-facilement  solubles  ,  et  attirant  même  Fhumidité. 
On  conserve  ce  sel  dans  des  flacons  bien  bouchés  ;  il  est  un 
laxatif  doux  et  un  bon  apéritif.  On  le  prend  dans  les  potions  purga¬ 
tives  depuis  1  jusqu’à  4  gros.  Il  passe  aussi  pour  diurétique  :  à 
l’extérieur  ,  il  peut  servir  à  monddier  les  ulcères. 

11  est  à  considérer  f|ue  si  l’on  fait  bouillir  la  crème  de  tartre 
avec  de  la  craie  ou  chaüx  carbonatée  (pour  ïcàrc\G  tartrate  de 
i'haux^  d’où  l’on  tire  ensuite  l’acide  du  tartre  )  ,  il  reste  dans  la 
liqueur  du  tartrate  de  potasse  ,  tandis  que  le  tartrate  de  chaux 
le  dépose.  Mais  si  l’on  emploie  de  la  chaux  vive  ,  tout  l’acide 
du  tartre  s’y  combine ,  et  la  liqueur  surnageante  ne  coniient 
que  de  la  potasse  pure.  La  cause  en  est  que  l’acide  tartarique 
a  moins  d’affinité  pour  la  chaux  carbonatée  que  pour  la  chaux 
pure  puisque  cette  chaux  enlève  l’acide  tartarique  à  la  potasse 
même.  Les  sirops  de  raisins,  dont  on  neutralise  l’acide  par  La 
chaux  ou  pure  ou  carbonatée  ,  contiennent  donc  ou  de  la 
potasse  ou  du  sel  végétal;  celui-ci  s’y  trouve  souvent  jusqu’à 
5  iij  par  pinte.  Le  sirop,  neutralisé  par  la  chaux  vive  ,  est  âcre , 
à  cause  de  cette  potasse  qui  s’y  trouve  libre  et  surabondante. 

5".  Ce  qu’on  nomme  sel  de  Seignette  ou  de  la  Rochelle  , 
parce  que  le  pdiannacien  Seignette  ,  de  cette  ville  ,  inventa  ce 
sel^  Cju’il  appela  polychreste  (i)  soluble  ,  n’est  qu’un  deutotar- 
traie  de  potassium  et  de  sodium.  On  le  prépare  au  moyen  des 
mêmes  procédés  que  le  précédent ,  mais  en  employant  le  carbo¬ 
nate  de  soude  purifié  ,  au  lieu  de  potasse.  11  s’excite  de  même 
une  effervescence  ,  au  moment  de  la  combinaison  ,  dans  l’eau 
chaude  :  il  faut  environ  j6  onces  de  cet  alcali  sur  20  onces  de 
crème  de  tartre,  ou  160  parties  de  souscarbonate  de  soude^  avec 
200  parties  de  tartrate  acidulé  de  potasse.  Si  la  soude  était  mêlée 
de  sel  marin  ou  de  sel  de  Glauber ,  l’on  n’obtiendrait  pas  du 
sel  de  Seignette  pur.  Comme  la  soude  ne  peut  pas  déplacer  la 
portion  de  potasse  de  la  crème  de  tartre  ,  il  se  forme  un  sel 
trisule  on  à  double  base.  Par  évaporation  à  55®  ,  la  dissolution 
ciistallise  en  beaux  cristaux  prismatiques  octaèdres;  il  s’effleuiit 
aussi  à  l’aîr.  L’eau  chaude  en  dissout  plus  que  la  froide.  Mis  au 
fèu  ,  il  y  bouillonne.  Sa  saveur  est  salée  ,  peu  agréable  ;  il  purge 
doucement,  comme  le  sel  végétal;  la  dose  est  de  2  à  8  gros.  U 
est  aussi  apéritif.  II  contient  acide  4i  ,  potasse  i4  ,  soude  iv5, 
çAu  32  ,  quand  il  n’est  pas  effleuri. 

(1)  De  'iro.v ,  pliiiiemi,  vûHjWÀTx  ,  choses,  c’est-à-dire  utile  à  beaucoii]» 
fü»:  maladies.  . 
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On  doit  remarquer  qu’il  se  précipite^  dans  la  formation  du 
sel  de  Seignette  et  du  sel  végétal  ,  une  poudre  blanche ,  que 
M.  Vauquelin  a  reconnue  pour  être  du  tartrate  de  chaux  con^ 
îenu  dans  la  crème  de  tartre.  On  sépare  ce  précipité.  Vraisem¬ 
blablement  ce  tartrate  de  chaux  s’est  formé  dans  la  crème 
de  tartre  du  commerce,  lorsqu’on  la  purifie  avec  des  terres  blanches 
argilo-calcaires. 

4®.  Le  tartrate  ammoniaque  et  de  potasse  se  fait  en  sa-^ 
turant  de  la  crème  de  tartre  ,  par  l’ammoniaque ,  dans  une 
solution  aqueuse.  Il  se  dépose  également  un  tartrate  de 
chaux.  Le  tartrate  ammoniaco-potassé  est  aussi  un  sel  trisulej 
il  peut  cristalliser  par  évaporation.  Ses  cristaux  sont  de  petits 
prismes  polyèdres  allongés  en  aiguilles.  On  le  vante  comme  dia- 
phorélique  ,  apéritif,  ou  comme  sthénique  dans  les  fièvres 
ataxiques.  On  le  prend  de  j  2  à  24  grains  ,  ou  plus,  dans  des  po¬ 
tions  et  avec  le  quinquina. 

Les  tartrates  terreux  sont  inusités  à  l’Antimoine,  au 

Fer  ,  au  Mercure,  les  autres  préparations  avec  la  crème  de  tartre, 
et  surtout  pour  V émétique).  On  doit  remarquer  que  le  tartrate 
d’antimoine  non  potassé  n’est  pas  cristallisable,  et  qu’il  diffère  beau¬ 
coup  de  l’émétique  auquel  on  ne  peut  pas  le  substituer. 

Des  citrates^ 

On  ne  fait  usage  en  médecine  presque  d’aucun  citrate,  à  pro¬ 
prement  parler ,  bien  qu’on  emploie  l’acide  du  citron  ou  des 
limons  ,  pour  des  sirops  ,  des  limonades  ,  etc.  La  seule  prépa¬ 
ration  dans  laquelle  il  se  forme  un  citrate  alcalin  est  la  potion 
de  Rivière  y  célèbre  médecin  de  Louis  XIIL  Pour  la  faire  , 
on  prend  depuis  jusqu’à  5  j  de  sel  d’absinthe  (qui  est  du 

carbonate  de  potasse  ordinaire);  on  le  dissout  dans  un  peu  dç 
sirop  de  sucre  ,  et  on  y  mêle  suffisante  quantité  de  suc  de  limons 
ou  de  citrons.  Le  malade  doit  prendre  cette  potion  extemporanée 
au  moment  de  l’effervescence  ;  car  le  but  de  l’auteur  était  de 
faire  avaler  du  gaz  acide  carbonique.  Cette  potion  calme  et  ra¬ 
fraîchit  j  elle  arrête  le  vomissement.  On  peut  employer  l’acide 
du  tartre  ,  ou  celui  du  vinaigre  ,  ou  celui  du  verjus  ,  etc. ,  pour 
produire  le  même  effet.  Il  est  à  présumer  qu’une  boisson  chargée 
d’acide  carbonique,  comme  les  vins  et  bières  qui  moussent 
beaucoup  ,  agirait  avec  autant  d’efficacité  5  car  le  citrate  de 
potasse  neutre  paraît  avoir  de  faibles  vertus  par  lui-même.  Sa 
cristallisation  et  ses  proportions  sont  peu  connues.  On  peut  em* 
ployer  la  soude  ou  la  magnésie  carbonatées  pour  la  même  potion^ 
{Voyez  tome  I  ^  p.  18A.) 
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Dans  plusieurs  médicamens ,  où  Pou  admet  le  suc  ou  le  sirop 
de  limons ,  il  peut  se  former  des  combinaisons  salines  ,  s’il  s’y 
trouve  des  bases  salifîables  :  c’est  ce  que  doivent  considérer  le 
médecin  et  le  pharmacien.  Ainsi  la  mixture  dJHuxham  ,  faite 
avec  12  grains  de  sel  volatil  de  corne  de  cerf  (carbonate  am¬ 
moniacal  empyreumatiqiie  )  et  suc  de  citrons  5  üj  dans  un  peu 
de  sirop  de  safran  ,  forme  un  véritable  citrate  d’ammoniaque  em¬ 
ployé  dans  la  fièvre  lente  nerveuse. 

Le  citrate  calcaire  est  presque  insoluble. 

Des  malates  et  sorhates. 

Il  en  est  des  malates  comme  des  citrates  ^  ils  sont  peu  connus  et 
inusités  en  médecine.  On  peut  dire  pourtant  qu’on  en  use  quel¬ 
quefois  sansle  remarquer  j  car  ces  vins  et  vinaigres  qu’on  emploie  , 
contenant  toujours  de  l’acide  malique  ,  il  peut  se  former  des 
malates ,  s’ils  sont  en  contact  avec  des  bases  salifîables.  On  a 
d’autant  moins  remarqué  ces  sels,  qu’ils  sont  pour  la  plupart 
incristallisables  (excepté  le  malate  de  plomb  et  autres  métaux 
blancs,  mercure  et  argent).  Le  malate  de  potasse  se  trouve 
dans  la  terre  foliée  liquide  faite  par  le  vinaigre  non  distillé  , 
suivant  le  procédé  de  Boerbaave.  L’on  a  pareillement  du  malate 
dl ammoniaque  dans  l’esprit  de  Mendererus ,  formé  par  la  com¬ 
binaison  du  vinaigre  ordinaire  avec  l’ammoniaque.  Plusieurs 
décoctum  de  plantes  fraîches  et  des  sucs  d’herbes  contiennent 
évidemment  des  malates  et  sorhates  dépotasse  et  de  diaux  en  di¬ 
verse  quantité.  L’acide  malique  et  sorbique  est  en  effet  des  plus 
répandus  dans  tout  le  règne  végétal.  Les  gommes,  les  gommes-ré¬ 
sines  et  sucs  ont  aussi  presque  tous  de  ces  sels.  La  potasse  dont  se 
servent  plusieurs  marchands  devins,  pour  neutraliser  l’acidité  trop 
forte  des  vins  verts,  y  forme  du  malate  de  potasse.  Ge  sel  est  d’une 
saveur  fraîche,  sans  désagrément  ni  danger.  Lorsqu’on  le  con¬ 
centre,  il  forme  une  masse  roussâtre  qui  attire  l’humidité  de 
l’air  j  il  brûle  au  feu  en  se  boursoufîlanl.  Le  malate  de  magnésie 
est  aussi  déliquescent. 

Des  hen&oates» 

A  l’exception  du  henzoaie  de  chaux ^  formé  par  la  solution 
du  benjoin  dans  de  l’eau  de  chaux,  pour  extraire  ensuite  l’acide 
benzoïque  pur  ,  suivant  le  procédé  de  Schèele,  on  ne  connaît 
encore  nulle  autre  combinaison  de  cet  acide  pour  l’usage  mé¬ 
dical.  Lorsque  l’acide  benzoïque  est  combiné  à  une  base,  il  perd 
beaucoup  de  son  odeur  suave  5  c’est  pourquoi  on  l’emploie  pur. 
Gren  obtient  l’acide  benzoïque  par  la  soude  cai  bonalée  au  moyen 
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de  l’acide  sulfurique,  comme  pour  le  benzoate  de  chaux.  On  retire 
du  benzoate  calcaire  des  urines  de  plusieurs  animaux  herbivores. 
(  oyez  ci-devant  Acide  benzoïque,  page  5i8.) 

Des  ^cillâtes « 

On  peut  combiner  l’acide  de  la  noix  de  galle  aveq^Ja  potasse, 
ou  la  soude  ,  ou  l’ammoniaque;  il  s’unit  aussi  à  la  chaux  :  mais 
ces  combinaisons  peu  connues  sont  inusitées.  Nous  avons  parlé 
du  gallate  de  fer  à  l’article  de  l’Encre.  {V*  ci-dev.  p.  269  sq^.  ) 

Des  acétates  alcalins  et  terreux. 

Quel  que  soit  le  vinaigre  dont  on  se  serve  pour  saturer  des 
bases  salifiables  ,  il  formera  ,  s’il  est  exempt  d’autres  acides, 
des  acétates.  Mais  comme  les  vinaigres  non  distillés  contiennent 
presque  toujours  de  l’acide  malique  ,  ou  quelquefois  du  citrique 
et  du  tartarique  (excepté  le  vinaigre  de  bière)  ,  il  faut  employer 
de  l’acide  acétique  distillé.  La  plupart  des  acides  étrangers  qui 
lui  sont  unis  ne  passent  point  à  la  distillation.  (^J^oyez  tome  I, 
page  5go  et  tome  II,  page  520  sq.  ) 

i”.  acétate  de  potasse  ou  deutoacétate  de  potassium  ^  ou  la 
terre  foliée  detartre^e&i  un  sel  qu’on  doit  obtenir  très-blanc,  sous 
une  forme  un  peu  lamelleuse,  qui  a  une  saveur  douce  et  non  pas 
chaude  ou  âcre ,  lorsqu’il  est  bien  saturé  ;  qui  attire  très-promp¬ 
tement  l’humidité  de  l’air  ,  et  s’y  résout  en  liqueur  ;  qui  est 
enfin  entièrement  soluble  dans  l’alcool.  Sa  préparation  exige  queL 
ques  soins  pour  l’obtenir  beau  et  pur. 

On  a  du  souscarbonate  de  potasse  bien  purifié  et  blanc , 
dissous  dans  un  peu  d’eau  distillée  ;  on  verse  dessus  du  vinaigre 
distillé  jusqu’à  ce  que  la  saturation  soit ,  non-seulement  parfaite, 
mais  avec  un  petit  excès  d’acide.  On  laissera  déposer  la  liqueur 
que  l’on  décantera  et  filtrera  :  ensuite  on  l’évapore  à  un  feu 
très-doux  ,  et  par  petites  quantités  ,  dans  un  vase  de  verre  ,  ou 
de  porcelaine  ou  d’argent  ,  jusqu’à  siccité.  En  cet  état  ,  la  terre 
foliée  n’est  pas  toujours  bien  blanche  ,  et  lorsqu’elle  ne  l’est 
pas  suffisamment,  onia  redissout  dans  de  l’eau  pure,  en  ajoutant 
très-peu  de  vinaigre  distjllé  5  on  filtre  cette  solution  au  travers 
de  la  poudre  de  charbon  (1)  qui  a  été  bien  chauffé  ,  et  on  éva¬ 
pore  de  nouveau  à  siccité  avec  les  mêmes  précautions;  ensuite 
on  lève  ce  sel  par  feuillets.  D’autres  praticiens  versent  sur  la 
terre  foliée,  qui  est  colorée,  de  l’alcool  très-reclifié  à  5^®  , 


(1)  En  distillant  le  vinaigre  sur  du  charbon,  l’acétate  de  potasse  est  très* 
blanc  quand  on  le  fait  avec  cet  acide. 
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et  qu’ils  agitent  dessus ,  afin  que  celui-ci  s’empare  de  la  matière 
colorante;  ensuite  on  décante,  on  redissout  dans  de  l’eau  la 
terre  foliée  ,  et  on  l’évapore  pour  l’obtenir  de  la  plus  grande 
blancheur  (i). 

Il  faut  encore  pour  cela  n’employer  que  les  premières  por¬ 
tions  de  i a  distillation  du  vinaigre.  Quoiqu’elles  paraissent  moins 
acides,  elles  sont  plus  suaves,  sentent  moins  l’odeur  d’empy- 
reiime  ,  sont  peu  ou  point  chargées  de  quelques  particules  de 
ferment  et  d’acide  malicpie ,  qui  s’élèvent  toujours  vers  la  fin  de 
sa  distillation.  Aussi  ces  dernières  portions  sont-elles  suscep¬ 
tibles  de  noircir  avec  la  potasse  qui  réagit  sur  elles  ;  de  plus  , 
l’acide  malique  forme  avec  la  potasse  ,  un  sel  inciistallîsable  qui 
est  sujet  à  se  brûler  pendant  l’évaporation  à  sicciié.  On  re¬ 
commande  de  mettre  un  excès  d’acide  acétique  ;  car  outre  qu’une 
portion  de  cet  acide  se  volatilise  toujours  par  évaporation  , 
s’il  y  avait  alors  quelque  partie  de  potasse  non  neutralisée ,  elle 
réagirait  sur  l’acide  végétal ,  et  le  brûlerait  ou  décomposerait  de 
manière  à  colorer  la  préparation.  La  filtration  sur  une  poudre 
de  charbon  bien  brûlé  enlève  tout  ce  qui  pourrait  rester  de 
.  matière  colorante;  mais  il  faut  conserver  toujours  un  peu  d’acide 
surabondant. 

La  cause  cpi  fait  surtout  noircir  l’acétate  de  potasse  est  parce  que 
l’acide  tient  un  peu  de  matière  végéto-animale  ou  du  ferment, 
ou,  selon  M.  Frémy,  de  l’huile  empyreumatique,  ou  une  matière 
grise  qui  brunit  avec  la  solution  de  potasse. 

On  a  proposé  d’obtenir  l’acétate  de  potasse  assez  prompte¬ 
ment  ,  en  mêlant  une  solution  de  carbonate  de  potasse  avec 
celle  d’acétate  de  chaux.  La  double  décomposition  a  lieu  ;  dl  se 
dépose  du  carbonate  calcaire;  on  filtre  et  on  évapore  lentement. 
Si  1  ’on  n’employait  pas  de  la  potasse  bien  carbonatée  et  neu- 


(i)  Il  y  a  des  vinaigres  qui,  quoique  distilles  avec  soin,  donnent  tou¬ 
jours  à  l’acétate  de  potasse  une  couleur  brunâtre  sale  ,  lorsqu'on  fait 
concentrer  ce  sel  à  siccité.  Dans  ce  cas  ,  plusieurs  praticiens  poussent  la 
dessication  jusqu’à  charbonner  Un  peu  ce  sel  par  une  chaleur  plus  in¬ 
tense  ,  sans  pourtant  décomposer  bacétate  par  nu  feu  trop  vif.  Ensuite  ils 
redissolvent  ce  sel  ,  le  filtrent  et  remplacent  ,  par  de  nouveau  vinaigre  , 
ïa  portion  de  celui  qui  s’est  décomposé.  Cette  seconde  solution  fournit 
lin  acétate  bien  plus  blanc  que  le  premier.  La  cause  en  est  que  l’acide 
du  vinaigre  distillé,  surtout  dans  ses  dernières  portions,  est  surchargé  de 
carbone  qui  se  sépare,  soit  par  la  réaction  de  la  potasse  ,  soit  par  celle  du 
feu  et  de  la  concentration.' Mais ,  lorsqu’on  a  séparé  cette  surabondance 
de  carbone  par  une  seconde  filtration,  l’acide  du  vinaigre  qui  reste  uni 
à  l’alcali  ,  paraît  être  plus  hydrogéné  ,  plus  léger  ,  plus  purifié.  C’est 
aussi  ce  quon  observe,  lorsqu’on  dégage  cet  acide  de  la  potasse,  par  le 
moyen  d’un  acide  plus  puissant.  Et  c’est  ainsi  qu’on  peut  en  obtenir  un  vi¬ 
naigre  radical  fort  suave. 


/ 
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îralisëe  ,  Pacélale  de  potasse  retiendrait  encore  une  portion  d'acé¬ 
tate  de  chaux  indécomposé.  .  -  ^ 

Au  reste,  on  conserve  Facétate  de  potasse  dans  des  flacons 
I  bien  fermés.  Il  est  très-apéritif,  fondant,  diurétique,  laxatif; 
on  le  prend  dans  des  boissons  ou  potions ,  à  la  dose  de  1 2  grains 
à  5  j-  On  peut  Pemployer  en  liqueur,  comme  le  faisait  Boerhaave, 
Il  existe  dans  plusieurs  extraits  de  plantes  auxquels  il  donne  ses 
propriétés. 

2°.  Ce  quW  nomme  terre  foliée  minérale  est  Vacétate  de 
soude  ou  de  deutoacéiate  de  sodium.^  qui  se  prépare  de  la  même  ma¬ 
nière  que  la  précédente  5  mais  en  combinant  des  cristaux  de  soude 
au  vinaigre  distillé.  On  évapore  ,  dans  une  bassine  d’argent,  jus¬ 
qu’à  52°,  ou  à  pellicule.  Cette  préparation  est  moins  usitée  que  la 
précédente  i  ce  sel  n’attire  pas  de  même  l’humidité  de  l’air  ;  il 
cristallise  en  prismes  cannelés,  par  le  refroidissement,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’évaporer  sa  solution  à  siccité.  On  le  fait  cependant 
d’ordinaire,  afin  de  donner  à  celte  préparation  l’apparence  feuil¬ 
letée.  Les  propriétés  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la 
terre  foliée  de  tartre,  et  on  en  use  à  pareille  dose. 


5*.  Le  médecin  allemand  Menderer  ayant  le  premier  fait 
usage  de  Vacétate  d’ammoniaque  ^  cette  combinaison  a  retenu 
le  nom  à’ esprit  de  Menderems. 

Le  véritable  esprit  de  Menderer  était  préparé,  selon  cet  auteur, 
non  avecdu  souscarbonated’ammoniaquepur,  mais  bien  avec  celui 
sali  par  l’huile  pyrogénée,  et  retiré  de  la  distillation  de  la  corne  de 
cerf.  On  employait  aussi ,  non  les  premiers  produits  aqueux  du  vi¬ 
naigre  distillé,  mais  les  derniers,  lorsque  l’acide  est  devenu  plus 
dense.  Alors,  cette  combinaison  contenait  un  savonule  huileux 
ammoniacal,  doué  de  vertu  tonique  ou  diaphorétique ,  que  n’a 
point  l’acétate  ammoniacal  ordinaire,  comme  le  remarc|ue  le  pro¬ 
fesseur  Chaussicr. 

Cet  acétate  ordinaire,  perdant  de  son  ammoniaque,  devient 
acide  à  la  longue,  et  doit  être  essayé  par  les  réactifs  pour  le 
ramènera  l’état  neutre.  Si  l’acide  a  3°  à  l’aréomètre,  il  donne 

y 

par  once  un  dixième  d’acétate  ammoniacal ,  dans  lequel ,  selon 
M.  Vauquelin,  il  y  a  2,5  ou  2,7  d'alcali,  et  6,9,  ou  7,5  d’acide. 

On  peut  le  faire  en  versant  du  vinaigre  distillé  sur  de  l’am¬ 
moniaque  caustique  en  liqueur,  ou  sur  du  carbonate  ammoniacal, 
jusqu’à  parfaite  neutralisation. 

Cet  acétate  est  rarement  neutre  ,  devient  alcalin  à  l’air ,  se  peut 
faire  par  double  décomposition  avec  l’acétate  de  potasse  et  le 
sulfate  d’ammoniaque.  Ce  sel  est  presque  toujours  en  liqueur^ 
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l'ar  il  est  déliquescent  à  Fair^  et  même  se  volatilise  ou  se  dis¬ 
tille  aisément.  Toutefois  ses  cristaux  sont  des  prismes  déliés 
comme  des  aiguilles.  Il  a  une  saveur  salée j  un  peu  fraîche, 
pénétrante,  mais  non  pas  chaude  ou  âcre.  On  le  conserve  en 
un  flacon  bien  fermé.  C’est  un  fort  bon  remède  diaphorétique^ 
atténuant,  pénétrant  ou  apéritif 5  on  en  verse  de  i5  à  4o  gouttes 
ou  plus,  et  jusqu^à  §  li,  dans  un  véhicule  approprié.  On  doit 
mettre  48o  grammes  d’acide  acétique  à  5®  sur  5o  grammes  de 
souscarhonate  ammoniacal  concret ,  pour  le  saturer.  La  liqueur 
alors  a  5®  à  l’«aréomètre ,  et  une  densité  de  i,o56. 


4®.  Les  acétates  terreux  sont  presque  inusités  en  médecine. 
On  peut  former  pourtant  de  V acétate  de  chaux  en  saturant 
ou  du  carbonate  calcaire  ou  de  la  chaux  vive .  de  vinaigre  dis¬ 
tillé  ,en  filtrant  et  en  évaporant  à  siccité;  car  ce  sel  est  aussi  dé¬ 
liquescent.  Il  passe  pour  fondant,  résolutif,  incisif  dans  l’épaissis¬ 
sement  des  humeurs  lymphatiques  et  les  engorgemens^  on  en 
prend  de  12  à  24  grains,  mais  rarement. 

U  acétate  de  baryte  est  un  réactif  pour  reconnaître  les  acides 
sulfurique  et  oxalique  partout. 


5®.  \J acétate  de  magnésie ^  également  déliquescent,  inusité. 

6®.  La  teinture,  ou  l’impression  des  indiennes  peintes,  fait  usage 
de  V acétate  d'alumine.  Ce  sel  se  forme  par  double  décomposition, 
en  versant  de  l’acétate  de  plomb  duns  une  solution  d’alun.  11  se 
précipite  un  sulfate  de  plomb  insoluble  j  l’acétate  liquide  surna¬ 
geant  se  charge  facilement  des  couleurs  qu’on  imprime  sur  les 
toiles  de  coton  ou  indiennes. 

oyez  au  Plomb,  au  Mercure,  etc. ,  les  acétates  métalliques.) 


Des  succinates. 


1®.  Le  siiccinate  de  jootasse  n’est  pas  d’usage  en  médecine  ; 
mais  il  est  employé  comme  réactif  chimique  très-utile  pour  sé¬ 
parer  les  oxydes  de  fer  des  terres,  suivant  Klaproth.  Ces  oxydes 
forment  l’un  des  plus  grands  obstacles  des  analyses  exactes , 
par  la  difficulté  qu’on  a  d’en  débarrasser  les  corps  qui  en  con¬ 
tiennent.  Au  moyen  du  succinate  de  potasse,  l’acide  du  succin 
échange  sa  base  contre  le  fer,  et  le  succinate  de  fer,  déliquescent, 
peut  s’enlever  par  lavage. 


2®.  L’on  emploie  quelquefois  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
succin ée  y  qui  est  un  succinate  cV ammoniaque  ;  mais  accompa¬ 
gné  de  l’huile  animale  pyrogénée  de  la  corne  de  cerf.  On 
forme  ce  sel  en  versant  de  l’acide  succinique  dans  de  l’esprit  de 


SELS  PAR  LES  ACIDES  ANIMAUX.  596 

corne  de  cerf  et  son  sel  volatil  (carbonate  ammoniacal)  5  il  s’opère 
j  une  effervescence  qui  dissipe  l’acide  carbonique  ^  et  l’on  a  un 
I  succinate.  Quelques  pliarmacopées ,  celle  de  Wiitemberg ,  forment, 
ce  succinate  avec  l’acide  succinique  purifié,  et  le  sel  volatil  de 
corne  de  cerf  purifié  aussi  :  le  tout ,  neutralisé  et  dissous  dans 
une  eau  distillée  aromatique,  est  filtré;  il  reste  une  liqueur 
limpide,  qui  passe  pour  un  excellent  antispasmodique ,  un  an¬ 
tihystérique,  antiépileptique,  dans  toutes  les  affections  convul¬ 
sives,  nerveuses,  depuis  quelques  gouttes  jusqu’à  4o.  Elle  excite 
une  légère  sueur,  et  est  diurétique.  On  peut  obtenir  un  sel 
en  cristaux  d’un  brun  sale ,  en  lames  ou  en  filets  soyeux^  très- 
^  volatils,  de  saveur  fraîche  et  piquante,  mais  déliqnescens.  On 
peut  séparer  l’huile  fétide  qui  l’imprègne,  au  moyen  de  l’alcool 
rectifié  qui  dissout  cette  huile.  ' 

Lorsqu’on  pousse  la  distillation  du  succin  jusqu’à  faire  rougir 
;  le  résidu  charbonneux ,  on  obtient  une  matière  jaune  ,  comme  ci¬ 
reuse  ou  résineuse  sublimée  au  col  de  la  cornue.  Elle  se  fond  sans 
se  dissoudre  dans  l’eau  bouillante,  se  dissout  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  et  dans  l’éther,  les  huiles  fixes  j  Pacide  nitrique  lui  donne 
1  une  odeur  de  musc. 

i  .On  connaît  peu  les  autres  succinates ,  qui  sont  inusités. 

I  .  Des  miicates  ou  saccolates ^  etc, 

I' 

S  L’acide  mucîque  ou  saclactique  ne  donne  aucun  sel  dont 
l’usage  soit  utile  dans  la  médecine  ou  les  arts.  Les  mucates  de 
potasse  et  de  soude  sont  solubles,  précipitent  les  nitrates  de  mé¬ 
taux  blancs. 

Nous  ne  ferons  pas  mention  non  plus  des  sels  que  pour¬ 
rait  former  Lacide  iicenigstique  ou  meliiqoe  (  qui  se  rappor¬ 
tent  peut-être  aux  succinates).,  l’acide  morique ,  etc.  lis  sont 
inconnus. 

Des  Sels  formés  par  des  Acides  animaux  (1). 

Des  liydrocy anales  ou  cyanures  i^prussiates  alcalins  et 
\  terreux  ) . 

i  1°.  alcali  phlogistiqué  ou  p  rus  si  aie  de  potasse^  ou  hydro- 
cyanate  de  potasse  ferrugineux,  selon  M.  Gay-Lussac,  n’est  employé 
que  pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse ,  ou  comme  réactif 
pour  déceler  le  fer  (V^oyez  Bleu  de  Prusse,  tome  II,  page 
271).  Nous  y  disons^  qu’en  faisant  brûler  des  matières  ani- 


(1)  Nous  avons  dit  ci-devant  pourquoi  nous  plaçons  l’acide  phospîiorique 
à  la  suite  d«s  acides  minéraux ,  el  non  ici. 
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males  (excepté  les  graisses  et  suifs)  avec  de  la  potasse  ou  de 
la  soude,  jusqu’à  faire  rougir  au  feu  ces  alcalis,  et  eu  fai¬ 
sant  ensuite  une  lessive,  ou  obtenait  du  priissiate  de  potasse 
ou  de  soude.  Mais  ce  sel  n’est  pas  exempt  d’un  peu  de  fer  qui 
se  trouve  presque  toujours  dans  le  sang  et  les  autres  matières 
animales. 

On  peut  encore  obtenir  ces  prussiates,  en  faisant  bouillir  dans 
de  l’eau  un  alcali  fixe  avec  du  bleu  de  Prusse;  car  l’alcali  a 
plus  d’affinité  avec  l’acide  prussique  ou  bydrocyanicj[ue ,  que 
lî’cn  a  l’oxyde  de  fer.  Ces  prussiates  alcalins,  versés  dans  une 
eau  ferrugineuse,  y  précipitent  le  fer  en  bleu.  Le  prussiate  dO 
potasse  lessivé,  filtré,  évaporé,  présente  des  cristaux  octaèdres 
à  pyramides  tronquées.  Le  second  procédé  donne  des  prus-^ 
siales  alcalins  plus  purs  que  le  premier.  Le  prussiate  de  soude 
se  comporte  comme  celui  de  potasse ,  mais  cristallise  eu 
prismes. 

2®.  L’on  prépare  aussi,  pour  réactif,  un  prussiate  de  chaux: 
on  pourrait  le  produire  en  faisant  bouillir  la  chaux  vive  avec 
du  bleu  de  Prusse j  mais  il  est  plus  sûr  d’obtenir  de  l’acide  hydro- 
cyanique  pur,  que  l’on  combine  immédiatement  avec  de  la 
ciiaux  vive  pure.  Comme  il  y  aurait  souvent  uii  excédent  de 
cliaux,  on  verse  dans  la  solution  une  eau  chargée  d’acide  car¬ 
bonique.  Celui-ci,  s’unissant  à  la  chaux  surabondante,  la  pré¬ 
cipite  en  craie,  et  il  reste  du  prussiate  de  chaux  en  liqueur, 
qui  est  un  réactif  très-sûr  pour  faire  apparaître  des  atomes  meme 
de  fer. 

Du  reste,  les  prussiates  ont  peut-être  des  propriétés  médicales 
comme  leur  acide  5  mais  on  ne  les  a  pas  éprouvées. 

Des  urates. 

L’humeur  de  la  transpiration,  l’urine,  plusieurs  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie  présentent  de  l’urate  de  soude,  d’ammonia¬ 
que  et  de  chaux.  Mais  on  n’en  fait  pas  usage  en  médecine,  à 
moins  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  les  bézoards  jadis  si  vantés  comme 
alexipharmaques  en  médecine,  et  dont  les  Orientaux  ont  encore 
une  si  haute  idée.  Peut-être  la  qualité  diaphorétique  et  exci¬ 
tante,  qu’on  attribue  aux  bézoards,  dépend-elle  de  lurate  d’am¬ 
moniaque,  sel  au  reste  peu  examiné. 

Lies  autres  sels  formés  par  des  acides  animaux 

et  végétaux. 

Comme  l’acide  formique  est  encore  usité  quelquefois ,  et  qu’il 
se  trouve  joint  à  des  bases  salifiables  dans  des  prescriptions,  U 


De  quelq 
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suffira  de  savoir  qu’étant  de  l’acide  acétique  mêlé  de  phospho- 
rique,  avec  une  résine  animale,  on  aura  des  acétates  et  phosphates. 

Les  acides  sébacique,  pyro-zoonique ,  bombique,  etc.,  sont 
également  analogues  à  l’acétique. 

Tous  ces  esprits  acides  de  papier,  de  bois,  de*buîs,  de  gayac, 
de  cire,  etc.,  formés  par  distillation  sèche  à  feu  nu,  autrefois 
usités,  ne  sont  que  de  l’acide  acétique  mêlé  d’huile  empyreuma- 
tique ,  et  susceptible  de  former  des  acétates  avec  les  bases  salifia— 
blés,  si  on  les  y  unit,  (  oyez  tome  I ,  page  57  et  77  ,  sq,^  les 
acides  végétaux  et  animaux. 


1  DE  LA  CHIMIE  VÉGÉTALE. 

! 

i 

Dans  le  règne  minéral,  nous  avons  vu  la  plupart  des  coi-ps  se 
combiner  deux  à  deux.  Le  règne  végétal  présente  des  principes 
combinés  trois  à  trois  ^  et  le  règne  animal  en  offre  qui  le  sont 
quatre  a  quatre 5  car  le  carbone,  l’hydrogène  ,  l’oxygène  sont  les 
matériaux  des  plantes,  et  l’azote  se  joint  aux  précédons  chez  les 
substances  animales.  Cette  gradation  de  complication  dans  les 
principes  constituans  offre  des  résultats  remarquables.  En  effet, 
le  lien  qui  les  rassemble  est  d’autant  moins  fort  ou  moins  du¬ 
rable  ,  que  la  complication  est  plus  grande  j  de  sorte  que  les 
substances  animales  se  décomposent  plutôt  ou  plus  aisément  que 
les  végétales,  et  codles-ci  plutôt  que  les  minérales.  Il  semble  même 
que  ces  combinaisons  triples  ou  quadruples  aillent  au-delà  des 
lois  chimiques  naturelles;  puisque  les  corps  animaux  ou  végé¬ 
taux  ,  privés  de  vie ,  tendent  à  se  corrompre  ou  se  détruire  spon¬ 
tanément  en  élémens  plus  simples.  Il  faut  remarquer  encore  que 
l’action  de  la  chimie  sur  ces  substances  organisées  tend  à  les 
réduire  à  des  combinaisons  plus  simples  (1),  tandis  que  l’action 
de  la  vie  et  la  fo^^ce  organisante  aspirent  au  contraire  à  composer 
davantage  les  corps;  elle  fait  passer  divers  principes  minéraux  à 
l’état  végétal ,  et  les  corps  végétaux  à  l’animalité,  parle  moyen 
de  la  nutrition  et  de  rassirailation.  C’est  ainsi  que  les  plantes 
extraient  de  l’eau,  de  la  terre  et  de  l’air,  leurs  principes;  que  les 
animaux  vivent  à  leur  tour  sur  le  règne  végétal,  et  que  l’homme 
l’être  le  plus  compliqué  et  le  plus  parfait  de  la  création,  tire  sa 
substance  des  animaux  et  des  végétaux. 

On  ne  s’attendra  point  à  trouver  ici  un  traité  complet  de  chimie 


(1)  L’art  cliimiqiie  simplifie  en  éliminant  ou  séparant  les  principes  ; 
c’est  pourquoi  il  ne  fait  que  des  analyses  fausses  des  animaux  et  des 
végétaux ,  qu’il  ne  peut  pas  recomposer  comme  il  le  fait  dans  les  ana¬ 
lyses  vraies  des  substances  minérales. 
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végétale  et  animale  ,  mais  seulement  ce  qui  a  rapport  à  la  phar¬ 
macie  et  aux  arts  qui  en  dérivent. 

Des  Végétaux  en  particulier. 

LWatomîe  des  diverses  parties  des  plantes,  les  lames  de  Fé— 
piderme,  les  couches  corticales  et  leurs  trachées,  les  feuillets  du 
liber,  le  camhium  réparateur  qui  se  forme  entre  eux  et  Faubier 
les  fibres  ligneuses  plus  ou  moins  entremêlées  d’un  tissu  cellu¬ 
laire ,  de  tubes  séveux  ou  lymphatiques,  de  vaisseaux  propres, 
de  trachées  formées  par  des  lames  roulées  en  spirales;  les  utri- 
cules  qui,  partant  du  centre  de  la  tige  en  rayons  divergens,  dis¬ 
persent  la  substance  médullaire  dans  les  troncs  et  les  branches  ; 
enfin,  la  moelle  centrale  renfermée  dans  son  canal;  toutes  ces 
recherches  appartiennent  k  la  physiologie  végétale.  Nous  ne 
traiterons  pas  non  plus  des  parties  des  végélaux,  comme  les  ra¬ 
cines,  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  et  semences, 
le  mode  de  leur  germination ,  le  développement  de  la  plumule 
qui  tend  toujours  à  s’élever,  et  de  la  radicule  qui  tend  à  s’en¬ 
foncer;  ni  comment  les  cotylédons  allaitent  la  planiule^  ni  par 
quel  mécanisme  les  feuilles  se  développent,  les  étamines  fécondent 
les  pistils  ;  ni  comment  les  feuilles  présentent  toujours  leur  page 
supérieure  en  dessus,  ni  pourquoi  la  page  inférieure  est  absorbante, 
tandisque  l’autre  est  exhalante;  nous  examinerons  aussi  peu  s’il  y  a 
une  circulation  réelle  de  la  sève  dans  les  végétaux ,  ou  seulement 
une  sève  ascendante,  et  une  autre  descendante,  comme  on  le  croit  ; 
nous  n’étudierons  pas  les  modes  de  secrétions  et  d’excrétions  des 
plantes,  ni  toutes  leurs  fonctions  vitales  et  leurs  phases  d’accrois¬ 
sement  dans  la  période  de  leur  durée  annuelie  on  vivace:  les  dé¬ 
tails  de  la  culture,  des  maladies,  de  la  taille,  et  d’autres  objets, 
sont  aussi  trop  étrangers  à  cet  ouvrage,  pour  que  nous  devions  nous 
en  occuper.  Les  trayaux  de  Grew ,  deMajpiglii,  de  Bonnet,  de 
Duhamel,  d'Hedwig,  de  Gærtner,  de  Saussure,  Sennebicr , 
Mil  bel ,  etc. ,  sur  leur  anatomie  et  leur  physiologie,  les  nombreux 
écrits  des  botanistes  et  des  agronomes  sur  leur  étude  et  leur  cul¬ 
ture,  ont  beaucoup  avancé  cette  partie  curieuse  des  comiaissanccs 
humaines. 

I.  Quoiqu’on  ait  fût  développer  des  graines  dans  du  sablon 
pur,  ou  du  verre  pilé,  ou  sur  une  éponge,  ou  de  la  filasse,  ou 
de  la  limaille  de  fer,  par  le  moyen  de  l’eau  disîjyiée,  et  dans  nu 
air  exempt  de  gaz  acide  carbonique,  il  est  certain  que  ces  plantes 
n’ont  donné  ni  fleurs  fécondes  ,  ni  graines ,  étant  d’une  con¬ 
texture  molle  et  périssant  bientôt  :  preuve  suffisante  que  l’eau 
pure  ne  peut  pas  alimenter  seule  le  règne  végétal,  comme  on  s’est 
bâté  de  l’afFii  mer.  Sons  doute,  nulle  plante  cennne  nul  animal  ne 
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vît  sans  eau_,  on  du  moins  sans  humidité  puisée ,  soit  dans  Pair, 
soit  ailleurs.  Mais  la  plante  a  besoin  d\iii  autre  élément  pour 
se  nourrir  j  tel  est  le  carbone  qu’elle  trouve,  soit  dans  les  engrais 
de  fumiers  ou  de  terreau  formés  de  débris  des  matières  végétales 
ou  animales ,  soit  dans  le  gaz  acide  carbonique  contenu  daps 
Pair  ou  dans  quelques  terres,  et  qu’elle  décompose,  ou  dont 
elle  rejette  Poxygéne.  Voilà  pourquoi  les  engrais  produisent  un 
développement  rapide  et  considérable  dans  les  plantes  cultivées , 
augmentent  la  quantité  ou  la  grosseur  des  fruits,  etc.  Les  terres 
les  plus  fertiles,  soumises  au  feu,  j  perdent  leur  propriété  fer¬ 
tilisante  ,  parce  que  le  carbone  et  les  principes  de  Vliunius  ve- 
getabilis  soiîM  détruits.  Les  sels  alcalins ,  ou  autres,  que  Pon  sup¬ 
posait  utiles  à  la  végétation ,  n’y  servent  à  rien  par  eux-mêmes,  et 
nuiraient  plutôt,  à  moins  qu’ils  ne  contribuent  à  humecter  les  terres 
ou  les  diviser.  C’est  ainsi  que  la  chaux ,  les  terres  marneuses, 
rendent  plus  poreux  et  plus  fécond  un  sol  compacte  ou  trop 
argileux.  Bergraann  (1)  veut  que  le  meilleur  terrain  soit  com¬ 
posé  de  2  parties  de  carbonate  de  chaux,  4  d’alumine,  5  de 
sable  et  1  de  magnésie.  Mais  chaque  végétal  demande  son  genre 
de  terrain.  Les  terres  trop  poreuses  ou  maigres  et  légères  ont 
besoin  d’être  ameublies  ou  rendues  plus  liantes  par  l’addition  de 
l’alumine.  Il  faut,  en  effet,  un  terrain  assez  argileux  pour  re¬ 
tenir  l’humidité ,  et  assez  sablonneux  ou  crayeux  pour  être  péné¬ 
tré  par  Pair  et  Peau.  Les  terres  crayeuses  doivent  peut-être  encore 
une  partie  de  leur  fertilité  à  l’acide  carbonique  qu’elles  peuvent 
fournir  aux  végétaux.  De  meme,  les  eaux  chargées  de  gaz  acide 
carbonique  offrent  aux  plantes  un  aliment  abondant,  et  celles-ci 
dégagent  à  la  lumière  l’oxygène  de  cet  acide,  pour  s’emparer  du 
carbone.  Elles  végètent  fort  bien  aussi  dans  une  atmosphère  im¬ 
prégnée  de  ce  gaz,  selon  Théodore  de  Saussure;  tandis  qu’elles 
dépérissent  dans  les  gaz  hydrogène ,  ou  azote  purs.  Le  gaz  acide 
carbonique,  dégagé  du  terreau  sous  les  cloches  de  verre,  con¬ 
tribue  à  faire  grossir  rapidement  les  végétaux. 

IL  Si  P  eau  est,  non  le  seul,  mais  Pim  des  alimens  les  plus 
essentiels  de  la  végétation  ;  si  elle  ranime  les  herbes  flétries  ou 
fanées  ;  si  elle  est  l’excipient  de  la  sève  ou  des  sucs  nourriciers,  et 
passe  abondamment  dans  les  plantes,  tellement  qu’une  tige  de 
soleil  transpire  jusqu’à  une  pinte  d’eau  en  12  heures,  ou  17  fois 
plus ,  à  proportion  qu’un  homme;  s’il  n’y  a  nulle  végétation  sans 
eau,  comme  on  l’observe  dans  les  désets  arides  qui  ne  présentent 
des  îles  de  verdure  (oasis)  au  milieu  d’une  mer  de  sable  que  près 


(1}  Dans  ses  ce  11  v res ,  Dissert,  de  terris  geopoulcis 
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des  sources 5  enfin,  si  cette  eau  se  décompose  dans  le  tissu  des 
feuilles  par  Faction  de  la  lumière,  y  perd  son  oxygène,  qui  rend 
à  Fatmosplière  sa  salubrité  ,  tandis  que  Fhydrogène  fixé  de¬ 
vient  la  base  des  huiles ,  des  résines  ,  des  arômes  ,  etc. ,  cette 
eau  favorise  encore  mieux  la  végétation  quand  elle  est  aérée  ou 
oxygénée.  C’est  pourquoi  celles  des  pluies  sont  plus  salutaires  que 
les  eaux  stagnantes,  et  les  eaux  de  neige  qui  se  sont  imprégnées 
d’air,  plus  que  celles  des  puits  séléniteux ,  etc.  L’air  humide  suffit 
quelquefois  à  la  germination  des  cactus^  des  euphorbes  et  autres 
plantes  grasses  des  sables  d’Afrique.  Les  bulbes  de  plusieurs  ognoiis 
de  scille  croissent  même  suspendus  dans  un  air  humide. 

HT.  La  partie  respirable  de  l’air  n’est  pas  moins  nécessaire  aux 
plantes ,' puisqu’elles  périssent  dans  les  gaz  asphyxians  ou  dans  un 
air  étouffé,  privé  d’oxygène.  L’irritabilité  végétale,  comme  l’ani¬ 
male,  s’éteint  sans  ce  principe  stimulant.  Aussi,  les  graines  en¬ 
terrées  trop  profondément  ne  peuvent  germer;  mais  lorsqu’on 
reiourne  les  terrains  qui  les  recèlent,  on  est  surpris  de  voir  éclore 
une  multitude  déplantés  qu’on  n’a  pas  semées.  M.  de  Humboldt  a 
tiré  parti  de  cette  considération  pour  faire  germer  des  graines  dif¬ 
ficiles  a  faire  lever  en  nos  climats  ;  il  excite  le  germe,  en  faisant 
macérer  ces  semences  dans  une  eau  chargée  d’un  peu  de  chlore, 
ou  d’acide  muriatique  oxygéné.  Par  la  même  cause,  on  n’obtient 
nulle  germination  sous  le  vide  ou  dans  des  gaz  asphyxians.  Que 
fait-on  en  remuant  la  terre  par  des  labours ,  si  ce  n’est  de  Fim- 
pregner  d’air  ,  et  non  des  prétendus  sels  de  l’atmosphère,  comme 
le  croyaient  les  agronomes?  En  effet,  les  terres  sont  très-suscepti¬ 
bles  de  se  charger  d’oxygène ,  surtout  l’alumine  et  la  magnésie  , 
comme  Fa  vu  M.  de  Humboldt;  mais  surtout  la  terre  végétale 
absorbe  tant  d’oxygène  ^  de  même  que  les  fumiers,  selon  la  ie- 
mai  que  d’Ingenliouzs  ,  qu’ils  peuvent  servir  de  moyens  eudio- 
métriqnes.  Cet  oxygène  est  l’un  des  principaux  stimulaiis  de  la 
végétation. 

IV.  Toutefois  le  plus  important  paraît  être  la  chaleur.  Qn’onne 
croie  pas  que  les  fumiers  et  les  débris  de  végétaux  putréfiés  ne 
fournissent  que  des  sucs  nutritifs.  La  fermentation  qui  s’établit 
sous  les  couches  de  tannée,  de  crottin,  etc. ,  dans  les  serres,  ré¬ 
chauffe  les  tendres  racines  des  plantes ,  les  fait  pousser  avec  vi¬ 
gueur,  les  défend  contre  un  climat  rigoureux  ;  et  telle  est  la  ra¬ 
pidité  de  la  végéialion  alors ,  que  des  champignons  croissent 
dans  une  nuit  ^  el  que  des  plantes  s’élèvent  dans  des  serres  bien 
au-delà  des  limites  ordinaires  de  leur  grandeur.  L’ascension  et  la 
vaporisation  de  la  sève  sont  d’autant  plus  rapides  que  la  chaleur 
(le  la  saison  est  plus  intense.  Aussi  eu  clé  ,  et  dans  le  midi,  les 
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plantes  deviennent  bien  plus  procères  que  dans  Pliiver,  ou  sous 
les  climats  des  pôles, 

La  nature  végétale  est  plus  vigoureuse  ,  plus  grande  sous  les 
tropiques  que  vers  les  pôles  ;  la  chaleur  et  l’humidité  développent, 
étendent  loiues  les  parties  que  le  froid  raccourcit  et  resserre. 
Aussi  les  aibres  sont  très-mullipliés  dans  les  régions  chaudes  de 
la  terre  ^  tandis  que  les  plantes,  les  arbustes  vivent  plutôt  dans  les 
pays  froids.  Le  même  végétal ,  le  même  ar  bre  qui  devient  très- 
gros  et  très-grand  dans  les  chaudes  vallées,  est  grêle,  mince  et 
raccourci  sur  les  hautes  et  froides  montagnes.  11  en  est  de  même 
des  hommes  et  des  animaux.  ^ 


Cependant  les  terres  arides  et  privées  d’eau,  quoique  chaudes, 
ne  produiserrt  que  des  végétaux  et  des  animaux  maigres  et  grêles  , 
taudis  que  les  contrées  humides,  bien  que  froides  ,  donnent  des 
productions  en  général  plus  nourries,  plus  procèi’es  et  plus  mas¬ 
sives  ;  ce  qui  fait  voir  que  l’humidité  contribue  encore  plus  que 
la  chaleur  au  développement  de  tous  les  êtres  vivajis,  soit  ani¬ 
maux,  soit  végétaux. 


D’ailleurs,  les  plantes  les  plus  simples  ,  telles  que  les  mousses, 
les  lichens,  les  graminées  ,  les  liliacécs ,  dont  l’organisation  est 
tendre,  peu  élaborée  ,  1  accroissement  prompt,  n’ont  pas  des  qua¬ 
lités  aussi  acli\es  et  des  propriétés  aussi  fortement  car  actérisées  que 
les  végétaux  dont  l’organisation  est  plus  vigoureuse ,  la  structure 
plus  compliquée,  la  croissance  moins  rapide  ;  tels  sont  les  arbres  , 
les  arbustes,  les  plantes  ligneuses  ^  ou  même  les  espèces  bisan¬ 
nuelles,  etc.  Ces  végétaux  ayant  plus  de  force  vitale,  élaborant 
davantage  leurs  linmems,  éprouvant  un  plus  long  travad  de  la 
vie,  et  étant  soumis  pendant  plus  long-temps  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur,  de  la  lumière,  développent  des  qualités  beaucoup  plus 
énergiques  ,  pr rhieipalement  dans  les  pays  chauds,  oîi  les  sav'.  urs, 
les  odenr's,  les  poisons  et  les  facultés  nutritives  des  végétaux, 
acquièrent  leur  maximum  d’intensité. 


V.  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  l’infiiieuce  de  la  lumière 
sur  la  coloration  ,  la  sapidité ,  la  solidité  des  tissus  végétaux  ;  elle 
agit  comme  stimulant  et  à  la  manière  de  la  chaleur.  On  a  remar¬ 
qué  que  la  lumière  des  lampes  avait  des  elfets  analogues  à  celle 
du  soleil;  on  sait  que  son  absence  étiole  les  plantes  .  en  plonge 
plusieurs  dans  un  assoupissement  et  un  sommeil  semblables  à 
celui  des  animaux  pendant  la  nuit,  etc.  Cet  affaissement  de  l’irri¬ 
tabilité  végétale  se  remarque  encore  dans  la  sensitive,  Vhedysa- 
rum  tyrans  ,  abreuvés  d’une  solution  d’opium  dans  l’eau.  Au 
reste,  la  plupart  des  développemens  des  organes  végétaux  sont 
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dus  à  l’influence  de  la  lumière  el  de  la  chaleur  dans  les  belles 
Saisons  de  l’année. 

VL  II  n’est  point  de  notre  sujet  d’observer  par  quelle  indusli  ie 
la  culture  développe  spécialement  les  parties  les  pins  convenables 
à  l’utilité  de  l’homme,  telles  que  les  graines  des  céréales,  les  fruits 
des  rosacées,  les  racines  des  ombellifcres ,  les  semences  ou  les 
feuilles  de  crucifères,  etc.  La  taille,  la  iiiuliiplication  par  bou¬ 
turés,  provins,  marcottes,  la  grelfe,  Fart  de  rendre  les  fleurs 
doubl  es,  de  faire  varier  les  couleurs, les  saveurs,  la  grandeur,  etc. , 
appartiennent  à  la  plus  importante  des  occupations,  à  l’agricif- 
lure ,  base  des  sociétés,  source  féconde  de  biens  eide  douces  jouis¬ 
sances.  Les  maladies  des  végétaux^  la  carie,  Fergot,  le  charbon,  qui 
détruisent  dans  le  blé  et  le  seigle  la  matière  amylacée  et  gluiineuse 
pour  n’y  laisser  qu’une  matière  acre  ,  charbonneuse,  pulvéru¬ 
lente  ;  la  rouille,  la  brûlure,  les  ulcères,  etc.,  oflient  des  objets 
d’études  utiles  auxquelles  le  pharmacien  instruit  ne  sera  pas 
étranger. 

Plus  les  corps  organisés  sont  jeunes  et  tendres,  comme  les  ani¬ 
maux  et  végétaux,  plusieurs  bourgeons,  fleurs,  tiges,  etc.,  sont 
alcalins,  plus  leurs  sèves  ou  liqueurs  coutienneut  d’alcali  fixe  : 
au  contraire ,  plus  ils  sont  vieux  et  secs,  plus  ils  tendeut  vers 
l’acidité,  par  l’oxydation  de  leur  tissu^  de  sorte  que  leur  vieillesse 
est  mie  oxydation.  Aussi  tomes  nos  excrétions  sont  acides,  sueur, 
urine,  mucus,  excrémens,  etc.  Tous  les  récrémens  sont  alcalins. 
Si  Fou  maïige  des  acides,  le  chyle  n’eu  est  pas  m.oins  alcalin  , 
et  ce  n’est  dans  l'indigestion  ,  ou  la  mauvaise  digestion  ,  lorsqu’il 
se  développe  de  Facidité.  Mais  le  bon  suc  gastrique  aussi-bien 
que  la  salive,  sont  alcalins  et  dissolvans. 

Ainsi,  les  procédés  vitaux  produisent  ou  développent  Falcali- 
nité  chez  les  animaux  et  les  végétaux.  Toutefois  les  alcalis  des 
plantes  ne  sont  pas  produits  par  la  végétation,  mais  bien  extraits 
de  leur  terrain  natal. 


Des  analyses  et  des  compositions  végètedes, 

Fourcroy  distingue  deux  sortes  d’analyses  végétales  ,  une  mé¬ 
canique  et  l’autre  chimique. 

analyse  mécanique  n’esl  que  la  simple  sépara! ion  des  divers 
principes  végétaux,  soit  naturellement,  soit  artificiellement. 

Ainsi,  lorsqu’(m  extrait  la  fécule  ,  le  sucre  ,  la  gomme,  l’huile 
fixe  ou  volatile  ,  et  tout  autre  principe  immédiat,  par  les  procédés 
décrits  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  on  opère  cette  analyse  mé¬ 
canique.  Nous  renvoyons  aux  articles  qui  en  iraiteiU  ,  pour  iie 
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Rotis  occuper  ici  que  des  analyses  et  combinaisons  chimiques  vé¬ 
gétales  dont  nous  n’avons  point  traité. 

IJanalvse  chimique  et  les  combinaison^^  végétales  peuvent  se 
réduire  à  l’action  de  l’air,  de  l’eau,  de  la  chaleur  humide  ou  sèche, 
des  acides,  des  alcalis,  des  terres  et  oxydes  métallic|ue3  sur  les 
substances  végétales;  ensuite  aux  réactions  de  l’alcool,  des  huiles 
fixes  ou  volatiles,  du  tannin,  du  gluten  et  de  la  fermentation  sur 
ces  mêmes  substances  dans  l’état  de  mort. 

1®.  Action  de  h  air  sur  les  principes  immédiats  des  végétaux. 

L’air  ne  se  borne  point  à  dessécher  les  substances  végétales 
soumises  à  son  action.  L'expérience  prouve  qu’il  y  a  fixation 
d’oxygène  dans  les  plantes  qu’on  fait  sécher,  dans  les  fruits  qu’on 
met  mûiir  sur  la  paille  dans  les  fruitiers,  ou  les  semences,  le 
blé,  etc. ,  que  l’on  conserve  aux  greniers.  Comme  a  unebasse  tem¬ 
pérature  l’oxygène  a  plus  d’affinité  pour  l’hydrogène  que  pour  le 
carbone  J  il  se  forme  de  l’eau,  le  carbone  est  mis  en  partie  à  nu  ^ 
c’est  pourquoi  les  bois ^  les  extraits les  fruits,  les  matières  colo¬ 
rantes  et  toutes  les  autres  substances  végétales  placées  à  l’air, 
acquièi'ent  une  couleur  plus  foncée  en  se  desséchant.  Cette  absor¬ 
ption  de  l’oxygène  vicie  eji  elfet  l’air  dans  lequel  on  expose  ces 
sabstanees.  H  y  a  même,  en  plusieurs  circonstances,  formation 
de  gaz  acide  eaibonique,  parce  que  le  carbone  végétal,  mis  à 
nu  ,  se  combine  à  l’oxygène  atmosphérique. 

En  même  temps  que  les  parties  végétales  s’oxydent  et  se  colo¬ 
rent,  elles  deviennent  plus  concrètes,  moins  solubles.  C’est  ainsi 
que  les  infusum  et  les  décoctum  végétaux  brunissent  et  se  trou¬ 
blent  à  l'air;  que  les  plantes  mal  desséchées  deviennentnoires;  que 
le  tannin  et  l’acide  gallique  précipitent  en  couleurs  plus  oii  moins 
foncées  à  l’air  les  oxydes  métalliques,  surtout  ceux  de  fer,  dans 
la  teinture  et  l’engallage  des  étoffes.  De  même  les  infusum  colo- 
rans  s’avivent  à  l’air  ou  par  l’action  d’un  peu  de  chlore  ou  d’acide 
muriatique  oxygéné  (mais  lorsque  celui-ci  est  en  excès,  il  décolore 
au  contraire)^  l’indigo,  le  pastel,  les  autres  teintures  bleues 
végétales  prennent  une  plus  grande  intensité  par  l’absorption  de 
l’oxygène  atmosphérique. 

Cet  état  d’oxydation  végétale  a  la  propriété  de  solidifier  les 
substances  qu’on  y  expose.  Les  bois  acquièrent  de  la  dureté  en  les 
écorçant;  le  tannin,  les  extraits  perdent  de  leur  solubilité;  les  cires, 
les  beurres  ,  les  huiles  fixes  ou  volatiles  deviennent  plus  concrètes. 
En  tenant  même  des  huiles  fixes  sur  l’eau  ,  à  l’air,  elles  y  pren¬ 
nent  la  consistance  de  la  cire  on  du  suif,  selon  M.  Bertliollet ,  en 
perdant  de  leur  hydrogène  et  en  se  rancissant  (  la  rancidité  que 
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produit  l’absorption  de  l’oxygène^  forme  de  l’acide  acétique  par 
l’oxydation  du  principe  muqueux  contenu  dans  les  huiles  ).  La 
saponidcaiion  est  même  singulièrement  favorisée  par  l’absorption 
de  l’air.  Les  huiles  volatiles  se  condensent  et  se  transforment  en 
résines  par  celle  absorption.  L’oxygène  agit  encore  sur  plusieurs 
arômes  légers  elles  détruit.  L’albumine  végétale,  le  gluten  ,  le 
ferment,  les  laits  des  plantes  (comme  ceux  des  figuiers,  le  caout- 
ciiouc,  etc.)  se  concrètent  à  l’air,  y  perdent  de  leur  solubilité. 
Plusieurs  acides  végétaux ,  comme  l’acétique  ,  le  tartarique ,  etc.  ^ 
en  liqueur,  se  détruisent  à  la  longue  à  l’air,  en  s’y  résolvant  dans 
leurs  élémcns.  Il  paraît  que  la  cristallisation  du  sucre  n’a  lieu  , 
dans  les  liquides  sucrés,  que  lorsqu’ils  ont  absorbé  une  certaine 
portion  d’air.  _ 

Lorsque  l’action  de  l’air  est  combinée  avec  celle  de  la  lumière, 
elle  agit  plus  vivement  sur  les  substances  végétales  et  les  décolore. 
C’est  ainsi  cjue  les  fleurs,  les  feuilles,  le  tissu  des  toiles,  les  cou¬ 
leurs  délicates,  la  cire,  etc.,  perdent  leurs  teintes  et  passent  au 
jaune  sale  ou  au  blanc.  On  parvient  au  meme  but  en  soumettant 
ces  substances  au  chlore  ou  gaz  acide  muriatique  oxygéné  ou  au 
sulfureux ,  qui  enlèvent  l’hydrogène  de  ces  matières.  L’acide  chlo* 
rique  forme  dans  les  extraits  un  précipité  Jaunâtre  insoluble, 
qui  se  rapproche  de  la  matière  ligneuse,  vers  lacpielle  tendent  le 
tannin  et  les  principes  extractifs  en  s’oxygénant. 

2°.  De  r action  de  l’eau  froide  sur  les  végétaux. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  action  en  traitant  des  macéra¬ 
tions,  digestions  et  iiiFusions  aqueuses.  Il  est  assez  connu  que  l’eau 
renfle  le  tissu  végétal ,  le  ramollit,  en  sépare  les  divers  élémens 
solubles,  extractifs,  le  tannin,  la  sève,  la  gomme,  la  gélatiiæ, 
le  sucre,  la  fécule,  etc.,  qu’elle  mélange  plusieurs  de  ces  piin- 
cipes  entre  eux;  isole  les  huiles,  les  résines,  le  gluten;  dis¬ 
sout  les  acides  et  les  sels.  C’est  ainsi  cjue  les  bois  flottés  sont  pri¬ 
vés  de  potasse  ,  de  principes  extractifs,  olfrent  moins  de  pâture  aux  - 
larves  d’insectes  qui  les  attaquent.  Ces  mêmes  bois  long- temps  tenus  j 
sous  l’eau,  s’y  noircissent  et  se  charbonnent  par  la  dissolution 
successive  de  leurs  principes  hydrogénés  ,  qui  laissent  le  car¬ 
bone  à  nu.  Aussi  les  matières  végétales  exhalent  beaucoup  de  j 

gaz  hydrogène  plus  ou  moins  carburé  en  se  putréfiant  sous  les  j 

eaux.  i 

On  peut  dire  que  plusieurs  principes  végétaux  n’ont  pas  d’at-  i 
traction  pour  ce  liquide,  puisque  les  huiles  fixes,  les  résines,  les 
cires,  le  caout-cliouc,  etc.,  etc.,  n’y  sont  point  solubles.  Le 
camphre  s’y  dissout  en  peûle  proportion  ,  ainsi  que  les  huiles  vo-  | 
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îaiiles.  En  agitant  quelques  gouttes  de  celles-ci  dans  de  l’eau  pure, 
on  forme  sur-le-champ  un  liquide  semblable  à  l’eau  distillée  de  la 
plante  d’où  est  extraite  l’huile  volatile.  Telles  sont  les  eaux  dis- 
,  liilées  extemporanées. 

Il  y  a  des  eaux  moins  propres  que  d’autres  à  dissoudre  les  prin¬ 
cipes  végétaux.  Telles  sont  celles  chargées  de  sulfate  de  chaux  ^ 
qui  ne  cuisent  pas  bien  les  légumes  ,  parce  qu’elles  sont  dé;à  sa¬ 
turées  d’une  dissolution  saline  qui  les  empêche  d’agir  avec  toute 
leur  capacité,  et  même  elles  durcissent  les  légumes  en  déposant 
ce  sel  à  base  calcaire  dans  leur  tissu. 

5®.  De  V action  de  la  chaleur  humide  sur  les  végétaux, 

La  coction  ou  les  décoctions,  les  distillations  a  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  sont  les  principales  opérations  qu’on  exerce  par 
ce  moyen  sur  les  végétaux. 

On  a  dit  que  la  décoction  extrayait  des  végétaux  les  matières 
solubles  ou  extractives,  les  gommes  et  même  les  sucs  gom- 
mo-résineux ,  les  fécules,  le  tannin,  la  partie  colorante ,  les  prin¬ 
cipes  sucrés,  les  acides,  les  sels  ,  et  une  foule  d’autres  matières; 
qu’elle  séparait  les  huiles  fixes,  les  cires  et  beurres,  les  résines  , 
dissipait  les  substances  volatiles,  l’huile  essentielle^  l’aroroe  par¬ 
ticulier  J  qu’on  se  servait  de  ce  procédé  pour  une  foule  d’opé¬ 
rations  pharmaceutiques  et  chimiques  ^  mais  on  n’a  peut-être  pas 
assez  considéré  qu’elle  n’était  point  bornée  à  ce  rôle  purement 
mécanique. 

D’abord  elle  cuit  les  matières  sur  lesquelles  elle  agit.  Il  est 
certain  que  l’albumine  végétale  se  concrète,  que  le  gluten  et  le 
ferment  perdent  leurs  propriétés^  que  la  fécule  qui  est  insoluble  à 
l’eau  froide,  prend  la  consistance  et  presque  la  nature  de  la  gomme 
par  la  cuisson,  devient  soluble,  transparente  ,  mucilagineuse,  plus 
propre  à  la  nutrition  et  à  sa  dissolution  dans  l’estomac.  La  matière 
sucrée,  qui  souvent  était  embarrassée  de  corps  étrangers  à  l’état 
cru,  est  quelquefois  plus  développée  par  la  coction.  C’est  ainsi 
que  l’âpreté  de  plusieurs  fruits  se  détruit  par  ce  moyen,  et  même 
la  simple  réaction  de  l’eau  de  végétation  sur  les  semences ,  les 
fruits,  les  racines,  les  herbes  et  autres  légumes  soumis  à  l’ac¬ 
tion  du  feu,  afin  de  les  rendre  plus  capables  de  servir  d’aliment , 
suffit  pour  corriger  l’acerbilé  ,  détruire  une  portion  d’acide  ma- 
lique  ,  combiner  plus  intimement  les  sucs,  amollir  le  tissu  végé¬ 
tal,  dissiper  les  principes  âcres  (comme  dans  les  crucifères)  , 
décider  enfin  une  sorte  de  maturité  rapide  dans  ces  substances. 
Comme,  dans  les  progrès  de  la  végétation,  l’on  voit  les  fruits,  d’a¬ 
bord  verts  et  acerbes,  passer  suce  essivement  à  l’état  muqueux, 
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piiLî  pulpeux,  puis  sucré,  puis  l'arineux  et  nutritif,  de  nicuic» 
l’action  d’une  chaleur  tempérée,  comme  celle  de  la  cuisson, 
Itansforme  jusqu’à  certain  point  les  sucs  non  mûrs  et  non  entiè¬ 
rement  combinés,  à  un  état  plus  doux,  plus  voisin  de  la  nature 
du  sucre  ou  de  la  fécule  nutritive.  11  paraît  cpie  ,  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  l’oxygène  (  qui  domine  dans  ces  principes  acides  ou  acerbes  ) 
se  combine  à  une  portion  d’hydrogène  et  de  carbone  ,  forme  de 
l’eau ,  du  gaz  acide  carboni([ue ,  qui  tend  à  se  dissiper,  boursouiile, 
et  distend  la  matière  végétale,  soumise  à  la  coctîon ,  écarte  et 
rompt  les  mailles  de  son  tissu  et  le  ramolilt.  Les  principes  végé¬ 
taux  alors  plus  riches  eu  iiydrogène  et  en  carbone,  offrent  des 
matériaux  plus  disposés  à  servir  d’aliment.  Aussi  tous  les  peuples 
civilisés  se  nourrissent  d’alimens  cuits  ;  et,  en  même  temps  que 
ceux-ci  donnent  une  nourrituie  plus  tempérée,  ils  appoitent  en 
quelque  manière  plus  de  douceur  dans  les  habitudes;  ils  exigent 
moins  d’efforts  de  digestion.  Lorsque  Homère  désigne  quelque 
peuple  extrêmement  sauvage  ou  barbare,  il  le  qualihe  décru- 
dipore. 


Il  est  cependant  a  remarc[uer  que  la  coctîon  diminue  la  cjualité 
nutritive  de^  substances  qu’on  y  soumet.  Sans  parler  ici  des  ma¬ 
tières  animales  qui  deviennent  d.’autant  plus  légères  et  moins  ali¬ 
mentaires  à  mesure  qu’on  les  lait  beaucoup  plus  cuire ,  il  y  a  des 
preuves  qu’une  portion  de  sucre  hydruré  et  de  fécule,  se  dé¬ 
compose  par  la  coction.  Les  betteraves ,  les  carottes ,  le  moût 
de  raisin,  etc.,  perdent  de  leur  sucre,  d’autant  plus  qu’ils  sont 
soumis  à  une  cuisson  plus  forte.  On  ne  trouve  plus  dans  la  pomme 
de  terre  cuite  un  mucilage  assez  abondant  pour  représenter  toute 
la  fécule  qu’elle  contenait  étant  crue,  quoique  toute  cette  racine 
soit  transformée  en  une  pulpe  nourrissante.  On  sait  de  même 
que  plusieurs  sucs  végétaux  muqueux  ou  gélatineux  deviennent, 
par  l’action  de  la  chaleur,  des  extraits  charbonneux,  âcres  ,  quel¬ 
que  soin  qu’on  prenne  pour  ne  pas  les  brûler.  11  est  également 
reconnu  que  l’ébullition  dans  l’eau  ôte  à  la  longue  ,  aux  purga¬ 
tifs,  la  faculté  de  purger,  comme  à  la  manne,  aux  tamarins,  à  la 
casse,  et  même  à  la  rhubarbe  ,  au  séné,  parce  que  le  principe 
purgatif  de  ces  médicameus  réside  dans  une  substance  gommo- 
extractive  que  la  longue  décoction  décompose  et  noû’cit  (i).  Nous 
avons  dit  comment  les  matières  extractives  et  le  tannin  s’oxy— 


(i)  La  décoction  de  bois  de  campêche  fournit  im  extra-it  astringent  em¬ 
ployé  contre  les  diarrhées,  en  Angleterre;  on  en  use  aussi  en  tisane. 
Ce  médicament  teint  les  exciémens  en  rouge.  L’extrait  de  campêche  donne, 
par  sa  digestion  dans  l’alcool  ,  une  matière  cristallisabie  colorée  que 
M.  Chevreul  nomme  hérnatine ,  et  qui  est  extrccto-saccharine.  11  y  a  une 
autre  matière  brune  insoluble. 
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(îaient  par  Pébullition  forte.  Il  paraît  niêine  (jii’il  se  forme  alors 
iiiie  portion  d’aride  acétique,  car  il  en  passe  une  petite  quantité 
dans  les  eaux  distillées  des  plantes. 

Quant  aux  principes  volatils  ,  la  plupart  se  Irouvent  comLinés 
didéremment ,  ou  décomposés  par  la  chaleur comme  il  arrivé 
aux  plantes  antiscorbutiques  lorsqu’on  les  fait  cuirej  elles  exha¬ 
lent  alors  une  légère  odeur  de  soufre.  Souvent  les  substances  vé¬ 
néneuses  perdent  de  leur  activité  par  la  décoction  longue,  comme 
il  arrive  a  l’opium,  à  la  ciguë.  Les  résines  perdent  aussi  l’huile 
volatile  qu’elles  contenaient,  comme  dans  la  cuisson  delà  térében¬ 
thine.  Les  baumes  naturels  laissent  dissipei^  ou  l’acide  benzoïque, 
ou  les  principes  aromatiques  dont  ils  sont  chargés. 

Loi'scju’on  distille  au  bain-marie  des  substances  végétales  fiaî- 
clies  pour  obtenir  des  eaux  essentielles,  ces  eaux  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  toutes  existantes  dans  le  végétal;  ü  pjaiaît  qu’il  s’en  com¬ 
pose  aussi  une  partie  à  mesure  que  les  portions  les  plus  ténues  de 
mucilage  ou  d’autres  principes  se  déiruiseqt;  leur  oxygène  se 
combine  à  l’hydrogène;  la  portion  de  carbone  restante  passe  son- 
vent  à  l’état  de  gaz  acide  carbonique,  c|u’ûii  peut  recueillir  dans 
les  récîpiens.  \V^oy.  a  l’art,  des  eai/x  distillées  j  tome  I, 
page  46a  et  suiv.  ) 

Si  ron  expose  les  matières  végétales ,  même  les  plus  com¬ 
pactes,  comme  les  bois,  à  la. vive  chaleur  de  î’eaii  renfermée  dans 
le  digesteur  ou  la  marmite  de  Papin ,  ou  les  réduit  bientôt  en 
matière  pultacée,  molle  comme  la  bouillie. 

4®,  De  r action  de  la  chaïear  sèche  sur  les  matières  végétales  ^ 

et  de  leur  comhustion. 


Aux  degrés  de  température  supérieurs  à  805  a  celui  de  Feau 
bouillante ,  il  s’opère  un  changement  dans  l’équilibre  de  compo¬ 
sition  des  substances  végétales.  En  effet,  l’hydrogène  plus  léger 
que  l’oxygène  et  le  carbone,'  tend  le  premier  à  se  séparer  en  s’u¬ 
nissant  à  l’oxygène  pour  former  de  Feau  ;  ensuite  nous  avons  vu  , 
dans  les  affinités,  qu’à  une  haute  température  le  carbone  enle¬ 
vait  l’oxygène  a  l’hydrogène  ;  et  ceci  nous  donnera  la  clef  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  î,’actioii  de  la  chaleur  sèche  sur  les  végétaux. 
Enfin  le  terme  extrême  de  la  décomposition  de  ces  corps  se  ré¬ 
duit  à  de  Feau  et  de  l’acide  carbonique  qui  contiennent  tous  leurs 
élémens  constitutifs. 

Après  Fentière  dissipation  de  Feau  de  végétation,  lorsqffion  a 
desséché  une  plante,  un  fruit  ou  une  gomme,  etc.,  a  la  chaleur 
qui  volatilise  cette  eau,  la  matière  végétale  commence  à^se  griller, 
elle  jaunit ,  roussit,  noircit,  fume.  Ce  grillage  ou  celte  torréfac- 
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tioTi  s’opère  pour  le  café  (  ou  la  cLicorée  et  autres  objets  qu’on  lui 
substitue  quelquefois  la  rliubaibe ,  le  suc?  e  qu’on  caramélise 
pour  faire  des  pralines,  du  nouga,  etc.,  les  fécules ,  les  graines 
céréales  qu’on  frit  roussir  pour  en  développer  la  saveur,  comme 
dans  la  cuisson  du  pain;  les  huiles  qui  servent  en  biiiires,  etc. 

Ce  roussis, sement  résulte  du  développement  du  carbone,  parce 
qu’une  partie  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  du  composé  s’unissent 
pour  former  de  l’eau  ,  qui  se  volatilise.  On  obtient  en  effet  de  cette 
eau  formée  ,  ou  phlegme,  si  l’on  opèr  e  cetie  torréfaction  dans 
des  vaisseaux  dislillatoires.  Ce  nouvel  état  produit  des  saveurs  plus 
intenses  dans  le  composé  végétal,  et  souvent  lui  cômmunitjue  de 
nouvelles  propriétés.  Ainsi  l’on  a  remar([ué  que  le  grillage  du 
café  y  formait  une  huile  odorante,  y  développait  plus  de  tannin  ; 
qite  la  rhubarbe  perdait  de  sa  qualité  purgative  pour  en  pr  endre 
une  astringente;  (|ue  l’opium  exhalait  par  ce  inojen  ses  principes 
vireux  ;  que  la  partie  extérieure  du  pain  était  plus  savonreuse  que 
la  mie;  que  les  fritures,  les  roux  et  autres  opérations  de  l’art  cu¬ 
linaire  étaient  fondées  sur  ce  principe. 

Si  l’on  pousse  plus  loin  la  chaleur,  la  désor^ganisation  végétale 
commence,  et  ces  substances  cessent  d’ètre  propres  à  la  nutrition. 
Alors  on  n’obtient  qu’à  peu  près  les  mêmes  résultats  de  tons  les 
végétaux,  puisqu'on  les  réduit  à  leurs  principes.  C’est  ainsi  (jiie 
les  analyses  végétales  faites  au  commencement  du  XVIll®  siècle 
par  Taiivry,  Boulduc,  Geoffroy,  offraient  les  mêmes  produits,  soit 
que  l’on  prît  la  ciguë  ou  le  froment,  ropiiim  ou  le  chou  ,  etc. ,  et 
Ton  reconnut  que  l’on  n’apprenait  rien  par  ce  moyen  ;  vérité  tou¬ 
jours  bonne  à  recueillir  de  l’expérience  d’une  fausse  route,  puis¬ 
qu’elle  empêche  d’y  retomber. 

Lorsqu’on  vent  décomposer  par  la  distillation  à  feu  nu  une  ma¬ 
tière  végétale  sèche,  on  la  divise  et  on  la  place  dans  une  cornue 
de  grès  ou  de  verre  bien  lutée,  posée  sur  deux  baîres  de  fer,  au 
Iburneau  de  réverbère,  murii  de  son  dôme;  on  adapte  un  récipient 
tubulé  et  communiquant  avec  l’appareil  hydro-pneumatique  pour 
recueillir  les  gaz  (  oyez  tome  l®*”  ,  planche  5,  page  99  ).  En¬ 
suite  on  chauffe  doucement  d’abord,  puis  on  augmente  successive¬ 
ment  le  feu  jusqu’à  faire  rougir  le  fond  de  la  cornue.  D’abord,  l’air 
de  l’appareil  et  celui  contenu  dans  le  végétal  se  dilatent,  pas¬ 
sent  dans  les  vaisseaux  ;  on  voit  bientôt  couler  un  pblegme  ou  de 
l’eau  insipide  retenant,  avec  l’odtur  de  brûlé,  celle  de  la  subs¬ 
tance  qui  l’a  fournie.  Ce  pblegme  acquiert  ensuite  de  l’acidité 
et  une  odeur  pénétrante  un  peu  pyrogéiiée.  C'est  de  l’acide 
acétique  formé,  sali  par  un  peu  d’huile  empyreutnalique ,  légère¬ 
ment  brune.  On  avait  donné  à  ce  li<pitde  les  noms  à' acide  pyi'o- 
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ligneux  ou  pyro-muqueux ^  selon  qu’il  était  fourni  par  des  bois 
ou  des  gommes,  des  sucs,  des  fécules,  du  sucre,  e:c. 

Lorsqu’on  pousse  davantage  le  feu,  le  récipient  se  rempiit  de 
vapeurs  ou  d’un  nuage  blanchâtre,  et  il  passe  en  même  temps 
une  huile  d’un  brun  rouge ,  qui  devient  de  plus  en  plus  épaisse  et 
noire,  jusqu’à  ce  qu’elle  ressemble  à  de  la  poix  et  coule  avec  peine 
sur  la  fin  de  l’opération.  Il  se  dégage  aussi  une  énorme  quantité  de 
gaz  hydrogène  cai’buré  et  oxycarburé,  mêlé  de  gaz  acide  carboni¬ 
que,  qu’on  recueillera.  EnCn  il  reste  dans  la  cornue  un  charbon 
non- luisant,  plus  ou  moins  boursouIHé.  Celui  des  gommes,  fé¬ 
cules,  etc. ,  l’est  beaucoup;  celui  des  bois  est  plus  compacte.  L’o¬ 
pération  terminée,  les  vaisseaux  refroidis,  on  délute  Tappareil, 
l’on  sépare  le  plilegme  ou  es^orz^  acide ,  de  l’huile  empyreuma- 
tiqueou  pyrogénée  qui  le  surnage;  soit  en  hkrant  dans  un  papier 
gris  mouillé,  qui  laisse  passer  le  liquide  aqueux  et  retient  l’huile  ; 
soit  eu  laissant  écouler  dans  un  entonnoir,  dont  la  gorge  se  ferme 
à  volonté,  le  phlegme,  et  en  retenant  l’huile  qui  le  surnage. 

Nous  avons  dit  que  ces  acides  pyro-ligneux  n’étaient  (jue  de 
l’acide  acétique  formé  par  la  combinaison  d’une  portion  de  car¬ 
bone  et  d’hydrogène  à  beaucoup  d’oxygène  de  la  madère  végétale, 
et  que  cet  acide  était  sali  et  imprégné  d’une  certaine  cjuantité 
d’huile  pyrogénée.  il  a  la  propriété  de  tacher  fortement 
l’épiderme  en  y  faisant  pénétrer  cette  huile  rougeâtre,  qui  y 
adhère  avec  obstination.  Cet  acide  est  même  si  fort  et  si  concentré, 
qu’on  en  a  fabriqué  d'excellens  vinaigres,  et  en  les  rectiiiant  sur 
du  charbon  mêlé  d’argile  pur,  ou  de  quelque  autre  substance 
semblable,  on  obtient,  par  cette  seconde  distillation  au  bain  de 
sable,  un  acide  acétique  privé  de  toute  ou  de  presque  toute  son 
odeur  et  sa  saveur  erapyreuraatîques.  En  distillant  le  tartre  brut, 
on  obtient  de  même  un  acide  particulier  nommé  pyro-tartareux 
et  quoiqu’il  ressemble,  à  plusieurs  égards,  à  l’acide  acétique 
empyreumatique  des  précedens,  il  retient  néanmoins  plusieurs 
caractères  particuliers  de  l’acide  du  tartre,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  le  confondre  avec  les  autres;  ses  affinités  pour  les  bases  sali- 
hables  tiennent  aussi  des  celles  de  l’acide  tartarique. 

M.  Houton  la-Billardière  a  de  même  obtenu  un  acide  pyro-mu- 
ciqiie  de  l’acide  mu('ique  distillé;  M.  Lassaigne,  wa  pyrosorhique. 

On  faisait  autrefois  usage  en  médecine  àos  esprits  acides  du 
bois  de  gayac,  de  celui  de  buis,  de  celui  de  genièvre  ,  de  la  suie, 
du  papier,  du  tabac,  du  sassafras,  et  même  de  la  cire,  du 
beurre,  etc.  On  les  regardait  comme  sudorifiques  à  la  dose  de  2 
h  5  gros  dans  cjuelque  véhicule  convenable;  ils  ont  plus  d’effica¬ 
cité  lorsqu’ils  ne  sont  pas  rectifiés,  mais  leur  huile  empyreu¬ 
matique  se  sépare,  et  les  surnage  au  bout  de  quelque  temps. 
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Onatit  à  racid(:i  du  siiccin,  nous  en  avons  traité  ci-devnni:  ii 
reste  dans  la  cornue,  lorsqu’on  ii’a  pas  entièrement  brûlé  ce  bi¬ 
tume,  une  matière  noire  que  les  Hollandais  vendent  comme  de 
Faspliaîte  ou  bitume  de  Judée.  Ce  succiii  charbonné  est  suscep¬ 
tible  d’un  poli  vitreux;  on  en  fait  des  ornemens;  ii  peut  donner 
encore  beaucoup  d’huile. 

Les  huiles  pyrogénées  sont  plus  ou  moins  volatiles  ^ 
d’une  odeur  pénétrante  ,  fétide  ,  tenace  ;  elles  sont  plus 
inflammables  que  les  huiles  fixes  ,  moins  que  les  volatiles;  elles 
noircissent  beaucoup  par  l’effet  de  la  lumière  et  surtout  de  l’air 
qui  les  rend  épaisses  ,  plus  résineuses  ,  charbonnées  ;  elles  se 
dissolvent  en  partie  dans  l’alcool,  ont  une  saveur  très-àcie  ^ 
brûlante,  fétide,  passent  pour  stimulantes,  sudorifiques,  anti- 
spasmodiquesetvermifugestrès-actifs.On  employait  jadis  celles  de 
bois  de  gayac  ,  de  buis,  de  cèdre  (la  cedria  pour  embaumer  )  ;  on 
se  sert  aujourd’hui  de  celle  dubois  de  genévrier  et  de  l’oxycèdre  , 
qui  se  nomme  huile  de  cade  ,  en  frictions  ,  contre  le  farci n  des 
chevaux  ou  la  teigne ,  ou  en  bols  contre  les  vers  ;  ou  extrayait 
également  par  le  feu  des  huiles  fétides,  du  succin  ,  quelquefois 
employées  encore  comme  antispasmodiques. 

Vuduiile  distillée  de  s’obtient  avec  celui-ci,  contusé,  dis¬ 

tillé  à  feu  nu  dans  une  cornue  enduite  de  lut;  l’huile  se  ^épare 
de  l’acide  obtenu  eu  liqueur,  au  moyeu  d’un  entonnoir;  voyez 
ci-àessinir Acide  succinique^  P^ge  021.  La  liqueui  acide  huileuse 
est  Vesprit  de  succin  des  anciens.  On  rectifie  l’huile  brune  de 
succin  en  la  distillant  de  nouveau.  On  obtient  aussi  une  huile  de 
l’asphalte  ,  vantée  contre  les  affections  catarrhales  ;  celle  du  jayct, 
comme  autiépiieptique;  de  l’encens  ,  du  benjoin,  du  mastic^ 
de  la  résine  élémi  ,  du  tacamahaca  ,  comme  céphaliques;  de  la 
myHhe  ,  du  galbanum ,  de  la  gomme  ammoniac,  comme  réso¬ 
lutives;  de  la  poix,  de  la  térébenthine  ,  du  goudron,  du  la- 
dauum  ,  de  la  suie  ,  etc.  Plusieurs  servaient  appliquées,  ou  sur 
les  dents ,  les  os  cariés  ,  pour  hâter  leur  exFoliation  ,  ou  en 
oléosaccharum  comme  diaphorétiques  ,  ou  mêlées  h  des  huiles 
fixes  pour  des  liuimens  contre  les  rhumatismes  ,  les  tumeurs 
indolentes.  Quoique  abandonnés  à  cause  de  leur  mauvaise 
odeur  ,  ce  sont  des  remèdes  actifs  ;  la  plupart  tiennent  de  l’acide 
acétique  empyreumalique. 

huile  de  briques  ou  des  philosophes  était  du  même  genre, 
une  huile  pyrogénée.  Ou  plonge  des  briques  rougies  au  feu 
dans  de  l’huile  d’olives  ,  eu  la  couvrant  pour  qu’elle  ne  s’en¬ 
flamme  pas  ;  ces  briques  imbibées  d’huile  sont  pulvérisées  ,  sou¬ 
mises  à  la  distillation  k  feu  nu.  Il  passe  d’abord  du  phlegme 
pyro-acétique  ,  puis  une  huile  ténue  ,  d’abord  blanche  ,  ensuite 
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p!us  noire  et  analogue  en  tout  aux  précédentes.  Du  savon  or  di- 
naiiej  ou  un  emplâtre  de  plomb  ,  ainsi  distillés  a  feu  nu,  four¬ 
nissent  paieiiiement  de  celte  huile  légère  empyreumaiique.  Elles 
passent  pour  très  -  résolutives  en  linimens  avec  le  camphre 
qu’elles  dissolvent  bien  ;  mais  elles  sont  âcres  et  excitent  souvent 
(les  phlogoses  sur  la  peau.  L’on  prépare  une  huile  de  cire  de 
la  manière  suivante.  On  verse  du  sablon  pur  dans  de  la  cire 
liquéfiée  ;  on  forme  des  boulettes  de  ce  mélange  ,  et  on  les 
introduit  dans  une  cornue  qu’on  expose  à  feu  nu ,  comme 
dans  les  distillations  précédentes.  On  peut  employer  la  chaux 
vive  avec  l’iiuile  ^  au  lieu  de  briques,  pour  faire  l’huile  des 
philosophes.  L’huile  de  cire  est  épaisse,  butireuse  ,  et  sent  le 
graillon. 

Comme  toutes  ces  huiles  pyrogénées  sont  plus  ou  moins 
ebarbonnées  et  noires  ,  on  peut  les  obtenir  plus  légères  ,  plus 
limpides,  plus éthérées,  d’une  odeur  moins  fétide,  enles  rectifiant 
avec  précauiion.  Pour  cet  elfet,  on  les  mélange  avec  de  la  pous¬ 
sière  de  charbon  et  une  terre  bolaire  argileuse  pure ,  ou  de  la 
chaux  éteinte  à  l’air  ,  ce  qui  vaut  mieux  j  on  forme  des  bou¬ 
lettes  ,  on  les  introduit  dans  une  cornue  j  on  y  verse  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  qui  sert  de  bain-marie  ,  et  on  distille  à 
un  feu  ménagé  5  il  passe  alors  de  l’huile  sans  couleur,  et  dont 
l’odeur  a  bien  moins  de  fétidité  :  elle  est  entièrement  soluble 
alors  dans  l’alcool.  11  fallait  jadis  10  à  i5  rectifications  pour 
arriver  à  ce  résultat  ,  parce  qu’on  n’employait  point  d’inter¬ 
mède.  Ces  huiles  éthérées  et  pyrogénées  noircissent  aisément  à 
la  lumière  et  à  l’air  ,  elles  y  dégagent  de  l’hydrogène  et  sont 
fort  inflammables.  Le  napbte  et  le  pétrole  distillé  sont  des 
huiles  de  ce  genre  (i).  Elles  se  rapprochent  de  la  qualité  des 
huiles  essentielles  ,  et  sont  presque  semblables  pour  la  plupart 
des  plantes. 

Dans  la  distillation  à  feu  nu  des  plantes  somnifères  ou  autres 
qui  contiennent  de  l’azote,  comme  lessolanées,  le  pavot,  la 
ciguë,  les  crucifères,  les  champignons  ,  les  plantes  â  soude  et  à 
iiitre,  il  se  dégage  de  l’ammoniaque  qui  ,  se  combinant  à  l’acide 
carbonique  formé  ,  s’attache  au  col  de  la  cornue  ,  ou  passe  en 
partie  dans  le  récipient ,  comme  dans  la  distillation  des  matières 
animales.  Plusieurs  végétaux  fournissent  aussi  de  l’acide  prussique  ^ 
tel  est  le  bois  de  chêne. 

Enfin  pour  terminer  ce  genre  d’analyse ,  on  soumet  le  charbon 


(1)  Le  pëtrole  distillé,  ou  son  huile  regardée  à  contre-jour,  a  la  cou¬ 
leur  jaune-orange;  et  au  jour,  entre  l’œil  et  la  lumière,  elle  paraît 
bleue  comme  l’infusum  du  bois  néx>hi étique. 
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resté  dans  la  cornue  a  l’incinération  ,  à  l’air  libre  ,  et  l’on 
obtient ,  après  les  dernières  portions  d’acide  carbonique  ,  les  sels, 
les  cendres  et  autres  substances  contenues  dans  la  matière  ana¬ 
lysée.  Les  parties  solubles  sont  enlevées  au  moyen  de  la  lixi¬ 
viation  dans  l’eau  et  la  filtration  ÿ  par  le  moyen  des  acides  , 
on  essaie  qfjfelles  substances  terreuses ,  quels  oxydes  métalliques 
peuvent  rester  dans  la  partie  insoluble  de  ces  cendres.  Le  gayac 
donne  du  sulfate  et  du  carbonate  de  potasse  ,  comme  plusieurs 
autres  végétaux;  et  cet  alcali  carbonaté  se  rapporte  à  ceux  que 
retirait  Tachenius  de  l’absinthe,  de  la  fumeterre,  du  chardon 
bénit,  etc. ,  qui  étoient  encore  imprégnés  d’une  portion  de  l’huile 
empyreumatique  de  ces  plantes.  Le  fer  ,  l’oxyde  de  m.anganèse, 
sont  les  plus  fréquens  des  principes  métalliques  dans  les  végé¬ 
taux  ;  la  chaux  ,  la  magnésie,  la  silice  y  sont  aussi  les  terres 
les  plus  communes. 

Selon  Schroeder,  les  semences  suivantes  des  céréales  inciné¬ 
rées,  contiennent  les  sels  et  substances  ici  désignés  : 
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SUBSTANCES. 

‘ 

1 

TRITICTJM 

HYEERXUM. 

SEIGLE. 

OKGE  J  AVOINE. 

j 

1  . 

sur  02  onces  | 
de  chaque  I 
céréale.  1 

g 
>1 
i  G 

Silice . 

Carbonate  de  chaux  . . . 

de  magnésie. 

Alumine . 

Oxyde  de  manganèse..  • 

#  de  fer . 

grains. 

i5,2 

12,6 

i3,4 

0,6 

5,0 

2,5 

grains. 

i5,6 

i5,4 

i4,2 

1,4 

3,2 

0,9 

grains. 

66.7 

24.8 
25,3 

4,2 

6.7 

3.8 

grains. 

i44,2  > 

33,75 

53,9 

4,5 

-  If  J 

47,3 

48,7 

i5i,5 

227,8 

MM.  Bertliollet,  ensuite  Thénard  et  Gay-Liissac  se  sont  livrés 
à  l’analyse  des  matières  végétales  et  animales  par  une  décom¬ 
position  totale.  Le  premier  ,  en  faisant  passer  ces  corps  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  rougi  dans  un  fourneau^  les  seconds, 
en  mêlant  ces  substances  à  du  chlorate  ou  miiriate  suroxygéné 
de  potasse  ,  qu’ils  ont  fait  brûler  dans  un  appareil  fermé  ,  propre 
à  recevoir  le  gaz.  Ce  moyen  a  été  indiqué  par  Fourcrey  dans 
son  Système  des  Connaissances  chimiques.  Les  résidus  de  ces 
expériences  ont  donné  les  résultats  suivans.  Toutes  les  fois 
qu’une  matière  végétale  contient  de  l’oxygène  dans  un  rapport, 
plus  considérable  que  dans  l’eau,  elle  est  toujours  acide  ;  tels  sont 
les  acides  végétaux.  Si  le  rapport  de  l’oxygène  s’y  trouve  dans 
les  mêmes  proportions  que  pour  l’eau ,  la  matière  végétale  foî’rne 
des  oxydes  ,  comme  le  sucre  ,  la  fécule,  la  gomme  ,  le  bois,  etc. 
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Lavoisier  avait  déjà  désigné  ces  matières/sous  le  nom  d’oxydes  vé¬ 
gétaux.  Lorsqu’au  contraire  le  rapport  de  l’oxygéne  y  est  moindre 
que  dans  l’eau,  la  substance  végétale  est  huileuse  ou  résineuse, 
ou  alcoolique  ou  hydrogénée.  Il  en  est  d’autres  enfin  qui 
contiennent  de  l’azote.  C’est  sur  ces  quatre  principales  classes 
que  nous  avons  fondé  notre  division  des  principes  immédiats 
des  végétaux.^ 

5^ .  De  V action  des  acides  sur  les  substances  végétales. 

Les  altérations  que  ces  réactifs  font  subir  aux  principes  vé¬ 
gétaux  sont  nombreuses  ,  remarquables  ,  et  souvent  importantes 
en  médecine  ou  dans  les  arts.  Nous  traiterons  à  part  de  l’action, 
des  acides  sur  l’aicool,  ou  des  éthers. 

L’acide  sulfurique  concentré  noircit  les  substances  ligneuses, 
y  perd  une  partie  de  son  oxygène ,  et  dégage  du  gaz  sulfureux  ; 
il  se  forme  une  portion  d’eau  par  la  séparation  d’une  certaine 
quantité  d’hydrogène  *,  ensuite  il  se  produit  du  vinaigre  ou 
acide  acétique.  C’est  aussi  ce  qui  se  passe  dans  la  préparation 
ordinaire  de  l’élixir  de  Mynsicht.  Si  l’on  distillait  l’acide  sulfu¬ 
rique  sur  le  bois  ,  il  passerait  d’abord  de  l’eau ,  de  l’acide  acé¬ 
tique  ,  ensuite  beaucoup  de  gaz  sulfureux  et  des  gaz  hydrogène 
carburé  et  sulfuré.  Sur  le  charbon  sec  ,  l’acide  sulFurique  dis¬ 
tillé  donne  beaucoup  d’acide  sulfureux,  et  c’est  encore  le  meilleur 
procédé  pour  en  obtenir.  Sur  les  gommes ,  les  résines  ,  les 
extraits  ,  le  sucre  ,  etc.  ,  l’acide  sulfurique  agit  à  peu  près  de 
même.  Il  dissout  fort  bien  l’indigo  ,  et  cette  solution  est  très- 
usitée  en  teinture  ;  mais  pour  que  le  bleu  de  cette  couleur 
soit  pur,  il  ne  faut  pas c|uc  l’acide  contienne  de  l’acide  nitrique, 
qui  la  ferait  verdir. 

Versé  sur  des  huiles  fixes ,  l’acide  sulfurique  concentré  les 
noircit ,  les  épaissit  ,  les  rend  concrètes  ,  dégage  avec  beaucoup  de 
caloricpie,  de  l’hydrogène  carburé,  du  gaz  sulfureux,  et  forme  aussi 
de  l’acide  acétique.  En  lavant  cette  huile  brunie,  on  obtient  une 
masse  assez  concrète  qui  est  un  savon  acide^  ou  une  combinaison 
particulière  d’acide  et  d’nléine.  Macquer  ayant  remarqué  que  les 
huiles  rances  ou  acidifiées  étaient  dissolubles  ,  au  moins  en 
partie,  dans  l’alcool ,  tandis  que  les  récentes  ne  l’étaient  point, 
a  tenté  d’acidifler  ces  huiles  ,  et  de  les  rendre  dissolubles  ,  comme 
le  savon  dans  l’alcool.  Achard  ,  de  Berlin  ,  a  travaillé  aussi  sur 
cet  objet.  Macquer  formait  son  savon  acide  en  dissolvant  dans 
le  moins  d’eau  possible  du  savon  blanc  ordinaire  ;  on  verse  sur 
ce  œéiange  épais  et  froid  un  peu  d’acide  sulfurique  concentré  ; 
il  y  a  production  de  cltaleiir  3  011  triture  dans  un  mortier  de 
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Yfrre  ,  on  ajoute  peu  à  peu  de  Eacide  pour  dissoudre  tout  le 
savon  sans  le  brûler  ;  apiès  quelques  beiues  de  repos,  on  voit 
surnager  une  matière  brunâtre  ,  de  consistance  de  cire  ou  de 
graisse  figée  ,  qu’on  peut  séparer  de  l’acide  en  la  posant  sur 
des  papiers  brouillards.  Elle  retient  néanmoins  de  l’acidité  , 
mais  elle  est  devenue  dissoîuble  dans  l’alcool  etmème  dans  l’eau 
froide. 

Les  huiles  siccatives  forment  ,  avec  l’acide  sulfurique  ou  ni¬ 
trique  ,  des  composés  ou  savons  acides  ,  qui  se  rapprochent  de 
la  nature  des  lésines  ;  mais  les  liuiles  non  siccatives  ,  connue 
celles  d’olives  ,  d’amandes  douces  ,  de  ben  ,  d’arachide,  des  cru¬ 
cifères  ,  etc.  ,  forment  plutôt  des  composés  savonneux  acides  , 
<jui  se  rapproclieiit  des  graisses  ou  cires.  Achard  faisait  son  savon 
acide  avec  deux  parties  d’huile  d’olive  et  une  demi-partie  d’acide 
sulfurique  concentré,  en  empêchant  la  matière  de  s'échauder 
et  de  se  noircir.  On  sépare  l’acide  surabondant  par  dépôt  ;  alors 
on  dissout  dans  de  l’eau  distillée  bouillante  cette  iiuile  acidiiiée 
qui  s’en  sépare  par  le  refroidissement.  Quoique  toujours  retenam 
tel  acide  en  combinaison,  cette  liuiE  doit  ètie  seulement  jaunâtre 
et  non  brûlée.  On  ne  se  sert  pas  de  cette  combinaison  ,  mais 
elle  peut  conduire  â  connaître  la  formation  de  la  stéarine  dans 
les  cires  ou  beurres  et  huiles  couciètes. 

Les  huiles  volatiles  éprouvent,  de  la  part  de  l’acide  sulfu- 
ricjue,  une  altération  encore  plus  forte,  et  se  bituminisent  en 
quelque  sorte.  En  distillant  de  l’acide  sulfurique  sur  du  cam¬ 
phre  ou  sur  de  la  résine  ordinaire,  ou  de  l’assa-fœtida,  ou  de 
la  résine  élémi,  il  reste  dans  la  cornue  une  substance  brune,  ana¬ 
logue  au  launin ,  suivant  liatcbett;  le  camphre  dégage  dans 
cette  opération  une  sorte  d’huile  volatile,  d’une  odeur  analogue 
â  celle  de  menthe.  Au  reste,  la  plupart  des  principes  végéiaux 
sont  détruits  et  carbonisés  par  l’action  de  cet  acide  concentré; 
il  coagule  sur-ie-cbamp  l’albumine  végt  laie. 

L’acide  sulfureux  a  la  propriété  de  détruire  la  plupai  t  des 
couleurs  végétales  fugaces,  en  leur  cédant  de  son  oxygène  ; 
c’est  ainsi  qu’on  déteint  plusieurs  substances.  Les  arômes  sont 
aussi  décomposés  par  ce  gaz  sulfureux.  Sa  piopriélé  remarqua¬ 
ble  est  de  se  ccnibiner  au  ferment  (soit  du  raisin,  soit  de 
la  levure  de  bière,  soit  des  fruits  pulpeux,  etc.  )  ,  et  de  î’em- 
pécher  d’agir  sur  le  sucre,  pour  produire  bi  feniienialîon  al¬ 
coolique.  C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  l’art  de  muter 
les  vins,  pour  les  empêcher  de  touiiier  à  î’aigie,  ou  pnirr 
empêcher  le  moût  de  fermenter.  Le  sulfite  de  chaux  opère 
le  meme  eiïét,  comme  nous  l’avons  exposé  ci-devant  p.  5be. 

Coo.me  l’acide  uittûine  cède  lâcilement  sou  oxygène,  il  se 
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décompose  rc<pklement  sur  les  principes  végétaux.  Sur  le  Lois 
ou  le  cliarLoa  il  forme,  selon  Haichett,  une  sorte  de  tannin 
artiliciel  (i)  et  divers  a<'Ides  végétaux  ,  iorsrjidon  aide  par  la 
chaleur  l'action  de  cet  acide  minéral.  Ainsi,  sur  le  sucre,  les 
fécules,  le  miel,  les  vgommes,  les  extraits,  il  produit  des  acidgs 
maliqne,  ensuite  oxalique,  enfin  acétique.  Mais  les  gommes 
déposent  aussi  par  ce  procédé,  comme  le  sucre  de  lait,  un 
acide  concret  nommé  saccliolactique  ou  mucique.  Avec  le  liège, 
Pacide  nitrique  a  donné  à  AI.  Bouillon- J^agrange  l’acide  subé- 
rîque;  il  forme  aussi  avec  faioès  un  acide  particulier,  jaune, 
amer,  qifoii  peut  appeler  aîoélique.  Alais  il  produit  avec  l’in¬ 
digo  une  siiLstauce  bien  singulière,  jaune,  amère  (  Vamer  de 
AA  elther  qui  fa  le  premier  observée  )  ,  qui  détonne  avec  une 
flamme  purpurine  lorsqu’on  la  chauffe  ou  qu’on  la  frappe.  On 
prend,  pour  faire  Varner^  une  partie  d’indigo  guatimala,  qu’on 
fait  bonillir  dans  quatre  parties  d’acide  nitrique  à  i8  ou  20®. 
La  matière  acquiert  une  couleur  jaune;  on  évapore,  et  le  ré^ 
sidu  dissous  dans  l’eau,  ou  ajoute  de  la  potasse  jusqu’à  satura¬ 
tion  ;  il  se  forme  des  cristaux  aciculaires,  jaunes,  qui  sont  la 
matière  détonnante,  La  fibre  musculaire,  traitée  par  ce  même 
procédé,  donne  des  résultats  analogues.  Il  paraît  qu’il  se  forme 
dans  cette  opération  une  combinaison  de  l’acide  avec  une 
matière  animalisée  (  car  l’indigo  contient  de  l’azote  aussi),  et 
que  la  potasse  ne  peut  pas  en  séparer  l’acide. 

La  résine  de  gayac  ou  gayacine  se  colore  en  bleu  dans  l’acide 
nitreux  et  aussi  dans  l’acide  sulfureux,  mais  cette  couleur  est 
passagère  (2).  Avec  le  glut^ni,  l’acide  nitrique  forme  une  ma¬ 
tière  graisseuse,  jaunâtre,  qui  le  surnage,  et  l’on  trouve  dans 
la  liqueur  uu  peu  de  nitrate  d’ammoniaque  formé,  parce  que  le 
gluten  contient  l’azote  et  l’hydrogène,  élémens  de  l’ammo¬ 
niaque.  Cet  acide  se  comporte  de  même  avec  les  matières  ani¬ 
males.  Il  y  compose  aussi  de  l’acide  hydrocyanique. 

Alais  son  action  la  plus  frappante  est  l’inflammation  subite 
qu’il  détermine  avec  les  huiles  volatiles  et  même  les  fixes,  sic¬ 
catives,  de  lin,  de  noix,  de  chenevis,  d’œillette,  etc.;  il  dégage 
une  grande  abondance  de  gaz  nitreux  (ce  qui  a  lieu  aussi  dans 
son  action  sur  les  autres  matières  végétales),  d’acide  carbonique 
et  des  vapeurs  aqueuses,  il  faut,  pour  cet  effet,  que  cet  acide 
soit  concentré  ou  aidé  dans  son  action  par  l’acide  sulfurique. 
Parmi  les  huiles  fixes,  celles  qui  sont  le  plus  siccatives  s^en- 


(i)  M.  Proust  regarde  ce  tannin  comme  une  combinaison  d'acide  avec  la 
matière  végétale, 

(3)  La  raeiae  fraîche  de  raifort  produit  le  même  effet  sur  celte  résine. 
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flamment,  les  autres,  non.  Il  résulte  de  cette  inflammation  un 
cliarbon  volumineux  et  boursoufflé,  suite  de  l’immense  bouillon¬ 
nement  qui  s’excite;  on  le  nomme  cJianiplgnon philosophique. 
Pour  exciter  plus  sûrement  cette  inflammation,  l’on  prend  de 
Tacide  nitrique  très-concentré  (  environ  à  4o°  )  ;  on  le  verse  peu 
à  peu  sur  l’huile ,  et  sur  la  fin  on  ajoute  l’acide  sulfurique 
concentré,  qui  détermine  une  violente  chaleur  et  l’inflamma¬ 
tion,  Les  huiles  volatiles  bien  rectifiées,  celle  de  térébenthine  , 
par  exemple,  ont  aussi  besoin  de  l’addition  de  l’acide  sulfurique; 
mais  si  elles  sont  un  peu  épaisses,  l’acide  nitrique  concentré 
suffit.  (  Geofl'roy,  Hoflhiann  ^  Rouelle,  etc.  ) 

Cet  acide ,  affaibli  et  mêlé  aux  huiles  fixes,  les  épaissit, 
les  rancit  et  jaunit ,  comme  la  graisse  oxygénée  que  nous  avons 
décrite  (  tom.  II,  pag.  108).  Il  résinifie  les  huiles  volatiles  et 
les  noircit. 

Le  camphre  se  dissout  dans  l’acide  nitrique.  On  triture  douze 
parties  de  camphre  sur  moitié  de  son  poids  de  cet  acicie  à  07®, 
et  l’on  voit  surnager  une  substance  oléagineuse,  qui  est  le  cam¬ 
phre  liquéfié  ;  on  la  nomme  huile  de  camphre.  Elle  sert  à  aider 
la  dissolution  du  caout-chouc  dans  l’huile  volatile  de  térébenthine. 
Lorsqu’on  fait  agir  plus  d’acide  sur  le  camphre,  on  obtient  l’acide 
camphorique. 

Si  l’on  fait  digérer  quatre  parties  d’acide  nitrique  ou  nitreux 
rutilant  sur  une  d’huile  de  succin  rectifiée,  il  se  dépose  une  ma¬ 
tière  noire  qu’on  lave  à  l’eau;  elle  a  une  bonne  odeur  d’ambre 
ou  de  musc.  C’est  le  musc  artificiel  des  Allemands. 

L’acide  muriatique  simple  ou  hydrochlorique  a  peu  d’action 
sur  la  plupart  des  matières,  parce  qu’il  ne  se  décompose  pas.  Il 
peut  cependant  produire  avec  l’huile  volatile  de  tét  ébeiithine  du 
camphre  artificiel^  découvert  par  Rind  ,  observé  ensuite  par 
Trommsdorff',  Boullay ,  Gehlen ,  etc.  (Voyez  Annal.  Chirn.y 
tome  Lî,  page  270  et  suiv.  ;  et  Gehlen,  Journcd  Chim.  ^ 
tome  VI,  page  458).  Pour  produire  ce  camphre,  on  fait  passer 
du  gaz  acide  muriatique  dans  l’essence  de  térébenthine  plongée 
dans  un  bain  de  glace,  afin  d’aider  la  combinaison  du  gaz.  Il  se 
dépose  une  matière  cristalline  blanchâtre  ;  une  partie  de  l’huile 
devient  brune,  noire,  fort  acide  :  il  ne  se  dégage  aucun  gaz; 
mais  cette  portion  noire  paraît  moins  hydrogénée,  et  plus  car¬ 
bonée  que  la  portion  cristalline  ou  camphrée.  Ce  camphre  a 
l’odeur  et  la  saveur  moindres  que  le  camphre  naturel;  on  le 
purifie  en  le  mêlant  à  de  la  poudre  de  chaibon,  et  le  sublimant. 
On  n’a  point  obtenu  les  mêmes  résultats  des  huiles  volatiles  de 
romarin ,  de  lavande  et  autres  labiées.  Ce  camphre  factice  est 
§oluble  dans  l’alcool,  s’en  sépare,  au  moyen  de  l’eau;  il  ne  se 
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dissout  pas  dans  ie  vinaigre,  mais  bien  dans  Paeide  nitrique,  où 
il  se  décompose;  et  si  Pon  distille  ('e  mélange,  il  passe  des  gaz 
acide  muriatique  c  l  du  chlore  ,  muriatique  oxygéné.  L’eau-mère 
de  ce  camplire  donne  aussi  du  muiiate  de  soude,  lorsqu’on  y 
verse  une  solution  de  carbonate  de  soude.  11  paraîtrait  que  le 
camphre  naturel  et  les  conci  étions  ci  istrdlines,qui  sedép{»sent  dans 
les  huiles  volatiles,  seraient  dues  ainsià  un  acide  végétal  combiné. 

Quant  au  chlore,  on  sait  quelle  est  son  action  vive  (t  prompte 
pour  décomposer  toutes  les  substances  végétales,  et  en  général 
tous  les  .composés  tpii  contiennent  de  Phydrogène,  parce  qu’il 
devient  avec  celui-ci  acide  hydrocliiorique.  11  oxyde  lortement  le 
tannin  :  versé  dans  mi  extrait  végétal  en  liqueur  ,  il  y  forme  un 
précipité  jaune,  insoluble,  qui  est  l’extrait  même  désliydrogéné 
et  privé  de  la  plupart  de  ses  propriétés.  L’acide  muriatique 
simple  digéré  sur  les  matières  végélo-animales  ,  telles  que  le 
ghuen  ,  y  détermine  la  formation  de  l’ammoniaque,  et  fait  un  peu 
de  rniiriate  d’ammoniaque  ;  mais  l’acide  cldorique ,  qui  décom¬ 
pose  au  contraire  l’ammoniaque,  dissipe  aussi  ses  éléniens  dans 
les  substances  végéto-animales.  Ainsi  la  glu  est  séparée  en  par¬ 
celles  blanchâtres,  insolubles  et  oxydées  par  cet  acide;  il  con¬ 
crète  les  huiles  fixes  en  leur  enlevant  de  l’hydrogène,  en  for¬ 
mant  de  Peau  et  de  Paeide  acétique  qui  les  rancit;  il  décompose 
et  résinifie  les  huiles  volatiles  ;  mais  c’est  principalement  sur 
les  couleurs  végétales  qu’il  exerce  une  action  puissante  ;  il  les 
détruit  totalement.  CTst  sur  cette  propriété  qu’est  fondé  Part 
du  bîancliîmem  des  toiles  par  cet  acide.  Le  papier,  les  vieilles 
estampes  jaunies,  la  cire  jaune,  le  fil  éci  u  ,  les  teintures  lé¬ 
gères,  perdent  toute  couleur,  et  reviennent  au  blanc  par  la  va¬ 
peur  de  cet  acide  clilorique;  il  enlève  Pencre  ordinaire  parfaite¬ 
ment,  mais  non  pas  Pencre  d’imprimeur,  ce  qui  donne  le  moyeu 
de  l'aire  disparaître  d’une  estampe  ou  d’un  livre  tous  les  traits 
ajoutés.  L’encre  de  la  Chine  résiste  aussi  à  Paeide  muriatique 
oxygéné,  comme  le  noir  du  charbon. 

On  sait  que  les  arômes,  les  émanations  ou  fétides  ou  agréables 
des  végétaux  sont  sur-le-champ  anéanties,  comme  celles  des  ani- 
nlaux ,  par  la  vapeur  de  cet  acide;  et  les  fumigations  désinfec- 
lanîes  sont  fondées  sur  cette  propriété.  L’opium  et  tons  les 
principes  narcotiques,  ou  vireux  quelconques,  perdent  leurs 
facultés  par  les  acides  en  général. 

Le  vinaigre  détruit  aussi  les  effets  de  l’opium  et  des  plantes 
assoupissantes  ;  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le  camphre  na¬ 
turel  (lion  le  factice),  et  de  le  rendre  alors  miscible  à  Peau  ;  mais 
il  faut  que  l’acide  soit  concentré  pour  bien  opérer  cette  disso¬ 
lution.  On  pensait  jadis  que  cet  acide  était  le,  vrai  dissolvant  des 
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gommes-résines,  et  qu’il  les  purifiait.  Il  les  dissout  bien,  mais 
il  paraît  altérer  ou  diminuer  leurs  propriétés.  Cet  acide  se  ren¬ 
contre  souvent  tout  formé  dans  les  sèves  et  les  extraits  des  vé¬ 
gétaux,  ou  combiné  à  des  alcalis  ou  des  terres  :  lorsqu’il  est 
étendu  d’eau,  il  dissout  le  gluten  du  bornent  qu’on  met  digérer 
dedans,  quoique  cette  matière  glutineuse  résiste  aux  autres  acides 
végétaux. 

Une  altération  singulière  que  produisent  ces  différens  acides, 
est  celle  qu’ils  font  éprouver  au  sucre  ou  aux  autres  matières  su¬ 
crées.  Les  fruits  sucrés,  qui  contiennent  des  acides  végétaux ,  tels 
que  le  raisin,  la  cerise,  les  pommes  et  autres  fruits  pulpeux,  ne 
donnent  point  un  sucre  pur  et  cristalfisable  comme  celui  de  la 
canne,  ou  des  racines  sucrées  comme  la  betterave  ou  la  sève 
d’érable;  mais  plutôt  un  sucre  qui  se  rapproche  de  la  nature 
de  la  manne,  qui  contient  beaucoup  de  sucre  liquide  ou  mucoso- 
sucré  soluble  dans  l’alcool.  La  matière  saccharine  blanche, 
extraite  du  sirop  de  raisins,  n’a  point  la  saveur  aussi  sucrée,  le 
grain  aussi  cristallin,  la  solubilité  dans  l’eau  aussi  facile  que  le 
Sucre  de  cannes.  On  peut  amener  ce  dernier  h  l’état  de  sucre  de 
raisins,  eu  faisant  digérer  à  chaud  sur  lui  des  acides  malique, 
ou  citrique  ,  ou  tartarique ,  ou  acétique ,  pendant  quelque  temps. 
L’acide  malique  des  mélasses,  du  miel,  de  la  manne,  du  suc  de 
melons ,  etc. ,  empêche  ces  substances  de  donner  du  sucre  con¬ 
cret,  quand  on  ne  les  a  pas  débarrassées  de  cet  acide. 

Les  Hollandais  conservent  la  verdeur  des  cornichons ,  des 
plantes  avec  Tacide  muriatique;  celle  des  cornicbons  ,  d’abord  en 
les  salant ,  et  versant  ensuite  dessus  du  vinaigre  bouillant. 

6®.  De  l'action  des  acides  sur  V alcool ^  ou  des  éthers. 

Les  premiers  chimiste^  qui  tentèrent  pe  genre  de  combinai¬ 
sons ,  n’avaient  en  vue  que  d’adoucir,  de  tempérer  l’énergie  des 
acides  minéraux  ,  afin  de  les  rendre  plus  propres  à  ôtre  em¬ 
ployés  en  médecine.  Ils  avaient  d’abord  essayé  les  combinaisons 
de  ces  acides  avec  les  huiles,  dans  la  même  intention;  mais  le 
résultat  n’étant  que  des  matières  noires,  charbonneuses,  fétides, 
il  leur  parut  moins  convenable  que  le  résultat  fourni  par  l’al¬ 
cool.  Raymond  Lulle  semble  avoir  le  premier  rectifié  l’alcool 
avec  des  acides  minéraux,  autant  qu’on  peut  le  conjecturer  de 
ses  obscurs  écrits.  Isaac  le  Hollandais,  Basile  Valentin,  ont  aussi 
tenté  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur  l’alcool,  suivant  Pott. 
Valerius  Cordus,  en  i544,  dans  son  Traité  de  Extractionihus , 
et  Crollius,  dans  sa  Basilica  cliirnica^  en  1608,  parlent  dis¬ 
tinctement  de  cette  opération,  connue  aussi  de  Paracelse.  An- 
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gelüs  Sala  décrit ,  comme  Crolliiis ,  une  huile  douce  de  vitriol,  ou  la 
manière  de  dulcilîer  les  acides.  Enfin,  en  1750,  les  Transactions 
philosophiques  donnèrent  le  premier  procédé  régulier  pour  faire 
Péther  sulfurique  d’après  un  chimiste  allemand,  Frobenius , 
nom  qu’on  soupçonne  supposé.  Frédéric  Hoffinann  mit  ensuite 
en  crédit  sa  fameuse  liqueur  anodine  ou  ses  gouttes,  dont  l’in¬ 
vention  paraît  due  à  Martmeyer ,  pharmacien  de  Halle  (1),  quoi¬ 
que  le  médecin  prussien  en  ait  corrigé  la  recette  (2). 

Toutes  ces  préparations  sont  trop  importantes  en  médecine 
pour  ne  pas  en  traiter  avec  quelque  étendue.  No«is  diviserons 
ce  que  nous  avons  à  dire  en  trois  parties:  la  première  sera  des¬ 
tinée  aux  acides  minéraux  dulcifiés  par  leur  simple  mélange  avec 
l’alcool,  sans  la  distillation  j  la  seconde  traitera  des  éthers  pro¬ 
prement  dits,  et  la  troisième  des  préparations  éthérées  ou  des 
éthers  imparfaîis. 

Des  acides  minéraux  dulcifiés. 


Eau  de  Rahely  ou  acide  sulfurique  alcoolisé^  esprit  de  vitriol 


)irié. 


%  Acide  sulfurique  coucentré  à  66°...  i2o  gramm.  5iij3v). 

Alcool  leclifié  à  oG» . .  36o  gi-amrn.  |xj. 

Faites  le  mélange  par  affusion  de  Pacide  sur  l’alcool,  par 
parties ,  en  agitant  le  vase.  Il  y  a  un  grand  dégagement  de  calo¬ 
rique,  avec  des  vapeurs  i^queuses  ;  il  faut  opérer  ce  mélange 
dans  un  vaisseau  ouvert  pour  éviter  les  explosions.  Le  mélange 
prend  une  couleur  légèrement  citrine,  parce  que  Pacide  s’em¬ 
pare  avec  force  de  Peau  de  l’alcool,  et  en  forme  même  avec  l’hy¬ 
drogène  et  l’oxygène  de  cet  esprit-de-yin  ;  il  met  à  nu  une 
partie  de  son  carbone,  qui  le  coioife.  En  même  temps,  le  mé¬ 
lange  acquiert  une  odeur  éthérée.  On  le  garde  dans  un  vase  bien 
fermé.  Quelques  praticiens  le  colorent  en  rouge,  en  y  mettant 
macérer  de  l’écorce  de  racine  d’orcanette  ou  dëS  ffeurs  de  cocjue- 
licot.  Ce  médicament  est  un  puissant  styptique  pour  a^rrêter  les 
hémorrhagies ,  car  il  coagule  le  sang  eu  application  extérieure. 
On  le  donne  aussi  comme  astringent,  à  la  dose  de  quelques 
gouttes,  dans  des  boissons  appropriées,  contre  les  diarrhées  et 
autres  flux,  Rabel,  son  inventeur,  était,  dit-on,  un  charlalan 


(i)  J  oh.  Heiir.  Sclinlzii,  Prælect.  in  Dispensât,  regium  borusso^hrani^fn- 
hurgicum  y  p.  583  et  suiv. 

fa)  Ohserv.  physic^^chimii:^ y  dans  le  tom.  IV  de#  «îeuvres  d’HojBànann  , 
ch.' XIII,  p.  49.  "  ’  ' 
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qui  fit  quelques  cures  avec  ce  remède  vers  îa  fin  du  XVH®  siècle. 
On  trouve  quelquefois  au  fond  de  Feau  de  Rabel,  après  un  sé¬ 
jour  assez  long,  des  cristaux  d’acide  oxalique  formés  surtout 
lorsqu’on  a  employé  de  l’alcool  et  un  acide  irès-dépiiiegniés. 

l^^sprit  de  nitre  dulcifié ,  ou  acide  nitrique  alcoolisé. 

Ifi  Alcool  à  36° .  36o  gramm.  ^  xj. 

Acide  nitrique  à  54» .  120  gramm. 

Mêlez  avec  précaution.  Ce  mélange  devient  jaune  ,  et  prend 
l’odeur  de  pommes  de  reinettes. 

Ether  nitrique  alcoolisé.  ’ 

%  Alcool  rectifié  à  36» .  5oo  gramm.  îbj. 

Acide  nitrique  pur  à  SG»..  260  gramm.  ^vii). 

Faites  peu  à  peu  le  mélange  dans  un  grand  vase,  avec  les 
mêmes  précautions  que  pour  l’alcool  précédent ,  et  distillez.  Il 
se  produit  du  bouillonnement ,  de  la  chaleur  avec  sifflement  ;  la 
liq  ueur  se  colore  légèrement  en  jaune  citrin  ,  et  prend  une  odeur 
analogue  à  celle  des  pommes  de  reinette,  mais  plus  suave  et 
éthérée(r);  elle  a  868  de  densité,  et  donne  '62^  à  l’aréomètre 
de  Baumé.  On  vante  cette  liqueur  comme  un  puissant  diurétique 
dans  1  a  strangurie,  la  dysurie,  et  comme  rafraîcbissante,  etc.  On. 
en  verse  quelcjues  gouttes  dans  des  potions  ou  juleps,  comme  de 
l’esprit  de  nitre  dulcifié.  f 

Acide  hydî'ochlorique ^  alcoolisé. 

I 

Of  Alcool  à  4oo . . .  2  parties. 

Acide  muriatique  très-fumant..  1  partie. 

Le  mélange  de  ces  liqueurs  dégage  bien  moins  de  chaleur  et  de 
vapeurs  que  les  précéderas  5  aussi  l’union  est  peu  intime  et  l’alcool 
n’est  nullement  altéré  (comme  on  pourrait  s’en  assurer  en  neu¬ 
tralisant  l’acide  par  un  alcali).  Cet  alcool  liydrochlori([ue  a  612'’, 
et  une  densité  de  868;  il  passe  pour  exciter  l’urine;  il  est  aussi 
apéritif  et  rafraîchissant  ;  on  le  donne  à  la  double  dose  du  précé¬ 
dent  ,  dans  les  potions. 

U  acide  muriatique  alcoolisé  s’obtient  encore  en  mêlant  k 
120  gr.  d’acide  muriatique  à  22®,  de  l’alcool  à  56®  56o  gramm. 


(1)  En  Allemagne,  on  fait  l’esprit  de  nitre  dulcifié  moins  fort.  On  dis¬ 
tille  une  partie  d'acide  nitrique  fumant  avec  dix  parties  d’alcool,  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  commence  à  passer  acide.  D’autres  mêlent  seulement 
line  partie  d’acide  avec  six  d’alcool.  Enfin  d’autres  ajoutent  au  résidu  de 
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Des  éthers  proprement  dits. 

L’étliérificatîoii  a  été  parmi  les  chimistes,  surtout  MM.  Thé¬ 
nard  et  Boullay ,  l’objet  de  plusieurs  opinions  différentes.  Il  y  a 
des  éthers  de  deux  classes.  La  première,  comme  l’éther  sulfurique, 
le  phosphoi  ique ,  Farsénique ,  le  fluorique ,  sont  les  plus  parfaits  , 
et  ne  présentent,  après  leur  exacte  rectiiication ,  nulle  trace 
des  acides  qui  ont  concouru  à  les  former.  Il  en  est  d^autres ,  ou 
de  la  deuxième  classe,  comme  le  nitrique,  le  muriatique  l’acé¬ 
tique,  etc. ,  dans  lesquels  on  retrouve  ces  acides,  et  même  on  les 
dégage  plus  ou  moins  facilement  de  Falcool ,  au  moyen  des  alcalis 
ou  de  plusieurs  autres  moyens.  Il  semble  donc  que  ces  éthers  ne 
soient  que  des  combinaisons  intimes  d’acide  avec  Falcool  dans  un 
étal  très-pai  ticulier,  non  acide  en  apparence,  mais  qui  modiiie  plus 
ou  moins  la  nature  même  de  cet  alcool.  Il  en  résulte  aussi  qu’ils 
ont  plus  de  pesanteur  spécifique  que  le  sulfurique,  le  phos- 
phorique ,  etc.,  privés  de  tout  acide  combiné. 

Quoique  chaque  espèce  d’éther  ait  son  odeur,  sa  légèreté,  sa 
saveur,  sa  volatilité  différentes  de  celles  des  autres  ,  ils  ont  cepen¬ 
dant  des  qualités  communes  entre  eux.  En  général,  ce  sont  des 
fluides  extrêmement  légers,  incolores,  qui  se  volatilisent  à  une 
chaleur  très-peu  supérieure  à  celle  de  Fatmosphère,  et  produi¬ 
sent  beaucoup  de  froid  par  cette  évaporation  rapide;  car,  en  ap¬ 
pliquant  des  linges  imbibés  d’éther  sur  la  boule  d’un  thermo¬ 
mètre  à  esprit-de-vin,  on  peut  le  faire  descendre  jusqu’à  5o  et 
même  4o®  au-dessous  de  la  glace  ,  selon  Baumé.  La  saveur  vive 
et  pénétrante  des  éthers  tient  aussi  en  partie  à  cette  prompte  vola¬ 
tilisation,  qui  imprègne  sur-le-champ  toute  l’économie  animale. 
Ainsi,  en  prenant  un  lavement  éthéré ,  son  odeur  diffusible  en  vient 
sur-le-champ  à  la  bouche  ;  et  Fon  garde  plus  de  cinq  à  six  heures 
l’odeur  des  gouttes  d’Hoffhiann,  lorsqu’on  en  a  pris.  Les  éthers 
sont  les  plus  inflammables  des  liquides;  il  suffit  d’en  approcher 
la  flamme  pour  qu’ils  attirent  le  feu  bien  plus  vivement  que  Fal¬ 
cool;  c’est  pourquoi  les  Allemands  les  comparent  au  naphte,  et 
leur  donnent  le  nom  de  naphte  vitrioUque  ^  nitrique ,  etc.  Ils  ne 
se  mêlent  pas  à  l’eau  en  toute  proportion;  il  faut  dix  parties 
d’eau  pour  en  dissoudre  une  d’éther  sulfurique;  mais  iis  s’unissent 
k  Falcool  en  toute  quantité.  L’on  reconnaît  qu’un  éther  a  été 
allongé  par  de  Falcool ,  lorsqu’il  se  dissout  facilement  dans  l’eau, 
et  qu’il  ne  la  surnage  pas  autant  que  lorsqu’il  est  pur. 


la  distillation  de  l’ëther  nitrique,  de  l’alcool  ,  pour  en  retirer  ,  par 
distillation  ,  un  alcool  nitrique.  Tous  ces  procédés  eu  donnent  de  plu« 
faible  que  celui  dont  nous  nous  servons. 
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Si  Pon  verse  de  Pacide  nitrique  fumant,  ou  de  Pacide  chlo- 
rique  (muriatique  oxygéné)  sur  Péther,  on  Penflamme  et  on  le 
décompose  ;  il  y  a  formation  d’eau  et  d’acide  carbonique  :  le  chlo¬ 
rate  de  potasse  avec  Pacide  sulfurique  déterminent  aussi  son  in¬ 
flammation.  L’acide  sulfurique  le  convertit  en  huile  douce  du 
vin  dont  nous  parlerons;  Péther  donne  aussi  de  Pacide  oxalique  avec 
Pacide  nitrique,  comme  le  fait  l’alcool;  il  dissout  la  potassç  et 
l’ammoniaque;  et  aussi  le  sublimé  corrosif,  les  sels  d’or,  etc.  , 
mais  il  réduit  ces  derniers. 

Selon  M.  Théodore  de  Saussure,  loo  parties  d’éther  sont 
composées  de  58_,iio  de  carbone,  de  22, i4  d’hydrogène,  et 
39,66  d’oxygène,  ou  bien  hydrogène  percarburé  un  volume,  et 
vapeur  d’eau  7  volume.  Au  contraire,  l’alcool  donne  45,65  de 
carbone,  07,86  d’oxygène,  i4, 94  d’hydrogène ,  et  5^52  d’azote 
sur  100  parties,  selon  le  même  physicien,  ou  deux  volumes  d’hy¬ 
drogène  percarboné,  ou  gaz  oléîiant,  et  deux  volumes  de  vapeur 
d’eau ,  ou  oxygène  et  hydrogène. 

11  paraît  ainsi  que  Péther,  contenant  plus  d’hydrogène  et  de 
carbone  que  Palcool,  se  rapproche  de  la  nature  des  huiles  vo¬ 
latiles  ;  il  les  dissout  fort  bien,  ainsi  que  les  résines  ,' le 
camphre,  et  aussi  l’opium,  le  castoréum,  le  musc,  etc.  11  se 
charge  de  la  chlorophylle  des  plantes,  qui  est  d’une  nature  ana¬ 
logue  à  la  cire  ou  aux  résines  ;  il  dissout  également  la  glu  ,  la 
gomme  élastique  ou  caout-chouc;  il  est  même  le  dissolvant  des 
graisses  et  des  huiles  fixes  (1),  surtout  lorsqu’elles  sont  rances  et 
qu’il  est  en  assez  grande  quajiilité.  Il  n’agit  que  peu  sur  les  extraits 
des  plantes  faits  par  macération,  à  la  manière  de  Lagaraye  ,  mais 
il  opère  davantage  sur  ceux  qui  sont  formés  par  décoction  ;  c’est 
ainsi  qu’il  sépare  une  matière  jaunâtre,  résineuse,  de  celui  de 
quinquina,  et  de  cette  écorce  également.  Il  tire  aussi  de  Popium 
une  matière  vireuse  et  glutineuse,  comme  le  caout-chouc. 

Ayant  eu  l’occasion  de  le  faire  agir  sur  le  résidu  que  les 
gommes-résines  laissent,  après  que  Peau  et  Palcool  en  ont  enlevé 
les  parties  résineuses  et  gommeuses,  j’ai  remarqué  qu’il  y  avait 
dans  toutes  plus  ou  moins  d’une  substance  très -analogue  au 
caout-chouc,  dissoluble  dans  cet  éther  et  le  colorant  en  jau¬ 
nâtre.  L’asa  fœtida  en  fournit  beaucoup  ,  ainsi  que  la  gomme 
ammoniac  ,  le  sagapenum,  et  en  général  les  sucs  d’ombellifères. 
I/opopanax  en  donne  moins.  Il  me  paraît  que  cette  substance 
élastique  (le  caout-chouc)  existe  dans  les  laits  des  végétaux,  et 
qu’elle  est  beaucoup  plus  abondante  qu’on  ne  pense  ,  dans  le 
lègue  végétal.  Elle  n’est  pas  dépourvue  de  propriétés,  lorsque 


(i)  Xi  eu  ptead  ju^ïqu’aa  quart  de  sq^  poids,  lorsqu’il  est  bien  rectifié» 
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divisée  dans  ces  sucs  laiteux ,  elle  entre  dans  les  médicamens. 
Au  contraire  5  elle  paraît  s’imprégner  des  huiles  volatiles,  odo¬ 
rantes,  plus  ou  moins  concrètes,  comme  dans  l’opium.  Au 
reste  ,  ce  caout-chouc  ,  différent  de  la  bassorine,  fournit  du  car«- 
bonate  ammoniacal  par  l’action  du  feu. 

L’éther  extrait  aussi  une  substance  glutîneuse  de  l’ipéCacuaiiha , 
un  principe  vésicant,  lamelleux,  jaunâtre,  de  l’extrait  aqueux 
de  cantharides,  selon  M.  Robif|uet,  etc.  Toutes  ces  solutions 
éthérées  sont  peu  ou  point  miscibles  à  l’eau  qu’elles  surnagent. 
Le  phosphore ,  le  soufre ,  se  dissolvent  dans  l’éther  en  certaines 
proportions  ;  il  se  charge  également  de  l’oxyde  d’or  (  pour  les 
gouttes  d’or  potable)  et  de  celui  de  fer,  etc. 

L’usage  le  plus  fréquent  des  éthers  ,  en  médecine,  est  celui  de 
l’éther  sulfurique  ou  de  la  liqueur  minérale  d’Hoffmann ,  qui  eu 
est  une  modification.  On  l’emploie  comme  calmante  ,  antispas^ 
modique ,  et  ses  effets  sont  véritablement  remarquables  sur  les 
constitutions  grêles  et  nerveuses.  On  respire  l’éther  en  vapeurs 
avec  les  feuilles  de  ciguë ,  ou  son  extrait  dans  la  consomption 
scrofuleuse^  dite  phthisis  florida^  selon  Richard  Pearson,  de 
Birmingham.  L’éther  s’emploie  contre  le  tænia,  avec  l’essence  de 
térébenthine,  dans  un  jaune  d’oeuf,  selon  Durande.  On  prend 
l’éther  par  gouttes ,  ou  dans  une  potion  appropriée  ,  ou  sur  un 
morceau  de  sucre.  Dans  les  hoquets  convulsifs  ,  les  coliques 
llatueuses  ou  spasmodiques,  les  vomissemens,  les  spasmes  hypo¬ 
condriaques  et  hystériques,  l’éther  ou  les  gouttes  d’Hoffmann 
ont  beaucoup  de  succès  ;  il  paraît  être  l’un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  contre  les  champignons  vénéneux  :  la  vapeur  de  l’éther 
apaise  aussi  les  toux  d’irritation  nerveuse,  lorsqu’on  la  respire. 
Voyez  au  sirojy  étliéré  ^  p.  07  ^  l’usage  qu’on  en  peut  taire. 
M.  Esteveny,  pharmacien,  a  préparé  un  éther  à  la  rose,  soit  en 
distillant  cette  liqueur  sur  ces  fleurs  ,  soit  en  y  dissolvant  un  peu 
d’huile  essentielle  de  roses.  ^ 

Fourcroy  et  M.  Vauquelin  ont  établi  une  théorie  de  l’éthé-v 
rification  (1).  Ils  pensent  que  l’acide  sulfurique  concentré  force, 
par  son  extrême  avidité  pour  l’eau ,  une  partie  de  l’hydrogène  et 


(i)  Lorsqu’on  laisse  en  digestion  pendant  quelques  jours  de  Tacide  sul¬ 
furique  concentré  sur  de  l’alcool  très-rectifie  ,  il  se  forme,  au  fond  des 
vases,  une  cristaliisation  saline,  comme  l’a  remarqué  le  comte  de  Lau« 
raguais.  C’est,  dit-il,  un  sel  irrégulier  formé  au-dessous  d’un  dépôt  hui-^ 
leux  ou  éthéré  [Mém.  Acad,  scienc.  1758,  p.  29).  Ce  sel  est  peu  soluble. 
Poulletier  de  la  Salle  en  a  vu  aussi  dans  de  l’eau  de  Rabel  vieille.  Enfin 
Î>1.  Cadet,  pharmacien,  ayant  observé  la  même  cristallisation  ,  a  reconjiii 
que  c’était  de  l’acide  oxalique.  Il  paraîtrait  ainsi  que  l’acide  niUiqu» 
îi’est  pas  le  seul  dont  l’action  produise  suf  falçool  un  changeraent  en 
çet  acide  oxaMque, 
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la  plus  grande  partie  de  l’oxygène  de  i’aîcool  à  se  combiner  en 
eau  ;  une  portion  du  carbone  de  l’alcool  se  sépare  alors,  et  c’est  ce 
qui  fait  noircir  le  mélange.  Toutefois  cette séparcation  du  carbone 
n’est  point  nécessaire^  elle  résulte  de  ce  qifon  chaude  trop;  car 
il  faut  que  le  carbone  de  l’alcool  reste  pour  ietber.  Ainsi  l’éther 
est  donc  formé  d’alcool,  moins  une  ceitaine  quantité  d’oxy¬ 
gène  et  d’hydrogène  ,  mais  de  manière  que  l’iiydi  ogène  et  le  car¬ 
bone  y  prédominent,  comme  dans  les  huiles  volatiles.  L’éther 
est  ainsi  de  l’alcool  ,  plus  du  carbone,  mi  un  alcool  auquel  les 
acides  ont  soustrait  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  dans  la  pro¬ 
portion  de  l’eau.  Lorsque  l’acide,  continuant  d’agir,  forme  l’huile 
douce  du  vin,  il  cède  une  portion  de  son  oxygène,  qui,  se  com¬ 
binant  à  une  partie  de  l’alcool  restant,  compose  avec  lui  de 
l’acide  acétique,  tandis-  que  l’iiuiie  donce,  mêlée  dhcide  stdFu- 
reux,  s’élève.  Il  se  passe  à  peu  près  les  mêmes  choses  dans  la 
formation  de  l’éther  pbospboricjue ,  mais  les  autres  éthers  (ni¬ 
trique  ,  muriatique  ,  acétique,  etc.)  ne  sont  que  des  combinaisons 
de  l’alcool,  qui  neutralise  ces  acides  plus  ou  moins  complètement, 
comme  f  laitunebase  saîiiiable.  Dans  l’éllier  nitrique,  seulement, 
une  partie  de  l’alcool  éprouve  une  décomposition  réelle,  et  il  se 
forme  de  l’acide  acétique  et  oxalique.  Schèele  a  le  premier  tenté 
les  cond^inaisons  des  acides  végétaux  avec  i’alcool  ;  ce  travail  «i 
été  poursuivi  par  M.  Thénard  {^Mém.  Soc.  cr^lrcueil.^  tom.  Il, 
pag.  1  et  suîv.),  et  M.  Boullay  s’est  principalement  occupé  des 
éthers  parfaits,  ou  par  les  acides  sulfurique,  phosphorique  ,  etc. 


De  V éther  sulfurique. 

Pour  préparer  cette  liqueur,  on  prend  une  corniie  tubulée, 
d’assez  grande  capacité,  parce  qu’on  obtient  proportionnellement 
plus  de  produits,  en  opérant  sur  des  masses  un  peu  considérabh  s 
que  sur  de  trop  petites,  et  parce  qu’il  faut  laisser  vides  les  deux 
tiers  de  la  cornue.  On  introduit  de  Falcool  rectifié  à  56®.  On 
verse  par  parties  un  poids  égal  d’acide  sulfurique  concentré  à  66® , 
et  l’on  agite  le  mélange  h  chaque  affusion  d’acide  faite  par  la 
tubulure.  Il  se  dégage  une  vapeur  alcoolique  odorante  ;  le  mé¬ 
lange  s’échauffe  si  forlement,  qu’on  aurait  peine  à  soutenir  la 
cornue  avec  la  main  nue.  On  a  un  bain  de  sable  échauffé  à  6ô® 
tout  prêt;  on  y  place  la  cornue;  on  adapte  une  allonge  et  un 
vaste  ballon  qui  a  trois  tubulures  dont  l’une  reçoit  l’allonge  ;  une 
autre  inléricure ,  placée  au  ventre,  s’adapte  dans  le  goulot  d’un 
flacon  destiné  à  recevoir  i’étlier;  la  troisième,  placée  h  l’opposé 
de  l’allonge,  reçv  il  un  tube  qui  va  plonger  dans  les  flacons  de 
l’appareil  de  Woulf.  Les  joinluies  lutées  avec  de  la  pâte  de 
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farine  de  lin  qu’on  a  pétrie  avec  la  cdle ,  on  procède  à  la  distil¬ 
lation.  Le  flacon  récipient  sous  le  grand  ballon  sera  placé  dans  un 
bain  de  glace ,  pour  condenser  Féther,  et  l’on  renouvellera  sou¬ 
vent  rappîicatiun  de  linges  mouillés  sur  le  grand  ballon  ^  pour  en 
coërcer  les  \apeurs  par  le  froid. 

D’abord,  il  passe  un  alcool  d’odeur  suave  et  étbérée  que  l’on 
pourrait  recevoir  à  part,  si  l’on  voulait  changer  de  flacon  réci¬ 
pient;  mais  on  le  fait  rarement,  pour  éviter  les  pertes.  Ensuite, 
en  graduant  le  feu,  et  la  matière  mise  en  ébullition,  il  passe  de 
1  éther,  que  l’on  reconnaît  aux  stries  qu’il  forme  dans  la  cornue 
et  l’allonge,  et  il  coule  en  filet  délié  jusque  dans  le  flacon  plongé 
dans  le  bain  de  glace.  Pendant  ce  temps,  le  peu  de  vapeurs  non 
condensées  cn.ii  se  forment,  va  se  rendre  dans  les  flacons  de  l’appa¬ 
reil  de  Woulf.  On  obtient  un  dixième  d’éther  ,  des  quantités 
employées  dans  la  première  distillation. 

En  coni.inuant  l’opération ,  il  s’élève  dans  la  cornue  des  nuages 
blanchâtres  d’acide  sulfureux;  il  fautalors  retireiTe  flacon  récipient 
de  i’élher ,  pour  que  cet  acide  et  l’huile  douce  du  vin  qui  l’accom¬ 
pagne  ne  l’imprègnent  pas  de  leurs  qualités.  On  reçoit  dans  un 
autre  flacon  Mutile  douce  du  vin ,  mèié  de  cet  acide  snîfnreux 
volatil.  Ordinairement,  on  ne  pousse  pas  plus  loin  l’opération  , 
comme  devenant  inutile  5  mais,  si  l’on  veut  le  faire,  la  matière  de 
la  cornue,  c|ui  était  brunie  clçs  le  commencement  de  la  distillation, 
devient  de  plus  eu  pins  noire  et  épaisse  ;  elle  se  gonfle  et  se  hour«« 
sonffie  beaucoup 5  il  passe,  avec  de  l’acide  sulfureux  plus  abon¬ 
dant  ,  de  l’acide  acétique^  il  se  dégage  abondamment  un  gaz  hy¬ 
drogène  percarburé  ou  chargé  de  l’huile  douce  du  vin,  et  on  le 
recueille  sous  la  cloche  hydro-pneumatique.  C’est  ce  gaz  ,  d’une 
odeur  éihérée,  c|ui  s’enflamme  aisément  avec  éclat  et  une  flamme 
blanche.  Les  chitnisles  hollandais,  qui  l’ont  observé  les  premiers, 
le  regardaient  comme  un  gaz  hydrogène  carboné  huileux ,  et 
l’ont  nommé  ^az  olèjiant.  En  elFel,  si  on  le  mêle  à  du  chlore  ou 
gaz  acide  muriatique  oxygéné,  il  s’enflamme  et  dépose  une  huile 
sur  les  parois  des  vases;  preuve  qu’il  recelait  cette  huile  ou  ses 
éléinens,  dans  son  état  gazeux  :  il  reste  du  gaz  hydrogène  ordinaire. 

Enfin,  en  poussant  la  distillation  à  son  terme  ,  et  augmentant  le 
feu  jusqu’à  dessécher  la  matière,  il  continue  de  passer  du  gaz  acide 
sulfureux,  mêlé  d’acides  acétique  et  carbonique  ;  l’acide  sulfurique 
monte  ensuite.  Il  reste  au  fond  de  la  cornue  un  charbon  poreux  , 
et  il  se  sublime  quelques  portions  de  soufre  ;  mais  il  faut  pour  cela 
pousser  le  feu  vivement.  L’ou  s’arrête  communément  à  la  produc¬ 
tion  de  l’huile  douce  du  vin.  Le  résidu  de  la  cornue  ,  qui  est  de 
l’acide  suifui  ique  noirci  par  le  carbone,  mêlé  d’acide  sulfureux  et 
acétique,  peut  êire  purifié.  On  verse  pour  cet  effet  cet  acide 
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sulfurique  impur  dans  un  vase  de  terre  non  vernissé,  posé  sur  un 
autre  vase  de  faïence  ou  de  verre.  L^acide  traverse  le  vase  de  terre, 
et  coule,  dépouillé  d’une  grande  partie  de  son  carbone,  dans  le 
vase  de  verre  inférieur.  On  peut  filtrer  de  nouveau  cet  acide  j  mais 
il  est  plus  facile  de  le  blanchir,  en  le  faisant  chauffer  avec  un  peu 
d’acide  ni  trique,  qui  détruit  et  oxydele  carbone.  On  chasse  ensuite 
parla  chaleur  cet  acide  nitrique. 

L’acide  sulfurique  resté  dans  la  cornue,  après  la  distillation  de 
l’éiher,  et  lorsque  l’huile  douce  se  forme,  est  capable  de  produire 
de  nouvel  éther  par  l’addition  de  trois  quarts  de  son  poids  d’alcool 
l'ectifié  à  4o®  ou  très-sec,  et  en  recommençant  la  distillation.  C’est 
ainsi  que  font  la  plupart  des  préparateurs  de  produits  chimiques, 
d’après  M.  Boullay.  On  se  sert  jusqu’à  cinq  ou  six  fois  de  cette  addi¬ 
tion  d’alcool,  pour  obtenir  beaucoup  d’éther  avec  la  même  quan¬ 
tité  d’acide  j  toutefois  à  chaque  addition  d’alcool,  on  doit  prendre 
celui-ci  le  plus  rectifié  possible  ,  parce  que  l’acide  se  charge  de 
plus  en  plus  d’eau  et  de  carbone,  et  est  plus  disposé  à  se  désoxy- 
gêner  en  acide  sulfureux.  , 

Comme  l’huile  douce  du  vin  ne  commence  à  passer  qu’après 
l’éther  et  lorsque  le  mélange  de  la  cornue  est  en  ébullition  ,  l’on 
peut  retarder  ou  prévenir  cette  huile  en  diminuant  le  feu,  et  en 
ajoutant  quelques  gouttes  d’eau  à  l’acide  de  la  cornue  ,  par  la 
tubulure,  au  moyen  d’un  tube  à  double  courbure. 

Il  y  a  donc  deux  temps  dans  l’action  de  l’acide  sur  l’alcool;  celui 
où  il  s’empare  d’une  portion  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  pour 
former  de  l’eau,  et  alors  l’alcool  désoxygéné,  déphlegmé,  passe  à 
l’état  éthéré  ;  ensuite  lorsque  le  carbone  de  l’alcool  enlève  de 
l’oxygène  à  l’acide,!!  se  forme  du  gaz  sulfureux,  et  l’alcool  est  trans¬ 
formé  en  huile  douce  du  vin ,  parce  que  l’hydrogène  et  le  carbone 
prédominent  alors  dans  ce  liquide.  L’huile  douce  du  vin  retient 
toujours  en  combinaison  de  l’acide  sulfureux.  Enfin  lorsque  l’acide 
continue  de  se  décomposer  ,  et  de  fournir  de  l’oxygène  au  carbone 
et  à  l’hydrogène,  il  se  produit  de  l’acide  acétique.  Reste  ensuite  du 
carbone  et  du  soufre  pour  derniers  résidus. 

On  distille  ordinairement  depuis  i  kilogramme  d’alcool  et 
autant  d’acide  ,  juqu’à  4  kilogrammes  ou  8  livres  de  chaque. 
Anciennement  onTaissait  un  trou  au  lut  pour  que  les  vapeurs  s’é¬ 
chappassent  et  ne  brisassent  pas  les  vaisseaux  ;  mais  il  en  résultait 
une  perle  considérable  d’éther. 

f 

Moyens  de  rectifier  V éther  sulfurique, 

11  ne  suffit  pas  d’obtenir  l’éther;  il  est  toujours  mêlé  à  une 
portion  d’alcool  éthéré,  produit  dans  le  commencement  de  sa  dis^ 
tillalion,  et  à  de  l’huile  douce  du  vin,  sulfureuse,  qui  coule  à  la 
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fin.  Pour  le  débarrasser  de  l’un  et  de  l’autre,  lui  enlever  son 
plilegme  et  son  acidité,  on  le  rectifie  sur  diverses  substances.  On 
'  a  proposé  le  carbonate  de  potasse,  le  lait  de  chaux,  la  magnésie 
I  pure,  l’oxyde  de  manganèse,  le  muriate  de  chaux  sec,  ou  chlo- 
:  rure  de  calcium ,  etc. 

“  Pour  cette  opération  ,  Fon  met  Fune  de  ces  substances  ,  du  car¬ 
bonate  de  potasse  liquide  par  exemple,  dans  une  cornue  tubuléc  ; 
on  y  fait  tomber  Féther  au  moyen  d^un  tube  k  double  courbure  ^  et 
on  adapte  l’appareil  de  Woulf,  comme  le  représente  notre  planche  5 
(  pag.  99 ,  tome  On  chauffe  légèrement  au  bain  de  sable  à  la 

température  de  3o°  R.  et  on  refroidit  le  récipient  par  des  linges 
humides.  Il  passe  une  liqueur  très-limpide,  suave. 

Si  Fon  emploie  le  carbonate  de  potasse  que  prescrit  le  Codex, 
et  qui  est  le  procédé  le  plus  ancien ,  Facide  sulfureux  se  combine 
à  une  partie  de  la  potasse,  chasse  son  acide  carbonique  qui  se  mêle 
à  Féther  et  diminue  sa  suavité.  De  plus,  la  potasse  agit  sur  Féther, 
et  il  est  prouvé  qu’elle  en  décompose  une  petite  portion  (Tromms- 
dorfï'.  Bulletin pharm.  an  i8io,  mars,  p*  97  )>  lorsqu’elle  est  en 
partie  caustique.  Cependant  MM.  Henry  et  Vallée  préfèrent  de 
rectifier  Féther  sur  la  potasse  caustique,  qui  saponifie  Fhuile  douce 
du  vin ,  et  sature  l’acide  sulfureux. 

Le  lait  de  chaux ,  ou  la  chaux  éteinte  dans  de  l’eau  ,  agitée  avec 
Féther  qu’on  distille  à  une  douce  chaleur,  procédé  de  Demachy, 
de  Woulfif’,  de  Trommsdorff,  paraît  un  bien  meilleur  moyen;  il 
donne  un  éther  suave.  On  le  décante  de  dessus  la  chaux,  et  on  le 
rectifie  a  25  ou  3o  degrés  seulement.  On  sait  cependant  que  la 
chaux  fournit  une  impression  âcre  à  l’alcool  qu’on  distille  surelle, 
et  cette  terre  peut  également  communiquer  une  légère  âcreté  à 
l’éther,  à  moins  que  l’eau  qui  Fa  éteinte  ne  retienne  cette  âcreté 
avec  Facide  sulfureux.] 

La  magnésie  pure  est  Fun  des  meilleurs  moyens  pour  rectifier 
Féther;  elle  absorbe  Facide  sulfureux  libre  et  le  peu  d’huile  douce 
du  vin  qu’il  peut  contenir.  Aussi  donne-t-elle  un  éther  suave. 

M.  Dizé  a  proposé  l’oxyde  de  manganèse  qui,  fournissant  de 
l’oxygène  à  l’acide  sulfureux,  le  change  en  acide  sulfurique,  et  celui- 
ci  se  combine  a  Foxyde ,  de  sorte  que  Féther  qu’on  rectifie  dessus , 
passe  pur.  Il  assure  que  ce  procédé  augmente  d’un  sixième  les  pro¬ 
duits;  ce  qui  paraît  exagéré. 

L’éther  n’étant  pas  toujours  bien  déphlegmé  par  ces  rectifica¬ 
tions  ,  on  lui  fait  subir  une  rectification  sur  du  muriate  calcaire 
desséché,  ou  chlorure  de  calcium, sel  extrêmement  avide  d’eau;  de 
sorte  que  Féther  ordinaire  qui  donnait  environ  5o°  à  l’aréomètre, 
s’élève  à  60®  ou  66°  de  rectification.  C’est  dans  cet  état  qu’il  est 
extrêmement  volatil,  et  propre  à  dissoudre  le  phosphore  ou 
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d’autres  substances.  L’éther  ne  doit  point  être  acide,  ni  avoir 
l’odeur  suliureuse,  ni  être  coloré  5  il  doit  s’évaporer  sans  laisser  de 
traces  d’humidité. 

L’éther  sulfurique  ordinaire  est  à  56° de  l’aréomètre  deBaumé^ 
et  d’une  densité  de  768,  pour  l’usage  médical.  Le  plus  rectifié  ,  ou 
à  66”,  n’a  (jiie  7  i5  de  densité. 

L’éther  entre  en  ébullition  à  53”  Réaumur  ou  56”  centigr.  11  se 

décompose  a  une  chaleur  rouge  en  hydrogène  carburé  etgaz  oxydé 

de  carbone,  en  huile  et  en  charbon. 

•'  \ 

H 

Ether  phosphore  de  Charles  Pelletier. 

If  Ether  rectifié  et  dëphlegnié  sur  le  muriate  calcaire. .  126  gramra. 

Phosphore  puri lié  .  i4  décigr.  gxxviip 


Le  phosphore,  divisé  en  morceaux,  est  introduit  dans  l’étheig  on 
agite  le  flacon  ,  et  la  dissolution  s’opère.  11  paraît  que'  l’éther  ne 
prend  que  6  grains  de  phosphore  par  once,  le  surplus  se  dépose. 
Plusieurs  médecins  français  ont  donnécettepréparaiion  pargoultes 
(de  i2à4o)  dans  un  véhicule:  c’est  un  sismujant  très-actif. 
Bucquet  a  connu  cette  préparation,  laite  ensuite  pai'  le  lière  de 
Pelletier  le  père,  aux  Teintures  éthérées,  tome  I,  p.  424.) 

JM.  Trommsdorff'a  remarqué  que  l’éther  digéré  sur  l’oxyde  rouge 
de  fer  se  colorait  et  prenait  de  cet  oxyde.  H  a  formé  uu  éther  mar-^ 
tial^  Cj[ui  passe  pour  tonique,  apéritif;  mais  l’éther  ,  privé  d’acide 
sulfureux  ,ne  paraît  pas  agir  sur  le  fer.  (//byc-s  plutôt  la  Teinture 
nervine  de  Bestucheff,  tome  1 ,  page  424.) 

Liqueur  minérale^  ou  gouttes  anodynes  cZ’Hofhnann  , 

Ether  SLilfuruiue  alcoolisé. 


On  a  beaucoup  varié  sur  la  préparation  de  cette  liqueur;  les 
unç  la  rapprochent  de  l’éther,  les  autres  augmenter tla  proportion 
de  l’alcool.  L’auteur  voulait  que  l’huile  douce  du  vin  y  entrât  en 
partie.  Ordinaireïuent  on  la  prépare  en  distillant  dans  l’appareil  à 
l’éther,  deux  parties-  d’alcool  rectifié,  avec  une  partie  d’acide 
sulfurique  concentré  ;  on  distille  jusqu’à  ce  que  l’huile  douce  du 
vin  passe.  On  peut  obtenir,  de  10,000  grammes  d’alcool  et  5, 000 
d’acide  ,  environ  7,t)00  d’éther  sulfurique  alcoôlisé.  On  rectifie 
cette  liqueur  sur  la  magnésie  ou  le  lait  de  chaux,  pour  lui  enlever 
son  acide  sulfureuse  ;  car  elle  ne  doit  pas  altérer  la  couleur  du 
sirop  de  violettes  ou  du  tournesol,  quand  elle  est  bien  préparée. 
Elle  doit  donner  de  4o  à  46”  à  l’aréomètre  de  Bauiné  ,  et  avoir 
8o5  de  densité.  On  la  prépare  encore  en  mêlant  parties  égaies 
d’éther  et  d’alcool  rectifié ,  et  en  ajoutant  24  gouttes  d’huile  douce 
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du  vin  par  deux  onces  de  ce  mélange.  On  peut  encore  prendre, 
pour  la  faire,  deux  onces  d’alcool  étliéié  qui  passe  ie  pîciuier  à  la 
disliîlalion  de  Fétlier  sulfurique  ,  deux  gros  d’éther  et  un  gros 
d’tjuile  douce  du  vin,  et  on  mélange  le  tout.  Dans  l’Allemagne, 
on  mé'e  une  partie  d’étlier  à  trois  parties  en  poids  d’alcool  rectlGé, 
et  l’on  distille  le  mélange. 

On  se  contente  aujourd’hui  dans  les  pharmacies  de  Dire  celte 
liqueur  en  étendant  l’éther  sulfurique  rectifié  dans  sou  poids  égal 
d’alcool  aussi  rectifié  ,  sans  admettre  l’huile  douce  du  vin ,  qui 
communique  toujours  de  l’acidité  et  une  odeur  sulfureuse  à  cette 
liq  uenr.  Ou  connaît  ses  propriétés  remarquables  dans  l’économie 
aiiimale  ;  elles  sont  les  mêmes  que  celles  de  l’éther,  quoiqu’un  peu 
moindres.  Hofilnann l’employait  aussi  comme  astringente,  parce 
qu’il  la  voulait  acide  en  y  admettant  l’huile  douce  du  vin. 

L’éther  comme  la  liqueur  d’Hofi'mami  peuvent  dissiper  l’ivresse, 
lorsqu’on  eu  prend  des  gouttes. 


Des  éthers  pliosphorique  et  arsenique. 


Ju  éther  arsenique ^  fait  par  M.  Boullay,  par  le  même  procédé 
que  le  pliosphorique est  exactement  semblable  au  sulfurique 
etau  phospliorique,  et  privé  d’arseiiic.  Tenté  en  vain  par  Scbèele, 
il  est  inusité. 

Lorsque  Sclièele  et  ensuite  Lavoisier  tentèrentde  former  l’éther 
pliosphorique, ils  ne  parvinrent  pas  ken  obtenir:  le  premier,  parce 
qu’il  paraît  avoir  employé  de  l’acide  phosphoreux,  ou  non  parfaite¬ 
ment  saturé  d’oxygène;  le  second,  un  acide  phospliorique  trop  peu 
concentré  ou  trop  peu  chauffé  pour  agir  suffisamment.  Les  aca¬ 
démiciens  de  Dijon  n’eurent  pas  plus  de  succès.  M.  Boudet 
jeune ,  pharmacien ,  paraît  en  avoir  obtenu  le  premier  un  peu  , 
avec  parties  égales  d’acide  concentré  à  58® ,  et  d’alcool  rectifié 
à  58®.  Alais  AI.  Boullay,  aussi  pharmacien  de  Paris  ,  a  réussi 
à  former  cet  éther  par  un  procédé  que  nous  allons  décrire  d’a¬ 
près  lui. 

Il  met  dans  une  cornue  tubulée  une  livre  d’acide  phosphorique 
pur,  obtenu  par  oxygénation  du  phosphore  dans  l’acide  nitrique. 
Cet  acide  phosphorique  a  été  vitrifié,  redissous  ,  et  concentré 
ensuite  en  consistance  sirupeuse.  A  cette  cornue  tubulée,  placée 
sur  un  bain  de  sable,  s’adapte  un  ballon  tubulé  aussi ,  muni  d'un 
tube  desûreté  de  AVeltber,  communiquant  à  un  llaconplein  d’eau 
de  chaux.  Ce  flacon  avait  un  autre  tube  qui  communiquait  sous 
la  cloche  de  l’appareil  hydro-pneumatique.  Sur  la  tubulure  de 
la  cornue  était  une  espèce  de  grand  entonnoir  en  verre,  se  fer¬ 
mait  par  ie  haut,  et  dont  l’extrémité  inférieure  plongeait  près 
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du  fond  de  la  connue,  dans  Pacide  phosphorique.  Celuî-cî  était 
échauffé  jusqu’à  ^5  degrés  de  Réaumur  ;  alors  on  introduisit 
goutte  à  goutte  une  livre  d’alcool  rectifié  à  4o°j  jusque  dans  le 
fond  de  l’acide^  il  s’opéra  une  ébullition  tumultueuse,  les  liqueurs 
se  colorèrent  en  noirâtre;  il  s’éleva  des  stries  qui  se  rendirent 
dans  le  récipient  qu’on  avait  auparavant  entouré  d’un  bain  de  glace 
pilée  et  de  sel  marin  pour  condenser  les  vapeurs.  Il  passa  d’abord 
de  l’alcool  éthéré ,  ensuite  de  l’éther  véritable ,  limpide,  léger, 
d’odeur  vive  et  pénétrante,  puis  une  eau  saturée  d’éther ,  et  que 
surnageait  une  espèce  d’huile  ambrée,  analogue  à  l’huile  douce 
du  vin  ;  enfin,  il  passa  un  liquide  d’odeur  très-fétide  alliacée  qui 
était  acide,  et  qui  donnait  avec  la  potasse  un  sel  déliquescent,  ab¬ 
solument  semblable  à  l’acétate  de  potasse.  Vers  la  fin  de  l’opéra¬ 
tion  seulement  l’eau  de  chaux  s’est  troublée.  Il  s’était  aussi  dé¬ 
gagé  un  gaz  éthéré,  qui  pouvait  brûler  avec  une  flamme  blanche, 
et  déposait  une  légère  fuliginosité  charbonneuse  ;  il  passe,  au  mo¬ 
ment  de  sa  formation  ,une  huile  douce.  La  cornue  contient  une 
matière  noirâtre,  vitreuse  et  charbonneuse ,  qui  est  l’acide  phos¬ 
phorique  imprégné  de  carbone. 

En  rectifiant  les  produits  éthérés,  sur  du  muriate  de  chaux  sec , 
à  50°  de  chaleur  environ  ,  l’on  reçoit  un  éther  aussi  léger  que  le 
sulfurique,  et  donnant  6o°  à  l’aréomètre  de  Baumé,  comme  lui , 
à  la  température  de  lo  degrés,  se  dissolvant  dans  dix  parties  d’eau, 
et  bouillant  à  5o°,  brûlant  avec  un  résidu  charbonneux,  comme 
l’éther  ordinaire,  avec  une  flamme  blanche ,  dissolvant  le  phos¬ 
phore,  les  résines,  etc. ,  et  ne  laissant  nulle  trace  d’acide. 

On  voit  que  la  condition  essentielle  pour  la  formation  de  cet 
éther ,  est  d’avoir  de  l’acide  bien  oxygéné,  très-concentré  et  bouil¬ 
lant,  et  d’y  faire  parvenir  l’alcool  au  fond  ;  car,  comme  l’alcool 
est  plus  léger  que  lui ,  il  resterait  à  sa  surface,  ©t  cet  acide  n’agi* 
rait  que  peu  ou  point.  On  voit  aussi  que  la  théorie  est  absolument 
semblable  à  celle  pour  l’acide  sulfurique  ;  les  propriétés  de  l’é¬ 
ther  phosphorique  doivent  être  fort  analogues  à  celles  du  sulfu¬ 
rique.  Il  est  avantageux  aussi  d’introduire  l’alcool  au  fond  de  l’acide 
sulfurique  ,  pour  préparer  son  éther. 

De  Véther  nitrique. 

La  recherche  de  cette  combinaison  n’a  pas  moins  exercé  les 
chimistes  que  les  précédentes  j  et  cet  éther  a  paru  d’abord  moins 
facile àformer  que  le  sulfurique.  Fréd.  Hoffmann  et  Pott,  qui  ont 
combiné  l’acide  nitrique  à  l’alcool,  n’obtenaient  par  distillation 
que  cet  acide  dulcifié  ;  ils  admettaient  d’ailleurs  trop  d’alcool  et 
trop  peti  d’acide  nitrique  5  et  encore  ils  pi  enaieni  celui-ci  rutilant, 
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ou  mêlé  de  gaz  nitreux  ,  parce  qu’ils  le  croyaient  le  plus  concen¬ 
tré  possible  en  cet  état.  Ensuite,  la  violence  que  Tacide  exerce 
sur  l’alcool  dans  son  mélange,  qui  est  telle  qu’il  se  forme  même 
sans  distillation  et  par  simple  mixtion  une  liqueur  éthérée ,  ne 
leur  avait  pas  permis  d’étudier  exactement  tous  les  phénomènes 
de  cette  opération.  Ce  n’est  qu’en  1^42  qu’un  médecin  de  Cliâ- 
îons-sur-Marne ,  Navier  (i)  donna  le  premier  un  procédé  par 
lequel  on  peut  obtenir  du  véritable  éther  nitrique.  11  mêlait 
parties  égales  en  volume,  non  en  poids,  de  l’alcool  rectifié  à 
de  l’acide  nitrique  environ  à  54°,  avec  l’attention  de  ne  verser 
que  peu  à  peu  l’acide  sur  l’alcooh  Par  sa  mesure,  l’acide  était, 
pour  le  poids ,  d’un  tiers  en  sus  de  l’alcool.  Ce  mélange  était  fait 
dans  une  fortfe  bouteille,  qu’il  bouchaitet  ficelait  très-exactement  ; 
après  8  a  10  jours,  l’éiher  surnageait  le  mélange  et  en  formait  à 
peu  près  le  sixième.  Rouelle  a  perfectionné  ce  procédé  consigné 
dans  l’ancienne  Encyclopédie ,  et  Baumé  l’a  surtout  rendu  plus 
sûr  et  plus  correct. 

Cet  auteur  prend  190  grammes  (  5  vj)  d’alcool  à  57®  dans  une 
bouteille  de  verre  fort  de  Sèvres ,  de  la  capacité  d’une  livre  ou 
chopine,*  il  place  cette  bouteille  dans  un  bain  déglacé;  ensuite 
il  verse,  par  plusieurs  reprises,  lafi  grammes  ou  5  jv  d’acide  ni¬ 
trique  à  56°  ,  en  donnant  à  chaque  affusion,  un  mouvement  de 
rotation  aux  liqueurs.  Le  mélange  fait,  on  bouche  la  bouteille 
avec  un  bon  bouchon  de  liège,  enfoncé  à  force  et  assujetti  par  de 
la  vessie  mouillée  et  ficelée.  Il  faut  maintenir  la  bouteille  au  bain 
de  glace  ^  dont  on  renouvelle  la  fraîcheuig  pendant  plusieurs  jours. 
Après  huit  jours ,  l’éther  formé  surnage  le  mélange  dans  la  bou¬ 
teille  ;  on  perce  alors  avec  un  poinçon  le  bouchon ,  et  il  se  dégage 
beaucoup  de  vapeurs,  avec  un  bouillonnement.  Le  bouchon  ôié, 
on  verse  ensuite  les  liqueurs  dans  un  entonnoir  de  verre  ,  pour 
séparer  l’éther  surnageant  l’acide,  et  on  le  conserve  dans  un  fla¬ 
con  de  cristal  ;  cet  éther  a  une  couleur  citrine ,  et  n’est  pas  exempt 
d’acide.  De  12b  grammes  environ  ou  près  de  §  jv  de  liquide  ob¬ 
tenu  ,  si  on  le  rectifie  sur  de  la  potasse  au  feu  de  lampe  ,  on  ne  re¬ 
cueille  guère  que  moitié,  ou  environ  80  grammes  (  ^  ijfi),  d’éther 
plus  pur  et  plus  blanc.  Mais  on  a  reconnu  depuis ,  que  les  alcalis 
le  décomposaient.  Baumé  l’ayant  sursaturé  d’alcali ,  obtint  par  la 
di^stillation ,  après  l’éther,  un  produit  analogue  à  l’alcool  de  co- 
ohléaria  :  singulière  altération  de  l’alcool,  et  encore  inconnue. 
Polt  a  aussi  obtenu,  par  une  rectification  semblable,  de  l’ammo¬ 
niaque  formée.  La  potasse ,  d’ailleurs,  sur  laquelle  on  rectifie 
cet  éther,  se  charge  d’une  matière  jaunâtre  de  consistance  miel  - 


(i)  F'ojez  Mém.  Acad,  scienc.  auu.  174^  ,  i?.  58o  et  suiy. 
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leuse.  Cet  élber  nitrique,  avant  sa  rectification,  a<^it  tres-poa 
comme  acide.  Nous  verrons  plus  loin  comment  on  lui  ôte  celle 
couleur  citrine  qui  paraît  due  à  une  sorte  d’iiuile  douce  du  vin 
formée  par  l’acide  nitrique. 

La  planche,  pharmacien  de  Paris,  formait  l’éther  nitrique  en 
meme  temps  que  l’alcool  nitrique  et  une  liqueur  anodyne  niti  euscj 
de  la  manièi  e  suivante.  Dans  un  appareil  de  Woulf  monté  et  luté, 
il  mettait,  dans  la  cornue  tuhulée,  du  nitrate  dépistasse  sec(fbvj), 
versait  dessus, par  un  tube  à  double  courbure,  trois  livres  d’acide 
sulfurique  concentré  a  66°.  Le  ballon  récipient  recevait  l’acide  ni¬ 
trique  fumant,  comme  par  le  procédé  distilîatoire  de  Glauber  pour 
cet  acide.  Le  premier  flacon  après  le  ballon  ,  contenait  trois  livies 
d’alcool  rectifié  à  57°,  qui  recevait,  par  le  tube  du  ballon  ,  le  gaz 
nitreux  lutilant  ,  et  celui-ci,  se  combinant  avec  l’alcool,  formait 
de  l’alcool  nitrique.  Ensuite  il  rectiOait  cet  alcool,  et  n’en  retirait 
que  les  deux  tiers;  il  versait,  sur  ffoij  de  ce  produit,  environ  5  vj 
ti acide  nitreux  rutilant,  distillait  ce  mélange  au  bain  de  sable,  et 
en  retirait  encore  les  deux  tiers.  Enfin,  ce  dernier  produit  rectifié 
de  nouveau  sur  de  la  potasse,  au  bain  de  sable,  donnait  d’abotd 
de  l’éther  nitrique,  ensuite  une  liqueur  nitreuse  anodyne. 

Mitouard  préparait  cet  éther  avec  alcool  rectifié  et  acide  ni¬ 
trique  concentré  ^  a"a  îbj ,  mais  il  affaiblissait  son  acide  à  24^  de 
l’aréomètre  ,  avec  de  l’eau  ,  avant  de  le  mêler  à  l’alcool.  Ce 
mélange  fait  avec  précaution  dans  un  grand  appareil  distilîatoire, 
on  procédait ,  avec  un  lèu  très-ménagé  ,  à  la  distillation  ,  en 
laissant  une  issue  aux  vapeurs.  On  obtient  environ  J  vj  d’éther,. 
C|ui  se  rectifie  à  l’ordinaire.  Cet  étber  laissé  à  l’air  s’évapore  en 
partie  et  donne  un  résidu  acide. 

Woulf  formait  cet  étber  avec  les  memes  proportions  d’alcool 
et  d’acide  non  affaibli  ,  mais  il  opérait  le  mélange  dans  d’im¬ 
menses  vaisseaux  auxquels  il  adaptait  son  appareil;  il  espérait 
par  là  retenir  toutes  les  vapeurs  dégagées  par  ce  mélange  H 
rectifiait,  par  le  procédé  décrit  ci-devant  ,  l’étber  obtenu. 

M.  Chaptal  prend  son  alcool  et  son  acide  a  35®  chacun  ,  et 
im  poids  égal  de  tous  deux  ;  il  les  mêle  par  parties  dans  une 
cornue  à  laquelle  il  adapte  deux  vastes  ballons  ou  récipiens  à 
ia^suitel’un  de  l’autre.  Lé  premier  est  placé  dans  un  bain  de 
glace  ,  et  le  second  rafraîclii  par  des  linges  mouillés  ;  à  ce  der¬ 
nier  est  un  tube  en  syplion  plongeant  dans  de  l’eau ,  pour 
laisser  issue  aux  vapeurs.  Le  mélange  distillé  au  bain  de  sable, 
l’éther  se  condense  en  stries  dans  les  ballons  ,  et  l’excédent 
des  vapeurs  se  dissipe.  On  obtient  ,  en  étirer  ,  environ  le 
quart  du  mélange.  Cet  éther  se  rectifie  ensuite  à  la  manière 
accoutiiuiée. 
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Trommsdorff  fait  cet  éilier  eu  mettant  cinq  livres  d’alcool 
rectifié  dans  une  vaste  cornue  tubnlée ,  placée  dans  la  neige 
ou  la  glace;  il  verse  avec  une  extrême  précaniion  et  goutte  à 
goutte  une  livre  d’acide  nitrique  coucentré  ;  ensuite  il  distille 
à  une  très-faible  chaleur  en  adaptant  un  très-vaste  ballon,  il 
retire  deux  livres  de  liqueur.  11  mêle  à  ce  produit  autant  d’eau 
de  chaux  qui  s’empare  de  l’acide  ,  et  rectifie  ensuite  sur  la 
magnésie  pure  ou  calcinée.  Ce  moyen  ne  donne  qu'une  faible 
liqueur  nitreuse. 

Le  procédé  de  Weltlier  est  le  plus  usité.  Il  consiste  en  un 
appareil  de  Woulf  monté  {^poyez  notre  planche  V,  tome  ï, 
page  99)  ;  mais ,  au  lieu  d’un  petit  ballon  récipient ,  on  en  met 
un  grand  qui  a  une  tubulure  sous  le  ventre;  on  y  adapie  un 
flacon  qui  est  plongé  dans  de  la  glace  pilée.  La  cornue  porte 
par  sa  tubulure  deux  tubes  à  double  courbure  ,  comme  celui 
qui  est  figuré.  Par  l’un  de  ces  tubes  ,  on  verse  à  parties  égales 
de  l’alcool  rectifié  à  56°,  et  par  l’autte  ,  de  l’acide  nitrique 
a  5  t°.  Lorsque  ces  deux  liqueurs  se  mélangent  dans  la  cornue 
légèrement  chauffée  ,  il  se  dégage  des  vapeurs  éthérées  qui  se 
condensent  en  stries  sur  le  ballon  récipient  qu’on  refroidit,  et  qui 
vont  se  rendre  dans  le  flacon  inférieur  plongé  dans  la  glace.  Les 
vapeurs  non  condensées  se  répandent  dans  les  flacons  de  l’ap¬ 
pareil  de  Woulf.  11  convient  de  verser  autant  d’alcool  que  d’acide, 
et  l’on  prolonge  l’opération  jusqu’à  ce  qu’on  obiienneassez  d’éther. 
Celui-ci  se  rectifie  sur  la  potasse  ou  plutôt  sur  la  magnésie 
caustique  (1). 

Enfin  le  procédé  de  M.  Thénard  ,  conseillé  par  le  Codex  , 
consiste  à  prendre  ,  comme  ci -dessus  ,  y>arties  égales  d’acide 
et  d’alcool  auxdegiés  cités  précédemment;  à  faire  passer,  par 
la  distillation  ,  à  un  feu  très -gradué  ^  le  produit  gazeux  dans 
cinq  ou  six  flacons  de  l’appareil  de  Woulf,  à  moitié  pleins  d’eau 
saturée  de  sel  marin,  et  tous  plongés  dans  le  bain  de  glace.  L’éther 
condensé  vient  surnager  cette  eau  glacée  ;  on  le  décante,  on  le 
place  sur  de  la  chaux  à  demi  éteinte  à  l’air  ,  et  on  le  décante 
ensuite.  Par  ce  moyen  ,  on  obtient  de  l’éther  assez  pur,  que  l’on 
conserve  dans  un  vase  bien  clos  et  en  un  lieu  obscur  et  froid. 

L’eau  elle-même  décompose  l’éllier  nitrique  en  partie  ,  et 
dans  celui  qui  est  décomposé  ,  se  trouve  de  l’acide  acétique  avec 
de  l’acide  nitreux  et  de  l’alcool  :  ce  qu’on  remarque  dans  les 


(1)  Pott  reiTicU'que  que  la  potasse  sur  laquelle  on  a  rectifié  l’éther  ni¬ 
trique  ,  tonne  des,  cristaux  baignés  dans  un  liquide  jauuatre,  de  con¬ 
sistance  de  miel.  Ces  cristaux  ne  sont  pas  du  iiitre,  et  brûlent  saii»  fuser 
sur  les  charbons. 
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potions  oii  il  est  admis.  Tels  sont,  ace  qu’il  paraît,  les  élémens 
de  cet  éther.  M.  Deyeiix  avait  déjà  remarqué  qu’il  retenait  du 
gaz  nitreux  ,  qui  tend  à  s’échapper,  chargé  d’alcool  éthéré  ,  et 
qui  est  susceptible  de  s’enflammer  à  une  bougie  avec  une  flamme 
bi'illante. 

Comme  l’éther  nitrique  est  toujours  citrin ,  M.  Deyeux  a 
voulu  lui  enlever  cet  e  couleur  en  le  rectihant  sur  du  sucre, 
à  plusieurs  reprises  j  mais  une  partie  de  l’éther  ,  quoique  plus 
blanchi,  se  décompose,  le  sucre,  reste  jauni  par  une  substance 
huileuse  ,  très-volatile  ,  âcre,  odorante  ,  qui  tache  les  étolhs  , 
est  dissolubie  dans  les  éthers,  l’alcool,  les  huiles  ,  combinable 
aux  alcalis  ,  et  ressemble  à  une  huile  douce  du  vin  :  le  sucre  reste 
fondu.  Cette  prétendue,  huile  douce  paraît  être  une  intime  combi¬ 
naison  d’alcool  et  d’acide  nitrique. 

L’éther  nitrique  donne  26®  à  l’aréomètre  de  Baumé,  et  sa  den¬ 
sité  est  de  900.  M.  Laudet  proposa  en  i8i4  de  mêler  de  la 
gomme,  ou  du  sucre,  ou  de  l’amidon  au  mélange  d’acide  nitrique 
et  d’alcool ,  pour  diminuer  le  tumulte  de  leur  réaction  5  mais 
alors  on  retire  peu  d’éther  nitrique. 

M.  Planche  met  dans  une  cornue  tubulée  un  mélange  en 
poudre  de  nitrate  de  potasse  28  parties  ,  peroxyde  de  manga¬ 
nèse  i4  parties,  sur  80  parties  d’alcool  à  56’  uni  à  i5  parties 
d’acide  sulfurique  concentré,  le  tout  à  l’roid.  Après  douze  heures, 
on  chatifle  par  degrés  et  doucement.  On  obtient  60  parties 
de  liqueur  que  l’on  rectifie  sur  1  partie  et  demie  de  magnésie 
calcinée.  On  relire  moitié  du  liquide ,  on  rectifie  encore  de 
nouveau  sur  autant  de  magnésie,  pour  obtenir  8  à  10  parties  d’un 
liquide  éthéré  très-pur. 

Remarques  sur  la  formatiou  de  V éther  nitrique  , 

et  sa  composition. 

Dans  le  mélange  tumultueux  de  l’acide  et  de  l’alcool ,  il  y  a 
une  violente  émission  de  chaleur  et  de  gaz.  Il  est  bien  certain  que 
l’acide  ,  par  sa  grande  tendance  à  céder  de  son  oxygène  ,  l’aban¬ 
donne  en  partie  à  l’alcool,  se  combine  à  celui-ci ,  forme  du  gaz  ni¬ 
treux,  et  oxyde  une  partie  de  l’alcool.  On  trouve  aussi  pour  résidu 
de  la  distillation  ,  dans  la  cornue  ,  de  petits  cristaux  nommés 
à^Hiœrne qui  les  a  remarqué  le  premier.  Ils  sont  de  l’acide 
oxalique  formé.  Dans  la  composition  de  cet  étlier  ,  l’alcool  n’est 
point  dépouillé  d’une  portion  de  son  oxygène  ,* comme  dans 
l’éther  sulfurique.  Aussi  l’éther  nitrique  est  toujours  plus  pesant 
que  lui  de  32  à  i4  degrés  de  Paréomèire.  Il  laisse  un  charbon 
plus  abondant  après  sa  combustion  ^  quoiqu’il  brûle  avec  une 
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flamme  plus  éclatante  et  plus  rapide ,  parce  qu^il  contient  de 
l’acide  nitreux  qui  tend  à  reprendre  de  l’oxygène  j  il  donne  aussi 
une  fumée  plus  forte. 

Cet  éther  nitrique ,  d’une  odeur  de  pommes  de  reinette  , 
dhine  couleur  citrine,  d’une  densité  plus  grande  que  l’éther  sul¬ 
furique,  bien  qu’il  tende  à  se  volatiliser  plus  promptement,  u’oifrc» 
pas  de  traces  sensibles  d’acidité,  lorsqu’il  est  rectifié,  quoiqu’il 
contienne  évidemment  un  acide,  ipais  celui-ci  y  est  très-com- 
biné.  Cet  éther,  facilement  décomposable  par  les  alcalis ,  meme 
par  l’eau  ou  le  sucre  ,  etc. ,  est  de  peu  d’usage  en  médecine.  Il 
se  charge  aussi  de  l’or  dissous  ,  comme  les  autres  éthers  ;  il 
dissout  bien  le  phosph^e,  le  caout-chouc  ,  les  huiles,  et  il  peut 
servir  dans  les  arts.  En  le  faisant  évaporer  à  l’air  ,  sur  la  sur¬ 
face  de  Peau  ,  il  y  laisse  un  peu  plus  d’une  huile  douce ,  qutr 
l’éther  sulfurique. 

De  V éther  muriatique  ^  ou  hydrochlorique. 

• 

Cet  éther  n’a  été  connu  que  bien  Icuig-temps  après  les  autres  , 
parce  que  l’acide  hydrochloriqiie  étant  très-volatil ,  et  ne  cédant 
point  d’oxygène  ,  n’agit  pas  comme  les  précédées  surPalcool.  En 
effet  ,  distillé  avec  ce  dernier,  on  n’en  obtient  point  d’éther  , 
mais  un  simple  mélange  de  ces  deux  liquides.  Et  même  quand  on 
faisait  passer  les  vapeurs  muriatiques  ou  hydrochloriques  dans 
l’alcool ,  ou  n’obtenait  qu’un  esprit  de  sel  dulcifié.  Nous  verrons 
toutefois  que  Basse  en  a  obtenu  par  ce  procédé. 

On  attribue  la  découverte  de  cet  éther  au  marquis  de  Cour- 
tanvaux;  cependant  il  reconnaît  qu’elle  est  due  à  Bon  elle  cadet 
(^voyez  Journal  des  savans  ,  année  17^9,  août),  qui  employa 
pour  le  faire  la  liqueur  fumante  de  Libavius  ,  ou  le  muriate 
suroxygéné  d’étain  (deutochlorure  d’étain  ). 

Le  marc|uis  de  Courtanvaux  prenait  parties  égales  d’alcool 
rectifié  h  57°  ,  et  de  deutochlorure  d’étain-,  il  versait  celui-ci  sur 
l’alcool  ,  dans  un  appareil  monté  ,  comme  pour  obtenir  l’éther 
sulfurique,  et  il  distillait  à  un  feu  très-doux.  11  y  a  production 
de  chaleur  et  effervescence  tumultueuse  au  moment  du  mélansre  ; 
les  vapeurs  s’élèvent  et  remplissent  l'appareil  de  Woulf,  qu’on 
a  monté;  l’on  refroidit  le  ballon  récip  ent  et  le  flacon  qui  le 
supporte ,  par  im  bain  de  glace  ou  des  linges  mouillés  ;  Pélher 
se  condense  en  stries  ;  cependant  Pétain  séparé  ,  dans  la  C0iTiiie_, 
de  son  acide  qui  s’unit  à  l’alcool  ,  en  partie  ,  tombe  et  se  dépose 
à  l’état  d’oxyde  blanc.  A  mesure  que  la  distillation  avance  ,  il 
reste  dans  cette  cornue  une  matière  brune  ,  cPapparence  gom¬ 
meuse  ou  poisseuse  ,  demi-transparente  ,  'nommée  jadis  acide 
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du  sel  vineux  ^  et  qui  contient  avec  le  muriate  d’étain  une 
portion  de  carbonate  fournie  par  FalcooL  Elle  attire  Fliumidité 
et  se  délaie  à  l’eau.  En  y  ajoutant  de  la  soude,  l’oxyde  d’étain 
se  dépose ,  et  il  se  forme  du  muriale  de  soude.  L’éther  formé 
est  extrêmement  volatil,  au-dessus  de  lo  à  t2®.  Il  se  répand 
en  vapeurs  à  Pair  (i).  Il  est  limpide  ,  moins  léger  à  l’aréo¬ 
mètre  que  l’éther  sulfurique  (  il  ne  marque  environ  que 
d’une  saveur  un  peu  douce  et  comme  sucrée  quand  il  est  exempt 
d’acide  surabondant  ;  son  odeur  approche  de  celle  du  citron  ^ 
lorsqu’on  l’enflamme,  il  donne  une  lumière  blanche,  et  répand 
alors  du  gaz  acide  muriatique  dont  l’odeur  piquante  se  décèle. 
Cependant  si  l’on  a  eu  soin  de  le  rectifier  sur  la  potasse  (qui 
en  décompose  une  grande  partie)  ,  cet  éther  n’offre  aucun  ca¬ 
ractère  sensible  d’acidité  ;  mais  il  est  certain,  par  l’expérience, 
(jü’il  contient  toujours  de  l’acide  muriatique  ou  hydrochlorique , 
en  combinaison  intime. 

I;e  baron  de  Bormes  faisait  cet  éther  ,  en  combinant  d’abord 
de  l’acide  hydrochlorique  à  de  l’oxyde  de  zinc  (  fleurs  de 
zinc).  Sur  ce  muriate  de  zinc  concentré  en  consistance  siru¬ 
peuse  ,  il  versait  à  peu  près  partie  égaie  d’afcool  rectifié  et 
distillait  à  feu  doux.  Il  passait  d’abord  un  alcool  suave,  ensuite 
de  Pélher  et  une  sorte  d’huile  douce.  11  l  ecohobait  l’alcool 
suave,  non  éthéré  ,  sur  le  résidu  de  la  cornue  j  il  en  obtenait  une 
nouvelle  portion  d’éther  et  d’huile  douce. Ces  cohobations  peuvent 
se  répéter  plusieurs  fois  avec  de  nouvel  alcool.  11  rectifiait  en¬ 
suite  cet  éther,  dont  il  obtenait  une  assez  grande  quantité  (jus¬ 
qu’à  ibij  avecflDvj  d’alcool  ).  L’hydrochlorate  de  fer  donne  aussi 
un  éther  avec  Paicool. 

Schèele  a  préparé  cet  éther  avec  une  mélange  d’alcool  à  Sy®  , 
d’acide  hytlrochlcrique  concentré  et  d’oxyde  de  manganèse,  à 
parties  égaies  et, en  distillant.  Ch. Pelletier  le  faisait  en  mêlant  huit 
jiarties  de  cet  oxyde  de  manganèse  à  vingt-quatre  de  muriate 
de  soude  ;  ensuite  il  versait  dessus  huit  parties  d’alcool  rectifié  , 
et  douze  d’acide  sulfurique.  Celui-ci  dégage  l’acide  hydrochlo- 
îâque  qui,  perdant  son  liydj'ogène  ,  devient  du  chlore  et  agit  sur 
l’alcool.  Il  y  a  fojination  d’eau,  d’éther,  d’acide  acétique  et 
d’iiuiie  douce  du  vin;  mais  il  paraît  aussi  que  l’acide  sulfurique 
agît  quelques  instans  sur  l’alcooL  Le  procédé  de  Trommsdorff' 
se  rapproche  de  celui-ci. 


(i)  Le  gaz  formé  par  l’étlier  hyrlrodilorique  ,  selon  Gehlen  et  M,  Tlie- 
nard  ,  est  dissohrhle  dans  l’eau.  Il  n’a  pas  d’acidité  sensible,  rfuoiqu’it 
contienne  de  l’acide  muriatique  en  combinaison  intime  avec  l’alcool.  Quand 
cm  brûle  ce  gaz,  l’acide  se  libère.  Celui-ci  se  libère  aussi  irar  une  longue 
(iigeslioii  lie  ce  gaz  sur  de  la  potasse. 
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Il  en  doit  être  de  même  des  procédés  par  lesquels  on  veise 
sur  du  niuriate  de  soude  décrépite  de  Palcool  à  57® ,  et  de  Fa- 
cide  sulfurique  concentré  ,  comme  le  recommandent  Basse  ,  chi¬ 
miste  de  Hameln  ,  et  Laplanclie ,  pharmacien  ,  etc.  ;  ou  plutôt 
on  idobtient  pas  du  véritable  éther  par  ce  procédé  ,  mais  un 
alcool  muriatique  ou  esprit  de  sel  dulcilié  ,  et  qui  contient  cet 
acide  ^  quoique  masqué  en  partie  par  sa  combinaison  avec  Fal- 
cool.  L’action  rapide  de  l’acide  sulfurique  sur  l’alcool  l’éthériho 
aussi  en  partie ,  avant  que  cet  alcool  ait  subi  l’action  de  l’acide 
liydrochlorique.  Néanmoins  l’éther  muriatique  de  Basse  est  Irès- 
yolatil  ,  gazéiforme  au-dessus  d’une  température  de  io‘’.  Il  n’est 
point  acide  ,  ne  précipite  point  en  lune  cornée  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  sur  lequel  on  le  fait  digérer  j  mais  il  le  précipite^  si  l’on 
fait  brûler  ce  gaz  ^  dont  l’acide  hydrocliloi*ic[ue  se  sépare  alors, 
La  volatilité  de  cet  éther  est  due  à  celle  même  de  l’acide  qui 
entre  en  sa  combinaison.  Il  est  légèrement  soluble  à  l’eau;  il 
n’a  point  une  saveur  acide  ,  ni  alcaline  ,  mais  sucrée. 

M.  Boullay  ^  pharmacien  distingué  de  Paris ,  prépare  un  éther 
muriatique  en  faisant  passer  dans  de  l’alcool  rectihé  à  58°  du 
gaz  hydrochlorique ,  dégagé  par  l’acide  sulfurique  concentré  , 
versé  sur  du  muriate  de  soude  décrépité ,  dans  une  cornue  tu- 
bulée  J  avec  l’appareil  de  Woulf.  Ainsi ,  dans  l’alcool  rectifié  ?i 
38°,  25  parties  ,  on  fait  passer  du  gaz  dégagé  du  sel  marin  des¬ 
séché  64  parties  ,  par  l’acide  sulfurique  concentré  48  parties  ;  on 
rectifie  l’alcool  muriatique  à  lachaleur  de  3  0°,  on  reçoit  le  gaz  dans 
de  l’eau  salée  et  glacée  ou  un  mélange  réfrigérant.  On  n’ob- 
liendra  l’éther  cjrfautant  qu’on  aura  donné  une  très-grâi\de  con¬ 
centration  a  l’acide  muriatique  ;  ou  plutôt  ,  il  faut  saturer  l’alcool 
par  le  gaz  hydrochlorique,  comme  M.  Bouillay  l’a  fait  voir. 
Cet  alcool,  imprégné  de  ce  gaz  acide  muriatique  ,  étant  ensuite 
rectifié  à  une  douce  chaleur  de  5o°  seulement  ;  il  dégage  des 
vapeurs  d’éther  que  l’on  condense  dans  un  flacon  récipient  plongé 
au  bain  déglacé  (fait  par  mélange  de  glace  et  de  muriate  de 
chaux  pour  obtenir  un  froid  de  8  à  ]0°).  On  adapte  au  ré¬ 
cipient  un  tube  de  sûreté  de  Welther,  qui  va  plonger  dans  un 
second  flacon  tenant  de  l’eau  froide.  Cet  éther  n’a  point  de 
saveur  acide;  cependant  il  tient  de  l’acide  muriatique  combiné, 
qui  se  sépare  en  le  digérant  sur  la  potasse  ou  l’ammoniaque  en 
liqueur.  Cet  éther  a  une  saveur  sucrée  agréable  ;  il  est  peu  soluble 
a  l’eau  ,  mais  dans  l’alcool  ;  décomposabîe  ,  il  brûle  avec  une 
flamme  de  veit  émeraude. 

On  ne  peut  pas  former  de  véritable  éther  avec  l’acide  chlo- 
rîque  oumuriatïc|ue  oxygéné.  7R,  Thénard  {Mém.  Soc.  cV jh'cueil^ 
tome  II)  a  o])servé  qu’en  fusant  passer  le  chlore  dans  de  l’alcool 
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rectifié  ,  il  redevenait  acide  hydrochlorique  ;  qu’il  se  for¬ 
mait  de  l’eau  ,  un  peu  d’acide  oai  bonique  et  de  carbone^  et  une 
matière  huileuse  particulière.  Cette  matière  ,  lavée  dans  une  eau  al¬ 
caline  de  potasse  n’est  point  acide  j  elle  est  blanche,  plus  pe¬ 
sante  ,  quoique  plus  volatilisable  que  l’eau  où  elle  est  presque 
insoluble;  elle  a  une  odeur  particulière,  qui  n’est  pas  éthérce, 
une  saveur  fraîche  et  piquante  comme  la  menthe  ;  elle  est  fort 
soluble  dans  l’alcool.  Elle  ne  cède  qu’avec  difficulté  l’acide  hy¬ 
drochlorique  qu'elle  tient  en  combinaison  ,  mais  intimement  ,  et 
les  alcalis  ne  le  lui  enlèvent  cju/à  peine.  Cependant  en  distillant 
à  une  très-douce  chaleur  de  l’alcool  bien  imprégné  de  chlore  , 
M.  Berthollet  a  obtenu  une  liqueur  éthérée. 

Aujourd’hui  on  forme  de  V éther  hydrochlorique  ou  muria¬ 
tique  (  peu  usité)  ,  selon  le  Codex  ,  avec  acide  hydrochlorique  à 
20°  ,  et  alcool  rectifié  à  4o°,  pris  à  poids  égal.  On  met  le  mé¬ 
lange  en  une  cornue  de  verre  à  laquelle  on  adapte  l’appareil 
de  Woulf.  Dans  le  premier  récipient  on  admet  suffisante  quantité 
d’eau  à  12  ou  1 5  degrés,  mais  les  autres  flacons  seront  vides 
et  placés  dans  delà  glace  pilée.  On  distille  à  un  feu  doux.  Le  gaz 
éthéré  arrivant  au  premier  récipient  y  dépose  et  l’acide  et  l’al¬ 
cool  ,  puis  vient  se  condenser  dans  les  autres  flacons  à  la  glace; 
il  s^y  condense  en  un  liquide  qu’il  faut  conserver  eu  un  lieu 
froid  et  un  flacon  bien  fermé.  Cet  éther  pur  donne  26*^  à  l’aréo¬ 
mètre  de  Baumé  et  900,6  de  densiié.  Il  devient  gazeux  a  11" 
sur  O.  11  est  composé  d’un  volume  de  gaz  hydrogène  percarburé 
et  d’autant  de  gaz  hydrochlorique ,  condensés  à  moitié  de  leur 
voliime_,  et  tellement  associés  qu’il  ne  se  décompose  presque  pas 
avec  les  nitrates  d’argent  et  de  mercure.  On  obtient  aussi  une 
sorte  d’huile  éthérée,  en  faisant  arriver  ensemble  du  chlore  et 
du  gaz  hydrogène  percarburé  {Ann.  Chirn.  et  Phys,  tome  1®*^  , 
p.  548  ,  par  MM.  Bobiquet  et  Colin.) 

Cet  éther  hydrochlorique ,  presque  inusité  en  médecine ,  peut 
servir  dans  les  arts  comme  les  autres  éthers.  Il  paraîtrait  plus 
propre  qu’eux  à  se  charger  de  la  solution  nitro-muria tique  d’or 
pour  faire  l’or  potable  ,  en  supposant  qu’on  ait  encore  confiance 
en  cette  composition. 

Ether  hydriodique. 

L’acide  hydriodique  compose  [également  un  éther  hydriodique 
avec  l’alcool  ,  selon  M.  Gay-Lussac,  en  se  combinant  à  l’hydro¬ 
gène  percarburé  de  ce  fluide  ;  il  paraît  analogue  à  l’éther  hy¬ 
drochlorique.  L’iode  opère  à  peu  près  comme  le  chlore  sur 
l’alcool. 
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De  V éther  acétique, 

C^est  au  comte  de  Lauraguais  que  parait  due  la  première  con¬ 
naissance  de.cette  liqueur  élliérée(ij.  Pour  l’obtenir^  il  distillait 
parties  égales  d’acide  acétique  distillé,  concentié  ,  on  vinaigre 
radical,  et  d’alcool  très-dépiilegmé  j  il  passait  d’abord  un  alcool 
acide,  puis  un  éther.  En  poussant  la  distillation  ,  il  reste  dans 
la  cornue  une  matière  charbonneuse.  Il  se  forme ,  dans  cette 
opération,  une  plus  grande  quantité  d’éther  qu’avec  l’acide 
sulfurique,  mais  cet  éther  acétique  est  plus  pesant  et  plus  miscible 
fl  l’eau  q'm  le  sulfurique.  Avant  sa  recdîication  ,  il  ne  donne 
guère  que  20®  à  l’aréomètre  5  et,  après  sa  recLifîcation  sur  de  la 
potasse  (  qui  le  décompose  en  partie),  il  n’a  encore  que  5o°  , 
quoiqu’on  ait  pris  de  l’alcool  à  38®  pour  le  faire.  On  le  rectifie 
sur  du  carbonate  de  potasse  ,  ensuite  sur  le  muriate  de  chaux  sec , 
2  onces  par  livre  d’éther. 

Ch.  Pelletier  prenait  parties  égales  d’alcool  à  4o°,  et  de  vinaigre 
radical  concentré  à  ii®  de  l’aréomètre;  le  mélange,  fait  par  re¬ 
prises,  était  distillé  an  bain  de  sable.  Le  ballon  récipient  était 
plongé  dans  l’eau  pour  condenser  les  vapeurs.  On  obtient  d’a¬ 
bord  un  mélange  d’alcool  et  d’acide;  mais  coproduit,  rectifié 
trois  fois  de  suite  sur  son  résidu,  a  fourni  à  la  fin  autant  d’éther 
que  d’alcool  employé,  et  donnant  32®  à  l’aréomètre;  tandis  que 
la  première  distillation  ne  donnait  qu’un  produit  à  22°.  Enfin 
l’on  rectifie  l’éther  sur  du  carbonate  de  potasse  (4  onces  pour 
2  livres  d’étlier),  et  on  retire  seulement  moitié  de  cet  éther 
qui  donne  jusqu’à  36®  de  légèreté  ;  si  l’on  poursuit  la  rectification 
sur  la  potasse,  on  n’obtient  plus  de  que  l’alcool  plus  ou  moins 
éthéré,  qui  donne  58  à  Sp®  à  l’aréomètre;  mais  qui  n’est  plus 
qu’un  éther  acétique  décomposé. 

M.  Durozier ,  pharmacien  de  Paris  ,  prépare  un  éther  acétique 
en  mettant  dans  une  cornue  lubulée,  par  exemple,  4  livres  de 
verdei  ou  acétate  de  cuivre  ,  et  en  versant  dessus  un  mélange 
d’acide  sulfurique  à  66®,  et  d’alcool  rectifié  à  3^®,  de  chacun  2 
livres.  L’acide  sulfurique,  s’unissant  au  cuivre,  en  dégage  l’acide 
acétique,  qui  se  combine  à  l’alcool;  il  passe  à  la  distillation  en¬ 
viron  2  livres  5  onces  de  produit,  qu’on  rectifie  ensuite  sur  de 
la  potasse  caustique.  Cet  étiier  n’est  miscible  que  dans  huit 
parties  et  demie  d’eau  ;  il  dissout  les  huiles  fixes  aussi  ;  il  a  une 
odeur  agréable;  il  n’en  U  e  en  ébullition  qu’à  5o®  de  Réaumur,  On 
peut  substituer  l’acétate  de  plomb  à  celui  de  cuivre,  dans  cette 


(i)  Journal  des  savans,  anu.  1759,  juin,  !>.  1216  et  siiiv. 
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opérnlion,  coranie  l’ont  fait  Lapîsnclie  et  Martin^  pliarmaciens  ; 
le  produit  seia  le  même,  après  la  rectification.  Sur  la  fin  de  l’o¬ 
pération  ,  il  passe  un  peu  d’acide  sulfureux.  On  suspend  alors  la 
distillation.  Ce  moyen  fournit  plus  aisément  de  l’éther  que  tout 
autre. 

Le  moyen  le  plus  usité  maintenant  est  de  prendre  de  l’alcool 
à  4o°  de  rectification,  5  kilogrammes,  de  l’acide  acétique  h  lo* 
2  kilogrammes,  de  l’acide  sulfurique  à  66®  626  grammes  (ïbj 
5  iv).  On  met  dans  une  comme  de  verre  d’abord  l’alcool  et 
l’acide  acétique,  on  verse  peu  à  peu  l’acide  sulfurique,  en  agi¬ 
tant;  puis  on  distille,  en  ajoutant  une  allonge  à  ventre,  et  on 
obtient  dans  le  récipient  4  kilogrammes  de  produit.  Celui-ci  doit 
être  agité  sur  une  petite  quantité  de  carbonate  de  potaaifi;  on 
laisse  leposer,  on  décante,  et  on  redistille  pour  rectifier  l’éther; 
on  l’obtiendra  pur  à  la  quantité  de  3  kilogrammes.  Il  donnera 
23®  à  l’aréomètre  de  Baumé,  et  aura  917  de  densité.  On  peut 
obtenir  aussi  de  l’éther  acétique  avec  parties  égales  d’alcool  et 
d’acide  acétique ,  cju’on  distillera  ensemble  pour  tirer  moitié.  On 
rectifie  de  même. 

Dans  sa  formation  par  l’intermède  de  l’acide  sulfurique,  il 
paraît  qu’il  se  produit  aussi  de  l’étber  sulfurique  qui  augmente 
la  légèreté  et  les  autres  qualités  de  l’éther  acétique,  de  sorte 
que  celui-ci  n’est  pas  sim{)le.  M.  Cbenevix  forme,  avec  l’alcool , 
les  acétates  de  cuivre  ou  de  plomb,  et  l’acide  hydrochlorique , 
un  éther  acétique  par  la  distillation ,  et  qui  n’est  point  mé¬ 
langé  d’éther  sulfurique.  Mais  il  n’est  pas  impossible  qu’une 
portion  d’acide  muriatique  gazeux  s’unisse  avec  l’alcool  dans 
ce  cas. 

En  distillant  a  plusieurs  reprises  du  vinaigre  et  des  eaux-de- 
vie,  on  obtient  aussi  du  véritable  éther  acétique,  ou  plutôt  une 
combinaison  de  ces  deux  corps.  Les  vinaigres  ordinaires  conte¬ 
nant  même  un  reste  d’alcool  donnent  pour  premiers  produiis, 
lorsqu’on  les  distille,  une  liqueur  éthéiée  d’une  odeur  suave. 
M.  Derosne  a  obtenu  par  la  distillation  du  verdet  et  de  l’a¬ 
cide  sulfurique,  en  faisant  du  vinaigre  radical,  quelques  por¬ 
tions  d’un  éther  pyro-acétique  et  oléo-acétique,  sur  la  fin  de 
l’opération.  Cet  éther,  soluble  à  l’eau,  rendait  le  vinaigre  ra¬ 
dical  plus  agréable,  et  paraissait  lui  donner  la  faculté  de  cris¬ 
talliser. 

Quoique  l’éther  acétique  soit  évidemment  formé  d’acide  et 
d’alcool,  ce  qui  le  rend  plus  pesant  que  cet  alcool  pur*,  quoique 
son  odeur  agréable  décèle  le  vinaigre  radical  ,  il  n’est  point 
acide,  et  ne  rougit  pas  les  teintures  bleues  végétales  ,  lorsqu’il 
ttbt  bien  fait  ;  il  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  en  toutes  pm- 
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portions',  il  brûle  avec  moins  de  vivacité  et  d’éclat  que  les 
autres  éthers,  et  donne  alors  des  vapeurs  très-sensibles  d’acide 
acétique. 

Cet  éther  s’emploie  avec  avantage  comme  antispasmodique, 
rafraîchissant,  hépathique  ,  antiputride;  il  suspend  les  douleurs 
de  coliques  intestinales  ou  stomacales.  11  calme  l’érétisme  et  dis¬ 
sipe  même  l’ivresse.  On  en  prend  jusc|u’à  3o  gouttes.  Eu  frictions 
à  l’extérieur,  il  paraît  amirhumalismal. 


De  V action  de  quelques  autres  acides  végétaux  sur  l'alcool. 

Schèele  s’occupa  l’un  des  premiers  de  ces  recherches ,  et 
M.  Thénard  les  a  poursuivies  plus  loin.  Ces  chimistes  ont  re¬ 
marqué  que  les  acides  oxalique,  tartarique,  citrique,  benzoïque, 
succiniqoe,  malique,  mucique,  gallique  ^  ne  formaient  point 
d’éther,  et  qu’à  la  distillation  l’alcool  s’en  séparait;  mais  si 
l’on  joint  à  quelques  uns  de  ces  acides,  l’acdon  combinée  d’acides 
minéraux  plus  forts,  on  obtient  des  résultats  particuliers.  Ainsi 
avec  l’acide  sulfurique  ,  l’alcool  et  l’acide  oxalique ,  il  passe 
d’abord  de  l’éther  sulfurique  ordinaire,  puis  à  la  fin  une  sorte 
d’huile  éthérée ,  pesante,  jaunâtre,  inodore,  astringente  ou 
amère,  peu  soluble  à  l’eau,  beaucoup  à  l’alcool.  Distillée  avec 
la  potasse ,  il  y  a  séparation  d’acide  oxalique  et  d’alcool.  Les 
acides  citrique  et  tartarique  donnent  une  matière  brune ,  amère , 
nauséabonde,  qui  présente  des  résultats  analogues  à  l’huile  pré¬ 
cédente  :  ces  corps  deviennent  ainsi  oléa;ineux.  L’acide  ben¬ 
zoïque  dissous  dans  l’acide  muriatique  et  l’alcool,  puis  distillé, 
présente  une  espèce  d’huile  plus  pesante  que  l’eau,  connue 
sous  le  nom  dé  huile  benzoïque.  Cette  combinaison  se  sépare  comme 
les  précédentes  en  ses  principes,  lorsqu’on  la  distille  sur  de  la 
potasse. 

M.  Chevreul  pense  que  les  acides  butyrique  et  delpliinique 
peuvent  aussi  se  combiner  avec  l’alcool  en  une  sorte  d’éther 
imparfait,  comme  les  précédens;  l’acide  et  l’alcool,  en  se  com¬ 
binant  ,  'n’éprouvent  aucune  vraie  altération. 

On  croit  avoir  remarqué  encore  qu’il  se  forme,  avec  le  temps, 
un  peu  d’étlier  acétique  dans  la  liqueur  de  nitre  camphrée  de 
Fuller  (voj/ez  tome  F'',  page  182). 


7®.  De  V action  de  V alcool  et  de  V éther  sur  Les  substances 

ï’égétqles. 

Nous  avons  traité  ci-devant  des  teintures  alcooliques  et  des 
alcoolats  odorans  distillés.  11  est  bien  connu  que  l’alcool  se  charge 
da$  partias  extractives  ou  extracto-résinenses  des  végétaux,  ainsi. 
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que  des  résines,  baumes,  huiles  volatiles  et  arômes,  camphre,  etc.  j 
et  il  en  résulte  une  foule  de  compositions  importantes,  soit  en 
médecine ,  soit  pour  l’art  du  liquoriste ,  du  parîumeur.  L’extrac¬ 
tion  de  plusieurs  résines  et  baumes  ne  peut  même  s’opérer  que 
par  l’intermède  de  ce  menstruej  car  ,  comme  il  n’attaque  pas 
les  gommes,  les  huiles  fixes  et  douces,  et  la  plupart  des  autres 
principes,  il  sert  à  séparer  tous  les  corps  qu’il  peut  dissoudre  et 
enlever  dans  les  composés  végétaux. 

Î1  forme  aussi,  avec  le  soufre,  une  combinaison  particulière; 
mais ,  pour  faire  V alcool  sulfuré ,  il  faut  que  ces  deux  substances 
se  rencontrent  à  l’état  de  vapeurs  ,  car  elles  n^agissent  point  autre¬ 
ment  l’une  sur  l’autre.  On  met  donc  dans  une  cucurbite  de  verre 
du  soufre  pur  ;  on  suspend  au  milieu  de  cette  cucurbite  une 
capsule  contenant  de  l’alcool  très-rectifié.  On  couvre  la  cucur¬ 
bite  de  son  chapiteau,  et  l’on  distille.  Le  soufre,  s’élevant  en 
vapeurs,  rencontré  l’alcool  aussi  vaporisé  par  la  chaleur,  et  il 
passe  au  récipient  une  liqueur  alcoolique  limpide,  citrine,  d’une 
odeur  d’alcool  et  de  soufre.  Cette  préparation  inusitée  en  méde¬ 
cine  pourrait  servir  comme  les  autres  préparations  de  soufre.  11  y 
a  6o  parties  d’alcool  sur  i  de  soufre. 

Extraction  de  V  émétine ,  de  la  morphine^  elc.^  par  V  alcool. 

émétine  s’obtient ,  selon  J.  Pelletier  ,  en  réduisant  en  pou¬ 
dre  l’écorce  des  racines  d’ipécacuanlia  (des psychotria^  cephœlisj 
callicocca y  viola ^  etc.).  On  met  cette  poudre  dans  de  l’éther 
à  6o^_,  afin  d’enlever  toute  la  matière  grasse  qui  est  aussi 
odorante.  Après  que  l’éther  n’agit  plus,  on  fait  bouillir  à  plu¬ 
sieurs  reprises  cette  poudre  dans  de  l’alcool  à  4o‘’.  Les  disso¬ 
lutions  diverses  de  cet  alcool  filtrées  à  chaud,  laissent  précipiter 
par  le  froid  une  matière  blanche  floconneuse,  analogue  à  de  la 
cire.  On  filtre  ;  on  évapore  au  bain-marie  l’alcool;  il  reste  pour 
résidu  une  matière  safranée  ou  rougeâtre,  qui  contient  l’émétine 
mêlée  à  de  la  matière  grasse,  de  la  cire  et  de  l’acide  gal- 
lique. 

Pour  séparer  ces  substances,  on  fait  agir  de  l’eau  froide  qui 
dissout  l’émétine  et  l’acide  gallique;  on  filtre;  l’acide  galiique 
est  précipité  par  le  moyen  du  carbonate  de  magnésie  (ou  celui 
de  baryte  mais  ce  dernier  est  dangereux),  ou  par  l’alumine,  en 
gelée.  Enfin,  l’émétine  est  isolée;  on  la  redissout  dans  de  l’al¬ 
cool ,  et  on  évapore  à  siccité  pour  l’avoir  pure. 

La  morphine  s’obtiendra  aussi  par  le  moyen  de  l’alcool,  qui 
l’isole.  On  verse  un  litre  d’eau  distillée  sur  huit  onces  d’opium 
incisé  ;  après  deux  jours  de  macération ,  l’on  filtre  ;  on  agite  ce 
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soîutum  avec  deux  gros  de  magnésie  caustique ,  et  Poii  fait 
bouillir  pendant  cinq  minutes  :  on  filtre  ;  la  morphine  et  rexcès 
de  magnésie  restent  sur  le  filtre.  On  les. dessèche  par  la  pression  ; 
puis  on  verse  dessus  de  Talcool  bouillant,  qui  dissout  la  mor¬ 
phine  seule.  La  dissolution  alcoolique  est  filtrée  bouillante  ;  mais, 
par  le  refroidissement ,  elle  dépose  de  la  morphine  qu^on 
peut  rendre  pure  par  une  seconde  ou  troisième  dissolution 
alcoolique. 

Si  Fon  n’emploie  ni  magnésie,  ni  ammoniaque,  mais  que  l’on 
fasse  agir  de  l’alcool  sur  une  dissolution  aqueuse  concentrée 
d’opium,  l’alcool  se  charge  d’un  sel  nommé  sel  d'opium,  sub¬ 
stance  cristallisahle  ,  obtenue  par  M.  Derosne.  En  se  refroi¬ 
dissant  ,  l’alcool  laisse  précipiter  ce  sel  ,  que  l’on  purifie  par 
de  nouvelles  dissolutions  alcooliques. 

Des  Vernis  alcooliques. 

Un  autre  genre  d’usages  de  l’alcool  est  la  préparation  des 
vernis.  Ayant  la  propriété  de  dissoudre  les  résines,  on  s’est 
servi  de  ce  moyen  pour  appliquer  à  la  surface  des ,  corps  un 
enduit  luisant,  solide,  capable  de  les  défendre  des  impressions 
extérieures,  ou  de  les  rendre  plus  agréables  au  tact  et  à  la 
vue.  L’on  connaît  trois  genres  de  vernis,  ceux  à  Valcool^  ceux 
à  V essence  de  térébenthine ,  et  ceux  par  les  huiles  fixes ,  ou 
les  vernis  gras. 

Les  qualités  essentielles  d’un  bon  vernis  sont  d’ètre  indisso¬ 
luble  à  l’eau,  transparent,  ne  se  ternissant  pas  à  l’air  ou  au 
tact^  ne  se  détachant  point  en  écailles,  et  ne  se  gerçant  cpe 
peu  ou  point,  enfin  de  prendre  un  beau  poli. 

Les  vernis  alcooliques  sont  forts  siccatifs,  à  cause  de  la 
prompte  évaporation  de  l’alcool*  ils  n’ont  pas  de  mauvaise 
odeur,  ils  sont  même  agréables;  mais  ils  ont  le  désavantage 
d’être  fragiles  et  prompts  à  se  gercer,  à  tomber.,  à  moins  qu’on 
ne  les  unisse  à  des  résines  molles  comme  la  térébenthine  qui 
donne  du  liant  à  leurs  parties. 

La  préparation  de  ces  vernis  est  facile.  On  met  en  poudre 
les  résines  sèches,  on  les  mêle  à  du  verre  pilé,  ou  du  sablon 
pur ,  afin  de  tenir  leurs  molécules  plus  divisées ,  et  on  verse  ' 
sur  ce  mélange  de  l’alcool.  Le  tout,  mis  dans  un  matras,  est 
placé  dans  de  l’eau  bouillante  au  bain-marie,  et  l’on  remue  de 
temps  en  temps  la  matière  avec  une  baguette  de  bois,  afin  de 
faciliter  la  dissolution ,  ensuite  l’on  y  verse  la  térébenthine  ren¬ 
due  plus  fluide  par  la  chaleur  du  bain-marie.  Enfin  les  matières 
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dissoutes  dans  Valcool  et  refroidies^  on  decante,  après  24 
lieures  de  repos ,  et  on  filtre  le  vernis  dans  un  entonnoir 
garni  au  fond  de  coton.  Si  Uon  fait  des  vernis  colorés,  comme 
avec  le  safran,  le  curciiraa,  le  rocou,  Lexirait  de  santal  (i)  , 
on  commence  par  faire  la  teinture  de  ces  substances  dans  l’al¬ 
cool ,  on  joint  ensuite  les  résines  en  poudre;  la  térébenthine 
se  met  toujours  sur  la  fin,  comme  étant  la  plus  facile  à  dis¬ 
soudre. 


Watrin  dans  son  Art  du  doreur  et  verni8seur  \  et  M,  Tingry , 
pharmacien  de  Genève,  dans  ses  Recherches  sur  les  vernis,  ont 


poudre  de  verre  tient  les  molécules  résineuses  plus  écartées 
entre  elles,  et  elle  facilite  de  cette  manière  raction  de  l’al¬ 
cool  sur  elles. 


Des  vernis  à  V esprit-de-vin, 

•  N 

Vernis  commun, 

If  Sanilaraque  en  pondre.  .  . . »  kilogr.  260  gramm. 

Térébenthine  claire . »  19® 

Alcool  à  32°  .  . 1  » 

Dissolvez,  décantez  ensuite.  On  l’applique  par  couches. 

Vernis  transparent. 

» 

%  Sandaraqiie  en  poudre.  .  - . »  kilogr.  260  gramm. 

Mastic  en  larmes . » 

Térébenthine  claire . »  3  25 

Alcool  à  350.  . 1  » 

I 

Dissolvez,  décantez  ensuite.  S’applique  aussi  sur  le  bois. 

Vernis  hlanc. 

%  Sandara(jue  blanche . '>'>  kilogr.  5oo  gramm. 

Térébenthine  limpide . »  19® 

Alcool  à  SS'’ . 3  « 

Dissolvez,  décantez  ensuite.  S’applique  sur  papier,  ou  bois, 

ou  toile  peinte. 


(1)  L’extrait  de  santal  est  résineux,  tandis  que  celui  de  bois  de  Brésil, 
qui  est  rouge  aussi  ,  n’est  qu’exlraclit ,  et  ne  donne  que  peu  de  couleur 
à  l’alcool:  on  en  relire  VJtémoiine  de  Chcvreul  ,  loin,  p.  25,  et  la 
pnlychroite  du  safran,  etc.  Le  rocou  est  extracto-rasincux. 
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Vernis  siccatif  hlanc. 

%  Mastic  mondé . .  .  .  .  w  kilogr.  igo'  gramra. 

Sandaraque . »  g6 

Verre  pilé . »  125 

Térébenthine  de  Venise . »  96 

Alcool  à  35° . 1  V 

Dissolvez  à  chaud  5  soutirez,  passez  au  coton.  Il  sert  pour 
les  cartons,  les  étuis. 

Autre  vernis  hlanc  que  Von  polit. 

y)  kilogr.  64  gramm. 


Mastic  en  larmes  pulvérisé.  . 
Sandara(jue  en  poudre.  .  .  . 

Résine  élémi  pure . 

Téiébenthine  hue . 

Alcool . 


3) 

» 

» 

1 


25o 

52 

125 

» 


Faites  à  Lordinaire.  On  l’applique  sur  le  fer,  la  tôle,  les 
poêles.  On  le  polit  avec  la  pierre  ponce. 

^  Vernis  à  la  copal ^  transparent. 


Alcool  saturé  de  camphre. 
Copal  en  poudre .  .  .  .  , 

Résine  élémi  . . 

Alcool  . 


} 


3)  kilogr.  125  gramm. 
d'à  »  52 

53  5oo 


Dissolvez  la  copal  dans  l’alcool  camphré;  filtrez,  mêlez  à 
Falcooi  et  la  résine  élémi. 

Autre  vernis  de  copal. 

nf  Copal  fondue . »  kilogr.  96  gramm. 

Sandaraque . «  190 

Maslic  pur . .  .  33  96 

Térébenthine  pure . » 

Verre  pilé . i^5 

Alcool  .  ; . 1  » 

Dissolvez,  décantez  à  l’ordinaire.  On  l’applique  sur  métaux, 
chaises,  chambranles,  moiré  métallique  ,  etc. 

Vernis  souple  et  brillant. 

%  Sandaraque .  »  190  gramm. 

Résine  élémi . 

Résine  animé . 

Cainphre .  »  16 

Alcool .  r  ^ 

Dissolvez  à  l’ordinaire.  S’applique  sur  boiseries  et  cartons. 
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V^ernis  coloré. 


If  Sandaraque . 

Résine  laque  plate. . . 

<- olophone  . . 

Térébenthine  clabe 
Alcool  . 


)) 

w 

» 

» 

1 


kilog. 


25o 

64 

125 

190 

» 


gramra. 


Faites  selon  Part.  li  est  rougeâtre,  et  s'applique  sur 
métaux  et  meubles. 


bois  ou 


Vernis  d’un  jaune  d’or. 

If  Résine  laque  en  grains  . . 

Sang-dragon  en  roseaux 

‘  PlOCOU . . . 

Gomme-gutte . 

Safran  gatinois . . 

Alcool .  5  » 

Macérez  ces  substances  séparément  dans  de  Palcool  ;  mêlez 
les  teintures;  décantez.  On  applique  ce  vernis  sur  bois  et 
métaux  ,  comme  sur  le  moiré  métallique. 

Autre  vernis  d’or. 


I  îTa  ))  kilogr.  laS  grain m. 
.  »  32 


Résine  laque  en  grains . 

Succin  en  poudre .  1 

I  Gomme-gutte .  f 

Extrait  aqueux  de  santal  range. . . 

Sang-dragon  en  roseau. . . . . 

Safran . 

Alcool . 


»  kilogr. 

» 

» 

» 

» 

1 


190  gramm. 

64 

2 

4 

2 

126 


On  porphyrise  les  résines  qu’on  mêle  aux  teintures  alcoo¬ 
liques  de  safran  et  de  santal.  On  l’applique  sur  métaux,  le 
laiton,  le  fer  blanc  moiré  ,  etc. 

Vernis  dorant. 


%  Curcuma  en  poudre. . . 

Safran . . . 

Gomme-gutte . 

Sandaraque  .  )  ~ 

Résine  elémi .  1 

Sang-dragon  en  roseaux .  j  ~ 

Résine  laque  en  grains .  i  ^  ^ 

Alcool . . . 


»  kilogr. 

24  gramm. 

» 

1 

» 

24 

»  ' 

64 

» 

32 

» 

625 

Faites  une  teinture  de  safran  et  de  curcuma;  passez;  ajou-' 
tez  le  reste  pulvérisé;  décantez  le  vernis.  Sert  pour  donner 
une  couleur  d’or  aux  instrumens  de  métal. 

Vernis  rouge. 

')f  Sandaraque .  »  kilogr.  126  gramm... 

Résine  laque  eu  grains .  »  64 
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DISSOLUTIONS  PAR  lAETHER,  etc. 

Mastic  eu  larmes .  }  i  •,  c? 

T,  ■  J  1  -  J  aa  »  kiio^r.  02  eranim. 

Beu)oiri  amygdaloide .  )  ®  ® 

Térébenthine . .  »  64 

Alcool .  1  » 

On  l’applique  sur  les  violons ^  les  meubles  en  bois  d’acajou, 
de  rose  ,  ou  de  prunier. 


Observations  sur  ces  solutions  alcooliques. 

Les  résines  molles  rendent  ces  vernis  flexibles^  et  se  dissol¬ 
vent  bien  dans  l’alcool.  Il  y  a  au  contraire  des  substances  qui 
résistent  h  la  dissolution,  si  l’on  n’use  pas  de  quelque  prépara¬ 
tion  préliminaire.  Tels  sont  les  bitumes  pour  les  vernis  noirs 
et  la  résine  copal  pour  les  vernis  secs  et  très- solides.  Cette 
dernière  résine,  quoique  pulvérisée  et  cliaufFée,  ne  se  dissout 
pas  dans  l’alcool  le  plus  rectifié j  on  est  obligé,  .soit  de  la  liqué¬ 
fier  au  feu  dans  un  vase  et  de  la  verser  sur  l’eau ,  où  elle  dépose 
une  huile  qui  empêchait  sa  solubilité  dans  l’alcool  et  dans  les 
essences,  soit  de  la  dissoudre  dans  un  alcool  chargé  de  cam¬ 
phre.  Celui-ci  facilite  sa  dissolutmn  en  lui  cédant  sa  place,  car 
à  mesure  que  la  résine  copal  se  dissout,  le  camphre  se  préci¬ 
pite,  et  on  est  obligé  de  filtrer  le  liquide.  Les  bitumes  ne  se 
dissolvent  assez  facilement  que  dans  lesi  essences  et  les  huiles 
grasses. 

L’alcool  ne  dissout  point  non  plus  les  huiles  fixes.  Cepen¬ 
dant  plus  celles-ci  sont  rances ,  épaisses  et  oxygénées ,  plus  il 
paraît  avoir  d’action  sur  elles.  Lès  huiles  sur  lesquelles  on  a 
fait  agir  un  acide,  comme  sont  les  savons  acides,  se  dissolvent 
aussi  en  partie.  Enfin  les  huiles  empyreumatiques ,  ou  obte¬ 
nues  par  le  feu,  entrent  en  dissolution  dans  l’alcool,  à  l’excep¬ 
tion  de  leur  partie  noire  et  bituminisée. 


Des  dissolutions  pan  Vétlier^  ou  vernis  à  Vétlier, 

Ils  sont  peu  employés  à  cause  de  leur  prix  élevé  5  ils  se  des¬ 
sèchent  très-rapidement  aussi.  M.  Tingry  a  fait  un  vernis  de 
copal  à  l’éther^  qui  est  d’uné  dureté,  d’un  éclat  très  -  grands. 
L’étker  dissout  à  froid  le  quart  de  son  poids  de  cette  résine  pulvé¬ 
risée,  et  par  la  seule  agitaûon.  Pour  empêcher  la  trop  prompte 
dessication  de  ce  vernis  ,  on  le  recouvre  d’une  couche  d’essence  de 
térébenthine. 

On  sait  que  l’éther  dissout  la  gomme  élastique,  et  l’on  peut  en¬ 
duire  par  son  moyen  les  taffetas  dits  gommés.  C’est  une  sorte  de 
vernis  qui  les  rend  imperméables  à  l’eau.  L’éther  peut  aussi  dis¬ 
soudre  les  huiles  grasses,  celles  surtout  qui  sont  devenues  épaisses 
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ii  l’air,  comme  celle  de  lin,  de  noix,  etc.  Il  en  peut  prendre  jus- 
<[u’à  un  quart  de  son  poids. 

8®.  De  V action  des  corps  gras  sur  les  substances  végétales. 

Aux  articles  des  huiles  composées  ou  médicinales,  des  onguens 
et  emplâtres,  nous  avons  fait  connaître  diverses  combinaisons  des 
corps  gras  végétaux  et  animaux  entre  eux.  Cette  recherche  mé¬ 
riterait  d’ètre  plus  approfondie,  car  on  ne  sait  pas  encore  bien 
quelles  sont  les  limites  de  ces  combinaisons,  et  les  attractions 
électives  de  ces  diverses  substances  entre  elles  ;  il  n’y  a  pas  de 
doute ,  par  exemple  ,  que  les  résines  se  dissolvent  bien  dans  les 
huiles  volatiles,  et  que  les  beurres  et  cires  ont  plus  d’affinité 
avec  les  huiles  lixes  ou  grasses,  par  analogie  de  nature.  Quoique 
ces  compositions  ne  semblent  être  que  de  simples  mélanges  ,  il  y 
a  pourtant  pénétration  et  changement  de  plusieurs  propriétés 
physiques  ,  comme  il  en  arrive  dans  les  alliages  métalliques.  En 
outre,  les  élémcns  des  substances  végétales  et  animales  sont  bien 
plus  modifiables  que  les  principes  constituans  des  métaux.  Nous 
en  verrons  des  preuves  dans  la  suite  des  vernis  tjue  nous  met¬ 
tons  ici. 

Des  vernis  à  l" essence ,  ou  par  les  huiles  volatiles. 

Ces  vernis  s’écaillent  moins  que  ceux  par  l’alcool  :  ils  ont  plus 
de  souplesse  ou  de  liant ,  sèchent  aussi  moins  vite,  sont  plus  sus¬ 
ceptibles  dé  poli,  sont  moins  glacés  ou  luisans  que  les  précédens^ 
ils  dissolvent  bien  la  résine  copal  ,  mais  ne  se  chargent  point  ou 
presque  point  des  couleurs  de  safran  ,  de  santal  ,  de  garance,  d’in¬ 
digo  ,  etc. ,  comme  le  fait  l’alcool.  On  forme  aussi  des  vernis  opa¬ 
ques  à  l’essence. 

J^ernis  ci  cirer. 

Ifi  Cire  blanche . . .  y>  kllogr.  i25  gramm. 

Essence  de  térébenthine .  w  260 

Fondez  ensemble.  On  en  cire  les  meubles. 

J^ernis  pour  les  tahleaux. 


If  Mastic  lavé ,  pulvérisé .  »  575 

Térébenthine  limpide .  »  48 

Camphre’ .  ))  iG 

Verre  blanc  pilé .  »  160 

Essence  de  térébenthine .  1.  760 


Dissolvez,  décantez  le  du  verre  pilé.  Ce  vernis  s’applique  par 
couches  sur  les  toiles  peintes  à  l’huile. 
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T  ernis  doré  pour  les  cuirs. 


hésine  laque  en  grains . 

Sandaraque . . . . . 

} 

»  kilogr. 

125 

ï^aug-dragon  en  roseany. . . . . . 

» 

16 

Terra  mérita,  on  curcuma  .. 

» 

Gomme-gutte  .  .  - . . . 

a  a 

a 

Térébenthine  pure. .......... 

Verre  en  poudre . . 

» 

64 

» 

160 

El^sence  de  térébenthine . 

1 

» 

gramm. 


Mettez  d'âbord  le  curcuma  et  la  gutte  dans  l'essence  ;  faites  le 
reste  à  l’ordinaire.  Ce  vernis  dore  les  bois ,  les  métaux  aussi. 


7  émis  d'or  à  la  copal. 

IT  Eîîence  de  térébenthine  épaissie  à 

l’air . . .  »  kllogr.  aSo  gramra. 

Copal  ta.  poudre . . .  »  48 

Dissolvez  par  la  chaleur,  en  autant,  décantez  après  le  repos. 

Autre  vernis  à  la  copal. 

IT  Huile  volatile  de  lavande . .  »  JiiilogT.  64  gramm. 

Copal  en  poudre  . . . . .  »  5a 

Essence  de  térébenthine..........  »  190 

Dissolvez  par  ébullition  en  agitant,  ternis  solide,  brillant. 


T'emis  pour  les  toiles  en  jnétal. 

%  Huile  volatile  de  lavande .  »  kilogr.  90  gramm. 

Camphre. . . . .  »  6^ 

Essence  de  térébenthine  bouillante .  »  aoo 

Dissolvez  par  la  chaleur  ;  ajoutez  l'essence.  Ce  vernis  est 
transparent. 

rson-seulement  les  huiles  volatiles  dissolvent  Lien  la  résine 
copal,  mais  elles  peuvent  aussi  dissoudre ,  par  la  chaleur,  la 
gomme  élastique,  et  servir  pour  enduire  les  taffetas  gommés  ; 
néanmoins  on  emploie  pour  cela  les  vernis  gras  au  caout-chouc. 
Les  huiles  volatiles  se  chargent  bien  aussi  du  noir  de  fumée  et 
des  autres  couleurs  pour  la  peinture  à  l’huiie  5  elles  détrempent 
celles  qui  sont  trop  épaisses. 


Des  vernis  gras  y  ou  avec  les  huiles  fixes ^  et  des  cires 


i 


Les  propriétés  de  ces  vernis  sont  d’ètre  le»  plus  lents  à  se  des^ 
sécher,  quoiqu'ils  soient  les  plus  solides.  Il  faut  même  y  ajouter 
des  huiles  volatiles,  et  employer  la  chaleur  pour  les  sécher  par¬ 
faitement.  Ils  dissolvent  des  résines  très-solides,  comme  la  copal, 
et  même  des  bitumes  ,  tels  que  le  succin ,  ou  la  gomme  élastique 
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mais  ils  demandent  le  concours  de  la  chaleur.  Ils  sont  aussi 
moins  blancs  que  les  précédens.  Les  huiles  qu^on  emploie  pour 
les  fabriquer,  sont  celles  d’œillette,  ou  de  lin,  ou  de  noix  ,  ren¬ 
dues  siccatives  en  les  faisant  digérer  à  chaud  sur  des  oxydes  de 
plomb  ,  qu’elles  dissolvent  et  qui  les  épaississent. 

Pour  faire  de  Vhuile  siccative^  on  fait  bouillir  deux  livres 
d’huile  sur  une  once  de  litharge  ,  autant  de  céruse ,  de  terre 
d’ombre  et  de  plâtre  calciné.  On  écume  l’huile  ,  et  lorsqu’il 
paraît  une  écume  rousse  ,  on  cesse  l’opération.  Le  liquide  re¬ 
froidi  est  décanté  le  lendemain.  Les  oxydes  de  plomb  entrent  en 
combinaison  dans  l’huile  saii^  troubler  sa  transparence ,  mais  ils 
l’oxygènent ,  ou  plutôt  forment  de  l’eau  en  lui  enlevant  partie  de 
son  hydrogène  qui  la  rendait  le  plus  liquide.  La  terre  et  le  plâtre 
absorbent  cette  eau.  Si  l’on  fait  dissoudre  dans  l’huile  de  lin  , 
jusqu’au  quart  de  son  poids  de  litharge,  elle  prend  l’épaississe¬ 
ment  et  même  la  couleur  du  caout-chouc,  et  peut  alors  être 
étendue  comme  un  vernis  très-souple  sur  les  toiles ,  les  cuirs,  etc. 
Elle  est  même  élastique  aussi. 

Le  vernis  gras  commun  se  fait  avec  une  livre  d’huile  siccative 
ordinaire  (de  lin  ou  d’œillette  lithargyrée) ,  deux  livres  de  copal 
et  autant  d’essence  de  térébenthine.  11  faut  d’abord  faire  liquéfier 
la  copal  seule  à  6o  ou  8o“,  ajouter  l’huile  siccative  et  ensuite 
l’essence.  Ce  vernis,  passé  chaud,  par  une  toile,  se  clarifie  par 
dépôt.  Il  s’applique  sur  les  caisses  de  voiture,  les  lampes  ,  le 
fer,  etc. 

On  fait  le  vernis  au  caout-chouc^  pour  les  taffetas  gommés 
des  aérostats  ou  autres  objets ,  en  fondant  au  bain  de  sable  le 
caout-chouc  divisé  ;  on  y  ajoute  parties  égales  d’huile  de  lin  et 
d’essence  de  térébenthine  bouillantes.  Ce  vernis  se  passe  par  un 
linge.  11  est  long-temps  mou  en  application ,  et  a  mauvaise 
odeur. 

Un  vernis  imitant  V écaille  se  fait  avec  trois  livres  d’huile  sic¬ 
cative  de  lin,  douze  onces  de  copal,  autant  d’essence  de  térében¬ 
thine,  et  trois  onces  de  térébenthine  fine.  Ce  vernis  est  long-temps 
à  se  sécher  5  il  se  polit  avec  la  pierre  ponce  fine,  ensuite  avec  du 
tripoli  et  l’huile. 

Un  autre  vernis  noir^  qui  s’applique  sur  le  cuir  bouilli  pour 
les  tabatières  ou  autres  pièces ,  consiste  à  faire  dissoudre  cinq 
onces  de  litharge  en  poudre,  autant  de  minium  et  de  céruse  dans 
une  livre  et  demie  d’huile  de  lin.  On  fond  à  part  une  livre  de 
succin  dans  un  pot  de  fer,  on  y  verse  peu  à  peu  l’huile  chauffée  ; 
un  mêle  à  ce  vernis  du  noir  de  fumée  et  de  l’essence  de  térében¬ 
thine,  sur  un  porphyre.  Ce  vernis  s’applique  chaud;  on  le  polit 
ensuite  â  la  pierre  ponce. 
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Quoique  Vencre  âi  imprimerie  ne  soit  pas  un  vernis  gras  ^  elle 
lui  est  analogue.  On  fait  chauffer  fortement  de  l’huile  de  noix  ou 
de  lin  dans  une  grande  marmite  ,  jusqu’à  ce  que  ses  vapeurs  pt  en- 
lient  feuj  lorsqu’elle  a  brûlé  pendant  quelque  temps,  on  étouffe  la 
flamme  en  couvrant  le  vase.  Ensuite  on  agite  la  matière  ,  on  y 
jette  quelques  ognons  et  des  croûtes  de  pain  sèches  (  environ 
8  onces  de  chaque  ,  pour  5o  livres  d’huile  )  ;  ces  matières  de¬ 
meurent  en  ébullition  dans  le  vaisseau  fermé  ,  jusqu’à  ce  que 
l’huile  devienne  épaisse  comme  un  vernis;  on  la  passe  alors  par 
un  linge.  En  vieillissant,  elle  devient  plus  épaisse  et  plus  luisante, 
sans  qu’on  ait  besoin  d’y  joindre  de  la  litharge  et  de  la  téré¬ 
benthine  ,  comme  quelques  personnes  le  font ,  car  cette  huile 
s’épaissit  trop  alors.  On  mêle  sur  une  pierre ,  avec  une  mo¬ 
lette  ,  deux  onces  et  demie  de  noir  de  fumée  très-léger,  à  une 
livre  de  cette  huile  épaissie  en  vernis.  Les  imprimeurs  en  taille 
douce  demandent  cette  encre  plus  épaisse  que  pour  la  ty¬ 
pographie  ordinaire  ;  elle  est  indélébile  par  les  acides  ;  mais  les 
alcalis  l’enlèvent,  et  l’urine  ammoniacale  des  carnivores,  aussi. 

Au  lieu  de  noir  de  fumée,  on  peut  incorporer  ou  du  ver¬ 
millon  ou  du  bleu  de  Prusse,  ou  toute  autre  couleur  dans  le  vernis, 
pour  les  encres  rouges ,  bleues ,  etc. 

Les  graveurs  sur  cuivre  à  l’eau  forte,  couvrent  leur  planche 
d’un  vernis  mou  fait  avec  trois  onces  de  cire  blanche ,  deux 
onces  de  mastic ,  qu’on  liquéfie  ensemble  ,  et  on  y  délaie  une 
once  de  spath  calcaire  bien  blanc,  en  poudre.  On  dessine  sur  ce 
vernis  avec  une  pointe.  Il  défend  la  planche  de  l’action  de  l’eau 
forte,  partout  ou  il  n’est  pas  entamé. 

Les  mêmes  graveurs  assujettissent  leurs  pièces  avec  un  ciment 
dit  des  graveurs.  C’est  de  la  poix  résine  fondue  dans  laquelle 
on  incorpore  de  la  brique  pilée.  Ce  ciment  s'applique  à  l’aide 
de  la  chaleur. 

On  forme  des  compositions  pour  injecter  dans  les  veines  et 
les  artères  des  cadavres,  afin  d’en  démontrer  les  ramifications, 
pour  l’étude  de  l’angéiologie.  On  doit  d’abord  vider  autant  qu’on 
peut,  ces  vaisseaux,  du  sang  qu’ils  contiennent;  ensuite  ou  fait 
liquéfier,  suif  fb  j  b;  cire  jaune  5  viij;  térébenthine  5 
c’est  pour  injecter  dans  les  artères,  on  colore  ce  mélange  en  rouge 
par  du  minium  ou  du  vermillon  qu’on  y  incorpore;  si  c’est  pour 
le  système  veineux,  on  colore  le  mélange  en  bleu  avec  du  bleu 
de  Prusse  en  poudre,  ou  en  noir  avec  du  noir  de  fumée,  et  011 
injecte  ce  liquide  chaud.  En  se  refroidissant,  il  se  durci|  et  con¬ 
serve  les  ramifications  et  la  forme  des  vaisseaux,  qu’on  peut  en¬ 
suite  séparer  du  cadavre  par  dissection  ,  selon  Ruysch. 

Les  cires  à  cacheter  sont  des  résines  colorées  et  mêlées.  La 
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cire  rouge  ordiiiaü^e  se  prépare  avec  résine  laque  en  plaques  et  téré¬ 
benthine,  q.  s.,  colorées  par  du  vermillon.  La  cire  de  qualité  in- 
féiicure  se  fait  avec  la  coloplione  ^  la  térébenthine  et  le  minium. 
On  la  colore  aussi  en  bleu  par  le  bleu  de  Prusse ,  en  aventurine 
avec  le  mica  poudre  d’or,  etc.  En  y  joignant  du  mastic  ou  du 
benjoin,  ou  obtient  des  cires  odorantes  (i), 

q*’.  De  V action  des  alcalis  ^  des  terres  ^  et  des  oxydes 
métalliques  ^  sur  les  substances  végétcdes. 

Comme  les  combinaisons  de  ces  matières  sont  assez  nom¬ 
breuses  et  remarquables,  nous  les  diviserons  en  trois  sectfons.  La 
première  traitera  des  savons  et  savonules  alcalins,  terreux ,  mé¬ 
talliques,  résineux,  etc.;  la  seconde,  des  combinaisons  de  l’alcool 
avec  les  alcalis  ;  enfin  la  dernière  des  matières  colorantes ,  laques 
et  des  mordans,  ou  de  Faction  des  alcalis,  terres  ot  oxydes  sur 
la  préparation  et  la  fixation  des  couleurs. 

Des  savons  et  savonules  ^  ou  com  binaisons  huileuses 

et  alcalines  f  etc. 

Depuis  long-temps  on  connaît  la  propriété  qu’ont  les  alcalis  de 
s’unir  aux  corps  gras ,  de  les  rendre  miscibles  et  dissolubles  à 
Feau ,  à  l’alcool,  d’enlever  les  impressions  grasses  ou  sales  que 
la  sueur  laisse  sur  le  linge  ou  les  vêtemens  ;  ce  qu’ils  ne  pro¬ 
duisent  qu’en  se^ combinant  à  ces  matières  grasses. 

M.  Cbevreul  a  montré  que  ces  corps  gras  se  divisaient ,  par 
Faction  des  alcalis,  en  deux  acides,  le  margarique  et  l’oléique 
(^voyez  aux  Huiles  et  Corps  gras)  ^  pour  se  combiner  à  ces  alcalis , 
en  sorte  que  les  savons  sont  des  oléates  et  des  margarates.  Ainsi 
Fart  du  savonnier,  selon  ce  ebiraiste,  consiste  a  convertir  par  des 
alcalis  les  corps  gras  en  acides  huileux  ,  et  à  fiarmer  avec  ces 
acides  et  les  bases  alcalines  ,  des  composés  assujettis  à  des  propor¬ 
tions  définies,  comme  sont  les  sels. 

Le  nom  de  savon  vient  à  sebo ,  du  suif,  soit  à  cause  de  la  res¬ 
semblance  soit  parce  qu’on  a  fait  du  savon  avec  le  suif.  D’autres 
attribuent  son  nom  k  la  ville  de  Savone,  près  de  Gênes,  où  l’on 
assure  que  la  femme  d’un  pêcheur  trouva  par  hasard  cette  com¬ 
position  ,  en  mettant  tbauÜèr  de  la  lessive  de  soude  d’Alicante 
dans  un  vase  gras  qui  avait  contenu  de  Fhuile  d’olives.  Quoi  cpi’il 
en  soît^  on  peut  former  des  savons  avec  tous  les  corps  gras,  la  cire 

(i)  h^'ciment  Éur'’ ,  pour  coller  les  pierres  fines,  se  fait  avec  une  solutinu 
aqueuse  de  coiîe  forte,  de  goinme-résiiie  ammoniac,  et  de  teinture  alcoo- 
ii  |ue  de  mastic. 
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(  qui  fait  l’encaustique  ou  la  cire  punique  pour  les  peintres  ),  le 
suif,  les  graisses  et  axonges,  les  beurres  animaux  et  végétaux ,  les 
huiles  grasses  ou  fixes ^  soit  de  poisson  ,  soit  des  plantes;  et  meme 
on  sait,  depuis  quelques  années,  faire  des  savons  avec  des  subs¬ 
tances  animales,  que  l’action  des  alcalis  caustiques  transforme  en 
matières  grasses comme  la  laine  ,  la  chair  musculaire  ,  etc. 
La  bile  ou  le  fiel  (i)  tient  aussi  lieu  de  savon,  comme  plu¬ 
sieurs  terres  bolaires  argileuses ,  à  foulons ,  ou  des  plantes  savon¬ 
neuses  ,  etc. 

L’huile  d’olives  et  celle  d’amandes  douces  forment  les  savons 
les  plus  parfaits;  viennent  ensuite  les  graisses  animales,  comme 
le  suif,  l’axonge ,  Je  beurre,  les  graisses  solides  ou  liquides.  Les 
huiles  des  crucifères,  comme  celles  de  colza,  navette,  camé- 
line,  etc.,  qu’on  nomme  huiles  froides  ou  vertes,  composent  des 
savons  très-propres  à  dégraisser,  mais  mous  et  jaunes.  Les  huiles 
d^œillette,  d’arachide,  de  noisette,  de  faines ,  de'  sésame ,  forment 
encore  de  bons  savons,  quoique  inférieurs  aux  précédens,  car  ils 
sont  gluans  et  visqueux.  L’huile  de  coco  ou  le  beurre  de  palme  , 
celui  de  l’avoira  de  Guinée,  se  saponifient  aussi  en  un  savon  demi- 
transparent  comme  le  baume  opodeldoch,  et  dîssoluble  dans 
l’alcool. 

Les  huiles  de  baleine,  de  morue  ou  autres  poissons  se  sapo¬ 
nifient,  mais  ont  mauvaise  odeur,  et  leur  savon  pâteux  est  d’un 
brun  sale.  Enfin  les  huiles  siccatives  de  noix,  de  chenevis,  de 
lin,  qu’on  appelle  huiles  chaudes  ou  jaunes,  dans  le  Nord,  se 
saponifient  difficilement, forment  une  pâte  fort  gluante,  qui  ne  se 
dessèche  jamais ,  et  dont  la  couleur  est  d’un  jaune  sale  ou  ver¬ 
dâtre  qui  brunit  â  l’air.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  savons  se  font 
presque  tous  à  la  potasse.  Les  savons  de  graisse  et  de  suif  sont 
solides  et  assez  blancs ,  mais  conservent  un  peu  de  mauvaise 
odeur.  Ils  prennent  aussi  plus  d’alcalis  que  les  savons  d’huiles. 

On  fabrique  le  savon  ordinaire^  blanc  ou  marbré,  solide, 
avec  l’huile  d’olives  et  la  lessive  de  soude  caustique  (  les'sive  des 
savonniers ^  voyez  ci-devant,  page  356).  L’huile  commune  un 
peu  chargée  de  mucilage  se  saponifie  mieux  que  l’huile  fine,  et 
que  celle  trop  chargée  de  fèces.  La  soude  d’Alicante,  le  natron, 
les  cendres  de  Sicile  sont  aussi  préférables  aux  autres  ;  la  soude 
tirée  du  sel  marin  est  la  meilleure  de  toutes.  On  prépare  les  les¬ 
sives  de  ces  soudes  avec  la  chaux  vive ,  pour  les  rendre  caustiques, 
et  on  en  obtient  d’abord  de  i5  a  20°,  ensuite  une  de  10  à  12°.  La 


(1)  C’est  ainsi  rpie  VamerdiVi  bœ  uf  s’emploie  pour  dégraisser;  il  laisse  un@ 
©(leur  de  musc  sur  les  étoffes.  Les  excrémeus  de  cochon  servent  aussi  au  même 
usage  ,  en  rpielques  pays. 
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troisième  n’a  plus  que  4  à  6®  au  pèse-liqueur  des  sels.  On  met 
d’ordinaire  en  chaux  le  cinquième  du  poids  de  l’huile  qu’on  doit 
employer;  la  quantité  de  soude  est  parties  égales  ou  un  peu  plus 
que  de  chaux.  En  hiver,  les  lessives  étant  plus  faibles  à  cause  que 
Peau  trop  froide  dissout  moins  de  soude,  on  augmente  un  peu 
celle-ci.  Ces  lessives  s’obtiennent  à  froid  dans  des  cuviers,  d’où  la 
lessive  filtre  dans  des  réservoirs  inférieurs. 

Ensuite  on  procède  à  la  saponification  dans  de  vastes  chau¬ 
dières,  dont  le  fond  seul  est  en  cuivre,  et  dont  les  côtés  sont 
en  maçonnerie  bien  liée.  Les  chaudières  toutes  en  cuivre  sont 
sujettes  ,  dans  leurs  côtés  ,  à  faire  roussir  ou  brûler  en  partie  le 
savon.  On  adapte  un  robinet  au  fond  de  la  chaudière.  D’abord 
on  met  chauffer  l’huile  (ij.  On  y  verse  ensuite  ou  de  la  lessive  forte 
ou  de  la  lessive  faible,  selon  que  l’expérience  a  montré  laquelle 
convient  mieux  en  commençant,  pour  saponifier  l’huile  dont  on 
fait  usage.  A  mesure  que  le  mélange  bout,  on  remue  ,  on  ajoute 
de  la  seconde  lessive  ;  l’huile  s’épaissit,  blanchit ,  et  enfin  la  pâte 
se  sépare  peu  à  peu  de  la  liqueur  et  la  surnage.  IVÎais  lorsque  celte 
séparation  ne  s’opère  pas  assez  bien,  l’on  jette  quelques  poignées 
de  muriate  de  soude  dans  ce  mélange.  Ce  sel ,  s’unissant  à  l’eau  , 
tend  k  la  séparer  du  savon.  L’on  retire,  au  moyen  du  robinet, 
cette  eau  inférieure;  puis  on  termine  la  pai’faite  combinaison  du 
savon ,  en  ajoutant  un  peu  de  lessive  concentrée  et  bouillante. 
Enfin  on  place  le  savon  dans  des  moules,  où  il  prend  ses  formes 
en  pains  carrés ,  qu’on  laisse  un  peu  sécher. 

Il  faut  pour  l’ordinaire  cinq  parties  de  soude  d’Alicante  pour 
saponifier  six  parties  d’huile:.  Lne  lessive,  évaporée  jusqu’à  58®  , 
ou  jusqu’à  ce  qu’une  fiole  de  la  capacité  d’une  once  d’eau  con¬ 
tienne  onze  gros  de  cette  lessive,  (  ou  qu’une  bouteille-  de  8  onces 
d’eau  en  tienne  ii  de  lessive),  et  qu’un  œuf  la  surnage,  saponifie 
à  froid  le  double  de  son  poids  d’huile  ou  un  peu  plus.  Avec  trois 
livres  d’huile,  on  en  obtient  cinq  de  savon  de  bonne  consistance. 
Si  le  savon  contient  trop  d’eau  ,  il  s’émiette  et  laisse  échapper  de 
l’humidité;  s’il  en  contient  trop  peu,  au  contraire  la  masse  se 
graisse  ou  l'huile  semble  se  séparer  en  partie  :  dans  le  premier 
cas  ,  on  dessèche  le  savo!>  ;  dans  le  second,  l’on  y  ajoute  de  la 
lessive  faible.  On  marbre  ou  l’on  veine  le  savon,  en  y  mêlant, 
tandis  qu’il  est  mou ,  un  peu  de  sulfate  de  fer  en  dissolution  ;  car 
l’acide  du  sulfate  s’iinit  à  de  la  soude  ,  et  l’oxyde  de  fer  précipité 


il  est  fies  hiûles  rfui  déposent  alors  nn  épais  mucilage,  nommé  crasse; 
ou  esî  ebligé  de  les  décanter  et  de  séparer  cette  crasse,  avant  de  les  saponi- 
ber  ;  cependant  il  ne  i'aut  pas  qu’elles  soient  trop  clariiiées  on  épurées. 
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en  noîr  se  mélange  au  savon.  Celui-ci  en  devient  plus  solide, 
peut-être  par  une  portion  d’oxygène  du  fer.  Les  veines  rouges  se 
font  avec  du  cinnabre. 

Les  savons  solides  ne  peuvent  pas  se  former  sans  eau  ;  et  les 
huiles  privées  de  mucilage  donnent  des  savons  inférieurs  aux 
huiles  ordinaires.  La  stéarine  de  Phuile,  ou  le  suif  naturel  qu’on 
y  rencontre,  selon  MM.  Chevreul  et  Braconnoi,  forme  de  meil¬ 
leurs  savons  que  la  portion  fluide  ou  élaïiie,  La  petite  propor¬ 
tion  d’eau  de  chaux  contenue  dans  la  lessive  des  savonniers  , 
concourt  h  la  saponification.  Le  muriate  de  soude  ,  qu’on  met 
dans  le  savon  ,  a  pour  but  de  substituer  de  la  soude  à  un  peu  de 
potasse  contenue  dans  les  soudes  du  commerce ,  et  de  durcir  le 
savon  en  s’emparant  de  l’eau  surabondante  à  la  saponification. 
Enfin  trop  d’alcali  diminue  la  dureté,  la  blancheur  du  savon,  et  lui 
imprime  une  mauvaise  odeur ^  selon M.  Colin  (Ann.  chim,.)  i8i6a). 

Le  savon  de  soude,  bleu  noirâtre  ordinaire,  est  composé, 
d’après  M.  Chevreul,  de  d’eau;  il  contient  de  l’alumine,  de 
l’oxyde  de  fer,  de  l’acide  hydrosulfnrique ,  et  des  acides  oléique 
et  margarique  combinés  avec  la  soude.  C’est  parce  que  la  soude 
du  commerce  qu’on  emploie  lient  de  l’alumine,  des  fours  argi¬ 
leux  où  elle  se  prépare,  et  de  l’oxyde  de  fer,  du  sulfure  de 
soude. 

Les  savons  de  potasse,  verts  et  avec  les  huiles  de  graines,  sont 
mous,  comme  on  sait;  mais  on  les  durcit,  dans  le  Nord,  par 
l’addition  du  sel  marin  qui  fournit  de  la  soude  ,  laquelle  se  subs¬ 
titue  â  la  potasse  pour  se  combiner  aux  acides  oléique  et  marga¬ 
rique  ;  l’acide  muriatique  s’empare  de  la  potasse.  On  fait  aussi, 
avec  la  potasse  ,  le  savon  de  toilette  ;  mais  on  combine  celle-ci 
aux  graisses,  non  aux  huiles. 

Les  savons  du  commerce  sont  quelquefois  falsifie's  avec  de  la 
chaux,  ou  de  l’argile  et  du  plâtre  en  poudre,  pour  augmenter 
leur  poids.  On  les  imprègne  aussi  de  beaucoup  d’eau  salée;  mais 
ils  se  dessèchent  ensuite,  jaunissent  et  perdent  du  poids. 

Savon  médicinal  J  amygdalin  ^  du  Codex. 

%  Lessive  de  soude  caustique,  dite 
des  savonniers  ,  concentrée  , 

à  36o . . .  1  kil.  üîij.  ouioopart. 

Huile  d’amandes  douces  ,  ou 

d’olives,  fine .  3  kil.  loo  gram.  feiv.  o  üj.  ou  210  part. 

Mêlez  peu  à  peu  à  froid,  avec  une  spatule  de  bois  blanc ,  dans 
un  vase  ou  mortier  non  métallique ,  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
ait  pris  la  consistance  d^un  beau  savon  blanc.  Mettez  alors  dans 
des  formes  de  fer  blanc  ou  moules,  et  laissez  la  combinaison 


45G  SAVONS  ,  SAVONÜLES  ,  etc. 

devenir  plus  intime  et  plus  solide ,  pendant  quelques  semaines. 
Cette  préparation  se  fait  moins  promptement  qu’à  chaud;  il  faut 
aussi  l’agiter  assez  fortement  d’abord  ;  mais  elle  n’est  point  rance 
ou  d’odeur  désagréable  comme  celle  faite  à  chaud.  Après  deux 
mois,  ce  savon  est  déjà  trop  rance  pour  être  employé  à  l’inté¬ 
rieur.  Du  reste,  on  préparera  très- bien  de  la  meme  manière  le 
savon  d’huile  d’olives. 

On  emploie  le  savon  médicinal,  soit  en  pilules,  comme  fon¬ 
dant,  lithontriptique;  il  est  résolutif  et  atténuant  à  l’extérieur; 
il  peut  être  donné  contre  les  poisons  acides  qu’il  neutralise.  Il 
sert  aussi  en  linimens;  il  aide  à  la  solution  des  résines  et  les 
rend  miscibles  à  l’eau.  (  Voyez  aux  Mixtures  savonneuses .  ) 

L’alcool  dissout  très-bien  le  savon,  et  l’on  en  forme  de  V eau- 
de-vie  savonneuse  J  pour  résoudre  les  tumeurs,  les  échymoses 
ou  contusions,  les  foulures,  etc.  Si  l’on  aromatise  la  solution 
alcoolique  de  savon ,  avec  une  huile  essentielle  de  tubéreuse , 
de  lavande,  etc,,  l’on  a  V essence  royale  pour  faire  la  barbe  , 
qui  contient  une  partie  de  savon  contre  deux  d’eau-de-vie.  Les 
savonnettes^  aussi  pour  la  barbe,  sont  des  boules  de  savon  blanc 
pétri  avec  deux  tiers  d’amidon  et  un  peu  d’eau.  Les  parfumeurs 
aromatisent  diversement  ces  savonnettes;  on  y  mêle  quelquefois 
des  blancs  d’oeufs  et  de  la  gomme  arabique. 

On  ne  peut  pas  former  des  savons  avec  les  alcalis  et  l’huile 
ïjans  eaUj  comme  Stahl  et  Boerhaave  l’avaient  vu  anciennement; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  l’oxygène  de  l’air  soit  nécessaire, 
comme  on  l’a  dit,  à  la  saponification. 

Dans  §  i)  de  savon  il  y  a  5  j  5  üj  et  20  grains  d’huile, 
4”  grains  de  soude,  et  5  ij  4  grains  d’eau,  ou,  sur  100  parties 
de  savon,  il  y  a  4,6  de  soude,  et  45,2  d’eau. 

Savon  acétique  étliéré. 

%  Savon  animal .  48  gramm.  ojfi. 

Ether  acétique .  32  gramm.  ^j. 


Dissolvez.  On  peut  ajouter  du  camphre  dans  une  autre  com¬ 
position  analogue. 

Baume  acétique  camphré. 

Essence  de  térébenthine .  x  goutt. 

Ether  acétique .  64 gramm.  ^ij. 

i 

Faites  une  solution  ,qui  s’emploie  en  filetions  contre  les  dou¬ 
leurs  rhiunalismales. 


SAVONS  DE  POTASSE. 


4.5^ 

Des  savons  de  potasse ,  ou  des  savons  mous. 

Comme  la  potasse  caustique  attire  toujours  l’humidité  de  l'air ^ 
ce  que  ne  fait  pas  également  la  soude  caustique,  il  arrive  que 
les  savons  de  potasse  restent  toui^ours  mous.  La  nature  des  huiles 
qu’on  emploie  aussi  pour  les  savons  noirs  ou  verts ,  qui  servent 
au  dégraissage  des  laines  et  des  draps,  contribue  à  l’état  de 
viscosité  glutineuse  de  ces  savons.  Telles  sont  les  huiles  muci- 
lagineuses  de  colza,  de  navette,  de  caméline,  de  poisson,  de 
cheval,  ou  les  graisses  ramassées  chez  les  charcutiers  ou  dans 
les  charniers ,  les  poissonneries,  etc.,  qui  contiennent  des  prin¬ 
cipes  muqueux  abondans,  et  souvent  exhalent  une  odeur  très- 
repoussante. 

Les  savons  verts  se  préparent  avec  des  huiles  de  plantes 
crucifères,  le  colza,  la  navette ,  etc.  ,  dites  .huiles  froides  ou 
vertes;  il  faut  environ  huit  onces  de  potasse  pure,  pour  sapo¬ 
nifier  de  dix -huit  à  vingt  onces  d’huile,  et  l’on  obtient  à  peu 
pTès  vingt-huit  onces  de  savon.  La  lessive  de  potasse  doit  être  au 
moins  concentrée  à  20°,  et  agir  à  chaud  sur  l’huile.  Le  savon 
se  colore  avec  le  sulfate  de  fer  précipité  par  la  noix  de  galles  en 
noir.  Les  savons,  formés  avec  la  potasse,  et  les  huiles  dites 
chaudes  ou  jaunes,  de  lin,  de  noix,  de  chenevis, d’oeillette ,  etc. , 
sont  teints  en  vert  par  la  solution  bleue  d’indigo  qu’on  y  in¬ 
corpore. 

En  Allemagne ,  ou  l’on  fabrique  des  savons  avec  ces  huiles  , 
on  rend  ces  savons  solides  par  un  procédé  simple.  Par  exemple  , 
si  l’on  fait  cinq  livres  de  savon  de  potasse,  on  y  mêle  une  solu¬ 
tion  aqueuse  de  dix  livres  de  muriate  de  soude.  En  effet,  l’acidâ 
du  muriate  ayant  plus  d’affinité  pour  la  potasse,  s’y  joint,  et  la 
soude  rendue  libre  se  substitue  à  la  potasse  dans  l’huile,  dont 
elle  augmente  la  consistance  savonneuse.  L’hydrochlorate  de  po¬ 
tasse  se  sépare  en  liqueur. 

Quant  aux  savons  de  matières  animales ,  formés  par  la  potasse 
ou  la  soude,  presque  tous  ont  une  fort  mauvaise  odeur,  surtout 
celui  d’huile  de  poisson  que  font  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
L’on  fait  un  savon  de  suif  (  ih  ij  )  et  d’axonge  de  porc  (  fb  j  )  avec 
une  lessive  de  potasse  caustique  (  fb  j  f>  ) ,  concentrée  jusqu’à  ce 
qu’un  oeuf  la  surnage.  Ce  savon  fait  par  la  chaleur ,  transformé 
en  savon  de  soude  par  l’addition  de  douze  livres  de  sel  marin 
dissous,  devient  très-propre  au  blanchissage  du  coton  ou  d’autre 
fil.  Pour  enlever  l’odeur  de  ce  savon,  l’on  doit  laver  ensuite  ce 
coton  dans  une  eau  de  savon  ordinaire,  et  le  passer  à  l’eau 
acidulée. 
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Saison  animal^  ou  de  moelle  de  hoeuf,  du  Codex. 

X  Moelle  de  bœuf  purifiée...  . . 5oo  graram.  _ 

Potasse  caustique  liquitle(lessive  alcaline).  260  gramm.  aviij. 

Mêlez  ensemble,  en.  un  vase,  à  une  douce  chaleur,  en  agitant 
jusqu’à  ce  que  le  savon  soit  parfait.  Gela  fait ,  dissolvez  ce 
savon  dans 

Eau  bouillante . .  2  kilogr.  tt)iv. 

Il  n’est  guère  nécessaire  ,  comme  le  prescrit  le  Codex,  d’a¬ 
jouter  à  la  solution 

Muriate  de  soude . 180  gramm.  ^vj, 

dissous  dans 

Eau  distillée. ....  * . . .  1  kilogr.  ftij. 

Le  savon  se  précipitera  5  étant  refroidi  et  décanté ,  on  l’exprime 
au  travers  d’une  toile  5  on  le  fait  sécher  et  on  le  divise  eu  mor¬ 
ceaux  pour  l’usage.  Il  sert  pour  préparer  le  baume  opodei- 
doch. 

Les  savons  animaux  donnent  au  feu  de  l’ammoniaque. 

Mêlés  à  des  oxydes  métalliques  et  chauffés ,  tous  les  savons 
servent  de  flux  réductifs,  pour  la  dociinasie. 

Des  savons  économiques, 

M.  Chaptal  a  montré  qu’avec  la  lessive  des  cendres  du  foyer  , 
rendues  caustiques,  ou  les  eaux  des  lessives  du  linge,  et  les  vieux 
débris  des  graisses  ou  huiles  des  cuisines^  on  pouvait  former  des 
savons  communs ,  pour  plusieurs  usages  domestiques.  Il  a  mon¬ 
tré  de  plus  qu’en  faisant  bouillir  des  laines  et  bourres  et  rognures 
de  draps  dans  une  lessive  alcaline  caustique  et  rapprochée,  les 
matières  animalisées  se  transformaient  en  graisses  (  en  exhalant 
de  l’ammoniaque),  se  combinaient  à  l’alcali,  et  formaient  des 
savons  très-propres  au  dégraissage  des  laines  et  draps.  Les  foulons 
en  peuvent  faire  usage. 

Savoji  sulfuré  de  soude ^  par  MM.  Boullay  et  Planche. 


')f  Savon  animal..... . . .  02  gramm. 

Sulfure  soude  sec ,  très-pur. .  64  gramm.  ^ij. 

Alcool  à  00° .  igo  gramm.  ^vj. 


Dissolvez  le  tout ,  dans  un  vase  de  verre ,  au  bain  marie ,  fil¬ 
trez  rapidement  et  conservez  en  un  flacon  bien  bouché ,  à  large 
ouverture. 
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On  peut  dissoudre  cette  quantité  dans  un  bain  pour  le  rendre 

il  sulfureux. 

L’emploi  de  ce  savon  est  de  servir  en  lo  ou  12  frictions 
contre  la  gale.  (  Voyez  le  Uniment  savonneux  Jiydrosulfuré 
de  M.  Jadelot,  tome  page  2o4.  ) 

,  jiutres  combinaisons  savonneuses. 

r 

\  Les  alcalis  caustiques  agissent  sur  les  résines  et  les  saponifient 
aussi;  ces  compositions  sont  néanmoins  peu  employées,  quoi¬ 
qu’elles  puissent  l’êtrè  avec  avantage  pour  diviser ,  par  exemple, 
les  résines  de  jalap  ou  de  gayac,  etc,,  dans  l’estomac;  car  ces 
résines  pures  ne  sont  pas  dissolubles  dans  les  sucs  gastriques , 
et  celles  qui  doivent  purger  causent  des  tranchées  et  inflam¬ 
mations  aux  intestins  ,  où  elles  se  collent.  Le  docteur  Plenck  a 
remédié  à  cet  inconvénient  en  les  mêlant  à  du  savon  ordinaire 
dissous  dans  l’alcool  (voyez  tome  page  179).  Les  alcalis  ,en  se 
combinant  à  ces  résines  ,  diminuent  considérablement  leur  ac¬ 
tion  ;  c’est  aussi  pourquoi  la  potasse  adoucit  l’âcreté  purgative 
du  séné,  de  la  scammonée  ,  la  gomme-gutte,  etc. 

Dans  le  Nord  on  fabrique,  avec  la  poix  et  les  alcalis  caustiques, 
des  savons  mous  et  noirs  qui  s’appliquent  comme  topiques  ma- 
turatifs  sur  les  contusions. 

La  cire  punique  se  fait  en  combinant  à  la  cire  blanche  ou 
jaune  de  la  potasse  caustique.  On  obtient  une  masse  pâteuse  dans 
laquelle  on  incorpore  toutes  les  couleurs  qu’on  veut ,  et  on 
peint  ,  avec  cette  masse  délayée  dans  de  l’essence  de  térében¬ 
thine  ,  à  Vencaustique.  Ce  mélange  sert  encore  pour  peindre  les 
meubles. 

La  glu,  le  caout-cliouc,  se  dissolvent  aussi  dans  les  alcalis  caus¬ 
tiques  concentrés  ;  mais  il  ne  se  forme  que  des  magma  ou  savons 
imparfaits.  Le  gluten  ,  l’albumine  végétale,  se  comportent  à  peu 
près  de  même,  et  c’est  pour  cette  raison  que  l’alcali  des  savons 
ordinaires  enlève  le  gluten  qui  enduit  les  fibres  et  la  filasse  des 
plantes ,  et  décruse  la  soie. 

Nous  avons  traité  du  savon  ammoniacal  à  l’article  du  Lini- 
ment  volatil  (tome  ,  page  2o4).  Ce  savon  est  peu  durable  , 
à  cause  de  la  volatilité  de  l’ammoniaque.  On  le  dissout  aussi 
dans  l’alcool.  (Y  ojez  Eau  de  Bar  naval  y  Baume  opodeldoch 
allemand  y  etc.) 

Le  topique  ammoniacal  du  docteur  Gondret  se  fait  avec  suif 
6  gros ,  huile  d’amandes  douces  2  gros ,  ammoniaque  liqui¬ 
dés  à  22  degrés  1  once.  Faites  combiner  à  FaideJ  de  la  mixtion 
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et  d’une  douce  chaleur.  C’est  un  topique  contre  les  douleurs 
rhumatismales. 

Des  savons  terreux  et  métalliques. 

Lorsqu’on  dissout  du  savon  dans  une  eau  très-chargée  de  sé- 
lénite  (sulfate  de  chaux),  on  le  voit  se  décomposer.  C’est 
qu’il  se  forme  un  savon  calcaire.  L^acide  du  sulfate  se  portant 
sur  l’alcali  du  savon,  la  chaux  libérée  s’unit  à  l’huile  et  vient 
surnager  l’eau. 

Le  Uniment  calcaire  (décrit  tome  I  j  page  2o4)  est  un  savon 
de  chaux.  La  baryte  ,  la  strontiane,  ont  ,  de  même  quela  chaux, 
plus  d’attraction  pour  l’huile  que  n’en  ont  les  alcalis  :  aussi  ces 
terres  composent  des  savons  terreux ,  qui  sont  peu  ou  point  so¬ 
lubles.  {^Voy,  tome  I,  page  12  ,  aux  Affinités.  ) 

On  se  sert  de  la  combinaison  de  l’huile  et  de  l’alumine  comme 
d’un  lut  solide  :  les  vitriers  l’emploient  aussi  ;  mais  ce  n’est 
point  un  savon  ;  ils  font  ce  mastic  avec  l’huile  de  lin  cuite  et 
siccative. 

En  versant  des  solutions  de  savon  ordinaire  dans  une  solution 
d’un  sel  à  base  métallique  ,  l’acide  se  combine  a  l’alcali  ,  et 
l’oxyde  métallique,  rendu  libre  ,  s’unit  à  l’huile.  M.  Berthoilet 
a  formé  ,  de  celte  manière  ,  un  grand  nombre  de  savons  métal¬ 
liques.  Ceux  de  cuivre  sont  d’un  beau  vert ,  qui  peut  servir  en 
peinture.  On  connaît  les  combinaisons  des  oxydes  de  plomb, de 
mercure,  avec  les  huiles  et  graisses ,  pour  former  des  emplâtres. 
]7oxyde  de  fer  est  l’un  de  ceux  qui  contractent  le  moins  de  com¬ 
binaison  avec  les  corps  gras. 

Baume  d’acier  préparé  avec  le  savon ,  selon  la  méthode 

de  M,  Vauquelin.. 

%  Nitrate  de  fer  liquide  . .  Q.  V. 

Versez-le  dans  une  dissolution  de  savon  amygdalin  ;  il  s’opérera 
un  double  échange  de  bases  ;  c’est  à  dire  que  l’alcali  du  savon 
s’unira  à  l’acide  nitrique,  tandis  que  l’oxyde  de  fer  prodigieu¬ 
sement  divisé  se  combinera  avec  l’huile  ,  ou  les  acides  oléique 
et  margarique.  Cette  composition  sera  fort  analogue  avec  celle 
que  nous  décrivons  ci-devant  page  110  de  ce  volume  ,  mais  il 
existe  dans  celle-là  un  peu  d’alcool  modifié  par  Tacide  ni¬ 
trique. 

Des  savonules. 

On  nomme  ainsi  la  combinaison  d’un  alcali  avec  une  huile 
volatile.  Ces  sortes  de  savons  sont  beaucoup  moins  parlai ts  ou 
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moins  intimes  que  ceux  des  liuiles  grasses,  mais  ils  paraissent 
jouir  de  propriétés  médicinales  plus  actives. 

^  Le  savon  de  George  Starley ,  alcliimiste anglais,  est  une  com- 
hinaison  plus  ou  moins  parfaite  de  la  potasse  avec  l’huile  vo¬ 
latile  ou  essence  de  térébenthine.  Ce  qui  n’était  qu’un  prétendu 
moyen  de  volatiliser  les  alcalis  en  les  distillant  sur  cette  essence 
est  devenu  un  médicament ,  assez  vanté  jadis,  comme  vulnéraire 
dans  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  ,  ouïes  anciennes  go! 
iiorrhées,  et  comme  apéritif,  fondant,  contre  la  gravelle  des 
reins  à  la  dose  de  i3  à  72  grains.  On  l’emploie  aussi  comme 
antirhumatisnial  en  frictions  sur  la  peau.  11  passe  pour  cor¬ 
rectif  de  ropium  et  des  purgatifs  violens. 

^  Sa  préparation  a  donné  lieu  à  plusieurs  recherches  parce 
Lqu’elîe  ne  réussit  que  sous  certaines  conditions.  Rouelle  et 
Baumé  ensuite ,  ont  cherché  ces  conditions ,  et  il  en  résulte 
que  le  procédé  de  Starkey  est  défectueux  ;  que  plus  les  huiles 
volatiles  sont  fluides ,  moins  la  combinaison  s’opère  bien  ;  qu’il 
faut  un  alcali  caustique ,  et  de  la  potasse  plutôt  que  la  soude  * 
que  l’addition  de  l’eau  y  nuit  plus  qu’elle  ne  sert;  qu’il  faut  ^ 
au  contraire  ,ime  huile  volatile  de  térébenthine  ancienne,  épaissie 
ou  presque  résinifîée  par  le  temps  ;  qu’enfîn  le  concours  de  la 
chaleur  favorise  cette  combinaison.  Pour  cet  effet ,  on  fait  des! 
sécher  dans  un  creuset  de  la  potasse  caustique,  ensuite  on  la 
triture  sur  un  porphyre  ou  dans  un  large  monier  de  marbre 
avecdeux  ou  trois  fois  son  poids,  ou  plutôt  parties  égales  selon  le 
Codex, de  térébenthine  et  d’essence  de  térébenthine  vieke  et 
épaisse;  le  tout  à  une  chaleur  de  5o  a  60  degrés.  Ces  matières 
bien  incorporées  en  pâte  liquide  grise,  se  lient  quelquefois 
plus  aisément  par  addition  d’ancien  savonule  de  Starkey  Cet 
auteur  laissait  ensuite  digérer  ce  mélange  pendant  ciuq*^à  six 
mois  ,  et  en  séparait  la  portion  d’alcali  non  combinée  tombée 
en  déliquescence.  Aujourd’hui  le  savonule,  plutôt  préparé  avec 
cette  huile  résinifîée  ,  se  laisse  dans  un  bocal  reœuvert  d’un 
papier:  s’il  se  sépare,  après  quelques  jours,  une  portion  de 
potasse  liquéfiée  et  d’essence  limpide  de  térébenthine  rougie  par 
faction  de  l’alcali ,  on  les  sépare.  Le  savonule  restant  est  plus 
ferme  ,  mieux  combiné  ,  moins  caustique.  ^ 

Il  me  semble  ou’il  s’opère  ici  une  altération  particulière  dans 
cette  huile  ,  qu’elle  se  dépouille  d’une  partie  de  son  hydro^^ène 
pour  former  de  l’eau  avec  l’oxygène  atmosphérique.  Cette  opé¬ 
ration  ne  se  fait  bien  qu’à  Pair,  et  cette  huile  est  disposée  à 
l’absorption  de  1  oxygène.  L’eau  formée  s’unit  à  une  portion 
d’alcali ,  qui  tombe  en  deliquium.  L’huile  se  résinifîe  et  s’unît  à 
fautre  partie  de  falcaii  ,  en  vrai  savonule.  Il  est  à  remarquer 
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aussi  qu’une  portion  très-limpide  de  Fhuile  se  transforme  eu 
une  substance  particulière,  s’unit  a  de  l’alcali,  elle  fait  cris¬ 
talliser  en  rhombes  ou  en  parallélipipèdes ,  lui  communique  une 
saveur  de  camphre.  Baume ,  qui  a  remarqué  ces  cristaux ,  les 
attribue  à  la  combinaison  d’un  acide  de  l’huile  volatile  à  l’alcali. 
Ce  sel  est  de  nature  peu  connue;  et  quoiqu’on  sache  que  l’essence 
de  térébenthine  contienne  un  acide  qui  jaunît  les  bouchons  de 
liège  et  rougit  les  papiers  bleus  ,  il  n’a  pas  été  assez  examiné. 
Si  cette  essence  a  été  rectifiée  sur  de  la  chaux  vive ,  elle  ne 
donne  plus  ce  sel  ;  et  lorsqu’elle  se  résinifie  par  son  exposition  à 
l’air ,  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  couleur  et  de  l’odeur  du 
baume  de  Canada.  Il  reste  une  sorte  de  savonule  de  chaux  dans 
la  cornue  où  on  l’a  rectifiée. 

Si  l’on  voulait  saponifier  d’autres  huiles  volatiles ,  on  ferait 
mieux  de  les  mélanger  à  du  bon  savon  amygdaîin,  qui  les  incor¬ 
pore  bien,  en  certaines  proportions. 

\?eau  de  Luce  est  un  savonule  ammoniacal  particulier  ,  ou 
l’union  de  l’ammoniaque  caustique  et  fluide  avec  l’huile  empy- 
reumatique  de  succin  rectifiée.  Ces  deux  substances  agitées  en¬ 
semble  forment  uu  liquide  laiteux  ,  savonneux  ,  mais  qui  se  sépare 
après  quelque  temps  de  repos  ;  c’est  pourquoi  l’on  a  cherché 
à  les  retenir  en  combinaison  par  un  intermède.  Pouîletier  de  la 
Salle ,  dans  ses  notes  sur  la  traduction  française  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres  ,  tome  II  ,  page  45 1  ,  recommande  de  faire 
dissoudre,  dans  §  jv  d’alcool  rectifié,  lo  grains  de  savon  blanc  , 
d’y  mêler  ensuite  deux  gros  d’iiuîle  de  succin  rectifiée  ;  la  dis- 
soiuriori  étant  parfaite  ,  on  y  verse  de  l’ammoniaque  caustique 
liquide,  très-concentrée  ,  en  suffisante  quantité.  On  agite  le  mé¬ 
lange  ,  qui  devient  laiteux^  on  le  conserve  dans  un  flacon  bien 
fermé  à  l’émeril. 

Le  Codex  prescrit  de  prendre  huile  de  succin  rectifiée  12  gram. 
5  iij ,  baume  ou  résine  de  la  Mecke  8  gramm.  3ij  ,  alcool  (à 
36“Baumé)  5oo  gramm.  ou  ibj.Onfait  digérer  le  tout  pendant 
quatre  jours.  Sur  une  partie  de  cette  teinture  on  ajoute  seize 
fois  son  poids  d’ammoniaque  en  liqueur  (à  20'’).  Le  mélange  de¬ 
vient  laiteux  ,  et  on  l’agite.  Oh  y  peut  ajouter  un  peu  de  savon 
amygdalin  pour  mieux  combiner  le  savonule. 

C’est  un  utile  stimulant  contre  les  apoplexies  ,  léthargies  ,  syn¬ 
copes  ;il  sert  en  frictions  contre  les  piqûres  ou  morsures  d’animaux 
venimeux  ,  ou  sur  les  brûlures  récentes. 

Les  gouttes  céphaliques  d’Angleterre,  les  sels  volatils  aroma¬ 
tiques  huileux,  les  esprits  ou  alcalis  volatils  aromatiques,  etc., 
ne  sont  que  des  savonules  ammoniacaux  plus  ou  moins  parfaits. 
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Fr.  Sylvius  et  les  médecins  anglais  ont  fait  grand  usage  de  Pam- 
moniaque  unie  aux  huiles  volatiles^  ou  d’anis  ,  ou  de  cannelle, 
ou  de  citron  ,  ou  de  lavande  ,  etc. ,  et  souvent  dissous  dans 
Palcoolj  qui  facilite  la  formation  du  savonule  en  dissolvant  ces 
huiles.  Une  autre  composition  est  Vesprlt  volatil  fétide  ,  fait  en 
distillant,  sur  un  mélange  d’une  livre  de  muriate  d’ammoniaque 
et  d’une  livre  et  demie  de  souscarbonate  de  potasse ,  de  Peau- 
de-vie  cinq  livres ,  tenant  en  dissolution  quatre  onces  d’asa 
foetida.  Il  passe  au  récipient  un  alcool  contenant  de  Pam-* 
moniaque  unie  au  principe  volatil  fétide  de  cette  '  gomme- 
résine,  et  formant  avec  lui  une  sorte  de  savonule.  Ce  remède 
est  employé  comme  puissant  antihystérique  et  spasmodique  en 
Angleterre. 

Savons  composés. 

Boule  savonneuse  et  pilules  savonneuses  de  Stéphens, 

Savon  médicinal .  2  kil.  25o  gramm.  îbjvlS. 

Miel  blanc  . . .  5oo  gramm.  üj. 

Cresson  sauvage,  brûlé  dans  un  tube 

de  fer  bien  fermé,  en  poudre .  112  gramm.  |  iij  fi . 

Incorporez  toutes  ces  substances  ,  et  formez-en  des  boules  du 
poids  de  4  onces.  On  s’en  sert  pour  la  tisarme  de  Stéphens 
(tome  page  170). 

Les  pilules  savonneuses  se  préparent  avec 

%  Savon  blanc  médicinal .  2  kil.  260  gramm.  îbjvfi. 

Miel  blanc . . .  5oo  gramm.  ibi. 

Poudrecharbonneuse . .  260  gramm.  |viij. 

Formez  une  masse  que  vous  diviserez  en  pilules  du  poids  de 
9  graiüs  chacune. 

La  poudre  charbonneuse  se  fait  en  brûlant ,  dans  un  tuyau  de 
tôle  fermé  exactement  ,  parties  égales  de  semences  de  carotte 
sauvage  ,  de  celles  de  bardane  ;  de  celles  de  frêne  avec  Peiive- 
loppe  ,  de  fruits  de  cynorrhodon  et  de  Paubépine.  Ces  substances  ' 
charbonnées  sont  ensuiiepulvérisées.  On  pense  bien  que  ,  quoique 
ces  semences  et  fruits  passent  pour  être  diuréiiques  dans  l’état 
frais,  ils  perdent  presque  toute  propriété  par  leur  carbonisation, 
bien  qu’ils  conservent  encore  une  portion  d’buiîe  erapyreiima- 
lique  formée  par  le  feu.  ^ 

Les  pilules  se  prennent  à  la  dose  de  6  à  8,  en  augmentant 
chaque  jour,  et  en  prenant  la  lisanne  prescrite,  ainsi  cpie  la 
poudre  [voyez  tome  pages  246  et  355). 

On  fait  assez  peu  d’usage  aujourd’hui  de  ce  remède,  qui  a  eu 
f.a  vogue  contre  les  maladies  des  reins  et  la  gravelle. 
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JÎctiori  des  substances  alcalines  sur  V alcool. 

Les  alcalis  ont,  comme  nous  Pavons  montré,  la  propriété  de 
décomposer  les  éthers  imparfaits  5  mais  ils  exercent  aussi  sur 
Ifalcool  une  action  assez  forte,  lorsqu’ils  sont  caustiques  et  con¬ 
centrés.  En  cet  état  de  causticité,  ils  sont  dissolubles  dans  ce 
menstrue,  et  c’est  meme  le  moyen  qu’on  emploie  pour  obtenir 
des  cristaux  de  deutoxyde  de  potassium  ou  de  sodium  purs ,  privés 
de  terres,  d’oxydes  métalliques,  purgés  de  tout  acide,  que  de 
faire  cristalliser  ces  alcalis  dans  PalcooL 

Lorsqu’on  a  voulu  dépblegmer  le  plus  possible  de  l’alcool , 
selon  le  procédé  de  Richter  ,  c’est-à-dire  en  le  distillant  sur 
une  grande  quantité  dépotasse  souscarbonatée  sèche  qui  retenait 
Peau,  pour  laquelle  elle  a  beaucoup  d’avidité,  on  a  sans  doute 
obtenu  de  l’alcool  très-léger,  très-subtil,  très-sec^  et  qui  s’unit 
à  Peau  avec  chaleur.  Mais  cet  alcool  acquiert  une  âcreté  parti¬ 
culière;  comme  la  potasse  qu’on  emploie  contient  toujours  une 
portion  qui  est  caustique,  celle-ci  agit  sur  les  principes  de  l’al¬ 
cool,  en  sépare  du  carbone.  Aussi,  les  alcalis  caustiques  concen¬ 
trés  donnent  à  l’alcool  qu’on  fait  digérer  sur  eux ,  une  couleur 
rougeâtre  tirant  sur  le  brun,  et  l’alcool  qui  passe  à  la  distilla¬ 
tion  est  limpide,  et  se  rapproche  de  la  nature  étbérée,  quoiqu’il 
n’ait  point  l’odeur  de  l’éther  ;  il  reste  avec  l’alcali,  dans  la  cornue, 
une  liqueur  noirâtre,  qui  est  du  carbone  enlevé  à  l’alcool. 
Celui-ci  est  donc  non-seulement  plus  dépblegmé ,  mais  encore 
plus  riche  en  hydrogène  ,  par  la  soustraction  d’une  partie  de 
son  carbone.  C’est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  forma¬ 
tion  de  l’éther  sulfurique.  Aussi  les  teintures  alcooliques  alca- 
Unes ^  outre  l’âcreté  propre  à  l’alcali,  prennent  encore  un  degré 
d’énergie  qui  résulte  de  cette  décarbonisation.  L’expérience  a 
fait  voir  que  de  l’alcool  rectifié  sur  de  la  chaux  vive  retenait 
une  saveur  alcaline  et  une  odeur  de  chaux  très-remarquables  (i), 
quoiqu’il  soit  peu  vraisemblable  qu’une  partie  de  cette  terre 
s’élève  à  la  distillation.  Cette  rectification,  proposée  pour  les  eaux- 
de-vie  de  mauvais  goût,  les  rend  ensuite  impropres  à  la  boisson; 
ou  en  a  même  vu  prendre  des  propriétés  un  peu  alcalines  par  ce 
procédé. 

L’alcool  dépblegmé  ne  dissout  pas  le  carbonate  de  potasse 
saturé,  non  plus  que  divers  autres  sels  neutres 5  et  la  manière 


(O  Proust,  Jrmal.  de  Chim,  ^  tome  LVII,  page  266,  mars  1806.  Il  assure 
eu  effet  que  cet  alcool  retient  de  la  chaux  j  et  est  alcalin.  L’eau  de  chaux  dis¬ 
tillée  est  de  même  aicaiaie. 
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ordinaire  de  former  V alcool  potassé  ou  îa  teinture  alcaline  est 
peu  exacte,  en  ce  qu’on  emploie  de  la  potasse  en  partie  carbo - 
iiatée.  On  prescrivait  de  prendre  une  demi-livre  (260  grammes) 
de  nitre  fixé  par  les  charbons 5  de  faire  fondre  cette  matière  dans 
un  creuset  jusqu’à  ce  que  cet  alcali  devienne  d’un  bleu  verdâtre; 
de  le  pulvériser  chaud,  dans  un  mortier  de  fer  échauffé,  et  de 
verser  cet  alcali  en  poudre  tout  chaud,  dans  une  livre  d^alcool 
rectifié  à  57°.  On  ferme  le  matras  en  agitant  le  mélange  ,  qu’on 
laisse  digérer  sur  le  bain  de  sable  pendant  quelques  jours;  on 
remue  de  temps  à  autre  la  liqueur,  qui  devient  rougeâtre.  On  la 
décante,  et  on  la  filtre  pour  l’iisage  médicinal.  C’est  un  remède 
très-âcre,  stimulant,  utile  comme  irritant  dans  l’atonie  et  le 
relâchement  des  fibres  chez  les  hydropiques,  dans  la  leucophleg- 
maiie;  il  pousse  aux  urines,  excite  des  sueurs  d’expression,  ac¬ 
célère  le  pouls.  Il  convient  aussi  pour  neutraliser  les  acides  des 
premières  voies.  On  le  donne  à  la  dose  de  10  à  4o  gouttes  dans 
une  potion  appropriée. 

On  pourrait  former  mieux  cette  teinture  en  prenant  de  la  po¬ 
tasse  rendue  caustique  par  la  chaux,  et  l’unir  chaude  à  l’alcool 
parce  que  cette  potasse  s’y  dissoudrait  à  peu  près  en  entier  ; 
tandis  qu’il  y  a  une  grande  partie  de  ce  nitre  fixé  qui  ne  s’y 
dissout  pas,  quoiqu’on  le  chauffe,  dans  l’intention  d’en  chasser 
l’acide  carbonique;  mais  cela  n^a  lieu  que  très-imparfaitement. 
L’action  de  la  potasse  pure  à  chaud  sur  l’alcool,  thnd  à  enlever 
du  carbone  à  celui-ci,  et  à  lui  donner  des  qualités  plus  actives 
comme  nous  l’avons  dit;  une  partie  de  potasse  pure,  ou  deu- 
loxyde  de  potassium,  peut  se  dissoudre  dans  trois  parties  d’alcool 
à  v06°.  Il  y  a  formation  d’une  teinture  d’un  jaune  brun  ou  rouge, 
qui  peut  remplacer  cette  tant  vantée  îeinture  des  métaux. 

Le  lUiinn  de  Paracelse  ou  cette  teinture  (prétendue)  des  mé¬ 
taux,  n’est,  en  effet,  qu’un  alcool  potassé,  et  dont  l’alcali  a  été 
rendu  caustique  par  l’intermède  des  oxydes  métalliques.  Non- 
seulement  aucun  de  ces  oxvdes  n’est  dissoluble  dans  l’alcool  , 
mais  même  M.  Berthollet  s’est  assuré  que  l’intermède  de  la 
potasse  ne  rendait  point  ces  oxydes  plus  dissolubles  dans  ce 
menstrue,  comme  Paracelse  se  l’était  imaginé.  Il  prescrivait  de 
prendre  parties  égales  des  trois  régules  d’antimoine,  martial^ 
cuivreux  et  à' étain  ou  jovial  (par  exemple ,  4  onces  de  chacun  : 
voyez  la  manière  d’obtenir  ces  régules,  ci-devant  page  2H2  ), 
pulvérisés,  et  mêlés  à  18  onces  de  nitre  et  autant  de  tartre  blanç., 
Il  faut  projeter,  par  cuillerées,  ce  mélange  pulvérulent  dans  un 
creuset  rougi  au  feu  ;  il  s’opère  un  clyssus  ou  déflagration  ;  le 
nitre  brûle  le  tartre,  et  oxyde  les  métaux  ;  il  reste  un  mélange 
d’alcali  du  nitre  et  du  tartre  avec  les  oxydes  métalliques.  On 
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pousse  le  feu  pour  faire  entrer  en  fusion  ce  mélange  dans  le 
creuset,  qu^on  a  soin  de  couvrir.  La  matière  pulvérisée  chaude , 
dans  un  mortier  de  fer,  est  jetée  dans  fb  ii  d’alcool  rectifié,  et 
on  fait  digérer  le  mélange  comme  pour  Falcool  potassé,  dont 
cette  préparation  ne  diffère  point  quant  aux  propriétés. 

Par  ces  procédés ,  il  y  a  d’abord  un  alliage  des  métaux ,  qui 
ést  fragile  ,  ensuite  oxydation  de  ces  métaux  par  Toxygène  de 
Facide  du  nitre  ,  formation  d’acide  carbonique  par  le  carbone 
du  tartre  brûlé  ;  et  cet  acide  carbonique  est  sépai  é ,  au  moyen 
des  oxydes  métalliques  qui  s’en  emparent,  de  l’alcali  mis  à  nu 
par  la  combustion.  C’est  donc  de  la  potasse  rendue  caustique  et 
qui  agit  à  chaud  sur  l’alcool  encore  plus  fortement  que  dans  la 
teinture  de  sel  de  tartre.  On  peut  remplacer  ces  métaux  par 
Faction  de  la  chaux  vive,  qui  rend  la  potasse  encore  mieux 
caustique.  Le  lilium  prend  une  couleur  plus  foncée  que  la  teiii- 
lure  de  sel  de  tartre,  parce  qu’il  contient  un  alcali  plus  caus¬ 
tique.  Après  quelque  temps,  ces  teintures  déposent  des  cristaux 
de  potasse  pure.  Si  l’on  distille  ces  alcools,  celui  qui  passe  dans 
le  récipient  donne  de  fortes  marques  d’alcalinité. 

La  teinture  âcre  de  Theden^  dont  il  a  déjà  été  fait  mention 
ci-devant,  page  290,  est  de  l’alcool  potassé  tenant  en  dissolu¬ 
tion  du  sulfure  d’antimoine  oxydé,  que  l’alcali  a  séparé  du 
verre  d’antimoine  sur  lequel  011  l’a  fait  digérer.  Plus  la  digestion 
est  longue,  et  l’alcali  abondant,  plus  cet  alcool  se  charge  de 
l’oxyde  vitreux  sulfuré  du  métal.) C’est  im  remède  âcre  ,  qui  excite 
le  vomissement,  la  diaphorèse,  puisqu’il  contient  une  sorte  de 
kermès  ou  de  soufre  doré  d’antimoine.  Cette  teinture  est  d’un 
jaune  rougeâtre,  et  se  doit  filtrer;  mais  on  n’en  fait  pas  usage  en 
France  comme  en  Allemagne. 

On  forme  encore  en  Allemagne  et  en  Angleterre  un  alcool 
ammoniacal^  appelé  esprit  de  sel  ammoniac  vineux^  dont 
nous  avons  déjà  donné  un  mode  de  préparation  (  tome  I ,  page 
4iijnote).  Lorsqu’on  veut  bien  cliarger  l’alcool  de  cet  alcali 
volatil,  on  met,  dans  le  premier  flacon  de  l’appareil  de  AVouiff, 
de  l’alcool  rectifié;  on  l’entoure  d’un  bain  de  glace  pilée,  çt  oa 
distille  à  la  cornue  du  sel  ammoniac  avec  la  cliniix  ,  comme 
pour  obtenir  Fammoiiiac|ue  caustique  ordinaire.  Par  ce  moyen, 
les  vapeurs  de  cet  alcali  vont  se  condenser  et  dissoudre  dans 
l’alcooL  qui  peut  en  prendre  beaucoup.  La  liqueur  demeure 
limpide,  et  il  n’y  a  pas  de  réaction  sensible  entre  ces  deux  corps. 
Cet  alcool  ammoniacal  dissout  fort  bien  plusieurs  résines  et 
les  savons  ou  les  huiles  (i).  Il  peut  servir  aussi  pour  le  baume 


(1)  Aussi  les  gojaûmes-rési-ues ,  comme  Vasa  fçeiida,  et  les  huiles  esseu- 


ACTION  DES  ALCALIS,  ETC.  46/ 

opodeldocli  allemand.  Il  est  sudorifique  étant  pris  par^  goutte$ 
dans  un  véhicule  convenable,  non  acide.  ' 

Si  F  on  verse  de  l’alcool  rectifié  sur  du  carbonate  ammo¬ 
niacal  en  liqueur,  dans  très-peu  d’eau,  il  se  forme  shr-le-champ 
une  cristallisation  de  ce  carbonate  :  c’est  ce  qu’on  nomme  ojfà 
Helmontii.  [Voyez  ci-devant  p.  584.) 

De  l’action  des  alcalis  j  des  terres  et  des  oxydes  métalliques  ^ 
sur  les  substances  colorantes  des  végétaux. 

Il  a  déjà  été  question  de  principes  coloraiis  extraits  des  végé¬ 
taux  et  des  aiiimanx  (tome  page  24  et  suiv.),  mais  sans  le 
concours  d’agens  chimiques.  Ainsi,  l’on  a  vu  que  Pin  digo,  l^e 
pastel,  le  rocou,  étaient  des  espèces  de  fécules  colorantes  séparées 
par  Faction  de  l’eau,  ou  même  de  la  fermentation  du  tissu  du 
végétal  qui  les  contient;  mais  ce  ne  sont  point,  comme  les 
fécules,  des  substances  dissokibles  dans  Feau  bouillante.  Les 
alcalis  surtout  les  rendent  dissolubles.  Ainsi,  Fon  broie  Findigo, 
et  on  le  mêle  à  des  cendres  gravelées  ,  et  quelquefois  à  du  sul¬ 
fure  d’arsenic  ou  orpiment  fqui  forme  alors  un  hydrosulfure  au 
mojmn  de  Falcali)  pour  composer  la  cuve  d’Inde,  La  chaux  vive, 
quelquefois  Furine  putimfiée  ou  ammoniacale ,  servent  aussi  à 
monter  une  cuve  d’Inde  ou  un  bain  de  teinture  d’indigo.  Il  y 
a  plus  de  complication  pour  former  la  cuve  de  pastel,  propre 
également  à  teindre  en  bleu  ;  on  y  admet  aussi  de  la  chaux  vive, 
et  Fon  bat  vivement  ce  bain  de  teinture  (i).  La  chaux  donne  à  ces 
teintures  plus  d’éclat  et  de  fixité. 

Plusieurs  plantes  broyées  et  fermentées  dans  Feau  y  peuvent 
déposer  une  fécule  colorante  bleue,  comme  l'indigo  et  le  pastel. 
Celui-ci  a  besoin  d’être  précipité  par  la  chaux.  Telles  sont  diverses 
plantes  papilionacées  ,  analogues  à  Vanil  [indigofera)  comme  le 
galéga  ou  iavanèse,  la  luzerne,  les  sainfoins,  les  cicer.^  ou  d’autres 
végétaux ,  comme  les  feuilles  de  quelques  persicaires,  des  ne- 
rium.)  etc,  mais  ces  derniers  exigent  le  concours  de  la  chaux  vive.  Ou 
broie  les  feuilles  fanées  de  pastel  ouguède,  et  on  en  forme  des 
coqs  ou  cocaignes ,  sortes  de  masses  ou  pains  qu’on  sèche  à 


îielies ,  aux  Gouttes  d'Angleterre ,  à  l'Esprit  aromatique  huileux  de 
Sylvius ,  etc, 

(i)  Ou  pallie  (bat  avec  un  pal)  la  cuve  ,  ou  le  bain  dTnde  ,  ou  de  pastel.  U 
paraît  que  les  fécules  colorantes  bleues  ne  prennent  bien  cette  couie|jr  que 
par  absorption  de  Eoxygène  de  l’air;  et  même  les  étoffes  qui  paraissent  vertes 
en  sortant  du  bainpleviennentd'un  bleu  lixe  à  l’air. L’in  digo  contieiil,o,45  par¬ 
ties  colorantes,  0,^5  de  carbone;  lereste  est  une  matière  huileuse  qui  le  rend 
inattaquable  à  l’eau  ,  à  laicool  ,  etc.  Il  surnage  l’eau,  et  il  est  inllaminabie. 
Il  peut  se  combiner  aux  huiles  fixes.  (  Voyez  Indigotine,  tome  l,  page  2^.^ 

rr 
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l’ombre  et  qu’on  pulvérise.  On  fait  ensuite  macérer  cette  poudre 
dans  l’eau  pendant  quatre  à  cinq  mois,  en  ne  remuant  que  rare- 
mentla  matière,  qui  se  change  en  une  fécule  bleuâtre,  par  décom¬ 
position  lente.  Ce  dépôt  féculent  forme  une  sorte  de  pâte  qu’on 
dessèche ,  et  dont  la  teinture  sert  aujourd’hui  avec  assez  d’avantages 
pour  remplacer  en  partie  l’indigo.  Tel  est  le  pastel  du  commerce. 

Pour  en  retirer  du  vrai  indigo ,  faites  bouillir  Visatis ,  fdtrez 
la  décoction.  La  fécule  restée  sur  le  filtre  est  composée  de 
chlorophylle,  de  cire  et  d’indigo.  On  la  lave  à  l’eau  claire,  on  la 
dissout  dans  une  solution  de  potasse  caustique,  par  l’ébullition.  On 
filtre  de  nouveau:  il  reste  une  matière  verdâtre  sur  le filtre.j  c’est 
l’indigo  ,  qui  devient  bleu  â  l’air.  La  solution  alcaline,  évaporée, 
desséchée,  calcinée,  donne  un  prussiate  de  potasse,  comme  avec 
le  sang  de  bœuf  et  la  potasse  (  d’après  Victor  Michelotti ,  de 
V  Académie  de  Turin  ^  selon  M.  Giobert), 

Il  y  a  d’autres  bleus  moins  solides,  parce  qu’ils  sont  de  nature 
extractive  ,  et  originairement  verts  ou  rouges,  mais  virés  en  bleu 
par  l’action  des  alcalis,  do  volatil  surtout.  Tel  est  le  tournesol 
en  drapeaux,  et  en  pain;  l’orseille,  la  parelle_,  etc.  Le  tournesol 
en  drapeaux ^  est  formé  des  loques  de  linge  bien  imprégné  du  suc 
de  la  mamelle,  croton  tinciorium^  L. ,  dans  un  village  entre 
Nîmes  et  Montpellier,  nommé  Grand-Gallangues  ,  et  exposé 
a  la  vapeur  de  l’urine  putréfiée  ;  on  en  fait  exhaler  une  vapeur 
ammoniacale  en  y  jetant  encore  de  la  chaux  vive  {M.ém.  de 
Montet^  dans  ceux  de  VAcad,  des  scienc. ,  i  ^54  ).  Ce  suc,  qui  est 
d’un  vfîrt  bleu  ,  devient  d’un  bleu  plus  vif  par  l’alcali  volatil  ;  mais 
il  est  fort  dissoluble  à  l’eau,  sans  fixité,  et  se  change  en  rouge  par 
les  acides.  C’est  ainsi  qu’on  emploie  ces  chiffons  pour  donner  aux 
vins  peu  colorés  une  teinte  rouge  plus  foncée.  Les  Allemands,  les 
Anglais  en  colorent  des  liqueurs,  des  gelées  et  conserves;  les  Hol¬ 
landais  en  teignent  en  violet  la  croûte  de  leurs  fromages,  et  donnent 
aussi  cette  nuance  à  l’épais  papier  qui  enveloppeles  pains  de  sucre: 
mais  on  n’en  forme  point  les  pains  de  tournesol,  comme  on  l’avait 
cru. 

Ces  pains  de  tournesol  sont  fabriqués  en  Hollande,  et,  comme 
l’a  fait  voir  M.  Chaptal,  avec  des  lichens  tinctoriaux,  surtout  de 
l’oTseîlle  des  Canaries  et  du  Cap^Vert,  qui  fournit  le  plus  beau  ; 
de  la  pareîîe  d’Auvergne,  et  plusieurs  autres  (  V^oyez  Westring, 
dans  le  Journal  de  physique  ,  1801  ).  On  broie  ces  lichens  mon¬ 
dés,  secs;  on  les  mêle  avec  moitié  leur  poids  de  cendres  gravclées, 
et  on  les  a^ose  d’urine  humaine ,  plus  ammoniacale  que  celle  des 
bestiaux.  On  laisse  fermenter  ce  mélange;  il  s’y  développe  un 
beau  bleu  :  on  modèi  e  la  feinjentation  au  point  convenable.  Enfin, 
tu  mêlant  celle  matière  â  de  la  craie,  on  en  forme  de  petits  pains 
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«uLiques.  C^est  le  bleu  de  tournesol,  qui,  dissous  dans  Peau  ou 
l’alcool ,  sert  de  réactif  ti  ès-sensible  pour  démontrer  la  présence 
des  acides.  En  effet,  cette  couleur,  naturellement  rouge,  revient  à 
son  état  priraitif'quand  on  neutralise  Faction  des  alcalis  qui  la  tour¬ 
nait  au  bleu.  C’est  le  lacmus  des  Allemands. 

L’on  forme  à  Lyon  et  dans  le  Midi  une  pâte  de  tournesol  ou 
Ucheno  avec  le  lichen  parelle  d’Auvergne,  du  Puy-de-Dôme,  de 
Saint-Flour,  et  aussi  les  lichens  tartareux ,  farineux,  etc.,  en  les 
pulvérisant ,  les  mêlant  à  moitié  leur  poids  de  bonnes  cendres 
gravelées,  et  formant  une  pâte  molasse  avec  de  la  vieille  urine.  On 
laisse  fermenter  ce  mélange  pendant  cinq  à  six  semaines,  en  y 
ajoutant  toujours  d’autre  urine.  La  masse  se  gonfle,  devient  pourpre- 
violette;  alors  on  y  jette  un  quart  du  poids  total  de  chaux  vive 
à  demi  éteinte;  et,  après  avoir  laissé  encore  digérer  le  mélange, 
lorsqu’il  a  acquis  une  couleur  bleue  assez  belle  et  une  odeur  analogue 
à  la  violette,  on  y  joint  de  la  craie  en  poudre  pour  en  former  des 
petits  pains  carrés. 

Ce  qu’on  nomme  orseille^  dans  la  teinture  ,  est  encore  la  meme 
pâte  delichens,  préparée  endiflérens  lieux  d’une  manière  sernbla*- 
b!e  aux  pains  de  tournesol ,  mais  sans  y  joindre  autant  de  craie. 
On  en  fait,  sur  lin  et  coton,  dès  teintures  rouges  ou  violettes  assez 
brillantes  fixées  au  moyen  de  l’alun  et  d’un  peu  d’acide  sulfurique. 
Mais  cette  teinture  est  fugace  et  se  ternit  à  l’air. 

II  y  a  plusieurs  couleurs  rouges  qui  se  fixent  par  des  alcalis ,  et 
d’autres  par  les  acides  ou  l’alun  (sulfate  acide  d’alumine).  Telles 
sont  surtout  celles  des  bois  de  teinture.  [lue  décoction  chargée  de  bois 
d’fnde  (i'æsalpinia)  râpé,  s’avive  lorsqu’on  y  fait  dissoudre  de  l’alun. 
Si  Ton  pr  écipite  au  moyen  d’une  solution  de  potasse  ,ou  de  soude, 
ou  d’ammoniaque,  la  terre  de  l’alun^  celle-ci  se  charge  du  prin¬ 
cipe  colorant  et  se  précipite  avec  lui.  On  decante  la  liqueur  surna¬ 
geante  éclaircie  par  dépôt,  et  l’on  fait  sécher  l’alumine  colorée, 
que  l’on  trochisque.  délies  sont  les  laques  ordinaires  pein- 

turefà  l’huile  ou  à  la  gouache.  Le  bois  de  campèche,  traité  cLe 
même,  iôrme  une  laque  violette.  La  plus  heWe  Laque  rouge,  qu’on 
nomme  carminée^  se  préparée  de  même  avec  la  cochenille  qu’on 
a  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  l’alun.  Les  laques  jaunes  se  font , 
ou  avec  les  graines  non  entièrement  mûres  du  nerprun  (^lihamnus 
infectorias  ^  L.)  ,  bouillies  avec  l’alun  ,  et  en  précipitant  par  un 
alcali  pour  former  la  couleur  nommée  stil-de-grain ^  ou  avec  le 
bois  de  quercitron,  ou  l’épine-vinette,  le  genêt le  fustet, 
gaude  ou  la  sarriète ,  etc.,  traitées  de  même.  Le  jaune  querci¬ 
tron  se  fixe  bien  sur  les  indiennes  au  moven  de  l’acétate  d’alu- 
mine  (1),  sel  qu’on  emploie  aussi  pour  appliquer  d’autres  cou- 


(1)  Ce  sel  se  prépare  en  versant  de  l’acétate  de  plorab  liquide  dans  un* 
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leurs  sur  les  loiles  de  cotou  imprimées  avec  des  planches  en  bois 
gravées.  Les  autres  jaunes  se  lixeiit  en  teinture  au  moyen  de 
l’alun  et  de  la  crcme  de  tartre. 

En  générai,  Fattraclion  de  Falumine  pour  les  couleurs  est  irès- 
remarrjualne.  Celte  terre  s^n] il  aussi  au  tannin,  aux  extraits  des 
plantes,  et  prend  très-bien  toutes  ces  nuances  fauves  ou  racine; 
souvent  même  le  tannin  et  les  couleurs  fauves  précipitent  cette 
terre,  du  sulfate  alumineux,  sans  le  concours  des  alcalis.  Ceux-ci 
modifient  toujours  plus  ou  moins  les  nuances  des  teintures  et  des 
laques,  et  altèrent  les  rouges  en  nuance  \iolctte  ,  donnent  aux 
jaunes  une  teinte  rougeâtre  (surtout  les  alcalis  caustiques),  comme 
il  arrive  avec  le  curcuma.  Les  acides,  au  contraire  avivent  les 
rouges,  mais  donnent  souvent  une  teinte  vineuse  aux  bleus. 

Le  rocou  y  étant  extra<?to-résineux,  ne  se  dissout  bien  dans  Feau 
qu’au  moyen  d’un  alcali,  et  on  le  fixe  sur  la  toile  ou  le  coton, 
en  versant  dans  ce  bain  de  rocou  ,  dans  lequel  sont  plongées  les 
étoffes ,  de  Facide  du  citron  ou  du  vinaigre.  Ces  acides  s’emparent 
de  Falcaîi  dissolvant,  et  le  rocou  demeure  fixé  sur  la  toile,  en 
prenant  une  couleur  aurore  avivée  par  Faeitle.  Le  rocou  se  dis¬ 
sout  aussi  dans  l’alcool. 

On  se  sert  des  alcalis  pour  dissoudre  le  rouge  de  cartliame  ou 
le  sofrajium.  D’abord  on  pétrit  clans  un  sac,  au  milieu  de  Feau, 
les  fleurs  de  cartliame  ,  pour  enlever  leur  teinture  jaune  extracto- 
muqueuse  et  dissoluble  à  Feau  ,  ou  fugace.  Ensuite  il  reste  la  cou¬ 
leur  rouge,  qui  ne  se  sépare  de  ces  fleurs  qu’en  les  amestrant 
ou  broyant  avec  de  Falcaîi  et  de  Feau,  On  peut  fixer  cette  tein¬ 
ture  alcaline  sur  les  élolfes  au  moyen  des  acides,  comme  le  suc  de 
citrons,  qui  la  précipitent.  (  Voyez.  Cartbamîte,  tome  L’’,  p.  24.) 

On  fait  le  rouge  végétal,  pour  fard,  en  délayant  dans  cette 
teinture  alcaline  de  cartliame,  du  blanc  de  fard  (stéatite)  ,  et  en 
précipitant  la  couleur  sur  cette  terre ,  par  le  moyen  du  suc  de 
citron,  ou  bien  on  forme  une  laque  de  carihame  avec  Falun , 
car  Falumine  se  précipite  par  l’alcali.  Cette  laque  se  mêle  au 
blanc  de  fard,  talc,  ou  craie  de  Friançon.  La  finesse  de  cette  craie 
vient  de  la  manière  de  la  piilvériseï',  en  la  li  ottaiu  sur  des  tiges 
sèches  de  prèle  ,  comme  nous  l’avons  dit  (tome  ,  page  1 15  ). 
Le  cartliame  teint  les  étoffes  en  ponceau. 

Les  rouges  de  garance  ont  aussi  besoin  d’ètre  dissous  au  moyen 
des  alcalis  ;  mais  le  rouge  le  plus  fixe  est  celui  qui  a  été  inventé 
à  Andrinople  et  simplifié  en  France.  M.  Cbaptal  a  fort  bien  re¬ 
marqué  que  ce  rouge  se  fixait  sur  le  coton  par  une  combinaison 


solution  d’ahm.  Il  y  a  échange  de  bases,  le  sull'ate  de  plomb ,  formé,  se  préci¬ 
pite,  et  on  le  sépare  de  l’acétate  d’alumine  resté  en  liqueur. 
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triple  et  particulière  d’alumine,  de  principe  astringent  et  d’hnile 
Unis  siniuluniément  (ilfem.  de  V Institut  de  France ^  Sciences 
physiques  ^  tome  II).  Le  sublimé  corrosif,  deutocldorure  de  mer¬ 
cure,  sert  encore  à  fixer  sur  les  étoffes  le  rouge  de  garance,  mais 
la  couleur  en  devient  un  peu  sombre.  On  observe  qu’il  Lut  passer 
le  coton  à  un  bain  de  Fustet ,  rhus  cotinus  j  avant  le  garançage, 
]K)ur  obtenir  un  beau  rouge  d’Aiidrinople. 

La  chaux  fait  virer  les  rouges,  en  général,  au  violâtre  ou  cou¬ 
leur  de  lie ,  et  leur  ôte  leur  beauté  ou  leur  éclat.  C’est  pour  cela 
que  les  eaux  des  rivières  séléniteuses  altèrellt^  tant  plusieurs  tein¬ 
tures,  qu’on  est  obligé  de  choisir  ces  eaux.  Mais  la  chaux  vive 
éclaircit  et  donne  du  feu  aux  couleurs  racine  oü  fauves ,  aux  tein¬ 
tures  d’écorces;  elle  se  combine  au  tannin  et  aux  principes  ex¬ 
tractifs  ,  en  précipité  insoluble.  Ainsi  la  décoction  de  plusieurs 
écorces  et  bois  de  couleur  mordoré  ,  ou  brun-jaune,  forme  des 
teintures  belles  et  fixes  par  l’addition  de  la  chaux  vive. 

C’est  surtout  sur  les  sucs  de  plantes  ou  les  couleurs  vertes,  que 
Feau  de  chaux  marque  son  action  en  développant  cette  couleur 
(/^qj  æz  aussi  l’article  de  la  CJdoropJiylle ,  ou  matière  verte  des 
végétaux,  tome  F^,  page  24).  L’on  forme  le  vert  de  vessie  en 
prenant ,  par  exemple  ,  deux  kilogrammes  (  Fa  jv)  de  suc  de  baies 
de  nerprim  dans  leur  maturité,  le  mêlant  à  une  livre  d’eau  de 
chaux  et  deux  onces  de  gomme  arabique.  On  rapproche  le  mé¬ 
lange  en  extrait  au  bain-marie,  et  on  le  laisse  sécher  dans  des 
vessies.  Cette  couleur  ne  convient  qu’en  miniature  ou  en  gouache, 
et  non  à  l’huile.  Les  baies  de  nerprun  des  teinturiers,  celles  de 
la  bourdaine  ,  de  Falaterne ,  etc. ,  en  fournissent  aussi.  On  forme 
encorne  un  vert  d^ iris  en  pilant  les  pétales  de  V iris  germanica ^ 
L.  ,  qui  sont  bleus^  avec  de  l’eau  de  chaux,  et  en  exprimant  leur 
suc,  qu’on  fait  sécher  sur  des  assiettes  ou  des  coquilles.  Mais  ce 
vert ,  qui  est  fort  beau  ,  change  facilement  en  violet  ou  rouge  par 
les  acides.  C’est  une  couleur  pour  les  miniatures,  ou  en  lavis.  Le 
suc  des  baies  de  belladone  donne  h  la  détrempe  une  couleur  d’un 
])leu  pourpre,  que  les  alcalis  peuvent  changer  en  vert,  de  même 
que  la  chaux.  On ‘prétend  au  contraire  que  les  graines  de  café 
produisent  du  bleu  par  les  alcalis  ou  avec  les  savons. 

Les  huiles  ou  corps  gras  se  chargent  aussi  de  divers  principes 
colorans  de  nature  résineuse.  C’est  ainsi  que  l’écorce  de  la  racine 
d’orcanette  teint  en  beau  rouge  l’huile  d’olives  ou  l’axonge.  L’oii 
donne  au  beurre  une  couleur  rouge,  en  battant  la  crème  dans  la 
baratte,  avec  cette  même  racine.  On  colore  aussi  le  beurre  en 
jaune  avec  le  curcurna,  ou  les  carottes,  ou  les  fleurs  de  souci, 
ou  le  safran  ;  en  rougeâtre  avec  des  baies  d’asperge  ou  d’al- 
kékenge  5  en  violet  avec  des  violettes  j  eu  vert  avec  le  su© 
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d’épinards ,  etc.  ,  par  ttiéme  procédé  ,  comme  l’a  fait  voir 
Foiircroy. 

Nous  n’avons  pas  l’inlenlion  dé  suivre  toutes  les  nuances  de 
coùlenrs  que  fournissent  les  régétaux.  On  trouve  surtout  dans 
les  jRecherchés  de  Dambourney  tout  ce  qu’on  peut  désirer  sur 
cet  objet  pour  les  végétaux  de  nos  contrées.  M.  Roard,  qui  diri¬ 
geait  les  teintures  des  Gobelins  ^  a  travaillé  aussi  avec  succès  sur 
cet  objet.  Mais  nous  poursuivrons  l’examen  de  quelques  réactifs 
sur  les  principes  colorans. 

Parmi  les  sels ,  on  connaît  la  précipitation  du  fer  aù  moyen  de 
l’acide  gallique  et  du  tannin,  et  combien  l’influence  de  l’air  est 
utile  pour  la  beauté  du  noir  qui  en  résulte  (j).  Le  no/T  de  Gènes  ^ 
si  vanté,  devait  cet  avantage  à  l’ancienneté  de  préparation, 
qui  donnait  un  noir  plus  lustré  ou  plus  intense.  CeUe  cotileur  a 
souvent  l’inconvénient  de  brûler  les  étoffes  ou  de  diminuer  la 
solidité  de  leur  tissu,  parce  que  l’oxyde  de  fer  transmet  son 
oxygène  au  tissu  et  le  brûle  véritablement,  comme  l’a  fait  re¬ 
marquer  M.  Berthollet ,  par  rapport  aux  taches  de  rouille  qui 
produisent  ensuite  des  trous.  Telle  est  l’attraction  du  coton  pour 
cet  oxyde,  qu’il  suffit  de  plongée  une  toile  de  coton  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  pur,  pour  qu’elle  prenne  en  peu 
d’heures  une  couleur  nankin  ti  ès-fixe,  l’oxyde  de  fer  se  précipi¬ 
tant  sur  cette  toile. 

L’oxyde  de  fer  ,  si  propre  à  produire  des  gris  ,  des  noirs  ou 
des  couleurs  de  rouille,  est  très-nuisible  à  d’autres  teintes  qu’il 
ternit;  et  c’est  encore  pourquoi  les  aluns  qui  en  contiennent 
meme  un  millième,  et  les  eaux  qui  en  roulent  dés  parcelles  dans 
leur  sein,  allèrent  beaucoup  les  rouges  et  autres  couleurs  vives. 
Si  le  sulfate  de  fer  est  mêlé  à  la  garance,  ou  ajouté  au  garançage 
et  à  l’enga liage  préliminaires  ,  il  forme  des  teintes  prune-nion- 
sieur  ou  lilas,  selon  son  intensité.  La  plupart  des  décoctions  de 
plantes  astringentes  précipitent  ce  sel  plus  ou  moins  en  gris  de  fer, 
en  brun,  etc.;  et  cet  oxyde  de  fer  ne  s’enlève  presque  jamais  sur 
les  étoilés,  quoique  i’acide ’Oxalique  détruise  fort  bien  les  taches 
d’encre.  Les  étoffes  animales,  ou  laine  et  soie,  prennent  moins 
le  fer  que  les  végétales.  Les  acides  nitrique  et  le  chlore  (  acide 
muriatique  oxygéné  j  colorent  les  soies  et  laines  en  un  jaune  so¬ 
lide,  en  leur  enlevant  de  Fhydrogèoe  et  mettant  à  nu  une  portion 


(i)  Quoique  Vencre  de  la  Chine  Véritable  soit,  comme  nous  l’avons  dit,  la 
liqueur  noire  de«  poulpes ,  en  en  fabrique  une  fausse,  en  incorporant  du  noir 
de  famée  très-fin  (dans  l’eau  gommée  ,  et  l’on  eu  forme  une  pâte  avec  la 
colle  de  farine.  J’ai  remarqué  que  l’alcool  dissolvait  très-facilement  le  noiv 
de  fumée.  CeUe  encre  ne  sert  que  pour  lavis.  On  peut  y  ajouter  du  bel  do 
bcKuf  purifié;  cielie«iicre  n’en  est  que  plus  propre  au  lavis. 
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clc  leur  carbone.  Pour  cela,  il  suffit  de  tremper  ces  étoffes  dans 
Pun  ou  Fautre  acide  affaibli. 

On  emploie  les  acétates  de  plomb  pour  mordans  ;  il  fixent  bien 
les  couleurs  végétales  :  on  remarque  pourtant  qu’ils  en  ternissent  la 
vivacité.  Le  sulfate  de  zinc  a  la  propriété  de  foncer  les  couleurs. 
Le  tartre  donne  aux  rouges  une  teinte  tirant  sur  le  violet.  L’acide 
du  vinaigre ,  ou  plutôt  celui  qui  se  lire  par  la  distillation  du  bois 
à  feu  nu,  le  pyro-acétLque  ou  pyro-ligneux ,  sert  pour  les  disso¬ 
lutions  de  fer  dans  les  teintures  en  noir. 

Mais  la  composition  la  plus  brillante  est  celle  du  carmin  pour 
la  peinture  en  miniature  et  à  Fliuile,  comme  Fest  Fécarlate  en 
teinture.  Ces  deux  couleurs,  d’un  rouge  éclatant,  s’obtiennent 
au  moyen  du  même  réactif,  le  nitro-muriate  d’étain ,  sur  la  dé¬ 
coction  de  cochenille  alunée.  Ce  même  réactif  donne  aussi  une 
nuance  brillanle  de  ponceau  à  la  garance  ,  et  il  fixe  également  en 
beau  rouge  la  décoction  de  bois  de  Fernambouc  (  cœsalpinia 
sappan  ) ,  selon  'Gulicli  et  Vogler. 

On  prépare  du  carmin  en  prenant  de  la  cochenille  mestèque 
en  poudre,  qu’on  fait  bouillir  dans  quarante  fois  son  poids  d’eau, 
et  Fou  y  ajoute  un  peu  d’alun  (  six  gros  pour  une  livre  de  coche¬ 
nille).  La  liqueur  bouillie,  déposée,  passée,  on  y  verse,  pour  la 
même  dose  de  cochenille,  une  demi-once  do  nitro-muriate  d’é¬ 
tain  ou  composition.  L’oxyde  d’étain  précipite  la  couleur  rouge 
très-belle;  on  la  sépare  en  la  décantant  et  la  faisant  sécher  à  Fé- 
tuve.  On  en  obtient  environ  une  once  et  demie.  Ce  nom  de  carmin 
vient,  dit-on,  de  kermès  ou  coccus^  graine  d’écarlate,  employé 
avant  la  découverte  de  la  cochenille.  (  la  Carminé  ,  tome  1®^ , 
pnge  8i. ) 

11  reste ,  après  la  précipitation  du  carmin  ,  une  liqueur  encore 
bien  colorée,  qu’on  emploie  pour  faire  la  laque  carminée.  Pour 
cet  objet,  l’on  prend  de  l’alumine  pure,  obtenue  de  la  précipi¬ 
tation  de  l’alun  au  moyen  d’un  alcali,  et  lavée  ;  on  en  délaie  une 
suffisante  quantité  dans  cette  décoction  de  cochenille  ,  et  on 
abandonne  ce  mélange  quelque  temps  à  lui-même.  La  matière  co- 
io  rante  éprouve  une  sorte  de  fermentation  c|ui  détruit  le  principe* 
muqueux  animal  qui  la  tenait  suspendue ,  et  cette  couleur  se  fixe 
sur  l’alumine.  On  ajoute  de  nouvelle  décoction  de  cochenille  à 
l’alumine,  afin  de  bien  la  colorer.  Cette  laque  séchée  en  trochis- 
ques ,  à  l’ombre  ,  sert  pour  la  peinture  à  l’huiie  ,  et  ausii  en  dé¬ 
trempe  pour  les  tapisseries  en  papier.  Elle  colore  encore  la  poudre 
ou  Fopiat  dentifrice. 

\j  écarlate  s’obtient  par  le  moyen  de  la  composition  nitro- 
muriatique  étain.  On  fait  celle-ci  en  diverses  proportions. 
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Tantôt  on  prend  un  huitième  d^étain  sur  la  quantité  diacide,  selon 
Pœrner;  ou  un  seizième,  d’après  Hellot;  ou  un  tiers,  suivant  JVIae- 
quer;  ou  un  quart,  selon  Scliefferj  ou  l’on  prend  des  acides  affai¬ 
blis  ,  ou  dans  l’état  plus  concentré.  Il  est  à  remarquer  que  plus 
l’oxyde  d’étain  abonde  dans  la  dissolution,  plus  elle  fonce  et  ter¬ 
nit  la  couleur.  L’on  forme  encore,  avec  le  sel  marin  ou  le  sel  am¬ 
moniac  dans  l’eau-forte,  cet  acide  nitro-muriatique.  Enfin  les 
proportions  les  plus  convenables  paraissent  être  une  once  d’acide 
nitrique  à  52°.  On  y  fait  dissoudre  a  froid  deux  gros  de  sel  am¬ 
moniac  blanc  concassé  ;  ensuite  on  y  met  un  gros  d’étain  pur  de 
Malac  ou  de  Cornouailles,  en  limaille.  La  dissolution  faite  à  froid, 
après  quelques  jours,  on  y  ajoute  deux  a  trois  gros  d’eau. 

Alors  il  s’agit  d’employer  cette  composition.  L’on  met  dans 
une  décoction  de  cochenille  de  la  crème  de  tartre  en  poudre  ,  et 
lorsque  le  bain  est  bouillant,  on  y  plonge  le  drap  de  laine;  en¬ 
suite  on  verse  de  cette  dissolution  d’étain.  La  couleur  de  coche¬ 
nille  passe  au  rouge  le  plus  brillant.  Si  l’on  met  trop  de  cette 
dissolution,  le  rouge  tourne  à  l’orangé;  et  s’il  y  a  trop  de  tartre, 
il  passe  au  violet  :  c’est  donc  la  proportion  différente  qui  pro- 
du  ira  les  nuances  qu’on  désire.  L’écarlate  s’obtient  difficilement 
belle  sur  la  soie,  et  passe  souvent  au  cramoisi,  à  moins  qu’on  ne 
force  la  dose  ordinaire  de  nitro-muriate  d’étain  ,  ou  peut-être 
qu'on  ne  donne  auparavant  un  pièd  jaune  à  la  soie.  C’est  ainsi 
qu’en  lui  donnant  un  pied  de  rocou,  et  la  lisant  ensuite  dans  un 
bain  de  fernambouc  alcalisé,  l’on  obtient  im  rouge  ponceau  faux  , 
appelé  ratine  ,  mais  d’une  teinte  assez  vive. 

La  dissolution  d’étain  avive  encore  beaucoup  en  couleur  pon¬ 
ceau  la  garance.  Le  rouge  sur  coton  peut  aussi  être  avivé  par  le 
nitro-muriate  de  bismuth,  en  place  de  celui  d’étain.  Pour  le  faire, 
on  mêle  du  sel  marin  à  l’acide  nitrique,  dans  lequel  on  jette  le 
quart  de  son  poids  de  bismuth.  L’écarlate  passe  au  violet  par  les 
alcalis  ,  et  au  cramoisi  par  l’alun  et  les  acides,  au  violâtre  brim 
par  le  sulfate  de  fer,  an  bleuâtre  par  le  sulfate  de  chaux.  Le  rouge 
de  carthame  devient  jaunâtre  par  les  alcalis,  l’arsenic  blanc  tourne 
en  pourpre  le  violet  de  cochenille.  Les  bleus  fauxteint  rougissent 
par  les  acides  ,  et  deviennent  plus  bleus  par  les  alcalis.  Ces  alcalis 
développent  la  couleur  jaune  des  bois  jaunes  ;  les  acides  les  font 
tourner  â  la  couleur  de  feu  ou  d’aurore ,  mais  ils  jaunissent  le 
ronge  de  garance.  Les  noirs  s’avivent  dans  l’eau  de  savon  ,  selon 
H  aussmann.  En  général,  l’action  de  la  lumière  dévore  et  dé¬ 
truit  les  couleurs  les  pins  vives  et  les  moins  solides ,  mais  l’air 
développe  le  bleu  de  l’indigo,  le  noir,  etc. 

On  forme  le  bistre  pour  les  lavis,  en  prenant  de  la  suie  lui¬ 
sante  ei  épaisse  de  cheminée, la  faisant  digérer  dans  de  l’eau  bouil- 
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îante,  en  passant  la  liqueur  el  la  faisant  évaporer  en  extrait.  Quel-> 
quefois  011  y  ajoute  de  l’eau  de  cîiaux  ou  de  l’alumine  j  c’est  une 
couleur  pour  miniature,  ou  gouache. aussi. 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  d’Iîeîlot',  de  Poeriier  ,  de 
MM.  Berihoiîet  ,  Chaptal ,  Roard  ,  Dambourney  ,  SchefFer  , 
Aogler,  Haussmann,  Guhlicli,  etc.,  pour  divers  autres  détails  sur 
la  teinture  él  les  couleurs  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  occu¬ 
per  ici  en  particulier. 

10®.  De  V action  du  tannin  sur  diverses  substances. 

Les  principes  astringens,  ou  le  tannin  et  l’acide  galliqne , 
jouent  un  rôle  plus  considérable  qu’on  ne  le  pense  dans  la  plupart 
des  décoctions  et  mixtions  médicamenteuses.  On  a  peu  remarcpié, 
mais  il  est  certain  que  ces  principes  précipitent  diverses  résines 
de  leur  solution  alcoolique  en  s’unissant  à  elles  ,  et  cju’ils  ôtent 
une  grande  partie  de  la  faculté  purgative  aux  résines  de  jalap^ 
de  scammonée,  d’aloès,  de  turlâth,  etc.  J’a,i  quelques  motifs  de 
croire  que  les  huiles  ,  particulièrement  celles  qui  sont  oxydées 
ou  épaissies,  se  combinent  aussi  en  partie  au  tannin.  Il  est  re¬ 
marquable  encore  que  ce  principe  s’unit  fort  ])ien  aux  molécules 
ligneuses,  et  forme  des  composés  solides  comme  dairs  les  vieux 
extraits  de  ])ois  ou  d’écorces,  qui  deviennent  ligneux.  Dans  les 
sèves  des  végétaux,  toutes  celles  eped  sont  astriogentes  ne  contien¬ 
nent  point  d’albumine  végétale,  et  vice  versa  ^  comme  l’a  fait 
voir  M.  Vauqnelin.  De  même  le  principe  acre,  comme  celui  de 
la  gratioic  parait  incompàtilde  dans  les  végétî-ux  avec  la  matière 
albumineuse  et  le  tannin.  Le  principe  narcotique  de  l’opium  ,  ou 
la  morphine  ,  paraît  aussi  eu  partie  neutralisé  par  le  principe 
astringent.  Il  arrive  ainsi  dans  les  opiats,  élcctiiaircs  ,  et  autres 
mélangés,  des  combinaisons  particulières,  peu  observées  en¬ 
core  (1),  et  qui  changent  beaucoup  les  propriétés  de  la  composi¬ 
tion  j  nous  en  avons  assigné  plusieurs  causes  pour  la  thériaque 
(  tomeP^,  page  î5o). 

M.  Bertholiet  ayant  observé  que  les  substances  astringentes 
précipitaient  souvent  les  oxydes  métalliques  de  leurs  arides  , 
reconnut  le  premier  la  décomposition  de  l’émé5icp:ie  ,  et  celle  du 
sublimé  corrosif,  dans  les  décoctions  ou  les  poudres  de  quin- 
cpiina  ,  ou  de  tan  ,  ou  d’autres  écorces.  Aux  articles  de  ces  sels  , 
nous  avons  dit  quelles  substances  les  décomposaient ,  cle  sorte 


(1)  Comment  la  décoction  de  graines  de  clienevis  pent-elle  nentraîiscr  ref~ 
tet  empoisonnant  des  baies  de  laurier-amandier ,  comme  i  a  vm  Bulliard?  ou 
k  vin  amer  celui  de  la  ciguë ,  d’après  Buclian?  etc. 
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qu^on  ne  doit  pas  prescrire  leur  méUnge  avec  elles.  Les  extraits 
végétaux  5  plus  ou  moins  riches  en  tannin  ,  précipitent  presque 
tous  les  sels  métalliques,  eii^^se  fixent  même  en  substance  colo¬ 
rante  insoluble  sur  l’oxyde  du  muriate  d’étain  et  sur  l’alu tnine 
de  l’alun.  M.  Bouillon-Lagrange  ayant  examiné  l’elfet  de  plusieurs 
décoctum  acerbes  sur  les  sels  métalliques,  a  reconnu  que  le  sul¬ 
fate  de  fer  précipitait  son  oxyde  en  verdâtre  par  ceux  de  rbu- 
Batbe  ,  d’arnica,  dé  feuilles  de  rosier,  de  troène,  d’absinthe  , 
de  centaurée  fde  persicaire ,  de  germandrée  ,  de  camomille,  de 
pied-de-chat ,  de  cascarille  ,  de  bardane ,  de  chicorée ,  de  douce- 
amère,  de  müle-feuille,  d’ortie,  etc. ,  qui  ne  précipitent  ni  l’émé¬ 
tique  ni  l’albumine.  Le  sulfate  de  fer  donne  un  brun  foncé  avec 
plantain,  pervenche,  coronille,  sécuridaca,  pied-de-lion,  ge¬ 
nêt,  etc.  L’émétique  n’en  est  pas  décomposé,  non  plus  que  par 
les  balaustes  ,  le  tamarisc  ,  le  mille-pertuis  et  l’aigremoine  ,  quoi¬ 
que  plusieurs  de  ceux-ci  précipitent  l’albumine. 

Les  infusum  de  bois  de  quassie ,  de  gentiane  ,  de  houblon, 
de  camomille  romaine  ,  ne  précipitent  pas  la  gélatine,  selon  Davy. 
"Le  tanniir,  le  cachou,  ne  guérissent  pas  seuls  les  lièvres  d’accès. 

Le  piinctpal  effet  du  tannin  est  l’usage  qu’dii  en  fait  pour 
durcir  et  rendre  imputrescibles  les  cuirs  et  les  parties  animales 
gélatineuses  et  .albumineuses.  Pour  tanner  les  cuirs ,  il  faut 
d’abord  faire  macérer  les  peaux  vertes  ou  récentes  dans  de  l’eau, 
les  racler  ou  craminer  et  étirer  sur  un  chevalet,  les  débourrer 
en  les  trempant  dans  Un  lait  de  chaux  qui  facilite  la  chute  des 
poils  (mais  la  chaux  altère  le  cuir)  ,  ou  en  les  mettant  macérer 
dans  une  eau  aigrie  par  de  la  farine  d’orge  qu’on  y  a  laissé  fer¬ 
menter  après  une  ébullition  préliminaire.  La  jusée  est  aussi  uu 
léger  infusum  de  tan  qui  a  déjà  servi  ,  et  qui  étant  devenu  aigre 
par  le  temps,  peut  servir  à  macérer  les  cuirs  pour  faciliter  leur 
débourrement.  En  Amérique,  on  sale  les  cuirs  verts  ou  récens  5 
les  Tartares  passent  les  leurs  dans  du  petit-lait  aigri. 

En  débourrant  le  cuir ,  on  doit  enlever  son  épiderme  en  le 
raclant  avec  un  couteau  à  deux  manches  ;  cet  épiderme  ,  étant 
imperméable  au  tan  ,  empêcherait  le  tannage  du  côté  extérieur. 
Ensuite  on  met  gonfler  les  peaux,  ou  dans  l’eau  de  chaux  ,  ou  , 
<e  qui  vaut  mieux  ,  dans  des  eaux  rendues  acides,  soit  par  l’orge 
ou  le  seigle  ,  ou  le  vieux  tan  ,  ou  par  une  petite  quantité  d’acide 
sulfurique  ,  suivant  Macbride.  Ces  peaux  gonflées  sont  encore 
raclées  à  l’intérieur  ,  pour  enlever  toutes  les  portions  charnues 
et  graisseuses  qu’elles  pourraient  retenir.  On  les  remet  plonger 
dans  un  infusum  léger  de  tan,  qu’on  nomme  le  passement  rouge  ^ 
et  qui  raffej’mit  ces  peaux. 

il  s’agit  alors  de  les  bien  saturer  Je  tannin  dans  des  fosses.  On 
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prend  pour  cela  de  Pécorce  de  jeunes  branches  de  chêne  ,  surtout 
en  poudre  ;  on  en  met  une  couche  dans  la  fosse  ,  on  stratifie 
alternativement  les  peaux  et  le  tan  ;  puis  on  charge  ces  peaux 
de  pierres,  et  on  verse  de  l’eau  afin  d’humecter  la  masse.  La  com¬ 
binaison  s’opère  lentement.  Au  bout  de  quelques  mois,  on  relève 
les  cuirs,  on  remplace  par  de  nouveau  tan  rancieu,  et  l’on  met  en 
dessous  les  cuirs  qui  étaient  dessus.  Apiès  un  temps  suffisant  on 
retire  des  fosses  le  cuir  tanné  ,  qu’on  fait  sécher  et  qu’on  apprête 
pour  le  commerce.  Lorsqu’on  verse  une  force  décoction  de  tan 
dans  ces  fosses  ,  le  tannage  s’opère  plus  promptement.  Il  faut 
jusqu’à  6  livres  de  tan  par  livre  de  cuir  ,  et  une  peau  a  perdu  , 
étant  tannée  et  sèche  ,  près  de  moitié  de  ce  qu’elle  pesait  étant 
fraîche. 

Quoique  l’infusum  très-chargé  du  tannin  puisse  suffire  pour 
tanner  les  cuirs  ,  selon  Séguin  ,  cependant  ceux-ci  s’imprègnent 
de  trop  d’eau,  demeurent  spongieux  et  se  rident  par  dessication, 
tandis  que  dans  le  tannage  par  le  tan  en  substance  ,  une  portion 
de  celui-ci  pénètre  dans  le  cuir ,  et  le  durcit.  Macbride  faisait 
son  infusum  de  tan  dans  l’eau  de  chaux;  mais  cette  terre  alca¬ 
line  se  combine  elle-même  au  tan  ,  et  altère  les  peaux. 

(Nous  avons  parlé  de  l’Hongroyage  et  de  la  Parchemînerie  , 
Mégisserie,  Gharnoiserie  ,  toin,  L’’,  pcig.  id^).  11  y  a  diverses 
substances  capables  de  fournir  de  bon  tan.  L’écorce  de  bouleau 
donne  d’excellentes  qualités  au  cuir  de  Ptussie  ;  la  bruyère,  l’ar- 
bousier-busserole,  le  myrte  ,  le  redoul ,  laratauhia,  etc.,  four¬ 
nissent  aussi  beaucoup  de  principe  astringent.  Le  cachou  ,  la 
gomme  kiiiô  ,  l’acacia  ,  sont  de  tous  les  sucs  végétaux  les  plus 
riches  en  tannin.  v 


^  DE  LA  CHIAIIE  ANIMALE. 

O  a  déjà  remarqué  que  les  subsLaiices  nalurelles  étaient  d’au¬ 
tant  plus  décornposables  qu’elles  étaient  iormées  d’élémeus  plus 
nombreux^  et  c’est  pourquoi  les  matières  animales,  qui  sont 
des  composés  quaternaires,  ou  d’azote,  d’hydrogène ,  de  carbone 
et  d’oxygène  ,  se  détruiseùt  spontanément  avec  plus  de  rapidité 
que  les  composés  ternaires  des  végétaux  ,  et  ceux-ci  plutôt  en¬ 
core  que  les  composés  binaires  de  la  plupart  des  minéraux.  Mais 
en  même  temps  que  ces  aggi égalions  sont  plus  composées,  la 
force  vitale  qui  les  tient  unies  est  pjus  développée.  Aussi  les  com¬ 
posés  ternaires  ou  végétaux  ont  une  vie  obscure  ou  végétative , 
tandis  que  les  composés  quaternaires  ou  animaux  jouissent  plus 
ou  moins  d’une  vie  active ,  développée  ,  qui  se  marque  par  la 
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loco-mobiliié  5  la  contractilité  musculaire  ,  la  sensibilité  nerveuse. 
Et  même  l’homme  ^  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ,  qui  sont  les 
plus  parfaits  dans  la  chaîne  des  êtres  ,  sont  aussi  doués  d’un  plus 
grand  nombre  d’organes,  de  principes  plus  compliqués;  ils  ont 
des  humeurs  plus  variées  ,  des  tempéramens  plus  complexes  que 
les  animaux  d’un  rang  inférieur,  dans  lesquels  on  n’observe  que 
des  sens  obtus,  une  existence  imparfaite  (1). 

Si  la  vie  est  plus  développée  chez  les  animaux  ,  elle  modifie 
aussi  l’action  des  corps  extérieurs  sur  l’être  vivant,  pour  le  con¬ 
server;  elle  transforme,  par  exemple,  leurs  nourritures  végétales 
en  chair  ;  elle  tend  à  réagir  sur  les  substances  délétères  ,  et  à  les 
chasser  ou  les  détruire;  elle  fait  varier  faction  chimique  à  ui^ 
point  remarquable.  C’est  pour  expulser  un  sel  nuisible  c|ue  l’es¬ 
tomac  se  soulève  par  l’émétique  ;  c'est  pour  rejeter  des  matières 
âcres,  incapables  de  s’assimiler,  que  les  intestins  repoussent  le 
jalap  ,  l’aloès  et  d’autres  purgatifs.  En  effet  l’émétique  ,  les  pur¬ 
gatifs ,  n’opèrent  rien  c[ue  par  l’effort  de  la  vie.  Les  cantharides, 
qui  élèvent  des  ampoules  â  la  peau  par  leur  application  ,  n’agis- 
sent*nullement  sur  le  cadavre  (2).  Ce  n’est  donc  pas  tant  l’éner¬ 
gie  des  médicameiis  qu’il  faut  considérer ,  que  la  manière  dont 
les  organes  des  animaux  vivans  s’eu  affectent.  Ainsi  le  même 
émétique  ,  auquel  les  membranes  de  l’estomac  sont  si  sensibles  , 
ne  produit  ni  douleur  ni  effort  sur  celles  de  l’oeil  non  moins  dé¬ 
licates  ,  tandis  c[ue  l’huile  d’olives  ,  qui  cuit  beaucoup  dans  l’œil, 
est  fort  douce  à  l’estomac. 

On  a  remarcjué  encore  que  chacun  des  systèmes  du  corps 
vivant,  ou  de  ses  organes  ,  s’affectait  spécialement  ,  et  semblait 
attirer  à  lui  l’effort  d’un  médicament  plutôt  cjue  de  tel  antre. 
Il  est  connu ,  par  exemple  ,  que  les  canlliai  ides  prises  à  l’inté¬ 
rieur  agissent  sur  l’appareil  urinaire  ,  que  le  nitre  porîe  son  ac¬ 
tion  sur  les  reins  ,  l’aloès  sur  le  rectum,  l’opium  sur  le  système 
nerveux  cérébral ,  qu’il  engourdit  ;  le  vin,  les  liqueurs  spiriiueuses, 
le  café,  au  contraire ,  exaltent  ce  système  ,  etc. 

Le  corps  des  animaux,  surtout  des  plus  paifaits,  est  composé 
de  plusieurs  systèmes  dorganes  ,  dont  le  jeu  simult/tné  produit 
tous  les  actes  de  la  vie.  1°  Le  système  nerveux  ou  sentant ,  dont 
la  racine  ou  le  bulbe  est  renfermé  dans  la  boîte  osseuse  du  crâne  , 


(1)  Ou  ])Ourni  consulter  clans  le  Nouveau  Dictiommi?'e  d7u'si<)fre  naturelle , 
tlenxièuie  édiliou  ,  tous  lés  articles  c[ui  traitent  de  la  physiologie  animale, 
îsous  y  avons  développé  beaucoup  de  choses  ejne  la  nature  de  cet  ouvrage 
comportait,  taudis  r{ue  nous  nous  bornons  ici  aux  simples  aperçus  chi- 
in  i(j  lies, 

(2}  La  pierre  à  cautère  agit  sur  le  cadavre  ,  en  désorganisante!  rongeant  par 
une  action  purement  chimique. 
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sous  le  nom  de  cerveau ,  et  se  prolonge  en  tige  dans  la  moelle  épi¬ 
nière  ou  dorsale,  reçoit  des  rameaux  nerveux  qui  portent  l''actioii , 
le  sentiment ,  la  vie  par  toute  la  machine  animale.  2^  Un  système 
sanguin  ou  circulatoire^  dont  le  centre  est  le  cœur,  organe 
musculaire  creux,  qui,  recevant  le  sang  veineux,  le  pousse,  en 
se  contractant,  dans  le  poumon j  où  ce  fluide  s’imprègne  d’air, 
se  décarhonise ,  s’échauffe  ,  retourne  au  cœur  qui  le  refoule  dans 
toutes  les  ramifications  artérielles  du  corps,  pour  nourrir,  réparer, 
réchauffer  toutes  les  parties;  le  même  sang  repris  aux  extrémités 
capillaires  des  artères,  par  celles  des  veines  ,  se  réunit  ensuite  en 
troncs  veineux  qui  lè  rapportent  au  cœur.  3®  Le  système  nutritif 
qui  sans  ce-sse  digère  de  nouveaux  matériaux^  pour  remplacer  ceux 
qui  se  dissipent  ou  s’usent^  formé  d’un  long  tube  membraneux, 
ayant  plusieurs  dilatations  et  circonvolutions ,  selon  les  espèces 
d’animaux^  s’ouvrant  à  sa  partie  supérieure  en  bouche  munie 
d’organes  du  goût  pour  distinguer  les  qualités  alimentaires  ou 
nuisibles  des  substances,  et  d’organes  de  mastication  pour  les 
broyer,  ou  de  succion  pour  les  avaler,  terminé  dans  son  ex¬ 
trémité  inférieure  par  une  ouverture  anale  qui  rejette  le  ré¬ 
sidu  des  alimens  employés.  Le  tube  alimentaire,  abreuvé,  par 
divers  viscères  adjacens,  de  sucs  digestifs  qui  extraient  la  partie 
la  plus  nutritive  des  alimens,  connue  sous  le  ncm  de  chyle, 
absorbe  celui-ci  par  les  orifices  nombreux  des  veines  mésa- 
raiques ,  lesquelles  transportent  ce  chyle  dans  le  torrent  de  la 
circulation  ,  où  il  s’assimile  en  -gélatine,  én  albumine,  en  fibrine, 
propres  à  remplacer  dans  tous  les  membres  les  parties  que  le 
mouvement  vital  dissipe  et  détruit.  C’est  pour  débarrasser  le 
corps  des  substances  superflues,  qu’il  y  a  un  système  exhalant , 
comme  la  peau,  les  poumons,  ow  excréteur ^  comme  les  reins , 
les  membranes  muqueuses,  séreuses,  etc.  C’est  pour  faire  com¬ 
muniquer  toutes  les  parties  entre  elies^  pour  lier  leur  action, 
que  le  système  cellulaire  les  embrasse  et  les  enveloppe  ,  qu’il 
transmet  des  unes  aux  autres  divers  fluides  lymphatiques,  grais¬ 
seux  ,  etc.  C’est  pour  que  la  machine  animale  puisse  changer  de 
lieu,  chercher  sa  nourriture,  éviter  les  chocs,  fuir  ou  combattre 
ses  ennemis,  choisir  ce  qui  lui  convient,  ou  rejeter  ce  qui  la 
blesse,  qu’elle  a  été  pourvue  des  système  osseux  et  musculaire , 
dont  l’un  a  la  solidité,  l’autre  la  contractilité  ou  la  mobilité  eu 
partage;  et  des  organes  extérieurs  des  sens.  Ceux-ci,  au  nombre 
de  cinq,  transmettent  au  cerveau  ,  dont  ils  reçoivent  leurs  nerfs  , 
les  impressions  des  objets  qui  les  frappent  :  les  couleurs 

et  les  figures  qui  viennent  se  peindre  sur  le  nerf  optique  épa¬ 
noui  en  membrane  nommée  rétine  ^  derrière  une  gelée  transpca- 
rente  comme  le  cristal;  Voreille .  les  sons  qui  vont  releiit'r  dans 
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scs  cavités  J  et  ébranler  les  cordons  pulpeux  des  nerfs  auditifs; 
le  nez  y  les  odeurs  qui  frappent  ^  en  passant  avec  l\air,  la  men- 
brane  olfactive  sur  laquelle  rampent  des  filets  nerveux;  la  langue  j 
les  saveurs  qui  piquent  ou  ébranlent  diversement  ses  papilles 
saillantes  et  humectées;  enfin  la  peau,  les  surfaces  dures  ou 
molles,  anguleuses  ou  plates,  rudes  ou  polies,  chaudes  ou  froides, 
pesantes  ou  légères,  denses  ou  rares,  etc.,  qui  frappent  plus 
ou  moins  les  nombreuses  houppes  nerveuses  placées  sous  Fépi- 
derrae.  Enfin  le  dernier  système  ,  qui  forme  le  complément 
de  Fètre  vivant,  est  le  génital  ou  celui  par  lequel  il  perpétue 
son  espèce ,  différent  selon  le  sexe  ,  n’étant  pas  d’un  besoin  direct 
pour  l’existence  de  l’individu,  et  ayant  chez  les  animaux  des 
époques  d'intermission  et  de  repos. 

Les  principales  considérations  chimiques  sur  le  corps  vivant 
se  rapportent  à  ses  fonctions.  La  nutrition ^  par  exemple,  pré¬ 
sentes  des  phénomènes  remarquables  sur  la  singulière  transfor¬ 
mation  de  l’herbe,  des  fruits, du  pain,  des  substances  végétales,  en 
matière  animale  ,  contractile,  sensible,  ou  en  chair  musculaire  et 
pulpe  nerveuse.  Cette  animalisation  commence  dès  la  mastication, 
qui  imprègne  le  bol  alimentaire  de  salive;  elle  se  poursuit  dans 
l’estomac,  où  les  sucs  gastriques,  quelquefois  acides,  toujours  an¬ 
tiseptiques  (i)  dissolvent  l'aliment:  ensuite  les  sucs  pancréatique 
et  bilieux  concourent  à  extraire  le  chyle ,  lequel,  absorbé  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ,  éprouve  sans  doute  un  travail  particulier 
avec  le  sang  dans  les  poumons ,  où  s’opère  principalement  l’héma¬ 
tose  ou  la  sanguification ainsi  que  dans  le  tissu  parenchymateux 
du  foie.  Il  est  probable  que  l’accession  de  l’azote,  dans  la  matière 
nutritive  végétale,  concourt  à  l’animaliser.  On  doit  remarquer 
encore  qu’aucun  animal  ne  peut  se  nourrir  de  substances  inorga- 
nicpies  ou  minérales  seules;  car  l’eau  elles  terres  pures,  les  sels  mi¬ 
néraux,  etc. ,  ne  sont  nullement  des  alimens  par  eux-mcmes.  On  a 
dit  encore  que  les  animaux  vivaient  sur  le  règne  végétai,  ce  qui 
est  vrai  pour  les  espèces  len  estres;  mais  la  plupart  des  poissons 
et  autres  races  aquatiques  tirent  aussi  leur  subsistance  du  règne 
animal  presc[ue  uniquement. 

Une  autre  considération  non  moins  digne  d’attention  est  celle 
de  la  respiratio7i.  Soit  cjue  l’air  ,  en  pénétrant  dans  les  cellules  pul¬ 
monaires,  s’y  combine  immédiatement  avec  le  sang  noir  ,  le  rende 
lulilant,  lui  enlève  du  carbone  et  de  l’hydrogène;  soit  que 


(i)  Spailanzani  a  remarqué,  l’un  des  premiers,  que  le  suc  gastrique  était 

éminemment  antiseptique  ;  il  monditie  les  ulcères  putrides,  et  la  salive  du _ 

chien, produit  des  effets  analogues.  Le  suc  gastrique  jouit  d’une  propriété 
dissolvante  particulière  sur  les  matières  alimentaires,  même  hors  de  l’esLo- 
mac.  Cependant  ce  suc  est  aussi  putrescible,  comme  tout  suc  animal. 
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cette  combinaison  s’opère  dans  Je  torrent  de  la  circulation  arté- 
rîeile,  et  que  la  portion  vitale  de  Pair  y  soit  eut.  aînée  avec  le  sang  ^ 
il  est  reconnu  que  le  volume  d’acide  carbonique  foi  nié  repr  é¬ 
sente  celui  de  l’oxygène  absorbé,  suivant  MM.  Berthollet,  Davy, 
Allen,  Pepys,  etc.,  et  que  cet  a<ide  carbonique  de\ient  les  5  à 
7  centièmes  de  Pair  inspiré,  mais  que  la  quantité  d’azote  demeure 
toniours  égale  (i).  Il  paraît  que,  dans PUémoptysie ,  l’absorption 
de  l’oxygène  trop  forte  produit  une  fièvre  brûlante,  une  circu¬ 
lation  rapide,  une  irritation  vive,  qu’il  faut  modérer  par  un  air 
à  demi  mépbitisé,  tel  que  celui  des  étables  ou  des  bergeries,  et 
par  des  remèdes  tempérans,  hydrogénés.  En  effet,  Pon  attribue, 
à  l’absorption  de  l’oxygène  qu’on  respire,  la  chaleur  et  la  Vive 
sensibilité  des  animaux,  puisque  ceux  qui  respirent  peu  ,  comme 
les  reptiles  ont  bien  moins  de  chaleur  et  de  vivacité  que  les  oiseaux, 
l’homme  et  les  cjuadrupèdes  ,  qui  respirent  ht  aucoup. 

L’air  expiré  par  les  poumons  de  l’homme  ne  contrent  plus 
que  O,  r  8,  ou  0,19  d’oxygène,  et  5  ou  4  centièmes  d’acide  carbo- 
inque  ,  pour  le  moins  ;  car  il  y  a  toujours  un  peu  plus  de  gaz  acide 
carbonique  formé  que  d’oxygène  absorbé.  De  plus,ii  s’exhale  • 
des  poumons  de  la  vapeur  aqueuse,  par  la  transpiration  pulnro- 
naire,  et  il  s'y  trouve  aussi  une  matière  animale  en  dissolution, 
qui  est  Podeur  dePlraleine,  souvent  fétide  chez  certaines  per¬ 
sonnes.  Des  liquides  injectés  dans  les  vaisseaux  des  animaux  ,  et 
des  gaz  phosphoreux  ^  par  exemple ,  s’exhalent  par  la  transpiration 
pnimonaire.  Bostock  a  calculé  que  plus  de  six  onces  et  demie  de 
carbone  sont  consumés  en  ^4  heur  es  par  la  respir^àtion ,  et  que 
dix  onces  d’humidité  sont  exha'ées  par  les  poumons  dans  cet  es¬ 
pace  de  temps ,  selon  Abernethy. 

La  chimie  nous  présente  un  |  hénomène  assez  remar  quable  dans 
la  naissance  du  poulet  au  sein  de  l’oeuf.  Si  la  coque  est  enduite 
d’une  matière  gr  asse  qui  ferme  tous  les  pores,  qui  empêche  l’éva¬ 
poration  d’une  partie  du  licjuide  qui  y  est  conte;  u,  ou  qui  s’op¬ 
pose  à  la  pénétration  de  Pair  dans  l’intérieur,  l’animal  ne  peut 
éclore.  Si  la  chaleur  de  Pincubaiion  n’esl  pas  uniformément 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  l’œuf,,  l’oiseau  sera  mal  con¬ 
formé,  faible,  languissant  :  tous  ses  membres  n’auront  pas  la 
même  latitude  de  développement.  Il  paraît  surtout  très-probable 
que  l’accès  de  Pair  atmosphérique  dans  P’ceufesi  nécessaire  pour 
la  formation  de  Pembryon,  et  que  l’action  du  gaz  oxygène  coa- 


(1)  Les  animaux  qui  s’engourdissent ,  comme  les  marmottes,  paraissent 
néanmoins  respirer  toujours,  quoique  très-faiblement  ;  ainsi  une  marmotte 
engourdie  périt  dans  moins  d’une  heure  sous  du  gaz  acide  carbonique,  selon 
Mangili. 
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gule  les  premiers  organes  de  vie,  allume  la  flamme  vitale  qui 
doit  animer  l’être,  et  le  faire  sortir,  plein  d’une  jeune  ardeur,  de 
la  matière  organisée,  mais  encore  insensible. 

Cette  cbaieur  et  cette  vivacité  des  animaux  à  grande  respiration 
p,^raissent  dépendre  encore  de  la  ciiculation  et  de  V fiéinatose  ou 
sanguiflcaliou  ,  opérée  principalement  dans  l’appareil  pulmonaire. 
Outre  l’acte  respiratoire  qui  est  une  véritable  combustion  pro¬ 
duisant  de  la  cbaieur,  le  mouvement  rapide  d'tuî  sang  chaud, 
artériel^  dans  ses  canaux,  porte  la  chaleur  animale  jusqu’aux 
extrémités  des  membres.  De  plus,  ce  sang  artéiiel,  enrichi  par  le 
chyle  que  lui  transmet  le  canal  lliorachique  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche viviOé  par  l’air  du  poumon,  devient  ensuite  ca¬ 
pable  de  réparer  tous  les  organes,  de  fournir  à  toutes  les  secré¬ 
tions.  11  paraît  être,  avec  le  système  lymphatique,  la  source 
commune  de  tous  les  fluides  qui  abreuvent  nos  parties,  tandis 
que  les  veines  recueillent  ce  même  sang  qui  a  fourni  aux  secré¬ 
tions  et  aux  réparations,  pour  lui  rendre  de  nouveau  les  qualités 
qu’il  a  perdues.  C’est  ainsi  que'le  sang  artériel ,  poussé  au  cerveau  , 
excite,  anime  tout  le  système  nerveux  qui  y  rappoite  son  origine; 
mais  le  sang  veineux  y  produirait,  au  contraire,  l’assoupissement, 
la  léthargie.  Ce  même  sang  noir,  par  ses  stases  dans  les  rameaux 
de  la  veine-porte,  prend  souvent  une  disposition  graisseuse;  c’est 
pourquoi  il  se  dépose  de  la  graisse  chez  les  animaux,  vers  les 
reins  et  le  Ibie. C’est  enfin  le  sang  artériel  qui  se  débarrasse,  dans 
les  reins,  de  cette  aquosité  surabondante  qu’on  nomme  urine; 
dans  le  foie,  il  se  transforme  en  partie  en  bile  3  dans  les  glandes 


salivaires  en  salive  ,  et  ainsi  du  reste. 


Ce  travail  particulier  des  glandes  secrétoires  sur  le  sang  ne 
se  borne  pas,  comme  on  l’avait  cru,  à  séparer  de  ce  liquide  des 
humeurs  particulières ,  par  une  sorte  de  filtration,  car  le  sang  ne 
contient  pas  vériip.blement  de  la  bile,  de  la  graisse,  de  l’urine, 
du  sperme,  etc.  ;  mais  il  se  transforme  en  ces  substances  par  une 
action  inconnue  du  tissu  glandulaire.  Des  médecins,  comme 
Syîvius,  ont  attribué  cet  effet  à  une  sorte  de  fermentation  ;  d’autres 
expliquent  par  i’inlluence  nerveuse,  comme  Bordeu ,  les  effets  des 
glandes  senétoires  sur  le  sang;  les  Cartésiens  et  Boerhaave  ad¬ 
mettaient  la  théoi  ie  des  couloirs  de  divei-se  structure ,  et  qui  ne 
laissent  passer  que  certaines  molécules  propres  k  composer  une 
humeur,  comme  la  bile  ,  la  salive,  etc. 

11  paraît  certain  ,  par  rexcmple  de  V ossification  ,  que  le  tissu 
gélatineux,  qui  forme  la  trame  piemière  des  os,  attire  dans  ses 
mailles  le  piio.^phate  calcaire  qui  doit  Je  durcir,  et  ce  sel  paraît 
être  charrié  par  le  sang,  d’où  il  est  secrété  par  le  périoste,  mem¬ 
brane  qui  recouvre  les  os.  En  effet  les  os  paraissent  s’accroître  jmi 
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couches,  comme  on  l’a  remarqué  dans  les  animaux  nourris  avec 
des  aliniens  mêlés  de  racines  de  garance.  Le  phosphate  calcaire  de 
leurs  os  devient  rouge  alors,  et  cesse  de  prendie  cette  nuance, 
quand  on  interrompt  l’usage  de  cette  racine. 

Phifin  la  recherehe  des  causes  de  la  sensibilité  nerveuse  et  de 
faculté  contractile  des  muscles,  est  Lun  des  problèmes  les  plus 
réfractaires  aux  sciences  physiques  et  chimiques  5  ces  phénomènes 
paraissent  dépendre  entièrement  de  fonctions  vitales,  dont  la 
nature  s’est  réservé  le  secret  ,  aussi-bien  que  de  celui  de  la  géné¬ 
ration.  On  connaît  cependant  par  quels  moyens  on  peut  exalter 
ou  ahaiblir  la  sensibilité ,  la  motilité.  Il  y  a  des  stimidans  chi¬ 
miques,  électriques  ou  galvaniques  j  on  sait  que  ces  facultés  con¬ 
tractiles  et  sensibles  s’épuisent  et  se  renouvellent,  qu’elles  sont 
transmises  d’ordinaire  par  les  cordons  nerveux  se  rendant  au 
cerveau  ou  à  la  moelle  épinière,  et  c[ue  si  Loti  coupe,  ou  si  Loii 
serre  ces  nerfs  par  une  ligature,  ils  ne  propagent  plus  la  sen¬ 
sibilité  et  la  faculté  contractile  aux  parties.  Cet  effet  a  donné  è 
croire  que  les  nerfs  étaient  les  conducteurs  d’un  fluide  extrême¬ 
ment  subtil,  qu’on  nommait  esprits  animaux j  et  auxquels  011 
aiiribuait  des  propriétés  d’autant  plus  grandes,  qu’on  connaissait 
moins  ces  esprits.  Enfin,  les  nerfs , observés  avec  soin  par  Piell  et 
d’autres  anatomistes,  n’ayant  présenté  aucune  cavité  ou  tuyau, 
même  au  microscope,  mais  plutôt  des  filets  pulpeux  à  leur  in¬ 
térieur  ,  on  a  supposé ,  tantôt  qu’ils  jouissaient  d’un  atmosphère 
de  sensibilité  ,  tantôt  qu’ils  étaient  dépositaires  d’un  fluide  élec¬ 
trique,  comme  celui  que  Galvani  a  découvert.  On  a  remarqué 
ensuite  quil  existait,  dans  la  plupart  des  animaux,  deux  ordres 
de  systèmes  nerveux,  comme  il  y  a  deux  sortes  de  vies  et  d’or¬ 
ganes,  Bichat  a  distingué  le  système  nerveux  intercostal ,  ou  le 
nerf  grand  sympathique  qui  se  répand  dans  les  intestins  ,  qui  se 
ramifie  en  plexus,  se  joint  par  des  nœuds  ou  ganglions,  qui  do¬ 
mine  dans  la  vie  organique  ou  intérieure,  et  sur  lequel  enfin 
viennent  agir  les  passions,  du  système  nerveux  cérébral  toujours 
syméti  ique  et  double,  qui  régit,  par  tous  les  rameaux  nerveux  qu’il 
projette ,  les  organes  extériem  s  des  sec.s ,  et  ceux  de  Istloco-motion , 
comme  sont  les  membres.  Bichai  observe  que  toutes  ces  parties, 
c[ui  composent  le  domaine  de  la  vie  animale  ^  sont  ou  doubles  ou 
symétriques ,  ont  une  activité  intermittente  et  sujette  an  sommeil , 
taudis  que  les  org^mes  de  la  vie  organique  exercent  perpétuelle- 
meut  leurs  fonctions  pendant  l’existence  (car  leur  interruption 
causerait  la  mort  ),  et  tju’ils  ont  des  formes  inégulîères. 

On  a  peu  trouvé  de  choses  importantes  dans  l’examen  de  la 
génération  des  animaux,  dont  les  uns  sont  androgynes  ou  se 
suffisent  à  eux  seuls  pour  se  reproduire,  comme  les  huîtres  j 
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dont  les  autres  sont  hermaphrodites ^  ou  réunissent  les  deux 
sexes mais  sans  se  suffire,  et  ont  besoin  d’un  accouplement 
mutuel,  comme  les  colimaçons;  enfin,  dont  les  autres  ont  des 
sexes  séparés  pour  chaque  individu.  Les  uns  engendrent  sans 
accouplement  J  comme  les  poissons,  d’aulres  par  des  accouple- 
mens  divers.  L’examen  des  humeurs  propres  à  la  formation  des 
nouveaux  êtres  a  fourni  peu  de  lumières;  ralhumiae  et  le  jaune 
huileux  des  œufs,  le  phosphate  de  chaux  et  la  soude  trouvés 
dans  le  sperme  humain  avec  un  mucilage  animal  ^  le  phos¬ 
phore  reconnu  dans  la  laite  des  poissons,  comme  dans  la  pulpe 
cérébrale,  n’offrent  encore  aucune  vue  importante  pour  éclaircir 
le  mystère  de  la  reproduction  des  êtres. 


De  Y  analyse  des  substances  animales* 

Comme  nous  avons  déjà  traité  avec  quelques  détails  des 
principes  des  animaux  (  tome  pag.  5i  et  suîv.  ) ,  et  que 
dans  notre  analyse  des  substances  végétales,  diverses  raisons 
d’analogie  nous  ont  fait  réunir  plusieurs  faits  appartenans  à  la 
chimie  animale,  cette  partie  demandera  moins  d’étendue  que 
les  précédentes. 

On  admet  plusieurs  modes’' d’analyse  des  substances  animales. 
L’analyse  mécanique,  soit  naturelle  ,  soit  artificielle,  altère  moins 
ces  substances  que  tout  autre  moyen;  mais  elles  ne  tardent  pas 
à  s’altérer,  lorsqu’on  les  abandonne  à  elles -mêmes,  ou  qu’on 
veut  pousser  plus  loin  leur  analyse. 

1°.  De  Vaction  de  l'air  sur  les  siihsta?ices  animales. 


Selon  les  diverses  qualités  de  l’air  ou  des  gaz,  il  y  a  beaucoup 
de  différence  dans  les  résultats  de  son  action  sur  les  matières 
animales.  Ainsi ,  un  air  sec  et^  froid  desséchant  ces  matières 
lorsqu’elles  sont  liquides,  racornissant  les  solides,  les  garantit 
de  la  putréfaction;  c’est  pourquoi  l’on  fait  dessécher  le  sang  de 
bouquetin^  la  chair  de  vipère  (  i  ),  le  fiel,  les  tablettes  de  bouil¬ 
lon  ,  et  les  colles,  les  viandes  d’animaux  boucanées,  ou  soumises 
a  l’infumation,  etc. ,  pour  les  conserver.  Il  en  est  de  meme  du  lait 
desséché  en  frangipane;  mais,  en  général,  ces  matières  plaçées  à 
l’abri  du  contact  de  l’air  se  conservent  mieux,  et  même  le  pro- 


(i)  On  prend  ,  par  exemple,  une  vipère  vivante  avec  des  pinces,  on  lui 
conpe  la  tète  avec  dès  ciseaux  ;  on  l'ait  tomber  cette  tète  dans  de  l’alcool  ,potir 
éviter  f{ii’elie  morde  encore.  On  i:i  dépouille  de  sa  ])eau  ,  de  ses  intestins  et 
de  sa  graisse;  ou  retient  Je  cœur  et  le  l'oie,  qui,  desséchés  et  piilvéri.-^ésà 
part,  sont  le  bézoard  animal.  La  chair,  séchée  au  bain-marie,  se  conseive 
dans  du  papier,  suspendue  au  plafond.  La  graisse  se  conserve  à  part. 
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cédé  de  M.  Appert ,  qui  garantit  de  la  putréfaction  diverses  prépa¬ 
rations  animaJes  alimentaires,  consiste  surtout  à  les  tenir  hors  de 
Fair  dans  des  veses  exactement  fermés. 

! 

Le  gaz  oxygène  est  14m  des  agensles  plus  propres  à  développer 
la  putrélkction ,  et  Fon  observe  que  Fazote,  Fhydrogène  meme  , 
qui  n’empèchent  pas  la  putréfaction,  retiennent  la  chair  dans  un 
état  noir,  livide  ,  plus  long-temps  que  Foxygène,  qui  la  pousse  ra¬ 
pidement  au  dernier  période  de  décomposition.  Le  gaz  acide  car-- 
bonîque  paraît  au  contraire  posséder  quelque  propriété  antisep¬ 
tique.  Machride  a  même  fondé  sur  ce  gaz  ses  principaux  moyens 
de  suspendre  la  putréfaction.  Il  ne  Fempêche  pourtant  pas  entiè¬ 
rement,  comme  ce  chirurgien  anglais  se  Fêtait  persuadé  avec  trop 
de  confiance.  •* 

L’air  possède  encore  la  propriété  d’épaissir  ou  de  faciliter  la 
concrétion  du  pus  ,  du  mucus  nasal ,  des  larmes  autour  des 
paupières  j  il  durcit  les  cérumens ,  il  aide  la  formation  de  la 
couenne  et  du  caillot  du  sang ,  la  séparation  du  beurre  ou  de  la 
crème  du  lait,  la  coagulation  de  sa  partie  caséeuse,  lorsqu’on  bat 
le  beurre  ;  il  fait  cristalliser  le  blanc  de  baleine  dans  les  huiles  de 
poisson j  il  détermine  la  rancidité  des  graisses  et  suifs;  il  décom¬ 
pose  la  matière  animale,  Furée,  contenue  dans  Furine,  et  concourt 
à  former  de  Fammoriiaque;  il  liquéfie  le  sperme,  dessèche  Falbu- 
mine  en  matière  cornée ,  ainsi  que  la  gélatine,  et  surtout  le  mucus  , 
qui  y  devient  ensuivi  insoluble  à  l’eau,  brunit  les  extraits  ani¬ 
maux,  avive  plusieurs  couleurs  animales,  comme  celle  de  la  pour¬ 
pre  ,  solidifie  les  filets  soyeux  du  ver  à  soie,  de  l’araignée ,  le  byssus 
de  la  piniie  marine ,  etc.  Le  lait,  Furiue  par  leur  exposition  à  Fair, 
peuvent  se  tourner  en  vinaigre;  car  le  petit-lait  aigri  contient  de 
l’acide  acétique  :  l’on  a  fabriqué  de  celui-ci  avec  des  urines  de 
bestiaux ,  qui  donnent  du  benzoate  calcaire  plutôt  que  du  phos¬ 
phate  de  chaux  et  de  Furée  qui  abondent  dans  celles  de  l’homme 
et  des  espèces  carnivores.  Le  mucus  nasal  et  celui  des  bronches 
se  concrètent  à  Fair  en  pellicules  ou  sortes  de  membranes;  telle 
est  celle  qui  se  forme  chez  les  enfans  attaqués  du  croup.  (  oyez 
tome  P’',  p.  59  et  suiv.  ) 

2°.  Action,  de  Veau  sur  les  matières  animales» 

Nous  avons  donné  aux  articles  des  bouillons,^  des  gelées des 
extraits  animaux  ou  tablettes  de  bouitlons  et  colles  j  les  princi¬ 
paux  résultats  de  Faction  de  Fean  sur  ces  substances,  ou  plutôt 
sur  la  gélatine  nntriiive  qu’elle  extrait  des  chairs,  des  tendons, 
des  cartilages,  des  peaux,  cornes,  ongles,  os,  etc. 

L’eau  dissout  ainsi  les  cortîcs  elles  ongles  des  animaux,  mais 
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par  le  concours  de  la  clialeur,  et  l’on  emploie  la  corne  liquéfiée^ 
ou  la  gélatine  épaissie ,  pour  divers  ouvrages  d’arts ,  comme  des 
boîtes,  des  peignes,  etc. ,  soit  en  la  moulant,  soit  en  lui  donnant 
plusieurs  formes.  Ce  qu’on  nomme  écaille  n’est  que  la  matière 
cornée  du  test  ou  de  la  carapace  des  tortues  caret ^  dont  on  se 
sert  pour  beaucoup  d’ouvrages^  mais  qui  sont  fragiles.  On  donne 
à  la  corne  fondue  et  travaillée,  l’apparence  d’écaiîle,  en  la  co¬ 
lorant  en  brun,  par  une  légère  solution  de  nitrate  d’argent  ou 
même  de  nitrate  de  mercure.  La  dissolution  d’or  dans  l’acide 
nitro-hydrochlorique  tache  la  corne  en  rouge.  Ces  métaux,  se 
réduisaut  en  oxydes  bruns  dans  la  matière  gélatineuse  des  cornes , 
y  forment  des  taches  ou  impressions  brunes.  Le  nitrate  d’argent 
agit  de  même  sur  les  os  et  l’ivoire.  Le  nitrate  de  mercure 
se  précipite  aussi  par  la  colle.  Il  en  est  de  même  du  tannin. 

On  appelle  corne  de  cerf  préparée  philosophiquement  ^  des 
andouillers  de  cerf  qu’on  a  fait  bouillir  dans  l’eau,  puis  raclés 
jusqu’à  blancheur  pour  enlever  l’épiderme;  on  lime  ou  l’on  pile 
ensuite  cette  corne  de  cerf  pour  les  usages  de  la  médecine.  La 
décoction  enlève  une  portion  de  gélatine  à  cette  corné  osseuse  ; 
aussi,  pour  éviter  cette  perte,  les  anciens  voulaient  seule¬ 
ment  qu’on  suspendît  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  cette  corne 
pour  ramollir  son  épiderme,  qu’on  raclait  ensuite.  Les  os  frais  , 
qu’on  Fait  bouillir  dans  l’eau,  fournissent  de  bon  bouillon  et  de  la 
graisse  (i). 

L’on  emploie  l’eau  pour  purifier  les  graisses,  suifs  et  cire  des 
animaux.  Ainsi  l’axonge  de  porc,  ou  le  suif,  ou  les  gâteaux  de 
cire,  divisés  en  petites  portions,  se  jettent  dans  l’eau  bouillante, 
qui  se  charge  de  diverses  parties  solubles ,  et  les  sépare  de  ces 
matières.  La  gélatine,  le  sang,  les  membranes  ^  se  séparent  des 
graisses  et  suifs  par  ce  procédé;  comme  les  portions  de  miel, 
de  rouget,  abandonnent  la  cire  pour  l’eau,  etc.  On  sait  encore 
que  l’eau  répandue  en  minces  surfaces  sur  la  cire  ,  et  s’y  éva¬ 
porant  à  l’air,  contribue  à  la  faire  blanchir,  I^e  lavage  des 
corps  gras  devenus  rances,  leur  ôte  beaucoup  de  l’acide  acé¬ 
tique  formé  par  cette  rancidité,  et  les  adoucit.  On  obtient  aussi 
la  fibrine  pure  des  muscles ,  par  un  lavage  prolongé  à  grandes 
eaux. 


(j)  C’est  ainsi  qn’oii  tire  VJiuUe  de  cheval,  avec  les  os  des  chevaux;  elle 
sert  pour  hvAler  on  pour  des  savons  à  foulon. 
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5°.  De  V action  de  la  chaleur  humide  sur  les  substatices 

animales. 

Les  résultats  de  cette  cLaleur  sont  fort  analogues  à  ceux 
obtenus  des  matières  végétales  ;  et  nous  avons  parlé  des  effeis 
de  la  cuisson  sur  elles.  Il  en  est  de  même  des  chairs  j  mais  ce¬ 
pendant  la  concrétion  de  l’albumine  vers  do'^de  chaleur,  oii  celle 
du  caséum  dans  Je  lait,  produit  une  différence  notable,  puisqu’il 
n’y  a  plu.s  que  la  gélatine,  et  le  suc  propre  de  la  viande  (osnia- 
zôme  de  IVÎ.  Thénard)  qui  soient  dissous.  La  concrétion  de 
l’albumine,  la  rend  d’un  blanc  opaque,  a  cause  de  l’eau  inter¬ 
posée  dans  ses  molécules;  car  cette  albumine  concrète,  étant 
desséchée,  acquiert  la  demi-transparence  'ainsi  que  la  dureté  de  la 
corne.  Cette  propriété  concrescible  de  l’albumine  la  rend  utile 
pour  clarifier  les  liquides,  car  elle  involve  ^  enveloppe,  et  retient 
toutes  les  particules  des  matières  non  dissoutes,  et  les  élève  en 
forme  d’écume,  par  l’ébullition.  C’est  ainsi  que  le  bouillon  de 
viande  se  clarifie  de  lui-nièoie,  et  qu’on  met  des  blancs  d’œufs,  ou 
du  sang  de  bœuf  dans  les  sirops  de  sucres  ou  divers  liquides  dont  on 
veut  enlever  les  substances  non  dissolubles.  On  remarque  encore 
que  l’albumine  conciétée  est  fort  peu  digestible,  et  c’est  pour¬ 
quoi  les  blancs  d’œufs  cuits  durs  passent  souvent  sans  être  di¬ 
gérés  parmi  nos  alimens.  La  cause  pour  laquelle  le  lait  s’élève 
lorsqu’on  le  fait  bouillir,  est  que  la  portion  de  caséum  de  la  sur¬ 
face  du  lait ,  se  concrétant  par  la  chaleur  et  l’absorption  de 
l’oxygène  atmosphérique,  forme  une  pellicule  sur  le  lait.  Ainsi 
les  portions  aqueuses  vaporisées  dans  ce  liquide,  ne  trouvant  point 
d’issue  pour  s’exhaler,  et  retenues  sous  cette  pellicule,  soulèvent 
le  lait ,  et  le  font  monter  ou  répandre,  a  moins  qu’on  ne  divise 
la  pellicule  de  sa  surface. 

Une  liquéfaction  lente  des  graisses  et  suifs  animaux,  les  dé¬ 
pure  des  substances  étrangères  à  leur  nature ,  qui  se  déposent 
au  fond  des  vases,  comme  les  portions  de  membranes,  de  géla¬ 
tine,  d’albumine  qu’ils  contenaient.  C’est  ainsi  que  le  beurre 
fondu,  abandonne  une  partie  de  caséum  et  de  son  principe 
doux  5  mucilagineux  ,  qui  lui  communiquaient  une  saveur  agréa¬ 
ble  à  l’état  fiais.  Le  jaune  d’œuf,  durci  par  la  chaleur,  développe 
davantage  l’huile  dont  il  est  imprégné.  Les  os,  soumis  au  tliges- 
îeur  de  Papiu,  s’y  ramollissent  en  boudlie.  Le  lait,  le  sang, 
F  II  ri  ne ,  distillés  au  bain-marie,  donnent  une  eau  distillée  faci¬ 
lement  putrescible, 


488 


ACTION  DE  LA  CHALEUR,  etc. 


4°.  Action  de  la  chaleur  sèche  sur  les  matières  animales, 

Sîl’  on  soumet  à  une  chaleur  suj;érieure  à  celle  de  l’eau  bouil¬ 
lante  des  matières  animales,  en  un  état  de  siccité,  l’on  obtient 
Plusieurs  produits  remarquables.  D’abord  la  chair  se  rôtit,  ou 
se  grille  ;  elle  acquier  t  une  couleur  d’un  jaune  bruo  5  il  se  forme 
un  autre  inodc  de  combinaison  entre  ses  principes  constituans; 
l’aibumine  se  concrète,  la  gélatine  se  concentre,  la  portion 
d  extraciiF  sapide ,  ou  osmazôme  paraît  acquérir  des  propriétés 
plus  exaltées  par  la  cuisson,  pui^qu'en  cet  état,  il  devient  plus 
savoureux,  plus  agréable,  plus  digestible  à  nos  organes;  la 
fibrin<‘  s’amoÜit  ou  s’attendrit  aussi  par  ce  moyen.  L’on  observe 
encore  que  les  chairs  rissolées  acquièienl  une  saveur  douce  ana¬ 
logue  à  celle  du  caivamel  ou  sucre  brûlé.  Dans  cette  coction  des 
chairs,  à  sec,  u  e  portion  des  sucs  géla  ineux  et  graisseux,  li¬ 
quéfiés,  s’écoule  en  jus;  il  paiaîi  aussi  qu’il  se  dégage,  outre  de 
l’eau,  du  gaz  liydrogène  chargé  des  principes  odorans  de  la 
chair'.  Ce  gaz  devient  même  assez  abondant ,  lorscju’on  pousse  le 
lôiîs^iage  trop  loin,  pour  s’enflammer.  C’est  de  cette  manièi'e 
qu’on  a  vu  des  personnes  grasses  être  brûlées  entièrement,  lors- 
C[ue  par  imprudence  le  Peu  se  commimiq'.iait  de  leurs  vètemens 
ou  de  leurs  cheveux,  etc.,  a  leurs  corps  même;  ce  qu’on  a  cru 
devoir  attribuer  à  des  combustions  spontanées.  Le  dégagement 
de  l’hydrogène  était  encore  augmenté  dans  ces  personnes  par 
l’abus  des  liqueurs  spiritueuses ,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué. 

De  même  que  dans  la  décomposition  végétale  par  le  feu,  les 
composés  animaux  forment  d’abord  de  l’eau  ou  phlegme,  qui 
passe  au  l  écij^jient  lorsqu’on  les  distille.  Leur  hydrogène  et  leur 
oxygène  s’unissent  en  premier  lieu;  puis  riiydrogène  se  joint 
à  i azote  pour  former  de  l’ammoniaque;  en  même  temps  une 
autre  portion  ddiydrogène  se  combine  au  carbone  ,  et  compose 
une  huile  animale  empyreumatic|ne  ;  le  carbone  et  l’oxygène 
passent  ensuite  à  l’état  d’acide  carboniipie,  combiné  en  grande 
partie  à  rammonia(jue.  11  se  forme  aussi  des  acides  piussique  i^t 
pyro  acétique  (celui-ci  s’appelait  scbaciqne  ,  pyro-zooni(|ue,  etc.). 
Enfin  les  gaz  hydiogène  phosphuré,  sulfuré  et  carburé,  oxy- 
carbuié,  se  dégagent  en  abondance  ;  il  reste  dans  la  cornue  un 
chaibon  luisant  très-didicilcment  incinéiable ,  et  qui  conlient 
souvent  des  phosphates  et  même  un  phosphuré  quelquefois  in- 
llammable. 

On  conçoit  que  cette  distillation  k  feu  nu  doit  se  faire,  comme 
pour  les  végétaux,  dans  l’appareil  de  Wimlf,  et  avt  c  la  cuve 
pneumato-chimique,  pour  recueillir  les  gaz  {^poyez  notre  dessin, 
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planche  V,  page  99,  tome  1®*’).  11  faut  de  plus  choisir  une  cornue 
à  col  large  ,  ainsi  que  l’allonge  ,  parce  qu’une  grande  partie  du 
carbonate  ammoniacal  formé  vient  s’y  attacher^  et  pourrait 
obstruer  un  col  trop  étroit.  Il  faut  aussi  rafraîchir  par  des  linges 
mouillés  cette  partie  des  vaisseaux,  afin  de  faire  condenser  ce 
carbonate  d’ammoniaque. 

Mais  toutes  les  substances  animales  ne  présentent  pas  égale¬ 
ment  ces  produits.  Par  exemple,  les  matériaux  huileux,  ou 
dans  lesquels  domine  riiydrogène ,  graisses  ,  huiles,  suifs, 

'  cires  et  cérumens ,  fournissent  à  cette  distillation  beaucoup  d’a¬ 
cide  pyro-aeéiique  (  zoonique)  et  sébacique,  en  partie  combiné 
à  l’ammoniaque,  et  coloié  par  de  l’huile  animale  en  dissolution 
dans  le  phlegme.  Les  hydro-cyanate  et  carbonate  ammoniacaux 
sont  aussi  foi'més  ,  mais  en  moindre  quantité.  La  fibrine  pure,  la 
corne,  la  gélatine,  l’albumine,  bien  exemptes  de  corps  gras, 
donnent  au  contraire  à  la  distillation  plus  de  carbonate  am¬ 
moniacal,  d’acide  prussique  et  d’huile  animale  que  les  substai>ces 
précédentes. 

\Jliwle  animale  de  Dippel  fi)  ,  ou  pyrogénée,  se  prépare 
aussi  de  préférence  avec  les  matières  animales  non  grasses  ;  telles 
sont  la  corne  de  cerf,  ou  les  cornCs,  les  ongles,  la  laine,  les 
plumes,  etc. ,  des  animaux,  et  même  leurs  excréraens.  On  prend 
communément  de  la  corne  de  cerf  concassée  ,  on  la  distille  à  feu 
nu  à  une  chaleur  un  peu  supérieure  à  celle  de  l’eau  bouil¬ 
lante  dans  une  cornue  de  grès  ou  de  verre  luté ,  au  fourneau 
de  réverbère  ,  et  a  l’appareil  de  Woulf ,  avec  une  allonge 
qui  se  rend  dans  un  malras  sphérique.  Il  passe  d’abord  au  ré- 
cip’ent  une  sorte  de  ph’egme  ou  d’eau  insipide,  mais  qui, 
gardée  quelque  temps  dans  un  flacon,  se  putréfie  bientôt;  le 
second  produit  est  de  ce  phlegme  déjà  coloré  par  une  matière 
hudeuse,  ammoniacale;  il  passe  ensuite  beaucoup  d’huile  lé¬ 
gère^  d’une  couleur  jaune  brunâtre,  et  qui  ,  de  fluide  qu’elle 
était  d’abord,  coule  par  degrés  plus  épaisse  et  plus  noire;  en 
même  temps,  il  s’élève  du  carbonate  d’ammoniaque  au  col  de  la 
cornue  et  de  l’allonge,  et  ce  sel  se  colore  sur  la  fin  de  l’opération 
par  des  portions  d’huile  qui  le  salissent,  lorsqu’on  pousse  le  feu 
jusqu’à  faire  rougir  le  fond  de  la  cornue  ;  il  se  dégagq  enfin  une 
grande  quantité  de  fluides  élastiques,  tels  que  l’hydrogène  car- 


(1)  Conrad  Dippel ,  aldiimiste  allemand  du  XVîI®  siècle  ,  se  surnommant, 
dans  ses  œuvres^  Democrliuf^  ckristianus ,  a  décrit  cette  huile ,  qu’il  ex¬ 
trayait  de  la  corne  de  cerl',  ou  du  sang  ,  ou  des  excréraens,  dans  son  traité 
animulis  morbus  et  mediclna ,  FrancoF.  1727,  in-8°.  Un  comte  de 
Wittgenstein  ,  en  Westphalie  ,  mit  cette  huile  en  vogue  ,  suivant  Schuiz 
£)isj)enmt.  hormm-hrandmh, ,  page  567. 
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biiré ,  sulfuré  et  oxycarburé,  chargés  d’acide  prussique  ou  hydro- 
cyanique  gazeux,  d’acide  carbonique,  etc.  Ces  différens  produits 
liquides  ont  été  distingués  par  des  noms  particuliers  en  pliar- 
macie  ;  car  la  médecine  en  fait  encore  quelquefois  usage,  et  ils 
ont  été  vantés  jadis  par  Van  Helmont  (i),  Glaiiber  (2)  ,  Frédéric 
Hoffmann  (3) ,  et  meme  Boerhaave  (4)  >  ils  étaient  regardés 
comme  de  puissans  antispasmodiques,  diaphorétiques ,  et  des 
spécifiques  contre  les  fièvres  malignes,  nerveuses  (adéno-mé- 
ningées,  ataxiques),  pétéchiales,  et  exanthématiques,  etc. 

Le  premier  produit  ,  phlegme  insipide  ,  a  été  nommé  eau  de 
de  iéte  de  cerf  {^aqua  e  typhis  cervi  )  ;  il  parait  contenir  ,  outre 
une  matière  animale  putrescible  ,  une  légère  quantité  d’acétate 
ammoniacal  5  mais  on  n’en  fait  plus  aujourd’hui  aucun  usage. 

Le  second  produit  contient  une  plus  grande  quantité  de  cet 
acétate  et  du  carbonate  ammoniacal ,  mais  en  partie  imprégné 
d’irné  portion  d’huile  pyrogénée  ,  formant  avec  ce  sel  une  sorte 
de  savon.  îl  se  nomme  esprit  volatil  de  corne  de  cerf’^  il  est  bru¬ 
nâtre  ,  d’une  odeur  fétide  et  nauséabonde.  On  a  coutume  de  le 
recevoir  a  part.  On  le  rectifie  dans  une  petite  cornue  ,  au  bain 
de  sable  ,  et  on  n’en  retire  if  un  feu  doux  que  les  deux  tiers  ; 
il  abandonne  par  ce  procédé  une  partie  de  son  huile  pyrogénée  , 
mais  garde  encore  son  odeur  et  sa  saveur  désagréables  :  pendant 
les  premiers  jours  ,  cette  liqueur  reste  incolore  ,  puis  elle  jaunit 
et  brunit  ensuite  ,  et  elle  a  besoin  alors  d’è^tre  de  nouveau  rectifiée. 
Cariheuser  forme  artificiellement  cet  esprit  volatil ,  en  mêlant 
a  une  solution  de  carbonate  ammoniacal  ordinaire  quelques 
gouttes  d’huile  animale  non  rectifiée  (3).  Nous  avons  dit  que  le 
succinate  d'ammoniaque ,  ou  la  liqueur  de  corne  de  cerf  suce i~ 
née  ^  n’était  que  la  neutralisation  de  l’acide  du  succin  par  cet 
esprit  volatil  urineux ,  ou  par  le  sel  de  corne  de  cej  f ,  digérés 
ensemble  et  distillés  ,  si  l’on  veut.  On  peut  obtenir  ce  succinate 
en  cristaux  ou  en  lames  soyeuses ,  très-solubles  à  l’eau  ,  moins 
dans  l’alcool,  ayant  une  saveur  fraîche  et  piquante.  L’alcool  lui 
enlève  la  plus  grande  partie  de  l’huile  pyrogénée  fétide  qui  le 
salit  ,  mais  qui  lui  communiquait  peut-être  aussi  des  propriétés 
utiles. 

On  donne  l’esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  comme  sudorifique, 
stimulant ,  diurétique  ,  à  la  dose  de  G  jusqu’à  4o  gouttes ,  dans 
des  potions  appropriées.  Les  esprits  volatils  de  soie  crue  de 


(1)  Aurora  mecUchiæ  (dans  sesœnvi'GS  ). 

(2)  Traité  des  tûurueaux  philosophif|ues  ,  part.  2. 

(a)  O ù,se rv.  pl/yfti a i-cJii mu æ  ,  .  i4. 

(4)  Eleraenta  rji  f‘mice  121,  p,  23 1, 

(5)  Voyez  sa  Pharmacologie  the.oretico-praclica ,  srci:.  2. 
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vipère ,  de  crâne  humain  ,  d’ongles  d’élan  ,  du  sang  ,  de  Fivoire , 
des  toiles  d’araignées,  etc.  sont  tous  de  nature  semblable,  comme 
l’avait  déjà  montré  Taclienius ,  chimiciis  ^  chap.  2, 

pag.  62  ;  on  n’en  fait  plus  usage  particuliérement  comme  autre¬ 
fois  ,  lorsqu’on  leur  attribuait  des  qualités  merveilleuses. 

Stahl  composait  sa  mixture  tonique  et  nervine  ,  avec  une 
partie  d’esprit  de  corne  de  cerf  et  deux  parties  de  teintsirç  régu- 
îine  antimoniale  ;  celles-ci  est  absolument  analogue  au  lilium  de 
Paracelse.  Dans  cette  mixture  ,  les  acides  carbonique  et  acétique 
,  des  sels  ammoniacaox  se  portant  sur  la  potasse  pure  ,  l’ammo¬ 
niaque  est  mise  à  nu.  On  donne  cette  mixture  de  20  k  55  gouttes 
dans  un  véhicule  5  elle  est  stimulante  dans  les  maladies  chroniques 
des  viscères  de  l’abdomen  ,  et  dissipe  quelques  céphalalgies  ou 
migraines. 

Le  troisième  produit  est  V huile  volatile  animale  empyreu- 
maiique  ^  ou  pyrù^ènée  ,  qui  passe  d’abord  d’un  blanc  jaunâtre , 
légère  ,  très-volatile  et  comme  éthérée  ,  ou  analogue  au  pétrole, 
devient  de  plus  en  plus  dense  ,  brune  et  poisseuse  jusqu’à  la 
fin  de  la  distillation  ,  et  accompî^gnée  de  carbonate  ammoniacal. 
Cette  huile  est  évidemment  alcaline  ,  elle  verdit  le  sirop  de  vio¬ 
lettes  ,  et  s’unit  en  partie  à  l’eau ,  parce  que  l’ammoniaque 
qu’elle  retient ,  forme  une  sorte  de  savonule  ;  elle  est  aussi  im¬ 
prégnée  de  prussiate  ou  hydrocyanate ,  et  de  carbonate  ammo¬ 
niacaux  5  elle  se  dissout  fort  bien  dans  l’alcooL  dans  l’éther, 
dans  les  huiles  ;  l’acide  nitrique  versé  sur  elle  l’enflamme  comme 
une  huile  volatile.  Comme  sa  portion  la  plus  légère  est  composée' 
de  beaucoup  dliydrogène  en  un  faible  état  de  combinaison  ,  cet 
hydrogène  absorbe  assez  avidement  l’oxygène  de  l’air  pour  former 
de  l’eau  qui  se  dissipe.  11  en  rtisulte  que  la  portion  restante  de 
cette  huile  est  plus  chargée  en  carbone ,  ou  plus  brune  et  plus 
épaisse  *,  ce  qu’on  voit  arriver  lorsqu’on  l’expose  à  l’air. 

11  est  nécessaire  de  rectifier  cette  huile  volatile  animale  y  pour 
la  rendre  propre  aux  usages  cle  la  médecine.  Les  premiers  chi¬ 
mistes  qui  Font  préparée  après  Dippel  ,  comme  Hoffmann , 
Bôerhcaave  et  Rouelle  ,  la  distillaient  avec  de  Feau  tiède  (ou  pri¬ 
vée  de  l’air  qui  la  noircit  )  ,  en  la  rectifiant  jusqu’à  vingt-cinq  fois 
ou  même  beaucoup  plus.  Chaque  rectification  sur  l’eau  produi¬ 
sait  une  assez  grande  perte  de  cette  huile  ,^qui  laissait  toujours 
une  matière  noire  dans  la  cornue  ;  aussi  l’on  n’en  obtenait  que 
très-peu  de  bien  pure  ,  et  elle  devenait  fort  chère.  Lemort  (1) 
la  distillait  sur  des  os  calcinés  a  blancbeur ,  ou  sur  du  carbonate 


(i)  Chimia  m€dko-physica ,  cap.  2^. 
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de  potasse.  Poulietier  de  la  Salle  (i)  recommandait  de  la  recti¬ 
fier  sur  de  la  chaux  éteinte  à  Pair ,  mais  ces  intermèdes  aLsorljent 
beaucoup  de  cette  huile ,  et  l’on  n^en  obtient  presque  point  à  la 
distillation.  Glauber  lui  enlevait  une  grande  partie  de  sa  fétidité 
en  la  rectifiant  sur  de  l’acide  muriatique  faible  ;  ce^moyea  décom¬ 
pose  et  noircit  en  grande  partie  cette  huile  ^  et  lui  enlève  ses  prin¬ 
cipales  propriétés.  On  a  proposé  de  la  rectifier  sur  de  l’alcool  ^ 
mais/  celui-ci  s’unit  à  elle ,  et  ou  ne  peut  l’en  séparer  que  par 
des  lavages  qui  perdent  presque  toute  l’huile.  Le  procédé  de  Mo¬ 
de!  (2),  préférable  aux  précédens  y  consiste  à  distiller  simplement 
à  feu  doux  cette  huile  ,  et  à  ne  recevoir  a  chaque  rectification 
c|ue  les  premiers  produits  les  plus  purs  ,  les  plus  limpides  ,  et  à 
les  conserver  dans  des  vases  bien  fermés  à  l’émeril ,  à  l’abri  de 
l’air  :  c’est  encore  le  procédé  recommandé  par  le  Codex,  il  faut 
avoir  soin  que  l’huile  de  la  cornue  ne  puisse  monter  elle-même 
dans  le  récipient  et  le  salir;  on  ne  chauffe  pas,  au  baiu  de  sable, 
au  dessus  de  l’eau  bouillante.  On  ne  doit  tirer  que  le  premier 
quart.  On  rectifie  aussi  l’huile  animale  de  Dippel  ,  en  formant 
une  pâte  avec  de  la  poudre  de  cliarbon  sec  et  de  l’argile  blan¬ 
che  et  cette  liui le  animale,  en  introduisant  cette  pâte  divisée 
en  boulettes  dans  im  ciicurbite  de  verre ,  et  avec  de  i’eau  pour 
tenir  lieu  de  bain-marie  ;  ensuite  on  distille.  Il  passe  une  huile 
fort  limpide  5  éihérée  ,  qu’on  peut  rectifier,  si  l’on  veut,  une 
seconde  fois  ,  en  ajoutant  toujours  de  Peau.  On  l’enferme  dans 
des  flacons  de  cristal  qu’il  Lut  tenir  pleins  ,  bien  bouchés  ,  et 
hors  de  la  lumière.  Il  faut  la  mettre  en  de  petits  flacons  pour 
que  de  grandes  quantités  ne  se  gâtent  pas  en  ouvrant  souvent  ces 
flacons.  L’hnile  jaunit  ,  et  ensuite  brunit  aisément  à  l’air  et  à  la 
lumière.  Celle  qui  est  brune  ne  peut  plus  être  employée  sans 
rectification  préalable.  11  Lut  remarquer  que  cette  huile  distillée, 
agitée  avec  de  l’eau  pure,  y  laisse  en  solution  une  partie  rendue 
soluble  au  moyen  de  l’ammoniaque  qu’elle  contient  ;  c’est  un 
savonule  ammoniacal;  ainsi  douze  gouttes  peuvent  se  dissoudre 
dans  une  once  d’eau  pure. 

Après  ces  rectifications,  cette  lufile  n’a  plus  une  odeur  aussi 
désagréable  ;  elle  passe  pour  un  souverain  antispasmodique  et 
Hîitiépileptîque  (excepté  dans  les  cas  d’épilepsie  idiopathique  , 
où  je  Fai  vue  insuffisante  ,  cpioiqu’elle  parût  éloigner  et  modérer 
les  paroxysmes).  Prise  â  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un 


(1)  N®tes  sur  la  traduction  tVançaise  de  la  l’harinacopée  de  Londres ,  t.  II , 
page  4i3. 

{2)  Commère.  Utterarium  norimhergicimi  ^  xm.\\ .  1741.  Et  ses  récréât,  cliim, 
Kad.  iraiic.  ,  par  Parmenliei . 
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îufusiim  de  sarriette  ou  autre  plante  aromatique^  elle  agit  effica¬ 
cement  contre  le  ver  solltaiie  elles  autres  maladies  vermineuses. 
Eli  e  excite  la  sueur  et  les  urines  ;  elle  se  donne  aussi  en  lavement 
avec  un  jaune  d’œuf  dans  quelques  coliques  nerveuses  ,  hystéri¬ 
ques.  Prise  à  la  dose  de  i5  a  5o  gouttes,  ellë  concilie  le  som¬ 
meil  ,  suivant  Hoffmann.  On  l’unit  encore  quelquefois  à  i’éîher 
dans  les  maladies  convulsives  et  autres  accidens  nerveux.  Eniin 
on  l’a  recommandée  comme  fébrifuge  en  li  ni  ment  sur  l’épine 
dorsale  ,  dans  les  frissons  des  fièvres  intermittentes. 

Il  est  à  remarquer  qu’on  salirait  beaucoup  de  cornues  ,  d’une 
manière  presque  indélébile  ,  par  les  nombreuses  rectifications 
de  cette  huile  fétide  ,  d’odeur  tenace  et  pénétrante.  Mais  on  dé¬ 
tachera  le  rési(.lu  poisseux  attaché  à  ces  vases ,  au  moyen  d’une 
lessive  d’alcali  rendu  caustique  ,  seul  procédé  qui  les  nettoie 
bien. 


Après  l’huile  ,  vient  le  sel  volatil  urineux  de  corne  de  cerf  ^ 
qui  est  un  souscarhoiiate  ammoniacal  pyro-huileux  ,  qui  s’at¬ 
tache  au  col  de  la  cornue;  il  est  brun  ,  sali  d’huile  ;  on  le  dé¬ 
tache  avec  une  barbe  de  plume;  ceux  de  soie  crue,  de  vipère,  etc., 
sont  y  comme  on  sait,  de  meme' nature  :  il  se  trouve  aussi  en 
solution  dans  les  esprits  volatils  de  ces  substances  animales.  Nous 
avons  eu  déjà  l’occasion  d’en  parler  aux  articles  de  l’ammoniaque 
et  des  sels  ammoniacaux  ;  c’est  pourquoi  nous  y  renvoyons.  Nous 
dirons  seulement  qn’à  l’état  pyro-huileux,  ce  souscarbonale  , 
d’une  odeur  très-fétide,  agit  aussi  avec  énergie,  comme  stimulant , 
diaphorétique ,  de  4  à  20  grains,,  soit  dans  des  potions,  soit  in¬ 
corporé  dans  des  pilules.  Il  est  plus  convenable  aux  tempéraraens 
phiegmatiques  ou  atoniques  ,  qu’aux  constitutions  vives  et  ar¬ 
dentes,  qu’il  irrite  trop.  Les  Allemands  et  les ‘Anglais,  peuples 
qui  font  souvent  usage  de  sels  volatils  ,  a  cause  de  la  mollesse  de 
leurs  fibres,  causée  par  un  climat  froi:î  et  humide,  ont  tempéré 
l’activité  de  ces  sels  par  le  moyen  des  acides.  Ils  font  une  liqueur 
de  corne  de  cerf  succiriée^  par  l’aride  du  snccin  ;  un  esprit  de  Mon- 
dérerus  ,  par  Facide  du  vinaigre  ;  une  niixture  d'iluxham  ^  par 
l’acide  du  citron  ,  etc. 

Lorsqu’on  veut  dépouiller  ce  souscarhonate  ammoniacal  de 
coi'ue  de  cerf,  de  l’hiiile  qui  le  rend  si  âcre  et  si  fétide  ,  on  le 
mêle  à  de  la  poudre  de  charbon  et  de  craie  lavée ,  séchée  ,  et 
011  le  sublime  d;ujs  nue  cucurbite  surmontée  de  son  chapiteau. 
Le  Codex  prescrit  de  Je  sublimer  sans  addition  à  une  cLaleur 
très-modérée.  Ce  sel  est  alors  plus  blanc ,  mais  non  totalement 
exe«npl  d  huile  animale,  a  moins  qu’on  ne  réitère  sa  sublima¬ 
tion  par  le  pi  iîmier  procédé  ;  toutefois  il  jaunit  et  brunit  hienlôt 
à  l’air,  comme  l’iiuile  pyrogénée  dont  il  est  imprégné.  D’ailleurs  , 
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on  masque  sa  mauvai3e  odeur ,  comme  le  font  les  Anglais ,  par 
quelque  huile  volatile  d’odeur  suave  ,  celle  de  muscade  ,  par 
exemple ,  suivant  la  formule  de  Fuller  (j) ,  ou  en  y  ajoutant  du 
\in  de  Canaries,  du  sucre  et  de  Pacide  du  succin.  L’alcool  rec¬ 
tifié  ,  digéré  sur  le  souscarhonate  ammoniacal  ,  enlève  cette 
huile  pyrogéuée,  et  laisse  le  sel  à  peu  près  pur ,  moyen  assez  con¬ 
venable  pour  le  purifier. 

/  *  Enfin  les  gaz  hydrogènes  carburé ,  sulfuré ,  ou  phosphuré ,  etc. , 
l  ecueillis  dans  les  distillations  de  ces  matières  animales  ,  préci¬ 
pitent  l’eau  de  chaux  et  déposent  sur  Leau  une  matière  huileuse 
et  charbonneuse,  fétide,  qui  n’est  qu’une  portion  d’huile  empy- 
reumatique  qu’ils  ont  entraînée.  Il  reste  dans  la  cornue  les  mor¬ 
ceaux  de  corne  de  cerf  sous  leur  forme  entière,  mais  très-noirs 
et  charbonnés;  c’est  un  charbon  animal,  propre ,  à  l’aide  de  quel¬ 
ques  préparations,  k  clarifier  les  liqueurs. 

L’on  brûle  des  plumes  ou  de  la  corne  sous  le  nez  des  per¬ 
sonnes.  hystériques,  pour  dissiper  leurs  spasmes.  Quelquefois  on 
fait  recevoir  la  fumée  de  ces  matièies  par  les  parties  sexuelles  des 
femmes.  On  recommande  aussi  de  recevoir,  sur  des  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  qui  ne  Huent  pas ,  la  vapeur  du  rat  de  mer  bi  ûlé. 
Ce  qu’on  nomme  rat  de  mer  n’est  que  l’oeuf  des  raies,  coque 
quadrangulaire ^  brune,  de  nature  cornée,  fréquente  sur  le» 
grèves  maritimes, 

5°.  Des  divers  produits  des  substances  animales 

par  la  chaleur. 

La  plupart  des  résidus  des  matières  animales  distillées  à  feu 
nu  sont  un  charbon  brillant,  plus  difficilement  incinérahle  que 
celui  d(îs  végétaux ,  qui  reste  dans  la  cornue.  Il  retient  pour  l’or¬ 
dinaire  des  phosphates  et  muriates  de  soude,  de  chaux,  du  ter, 
du  sulfate  et  du  carbonate  calcaires  et  autres  substances.  Mais 
pour  les  séparer,  il  faut  incinérer  ce  charbon  animal,  en  le 
faisant  fuser  au  moyen  du  iiitre  ou  du  muriate  suroxygéné 
(chlorate)  de  potasse.  Alors  ou  lessive  le  résidu ,  et  l’on  sépare 
les  sels  ,  au  moyen  des  réactifs  connus. 

On  retire  des  poils,  cheveux  ,  plumes,  soie,  ou  de  la  gélatine, 
de  l’albumine,  de  la  chair  mus(ulaire,  du  sang,  du  lait  dessé¬ 
ché,  etc.,  à  peu  près  les  mêmes  produits,  un  phlegme  animo- 
nhical ,  une  huile  empyreumatique  plus  ou  moins  épaisse,  des 
gaz,  du  carbonate  d’ammoniaque,  comme  avec  les  os  et  la  coiiie 
de  cerf  5  ceux-ci  laissent  seulement  plus  de  résidu  en  phosphate 
/ 


(1)  Phurmawpœa  extern poranea ,  page  178,  Fraiicof. , 
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calcaire.  L’urine  desséchée  fournit  à  la  cornue  aussi  de  l’acide 
benzoïque  et  du  muriate  d’ammoniaque ,  qui  se  subliment.  Son 
résidu  contient  des  phosphates  de  soude ,  de  chaux ,  de  magnésie 
et  d’ammoniaque ,  avec  de  l’acide  phosphorique  et  du  muriate  de 
soude.  Les  matières  fécales  donnent  de  l’acétate  d’ammoniaque , 
des  gaz  hydrogène  carburé  et  acide  carbonique  a^ec  les 
autres  produits  ordinaires.  Leur  charbon  contient  des  carbonate, 
muriate  et  sulfite  de  soude,  des  phosphates  de  magnésie,  de 
chaux  et  d’ammoniaque.  On  en  a  tiré  d’abord  le  pyrophore  et  le 
phosphore,  ainsi  que  de  l’urine,  avant  qu’on  sût  extraire  ce  der- 
niei-  par  le  moyen  des  os. 

Le  phosphore  n’est  point  particulier  à  ces  seules  matières  ;  on 
sait  que  la  laite  des  carpes  en  contient  à  l’état  véritable  de  phos- 
phure  combiné  à  une  substance  animale  gélatineuse.  Il  paraît 
exister  encore  en  d’autres  humeurs  des  poissons  phosphpriques 
et  de  quelques  animaux  marins  (  pennatula  pJiosphorea  ,  L.  ; 
nereis  noctUuca ,  L.  (i)  ,  etc.)  Il  se  rencontre,  en  ehèt ,  aussi  dans 
la  moelle  épinière  et  le  cerveau  des  animaux.  Plusieurs  semences 
même  des  plantes  en  offrent  des  traces  par  leur  combustion. 
Margraff'  en  a  remarqué  dans  la  graine  de  moutarde,  et  Théodore 
de  Saussure  dans  le  froment,  etc.  Ces  semences  contiennent  aussi 
un  principe  animaîisé  j  tel  est  le  gluten  de  la  farine,  qui  produit 
du  carbonate  d’ammoniaque  et  une  huile  animalisée  à  la  cornue. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  matières  animales,  de  nature 
grasse,  fournissaient  par  la  distillation  de  l’acide  acétique  pyro- 
huileux,  qu’on  nommait  zoonique.  Nous  ajouterons  qu’elles  four¬ 
nissent  beaucoup  d’huile  âcre,  d’abord  liquide,  puis  épaisse,  de 
l’acide  sébacique,  mais  point  ou  peu  de  carbonate  ammoniacal. 
Elles  dégagent  au.ssi  de  l’acide  prussiqiie  en  vapeurs  pénétrantes. 

Les  liquides  albumineux  donnent  du  soufre  et  du  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré,  comme  le  blanc  d^oeuf,  le  sang.  M.  Proust  admet 
dans  ce  dernier  de  i’hydro-sulfure  d’ammoniaque.  On  sait  qu’h 
produit  de  l’acide  prussique  avec  les  alcalis.  Les  fluides  albumi¬ 
neux  donnent  de  la  soude  carbonatée  ,  des  muriate  et  phosphate 
de  soude  dans  leur  charbon,  qui  est  alcalin  pour  l’ordinaire. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ayant  décomposé  des  matières 
animales  en  les  brûlant  avec  le  chlorate  ou  muriate  suroxvgéné 
de  potasse,  ont  reconnn  que  le  carbone,  dans  la  fibrine  et  le 
caséum  J,  était  plus  de  moitié  de  la  substance;  qu’il  y  avait  de 
riiydrogène  en  excédant  à  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  pour 
le  réduire  en  eaü,  et  que  Pazote  comptait  pour  seize  à  dix-sept 
centièoTes  dans  ces  substances. 


(i)  Oii  pense  que  c’est  ce  dernier  yer^  qui.  est  très-nombreux,  qui  rend  ta 
mer  lumineuse  dans  les  nuits. 
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Les  proportions  de  phosphate  calcaire,  obtenues  de  l’inciné¬ 
ration  des  os,  varient  suivant  les  espèces  d’animaux,  le  sexe  et 
1  âge.  En  général,  chez  les  mâles  et  les  adultes  ,  il  y  en  a  plus 
(|ue  dans  les  os  des  individus  jeunes  et  femelles.  Sur  une  coqui  Ile 
d’oeuf  qui  pèse  5‘ grammes ,  il  se  dissipe  un  gramme  d’eau  par 
calcination.  M.  Vaiique^lin  y  a  trouvé  0,896  parties  de  carbonate 
de  chaux,  0,067  de  phosphate  calcaire;  il  y  a  pour  le  gluten  ani¬ 
mal  et  l’çau,  O5O47.  Les  yeux  d’écrevisse,  l’os  de  sèche  ,  four¬ 
nissent  aussi  plus  de  carbonate  que  de  phosphate  calcaire. 

6°.  De  r action  des  acides  sur  les  matières  animales. 


On  a  regardé  les  acides  comme  les  antiputrides  par  excellence, 
et  ils  préservent  bien ,  en  effet,  les  chairs  de  la  putréfaction, 
mais  ils  y  apportent  aussi  des  altérations  remarquables.  Ils  con- 
Cl ètent  l’albumine  et  dissolvent  la  gélatine.  c 

Si  l’on  fait  macérer  des  chairs  pendant  quelque  temps  dans  des 
acides  peu  concentrés,  il  se  forme  â  la  longue  de  fammoniaque, 
qui  sature  en  partie  l’acide  employé.  L’acide  sulfurique  concentré 
brûle  et  noircit  la  plupart  des  composés  animaux,  en  y  formant 
de  l’eau,  de  Tacide  acétique  d’une  part,  de  l’ammoniaque  avec 
laquelle  il  s’unit,  d’autre  part,  ainsi  qu’à  la  soude  et  aux  autres 
bases  salifiables  qu’il  rencontre.  La  matière  animale  brunie  par 
le  développement  de  son  carbone  (une  partie  de  l’hydrogène,  de 
l’azote,  de  l’oxygène  du  composé  ayant  été  employée  à  former 
l’eau,  rammoniaque,  l’acide  acétique)  prend  un  caractère  de 
graisse  qui  se  combine  en  savon  acide  avec  l’acide  sulfurique.  Si 
l’on  soumet  à  la  chaleur  les  matières  animales  avec  cet  acide,  il 
SC  décompose  en  gaz  sulfureux  ;  elles  donnent  de  l’eau,  de  l’acide 
carbonique,  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  etc.  Presque  tous  les 
produits  animaux  se  comportent  de  même  avec  cet  acide  sul¬ 
furique. 

L’acide  nitrique  manifeste  une  action  plus  prompte  et  plus 
vive  sur  ces  substances ,  parce  qu’il  cède  facilement  son  oxy¬ 
gène.  En  le  faisant  digérer  au  bain  de  sable  sur  de  la  chair,  il  en 
dégage  une  assez  grande  quantité  de  gaz  azote  pur  ,  qui  vient  de  la 
chair  meme.  Ainsi  cet  acide,  en  séparant  ce  principe  des  matières 
aiîimales,  les  ramène  à  l’état  végétal ,  ou  de  combinaison  ter- 
nairë;eten  continuant  l’action  de  cet  acide ,  ces  matières  végé- 
talisées  ne  produisent  pliis  que  les  résultats  des  végétaux,  tels 
que  de  l’acide  oxalicjue  même  plus  abondamment  cpie  le  sucre. 
Mais  si  l’on  fait  agir  vivement  à  (  haud  l’acide  nitrirjue  sur  la  subs¬ 
tance  animale,  il  se  produit  d’abord  de  l’acide  hydrocyanique^ 
ou  prussique.  On  observe,  dans  toutes  ces  opérations ,  qu’il  se 
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forme  une  matière  graisseuse  d’un  blanc  iaunàtre,  qui  vient  sur  ¬ 
nager  Pacide  nitrique,  et  qui  est  formée  par  son  action.  Ce  même 
acide  donne  aux  substances  animales  une  couleur  jaune-claire  ^ 

I  solide  ,  comme  aux  soies ,  aux  laines  ,  à  la  peau  ,  etc. ,  mais  cTst 
en  les  rongeant  en  partie',  et  en  leur  enlevant  de  Pazote.  Selon 
Hatcliett,  Palbumine  est  transformée  en  gélatine  par  l’action  de 
Pacide  nitrique  faible. 

Cet  azote  dégagé,  quoique  exempt  d’autres  gaz,  retient  une 
odeur  putride  ou  septique,  qui  Pa  fait  surnommer  septon 
par  quelques  médecins  qui  le  soupçonnent  capable  de  causer  des 
maladies  putrides  lorsqu’on  le  respire.  L’odeur  animale  dont  il 
est  empreint,  paraît  être  une  substance  grasse ,  biunâtre  ,  qui  se 
dépose  en  partie  sur  les  parois  des  vases  qui  le  renferment  ,  et 
qui  les  ternit  à  la  longue. 

Combiné  à  Purée,  Paeide  nitrique  la  fait  cristalliser  en  lamelles 
rayonnantes,  jaunâtres,  onctueuses  au  tact.  Cel  acide  décompose 
aussi  Purée,  en  dégage  de  l’azote,  de  Pacide  hydrocyanique,  etc. 

II  transforme  Pacide  rosacique  en  urique.  L’urine,  dans  les  fiè¬ 
vres  nerveuses,  doone  beaucoup  plus  de  cet  acide  rosacique  que 
de  l’urique.  L’acide  nitrique  agit  ayssi  sur  lâ  graisse.  (  Voyez 
Pommade  oxygénée,  tome  II,  page  jo8.  ) 

L’acide  hydrochlorique  a  des  effeis  peu  marqués  sur  les  ma¬ 
tières  animales,  mais  quand  il  est  à  l’état  de  chlore,  il  les  dé¬ 
compose  vivement;  il  concrète  Palbumine,  la  gélatine,  les  mucus 
animaux;  il  décolore  en  grande  partie  la  résine  de  la  bile  :  c’est 
pourquoi  les  personnes  auxquelles  on  a  fait  prendre  efi  boisson 
de  Pacide  chlorique  affaibli,,  comme  remède  sthénique,  antivéné¬ 
rien,  rendent  des  excrémens  blancs  ou  décolorés.  En  effet ,  ceux- 
ci  sont  colorés  par  la  résine  et  Palbumine  jaune  de  la  bile. 

Plusieurs  substances  animales  ont  la  propriété  de  s’unir  à  des 
acides.  M.  Thénard  a  fait  voir  que  la  coagulation  de  la  portion 
caséeuse  du  lait  par  un  acide  quelconque,  était  due  à  cette  attraction 
de  la  matière  animale,  et  qu’en  séparant,  au  moyeu  d’un  alcali, 
cet  acide  qui  s’y  est  uni,  le  caséum  pouvait  reprendre  sa  flui¬ 
dité.  L’albumine  est  dans  le  même  cas,  ainsi  que  le  picromel 
dans  la  bile,  Purée  dans  Purine;  ces  substances  ne  se  concrètent 
que  par  la  tendance  qu’elles  ont  pour  s’unir  aux  acides  (i).  Peut- 
être  aussi  que  la  gélatine  concrétée  en  membranes  agit  de  même. 
Tel  est  le  gésier  de  volailles  (gallinacés)  sec  et  pulvérisé,  qu’oii 


(i)  M.  Thénard  pense  que  les  tannins  artificiels  de  Hatchett  ne  sont  que  la 
combinaison  du  charbon  avec  l’acide  nitrique,  et  que  plusieurs  matières 
végétales  peuvent  aussi  s’unir  à  des  acides. 

a.  ^  32 
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vantait  jadis,  a  ]a  dose  d’un  gros  dans  du  vin  blanc,  contre  les 
fièvres,  et  comme  diurétique. 

Le  caséum  du  lait  caillé  par  un  acide  est  une  combinaison  de 
cet  acide  avec  cette  sorte  d’albumine  particulière.  Aussi  M.  Proust 
considère  comme  un  oxyde  animal  le  caséum  des  fromages  j  il, 
contient  un  acide  caséique. 

Les  acides  végétaux  dans  lesquels  on  met  macérer  les  chairs , 
dissolvent  à  la  longue  la  fibrine  en  gelée  j  ils  opèrent  à  peu  près 
le  même  effet  sur  le  gluten  du  froment.  On  se  sert,  pour  cette  opé¬ 
ration,  du  vinaigre  principalement;  il  sert  aussi  pour  empêcher 
la  putréfaction  (i).  Le  vinaigre  de  bois  ou  l’acide  pyro-ligneux  est 
particulièrement  réputé  comme  un  excellent  conservateur  des 
substances  animales. 

f.  De  l  'action  des  alcalis  sur  les  matières  animales.  De  la 

causticité. 

On  connaît  l’action  forte  des  alcalis  sur  les  matières  animales 
vivantes  ou  mortes.  Les  cautères  que  l’on  ouvre ,  par  le  moyen  de 
la  potasse  ou  de  la  soude  à  l’état  caustique  ne  sont  que  le  ré¬ 
sultat  de  la  combinaison  de  ces  alcalis  avec  diverses  parties  du 
corps.  Elle  se  fait  sur  le  cadavre ,  comme  sur  l’individu  vivant , 

,  aux  phénomènes  près  qui  dépendent  de  la  vitalité  ,  comme  l’in¬ 
flammation,  la  chaleur,  la  rougeur  des  parties,  et  l’afflux  des  hu¬ 
meurs,  qui  s’y  manifestent  dans  ce  dernier  cas. 

Marquer  [Diciionn.  de  Chimie.,  article  Causticité'']  a  fort  bien 
remarqué  que  l’action  des  alcalis  purs  ,  de  la  pierre  infernale , 
des  caustiques  en  général,  dépendait  de  leur  avidité  à  se  combiner, 
ou  de  leur  forte  attraction  de  combinaison,  il  observa  que  les 
alcalis  formaient,  avec  la  chair  ou  la  peau  ,  une  sorte  de  savon  ^  et 
qu’ils  se  neutralisaient  par  le  fait  meme  de  leur  activité.  Il  a  vu  aussi 
que  dans  l’action  corrosive  de  la  pierre  infernale,  l’oxyde  d’argent 
qui  en  forme  la  base  était  en  partie  réduit;  mais  il  n’a  point 
connu  la  cause  de  ces  faits.  Meyer,  chimiste  d’Osnabruck,  avait 
supposé  que  la  causticité  des  alcalis  et  de  la  chaux  dépendait  d’un 


(1)  C’est  peut-être  pour  ce  motif  que  la  nature  imprègne  cVacicle  acétique 
libre  quelques  humeurs  excrétoires  qui  seraient  putrescibles.  M.  Tlienard  a 
remarqué  cet  acide  dans  la  sueur  ou  l’humeur  transpira toire  ,  avec  vnie  ma¬ 
tière  animale  gélatineuse,  du  phosphate  de  chaux,  du  muriate  de  soude, 
etunpeu  de  fer.  L’urine  récente  contient  aussi 'in  peu  d’acide  acétique  libre, 
.selon  le  même  chimiste.  Le  iaûtrécerl  est  également  acidulé  par  Je  même 
acide.  Selon  IM.  Bcv7;élius,  toiites  les  hiimeur?  excrémeutitielles  ou  soi  tant 
du  corps  sont  acides,  et  toutes  les  lécréniculilieiies,  ou  cpu  servent  au  corps... 
comme  sang,  bile,  etc,,  sont  alcaliiioft. 
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OA^rlain  acide  igné,  acidum  pingne  ^  causticmn ,  qui  était  luii  à 
la  chaux  calcinée ,  et  qui  passai L  dans  les  alcalis  lorsqiiTn  les  met¬ 
tait  en  contact  avec  cette. chaux  vive.  Ensuite  Black,  d’Edimbourg, 
a  fait  voir  qu’au  contraire  cette  terre  et  ces  alcalis  ne  devaient 
leur  causticité  ou  leur  vive  tendance  à  la  combinaison,  f|u’à  leur 
privation  de  l’air  fixe,  depuis  nommé  acide  carbonique  ,  et  cju’en 
les  saturant  de  cet  air  fixe,  les  carbonates  de  chaux  ,  de  potasse, 
de  soude,  etc. ,  n’étaient  plus  caustiques. 

Mais  la  causticité  de  la  pierre  infernale,  du  snidimé  corrosif, 
du  beurre  d’antimoine,  de  l’arsenic  et  de  plusieurs  autres  sels 
ou  oxydes  métailiqucs ,  n’est  point  de  même  nature  que  celle 
des  alcalis  sur  les  subsiances  animales.  Ces  sels  ou  oxydes  agissent 
en  cédant  de  leur  oxygène  ;  de  là  vient  cju’il  n^y  a  que  les  sels  très- 
oxygénés  ou  les  oxydes  métalliques  peu  adiiérens  à  foxygène  , 
qui  soient  aussi  caustiques,  et  qui  se  revivifient  en  partie  (1)  lors¬ 
qu’on  les  met  en  contact  avec  les  substances  animales  ou  autres 
combustibles. 

Les  alcalis  caustiques,  au  contraire,  agissent  par  leur  tendance 
à  former  des  savons  avec  ces  matières  animales,  comme  nous 
avons  vu,  à  l’ariicie  des  Savons^  qu’ils  en  forment  avec  elles.  La 
chaux  vive  s’unit  aussi  aux  graisses,  et  sert  à  dégraisser  les  os. 
La  combinaison  du  picromel  de  la  bile  avec  la  soude  et  la  résine 
biliaire  est  si  intime,  qu’il  retient  la  soude ,  malgré  l’acide  liy- 
drochiorique  qu’on  y  verse.  Les  alcalis  rendent  la  bile  plus  fluide 
et  moins  visqueuse. 

f^a  chair,  la  graisse  meme  des  animaux  n’étant  pas  îmmédia-^ 
tement  propres  à  former  des  savons,  parce  qu'elles  contiennent 
de  l’azote  ,  lorsqu’un  alcali  cansdque  agit  sur  elles,  il  les  ramène 
à  l’état  d’iiuïie  ou  de  matière  grasse  végétale  ,  en  forçant  Tazote 
et  une  portion  d  hydrogène  à  s’exhaler,  combinés  à  letat  d’am- 
moniaqne.  On  observe  en  effet  qu’il  se  dégage  de  l’ammoniaque 
lorsqu’on  fait  agir  un  alcali  caustique  sur  des  matières  animales , 
sok  dans  la  cautérisatioii ,  soit  dans  la  formation  des  savons  de 
laine ,  poils,  soie,  etc.  ,à  la  manière  de  M.  Ghaptal  {Mem.  Instit. 
nat. ,  3796),  Les  alcalis  agissent  mieux  sur  les  rognures  de  draps 
de  laine  ou  tontures ,  à  chaud  qu’à  froid,  et  il  suffit  de  jeter 
dans  leur  lessive  bouillante  ces  débris  de  substances  animales 
pour  que  la  combinaison  s’opère, 

11  s’ensuit  encore  que  si  l’on  passe  une  lessive  caustique  dans 
une  chausse  de  laine,  celle-ci  se  troue,  se  décompose.  Les  alcalis 


\ 

(1)  La  causticité  des  acides  dépend  égalernent  de  le  ir  tendance  à  la  com¬ 
binaison,  et  les  acides  qui  cèdent  le  plus  aisément  leur  oxygène,  comme  le 
nitrique,  jouissent  aussi  d’une  plus  grande  causticité. 

52. 
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agissent  beaucoup  plus  sur  les  étoUks  animales  que  sur  les  vé¬ 
gétales  ,  et  doivent  être  employés  avec  prudence  pour  le  dégrais¬ 
sage  des  laines,  le  décreusage  des  soies  ,  afin  de  ne  pas  trop  affai¬ 
blir  ou  ronger  ces  substances.  Le  savoo  e«uployé  pour  le  décreu- 
sage  de  la  soie  lui  enlève selon  M.  Roard,  o,25  matière  gom¬ 
meuse  ,  avec  un  principe  colorant  et  une  substance  analogue  à  la 
cire  ,  qui  forme  deux  à  trois  centièmes  de  la  soie  écrue.  Dans  le 
dégraissage  des  laines,  le  savon  enlève  leur  suint  (œsype).  Cette 
dernière  matière  est  elle-même  une  sorte  de  savon ,  selon  la  re¬ 
marqué  de  M.  Vauquelin,  qui  y  a  trouvé  une  substance  animale 
combinée  à  la  potasse  et  à  la  chaux  ;  mais  cette  potasse  et  cette 
chaux  sont  unies  aux  acides  ^muriatique ,  acétique  et  carbonique, 
à  Pétai  de  sels. 

Au  reste,  le  suint  conserve  une  odeur  forte,  particulière,  qui 
éloigne  les  insectes  et  spécialement  les  teignes,  dont  les  larves 
dévorent  les  étoffes  de  laine,  mais  non  les  laines  grasses,  qui  en 
sont  imprégnées.  C’est  pourquoi  Réaumur  a  fait  voir  qu’on  pou¬ 
vait  éloigner  les  teignes  des  vêtemens  de  laine,  en  les  imprégnant 
de  suint,  qui  ira  d’ami  e inconvénient  qu’une  odeur  désagréable  (i). 
Ce  moyen  est  non  moins  efficace  cjue  l’essence  de  térébenthine, 
l’alcool ,  la  fumée  de  tabac,  le  camphre  et  les  amies  odeurs  fortes, 
qui  font  fuir  ces  insectes.  De  plus,  IVÎ.  Roard  a  montré  que  le  suint 
était  très-utile  pour  fixer  les  principes  colorans  sur  les  laines  sou¬ 
mises  à  la  teinture. 

L’urée ,  en  se  combinant  aux  alcalis ,  en  matière  onctueuse  ou 
grasse,  dégage  plus  d’ammoniaque  que  les  autres  substances  ani¬ 
males,  parce  qu’elle  contient  beaucoup  d’azote.  Elle  paraît  être 
le  produit  surabondant  de  l’azote  du  corps  vivant  :  aussi  est-  elle 
plus  considérable  dans  les  individus  qui  mangent  beaucoup  de 
chair,  dans  les  animaux  carnassiers,  et  chez  les^ personnes  qui 
éprouvent  une  disposition  à  la  puti  idité,  que  dans  les  fi  ugivores. 

On  trouve,  dans  les  savons  animaux  formés  avec  le  beurre  ou 
les  graisses,  après  quelque  temps,  de  l’acide  acétique  combiné 
avec  Palcali  employé.  Cet  acide  se  forme  par  la  décomposition 
d’une  substance  animale  existante  dans  ees  corps  gi  as.  R  y  a  pa¬ 
reillement  des  margarates  ,  des  oléates  et  des  butyrates  ,  selon 
M.  Cbevreul. 

Si  l’on  unit  à  la  gélatine  ou  à  l’albumine  un  alcali  caustique, 


(i)  Ces  insectes  sont  connus  des  naturalistes  sous  les  noms  de  Phalœna^ 
L.  Fabric.;  Tinea  flavifroyiiella ,  L. ,  celle  des  plumes  ;  T.  sarcitellalu. ,  ou  la 
fripière  ;  T.  pellionella ,  L. ,  ou  la  pelletière,  T.  tapezella  ,  L. ,  ou  la  tapissière; 
cerella  ^  L. ,  celle  de  la  cire;  T.  Jrumentalis ,  L.,  celle  du  bled;  T.  pin~ 

Êuinalis ,  L.  ;  pratella  ,  processionea ,  reaumurella ,  sericealis  ^  vestianella ,  etc.  ' 
lies  attaquent  la  plupart  des  objets  dont  nous  nous  servons. 
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celui-ci  la  dissout,  la  rend  ti^s-fiuide  et  iitcoiicrescible  ensuite; 
il  se  forme  un  peu  d’acide  acétique  d’une  part,  et  il  se  dégage 
aussi  de  l’ammoniaque.  Le  lait,  ou  sa  partie  caséeuse,  se  dissout 
très-bien  dans  les  alcalis,  et  si  Je  casétim  était  concret,  il  se  liquéfie 
en  laissant  dégager  de  l’azote  et  de  l’ammoniaque.  En  faisant 
cliauflér  ce  lait  alcalisé,  il  acquiert  une  couleur  rougeâtre  presque 
comme  le  sang  ,  selon  l’observation  de  Boerliaave.  Les  alcalis  dis¬ 
solvent  aussi  le  caillot  du  sang  ,  et  lorsqu’on  dessèche  au  feu  cette 
combinaison  ,  il  se  forme,  comme  nous  l’avons  dit,  un  prussiate 
alcalin.  Il  y  a  peu  d’action  de  la  part  des  alcalis  sur  les  autres  ma¬ 
tières  animales,  â  l’exception  de  celles  que  nous  venons  de 
déciire, 

La  chaux  se  combine  aussi  en  matière  savonneuse,  avec  les 
substances  animales,  ainsi  que  la  baryte  et  la  strontiane  caus¬ 
tiques.  Les  alcalis  dissolvent  bien  différens  acides  animaux,  et, 
entre  autres,  l’urique  qui  compose  plusieurs  calculs  vésicaux, 

J)e  V action  des  substances  satines ,  terreuses  j  métalliques  ^ 
sur  les  matières  animales. 

% 

On  fait  Un  grand  usage  du  sel  ordinaire  pour  la  conservation 
des  chairs,  et  nous  avons  exposé  les  causes  de  cette  conservation. 
Quelquefois  on  ajoute  du  nitre  au  sel.  Qnant  aux  animaux  qu’on 
veut  garder  pour  les  collections  d’histoire  naturelle,  on  peut  les 
tenir  plongés  dans  une  eau  chargée  d’alun.  Ce  sel  styptique  res¬ 
serre  leurs  fibres  et  les  garantit  long-temps  de  la  destruction 
(  Voyez  tome  U’’,  page  i45  et  suiv.  ).  On  connaît  encore  les  effets 
d’une  solution  de  deutochlorure  ou  autrefois  muriate  suroxygéné 
de  mercure;  elle  concrète  l’albumine  animale,  et  durcit  les  chairs 
qu’on  y  tient  submergées,  sans  les  déformer. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  était  l’action  caustique  et  ron¬ 
geante  de  plusieurs  sels  métalliques ,  des  nitrates  de  mercure  ou 
d’argent,  du  chlorure  d’antimoine,  du  sulfate  et  des  acé¬ 
tates  de  cuivre,  du  deutochlorure  d’étain  fumant,  des  oxydes 
d’aioenic,  etc.  Tous  n’agissent  c]u’en  cédant  de  leur  oxygène, 
ou  qu’en  attirant  l’hydrogène  (  comme  les  deutochlorures  qui 
reviennent  à  l’état  de  proiochlorures)  pour  former  de  l’eau  avec 
la  matière  animale;  et  dégager  son  azote,  en  faisant  des  combi¬ 
naisons  particulières  avec  cette  matière  animale  rapprochée  de 
l’état  graisseux.  Le  fer  seul  et  ses  préparations  ,  au  contraire ,  ont 
la  propriété  de  durcir  la  fibre  animale  et  de  la  dessécher, 

L’oxalate  de  chaux  et  quelques  autres  sels  à  base  calcaire  ma¬ 
nifestent  une  attraction  particulière  pour  les  matières  animales.  11 
en  est  de  même  des  sels  de  plomb.  C’est  ainsi  que  l’acétate  de 
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plomb  précipite  ralbumirie  et  la  concrète.  L’osmazôme  et  le 
mucus  animai  en  sont  aussi  précipités  en  blanc,  comme  par  le 
nitrate  d^argeot.  Lorsqu’on  verse  des  préparations  mercurielles 
dans  du  lait,  il  s’y  forme  un  phosphate  de  mercure  de  couleur 
rose. 

Dans  plusieurs  emplâtres  et  onguens ,  on  observe  que  les 
graisses,  cires  et  suifs  des  animaux  peuvent  dissoudre ,  à  l’aide 
de  la  chaleur,  divers  oxydes  métalliques,  ceux  de  plomb,  de 
bismuth,  de  mercure,  de  cuivre,  etc.,  excepté  ceux  de  fer.  Il 
se  forme  des  margarates  et  des  oîéates ,  des  butyrates  ou  des 
sébales,  avec  ces  oxydes  et  les  acides  qui  se  trouvent  dans  les 
corps  jgras. 

Du  principe  doux  de  Scheèle. 

Nous  avons  déjà  cité  ce  produit^,  tome  5o,  parmi  les 

matières  de  saveur  sucrée,  et  à  l’article  des  emplâtres,  ci-devant, 
page  129.  On  peut  l’obienir  pur  des  eaux  dans  lesquelles  on  a  fait 
un  emplâtre  simple  d’huile  d’olives  et  de  litharge.  Ces  eaux  con¬ 
tiennent  un  peu  de  plomb  oxydé  avec  ce  principe  doux.  En  pas¬ 
sant  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  ce  liquide,  le  plomb  se  pré¬ 
cipite  à  l’état  de  sulfure  ;  on  filtre  ,  on  évapore  en  sirop.  Ce  prin¬ 
cipe  doux  est  alors  pur ,  incolore  ,  inodore  ,  limpide  ,  sucré , 
scîuhle  à  l’alcool,  donne  avec  l’acide  nitrique,  de  l’oxalique,  mais 
point  d’azote.  Le  ferment  ne  l’altère  point.  Il  paraît  que  ce  prin¬ 
cipe  n’existe  pas  tout  formé  dans  les  corps  gras  ,  mais  résulte  de 
raciion  des  alcalis  et  des  oxydes  métalliques. 


9®.  Action  de  V alcool  et  d'autres  produits  végétaux 
sur  les  matières  animales. 

L’on  a  décrit  les  teintures  alcooliques  d’ambre  gris  ,  de  musc  , 
de  civeJte,  de  castoréum,  etc.  (tomeF^,  page  4ii  etsuiv.),et 
Fou  a  vu  que  l’éther  dissolvait  également  ces  produits.  Plusieurs 
d’entre  eux  contiennent,  outre  une  résine  odorante,  une  subs¬ 
tance  analogue  au  blanc  de  baleine  ou  à  la  cétine  ,  et  l’on  sait 
que  le  blanc  de  baleine  se  dissout  bien  dans  l’alcool  bouillant,  et 
s’en  précipite  à  froid,  mais  que  l’éther  à  froid  le  tient  en  disso- 
luiioîi.  C’est  aussi  par  le  moyen  de  l’alcool  qu’on  peut  séparer 
de  la  bile  une  substance  résineuse  verdâtre.  Celle-ci  s’obtient 
encore  des  matières  fécales  par  l’alcool.  Ce  meiistrue  coagule  l’al¬ 
bumine,  en  s’emparant  de  Feau  qu’elle  contient;  car  si  l’on  délaie 
ce  coaguium  k  grande  eau ,  il  se  redissout.  L’extrait  des  chairs, 
digéré  dans  l’alcool,  y  donne  en  solution  Fosmazôme  ,  principe 
sapide ,  assez  abondant  chez  les  animaux  adultes ,  et  qui  l’est 
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moins  dans  la  chair  noire  et  fibreuse  du  cheval  et  d’autres  espèces 
non  ruminantes. 

La  plupart  des  cires ,  des  savonules  animaux ,  comme  la  choles¬ 
térine  ,  les  cérumens ,  l’ambre  gris ,  et  même  la  graisse  et  le  suif^  se 
dissolvent  fort  bien  dans  l’éther.  Il  en  est  de  même  d’une  matière 
cérumineuse  qui  réside  dans  le  test  corné  des  insectes  ,  comme  la 
cantharide,  la  fourmi,  et  qu’on  a  prise  pour  une  résine.  Cette 
substance  est  unie  au  principe  vésicant  de  ces  animaux,  qu’on  peut 
séparer  par  cet  intermède. 

On  connaît  l’action  du  tannin  et  des  principes  astringens  sur 
les  matières  animales,  la  gélatine,  l’albumine,  et  comment  ils 
concrèlent,  précipitent  celle-ci  en  substance  imputrescible,  en 
cuir,  etc.  On  sait  que  les  huiles  ,  les  résines  végétales,  peuvent  s’u¬ 
nir  aux  graisses,  cires  et  suifs  animaux,  comme  plusieurs  onguens 
et  emplâtres  en  offrent  la  preuve.  Les  huiles  volatiles,  le  camphre, 
s’y  peuvent  aussi  incorporer. 

Le  jaune  de  l’œuf  contient ,  avec  un  mucilage  animal,  une  huile 
qui  forme  avec  lui  une  émulsion  naturelle.  Par  son  intermède, 
on  peut  unir  les  corps  gras  aux  véhicules  aqueux  5  l’alcool  coagule 
son  mucilage  animal  et  peut  séparer  son  huile. 

L’acide  rosacique  se  dissout  bien  dans  l’alcool,  comme  le  picro- 
mel,  l’osmazôme.  L’éther,  l’alcool, chauds,  dissolvent  bien'la stéa¬ 
rine,  l’élaine,  la  cholestérine,  la  cétine ,  et  quelques  graisses. 
C’est  meme  au  moyen  de  l’alcool  qu’on  parvient  à  séparer  ces 
substances  des  corps  étrangers  avec  lesquels  elles  se  trouvent.  • 

10^,  Des  résultats  de  la  décomposition  des  substances 

animales. 


Lorsqu’on  abandonne  à  elles-mêmes  ces  substances  privées  de 
la  vie,  elles  éprouvent  un  mouvement  intestin  de  désorganisation, 
qui  sépare  leurs  élémens,  et  tend  à  les  réduire  à  l’état  le  plus 
simple. 

On  a  cherché  différens  moyens  de  prévenir  celte  destruction,  et 
l’on  a  fait  usage  de  tous  les  antiseptiques  connus  (1),  Les  acides, 
plusieurs  sels,  les  substances  tannantes,  sont,  comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs,  les  meilleurs  moyens  de  conservation.  La  poudre  de 
charbon  sec  conserve  la  viande  fraiclie,  lorsqu’on  a  bien  soin  d’en 
couvrir  celle-ci,*  si  l’on  veut  faire  usage  de  celte  chair,  il  suffit 
de  la  laver  dans  une  eau  vinaigrée ,  pour  enlever  la  croûte  char¬ 
bonneuse  qui  s’est  formée  autour  d’elle. 


(1)  Boissieu  ,  IVJéni.  sur  Its  antiseptiques  courenne  par  l’Acad.  de  Dijon. 


y 
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On  sait  que  la  présence  de  i’air  n’est  pas  nécessaire  pour  que  la 
putréfaction  animale  s^opère  5  car  elle  a  lieu  même  dans  le  vide  (1). 
Cependant  elle  est  plus  active  dans  un  air  pur  et  dans  le  gaz  oxy¬ 
gène,  tandis  qu’elle  languit  et  se  ralentit,  si  même  elle  ne  cesse 
dans  le  gaz  acide  carbonique  ou  le  gaz  nitreu>i.  ,  mats  elle  con¬ 
tinue  dans  le  gaz  hydrogène.  On  voit  par  là  que  le  renouvelle- 
Bieni  d’air,  tant  préconisé  poui’  dissiper  les  miasmes  putrides  , 
n’est  pas  le  moyen  de  tarir  leur  source,  et  qu’il  est  indispen¬ 
sable  d’avoir  recours  aux  neutralisans  ^  comme  les  fumigations 
acides. 


Quoique  la  puiréfaction  s’opère  spontanément,  elle  peut  être 
bâtée  par  des  fermens  ou  par  une  matière  analogue,  déjà  putré¬ 
fiée.  De  funestes  expériences  n'apprennent  que  trop  cond)ien  les 
miasmes  putrides,  exhalés  des  cadavres  d’hommes  et  d’animaux , 
ou  même  des  individus  atteints  de  fièvres  ataxiques,  adynamiques, 
pernicieuses,  comtne  le  typiiii' ,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  etc. ,  sont 
capables  de  produire  les  mêmes  maladies  et  la  mort  dans  les  corps 
vivans  les  plus  robustes.  Le  sinoale  contact  du  pus  de  plusieurs 
maladies  exanthématiques  (2),  la  variole,  la  rougeole,  la  syphilis, 
la  peste,  etc  ,  propage  ces  affections.  C’est  ainsi  qu’on  inocule  la 
petite  vérole  ,  la  vaccine  et  ces  autres  maladies  en  introduisant 
sous  l’épiderme  une  très-petite  <|uainilé  de  leur  pus.  Absorbé 
par  les  vaisseaux  lymphatiques,  il  excite  luie  révohition  générale 
dans  les  humeurs  du  corps  vivant.  matière  purulente  de  la  va- 
)ioîe  et  de  la  vaccine  peut  mên.e  être  séchée  ,  et  conservée  dans 
un  tuyau  de  verre  pendant  des  années,  sans  perdre  sa  pro¬ 
priété  d’exciter  les  mêmes  maladies  ,  iorstpi’on  rinocnle  ;  et  il 
paraît  ainsi  que  son  action  dépend  plutôt  de  sa  propre  nature, 
que  des  insectes  ou  de  leurs  oeufs  qui  s’y  trouveraient. 

On  ne  connaît  pas  la  nature  de  ces  fermens  morbides  ,  et  des 
miasmes  exhalés  par  la  transpiration  des  personnes  attaquées  de 
maladies  conlagieuses.  On  voit,  par  l’exemple  de  la  bave  du  chien 
enragé,  par  les  miasmes  de  la  j)este,  de  la  lièvre  jaune,  etc.  , 
que  leur  activité  sur  le  corps  vivant  est  extrêmement  délétère; 
et  cependant  elle  est  neutralisée  par  la  force  digestive,  si  ces 
fermens  sont  reçus  dans  l’estomac.  Ou  a  remarqué,  par  exemple, 


(1)  Mad.  Dareonville ,  Essai  sur  la  puiréfaction.  D’après  Guyton  de  Mor- 
veau. 

(2)  Lorsqu’on  a  découvert  l’espèce  de  ciron ,  «cr/ras  scabiei L.,  sarcopte 
de  Lalreiiie ,  qui  pullule  dans  les  boutons  de  gale,  on  a  attribué  la  propa¬ 
gation  de  celle  maladie  à  cet  insecte,  et  ensuite  ou  a  supposé  la  même  ciiose 
pour  toutes  les  maladies  coîitagi,euses  ou  communicables.  Mais  il  y  a  plus 
probablement  une  action  propre  de  la  matière  putride. 


I 
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que  le  pain  d^un  pestiféré^  mangé,  ne  .communiquait  pas  la 
;  peste,  à  moins  qu’il  ne  touchât  d’autres  parties  du  corps.  On 
1  a  vu  du  lait  imprégné  de  virus  syphilitique  avalé  sans  inconvé- 
I  nient ,  selon  W.  Hunter.  La  laine  et  d’autres  matières  spongieuses, 
animales  surtout,  se  chargent  plus  faciieinent  de  miasmes  que 
d’autres  subctances.  Le  froid  très-vif  de  la  glace  paralyse  l’activité 
de  ces  miasmes  (  ceux  de  la  peste ,  suivant  Samoïlowitz) ,  ou  la 
chaleur  sèche,  selon  Prosper  Alpin;  c’est  pourquoi  l’on  voit  ces¬ 
ser  en  Egypte  le  fléau  de  la  peste  dans  les  chaleurs  les  plus  ar¬ 
dentes. 

En  effet,  c’est  un  air  humide  et  tiède  qui  paraît  le  plus  propre 
au  développement  de  cette  maladie,  et  de  la  putridité  dans' les 
corps,  parce  que  cette  température  relâche  et  ramollit  les  or¬ 
ganes,  affaiblit  la  puissance  vitale.  De  là  vient  que  les  acides  et 
les  astringens  (le  quinquina,  les  amers,  etc.)  ou  les  autres  re¬ 
mèdes  toniques  sont  nécessaires  alors.  Il  ne  faut  pas  négliger 
aussi  les  moyens  désinfectans  ou  capables  de  détruire  les  miasmes 
contagieux:  tel  est  le  chlore  gazeux,  ou  l’acide  muriatique  oxy¬ 
géné  en  vapeurs,  et  le  gaz  nitreux.  Les  vapeurs  du  vinaigre  sont 
trop  faibles,  et  conviennent  tout  au  plus  pour  les  vêtemens  et 
autres  objets  :  encore  l’acide  sulfureux  est-il  plus  efficace.  L’on 
a  vu  des  fossoyeurs  ,  qui  enterraient  chaque  jour  des  pestiférés  , 
résister  long-temps  à  la  peste,  ou  même  s’en  garantir  par  une 
ivresse  presque  continuelle.  C’est  sans  doute  parce  que  l’acidité, 
plus  encore  que  la  spiritiiosité  du  vin,  s’opposait  en  eux  au 
développement  de  la  putridité  des  humeurs.  H  faut  convenir 
de  plus  que  la  confiance,  ou  l’absence  de  la  crainte,  diminue 
beaucoup  le  danger,  tandis  que  la  frayeur  qui  affaiblit  le  sys¬ 
tème  nerveux ,  le  dispose  aux  impressions  des  maladies. 

La  chair  abandonnée  à  la  putréfaction  prend  d’abord  une 
odeur  de  relent  ^  se  ramollit ,  acquiert  une  couleur  livide.  Dans 
un  cas  semblable,  la  gélatine  manifeste  des  signes  d’acidité,  ce 
qui  n’a  pas  lien  pour  les  autres  substances  plus  animalisées.  Après 
ce  premier  degré,  l’odeur  devient  de  plus  en  plus  fétide  et  dan¬ 
gereuse  à  respirer;  la  couleur  livide  est  plus  foncée;  il  s’écoule 
delà  matière  en  putrilage  et  gonflée,  une  sanie  roussâtre,  sep¬ 
tique;  enfin  l’infection  devient  horrible  et  insupportable,  il  se 
dégage  un  gaz  ammoniacal,  chargé  d’une  matière  animale  éminem- 
ment  putride.  Après  ce  degré  ,  la  putréfaction  portée  à  son  comble 
commence  à  diminuer;  les  vapeurs  ammoniacales  cessent,  l’odeur 
iofècie  se  modère  et  acquiert  même  quelquefois  une  qualité  am- 
brosiaque,  comme  dans  la  hile,  les  excréinens  de  quelques  rumi- 
nans  ;  les  matières  sont  entièrement  désorganisées,  ont  perdu  de 
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leur  volume,  n’exhalent  plus  que  des  gaz  hydrogène  carhoné,  suL 
furé  ou  phosphoi  é(i),  de  l’eau ,  et  quelques  autres  principes  com- 
hiiîés  deux  à  deux.  Enfin  le  dernier  résultat  de  cette  décompo¬ 
sition  n  offre  qu’une  sorte  de  terreau  noirâtre,  fort  gras,  con¬ 
tenant  une  matière  adipo-cireuse  combinée  à  de  rammoniaque, 
avec  un  peu  d’acide  acétique  ou  zoonique,  et  quelquehîis  de  l’acide 
nitricjue ,  lorsque  ce  terreau  se  trouve  mêlé  à  des  terres  et  plâtras. 
C’est  pomquoi  les  matières  animales  forment  en  se  putréfiant 
de  bonnes  nitrières  artificielles. 


Si  la  matière  animale  se  trouve  hors  du  contact  de  l’air,  comme 
sous  l’eau,  ou  sous  une  épaisse  couche  de  terre  humide,  elle 
ne  peut  pas  dégager  en  gaz  la  plupart  de  ses  élémens;  mais 
ceux-ci  se  transforment  en  une  matière  particulière,  grasse, 
hlaftchâtre,  désignée  par  Fourcroy  sous  le  nom  à\idlpo~cire ^  mais 
qui  est  un  composé  savonneux  animal,  particulier,  comme  l’a 
fait  voir,  depuis,  IM.  Chevreul.  Elle  a  d’abord  été  remarquée 
par  hourcioy  et  Thouret  dans  le  charnier  des  Innoîciis' 
à  Paris;  ils  ont  observé  cpi’elle  conservait  la  forme  des  j  artios 
musculaires  qui  s’étalent  transformées  en  elle;  qu’elle  était  dé¬ 
sormais  imputrescible  comme  la  graisse;  (,[ue  la  pojtion  d’am¬ 
moniaque  qu’elle  contenait  en  formait  une  sorte  de  savon  :  (|ue 
cette  substance  était  eu  partie  soluble  dans  l’alcool  boulli  uir, 
comme  le  blanc  de  baleine  avec  lequel  elle  a  des  ra‘*puris,  et 
qu’elle  s’ea  séparait  en  lames  cristallines  par  le  i  eh  oidissemcnt. 

'  Ils  ont  observé  que  le  cerveau,  et  les  autres  parties  médullaires 
passent  faciîeaienî  à  cet  état  d’adipo-cire  ou  pliuôt  de  gras  des 
cadavres  par  une  pulréfacdon  latente  sous  l’eau,  ou  dans  l’alcool , 
ou  par  l’action  des  alcalis  caustiques ,  qui  forment  de  vrais  savons 
avec  elle. 


Cette  composition  savonneuse  ,  dite  gras  des  cadavres ^  se  pro¬ 
duit  facilement  en  tenant  des  chairs  sous  une  eau  courante  dans 
l’espace  de  deux  à  trois  mois.  On  en  a  tiré  parti  en  Angleterre,  et 
à  Paris,  pour  former  des  chandelles  d’adipo-cire  extraite  des 
ciiarognes  submergées  des  animaux.  Ou  a  remarqué  que  les  ani¬ 
maux  conservés  dans  l’esprit  de  vin  ,  pour  les  collections  d’his¬ 
toire  naturelle ,  de  chirurgie,  etc.,  se  transfarmaient  aussi  à  la 
longue  eu  ce  corps  gras.  Les  reliques  des  cadavres  bien  conservés 
dans  des  caveaux,  ou  dans  des  cercueils  bien  fermés,  sont  trans- 
formées  aussi  en  cette  matière. 


Les  substances  putréfiées  peuvent  être  par  fois  de  quelque 


(i)  De  là  viennent  les  f(ux  follets  en  été,  dans  (iuel(jues  cimetières. 
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usage,  outre  ce  gras  des  cadavres,  dont  on  retire  beaucoup  de 
suif.  Ainsi,  l’urine  putréfiée  sert  pour  diverses  teintures^  en 
bleu  surtout  5  les  engrais  animaux  résultent  aussi  de  divers  corps 
putréfiés,  comme  les  fumiers. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  recherches ,  qui  nous 
éloigneraient  du  but  de  cet  Ouvrage.  11  nous  suffit  d’avoir  pré¬ 
senté  les  faits  principaux,  et  d’avoir  inspiré  le  désir  d’en  con¬ 
naître  davantage  aux  personnes  studieuses  qui  ont  à  coeur  leur  ins¬ 
truction. 


/ 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


P OUR  compléter  ce  que  nous  avons  dit  des  principes  immé¬ 
diats  des  végétaux ,  nous  joindrons  ici  diverses  observations  y 
et  surtout  la  suivante  que  nous  devons  à  Famitié  de  M.  Pelletier, 
professeur  à  Fécole  de  pharmacie  de  Paris.  Elle  concerne  une 
classe  de  substances  vénéneuses,  alcalines  végétales,  norvveile- 
ment  découvertes,  et  qui  méritent  le  plus  d’être  étudiées.  Ce 
travail  important  pourra  guider  les  recherches  ultérieures  des 
pharmaciens  qui  désireraient  s’illustrer  dans  ce  genre  d’analyses. 

Cet  article  peut  se  rapporter,  tome  ï®’’,  pages  54  et  35,  aux 
principes  imméxliats  alcalins ,  cristallisables  et  vénéneux  des 
végétaux» 

Extrait  d’un  Mémoire  sur  l’analyse  de  la  fausse 
angusture y  et  sur  Val  dl  nouveau  qui  se  trouve  dans 
cette  écorce  ^  par  MM.  et  Caventoü. 


L’écorce  de  fausse  angnsture  contient  une  substance  végétale 
alcaline  quia  quelque  analogie  avec  la  strychnine,  mais  qui  en 
diliêre  sous  beaucoup  de  rapports.  Cette  substance  est  bien  plus 
soluble  que  la  strychnine,  et  la  solubilité  est  encore  a«^igmentée, 
non-seulement  par  l’acide  auquel  elle  est  unie ,  mais  encore  par 
les  substances  étrangères  et  colorantes  qui  Faccorapagnent  :  de 
là,  la  grande  difficulté  qu’il  y  a  pour  l’obtenir  pure.  Pour  y  par¬ 
venir,  voici  le  procédé  qu’il  faut  employer:  on  prépare,  par 
décoction,  un  extrait  alcoolique  de  fausse  angusture;  on  le  dis¬ 
sout  dans  l’eau  froide  j  on  filtre  :  la  solution  est  alors  mêlée 
avec  un  excès  de  sousacétate  de  plomb  j  our  précipiter  l’acide, 
la  gomme,  la  matière  grasse  et  une  partie  de  la  matière  colo¬ 
rante  qu’il  retient  encore.  La  liqueur  filtrée  est  séparée  de  l’excès 
de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré;  la  substance  alcaline  reste 
dans  la  liqueur,  combinée  avec  de  l’acide  acétique,  et  encore 
beaucoup  de  matière  colorante.  On  la  traite  par  de  l’acide 
oxalique,  on  évapore  à  siccité  au  bain-marie,  et  on  décompose 
Foxalate  par  la  chaux;  la  matière  alcaline  est  enlevée  à  la  chaux 
par  l’alcool  bouillant;  par  l’évaporation  de  l’alcool,  on  l’ob¬ 
tient  :  mais  elle  est  ericore  si  chargée  de  substance  étrangère ,  et 
paiTiculièrement  de  matière  colgraote,  qu’elle  a  besoin  d’èire  pu- 
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rifiée,  ce  qui  exige  beavicoup  de  ptu’iie.  Pour  y  parvenir,  onia 
combine  à  Tacide  oxalique,  et  on  purifie  Foxalate,  par  des 
crislalli^at’ons  léiiérées,  en  séparant  les  eaux  mères ,  et  2®  enfin 


en  le  lavant  avec  de  l’alcool  très-reciiué  et  à  une  basse  tempéra- 
lalure.  Si  Talcool  n’était  pas  très-déllegmé ,  ou  si  la  température 
était  trop  élevée,  on  dissoudrait  le  sel.  La  liqueur  d’Hoffmann, 
ou  un  mélange  d’alcool  et  d’éther ,  peuvent  aussi  être  employés 
avec  avantage. 

L’oxaîate  étant  devenu  bien  blanc  par  ces  opérations  ,  on  le 
décompose  par  la  magnésie,  par  l’intermède  d’une  petite  quan¬ 
tité  d’eau,  et  on  sépare  l’alcali  de  la  magnésie  par  le  moyen  de 
l’alcool  bouillant' 5  en  évaporant  l’alcool,  on  obtient  la  matière 
alcaline. 

Avant  fidt  dériver  le  nom  de  l’alcali  que  nous  avons  trouvé 
dans  la  noix  vomique  et  dans  la  fève  Saint-Ignace ,  du  nom  géné¬ 
rique  des  végétaux  qui  nous  l’ont  fourni,  nous  avons  suivi  ici  la 
meme  indication,  et  du  nom  de  Brucea  nous  avons  fait  celui 
de  Brucine  (i). 

Les  principales  propriétés  de  la  brucine  sont  les  suivantes  * 
saveur  amère,  persistante  ou  devenant  plus  forte,  solubilité  dans 
l’eau  failrle  5  elle  demande,  quandelleest  pure,  85ofois  d’eau  froide 
et  5oo  d’eau  bouillante  ;  mais  la  solubilité  augmente  lorsqu’elle 
est  impure  :  de  là  vient  la  difficulté  de  sa  purification.  Elle 
est  très-soluble  dans  l’alcool  5  par  cristallisation  lente  dans  ce 
liquide,  elle  donne  des  prismes  obliques  a  base  parallélograma- 
tique.  Exposée  à  la  chaleur,  elle  se  fond  sans  s’altérer  à  une 
température  peu  supérieure  h  celle  de  l’eau  bouillante,  et  montre 
si  ses  cristaux  reiienoent  un  peu  d’alcool.  Distillée  à  feu  nu, 
elle  donne  tous  les  produits  d’une  substance  végétale  très-car¬ 
bonée  :  on  n’obtient  pas  d’ammoniaque,  ni  de  sels  ammonia¬ 
caux  par  cette  opération.  Chauffée  avec  le  deutoxyde  de  cuivre , 
elle  se  change  en  acide  carbonique  et  en  eau ,  et  ne  donne  pas 
sensiblement  d’azote.  Elle  se  combine  avec  tous  les  acides  ,  et 
forme  des  sels  neutres  et  des  sursels  en  proportions  déterminées. 


(1)  Rien  n’est  moins  démontré  qne  les  hrucea  fournissent  la  fausse  angiis- 
ture,  bien  qu’on  Tait  supposé.  L’arbuste  d’Abyssinie,  rapport  '  par  le  cheva¬ 
lier  Bruce  (  Voyage  aux  sources  du  Nil,  tome  V,  iu-4o,  pag.  87  sq.  ,  sous  le 
nom  de  vooginoos ,  fig,  43  ),  est  uii  végétal  appartenant  à  la  famille  non 
vénéneuse  des  térébiiithacées.  Sou  écorce  ,  bien  que  très-amère,  se  prend  en 
paudre  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café,  dans  du  lait;  quantité  qui  ne  serait 
pas  sans  danger  si  c’était  la  fausseangusture,  dite  ferrugineuse,  li  ne  s’ensuit 
aucune  évacuation  extraordinaire,  mais  seulement  une  grande  soif  par  ce 
remède  qui  rend  la  bouche  sèche.  Ce  n’est  point  là  l’effet  de  la  fausse  aiigus- 
lure.  (  Voyez  sur  la  hrucea  anüdysenterica ,  Miller,  Lhéritier ,  etc.)  LejS 
feuilles  sont  aussi  actives.  (  Note  de  M.  V.) 
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Cliacim  de  ces  sels  a  une  manière  constante  de  cristalliser;  ils 
sont  décomposés  par  les  alcalis  minéraux  et  les  terres  alcalines ,  y 
compris  la  magnésie.  La  morphine  et  la  strychnine  la  décom¬ 
posent  aussi  en  s’emparant  de  l’acide.  Elle  décompose,  de  son 
côté,  un  grand  nombre  de  sels  métalliques  dont  elle  précipite 
les  oxydes. 

L’acide  nitrique  en  excès  agit  sur  elle  d’une  manière  ana¬ 
logue  à  l’action  qu’il  exerce  sur  la  strychnine  ;  il  la  suroxyde  ,  et 
alors,  comme  la  strychnine,  elle  se  manifeste  avec  une  couleur 
d’un  rouge  superbe,  mais  qui  diffère  du  rouge  de  la  stiychnine 
par  sa  teinte.  Les  corps  désoxygénans  la  ramènent  à  l’état  blanc. 

Par  un  excès  encore  plus  grand  d’acide  nitrique,  et  surtout  par 
3a  chaleur,  elle  passe  au  jaune;  le  meme  phénomène  a  lieu 
avec  la  strychnine.  Mais  si  l’on  verse  dans  le  nitrate  jaune  de 
brucine  du  protoinuriate  d’étain  il  se  fait  sur-le-champ  un  préci¬ 
pité  d’un  violet  magnifique  passant  au  pourpre;  avec  la  strych¬ 
nine  on  n’a  qu’un  précipité  d’un  brun  sale,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  sulfate  neutre  de  brucine  cristallise  en  aiguilles  qui  sont 
des  prismes  à  quatre  pans.  11  est  très-soluble  ,  et  formé  de 


Acide  sulfurique......  8,84o  (i) 

Brucine .  91,180 


Le  sulfate  de  strychnine,  dont  nous  avons  donné  la  description 
dans  notre  Mémoire,  est  formé  de 

Acide  sulfurique, .. .  g,5oo  ou  10, 486 

Strychnine . 90,600  ou  100 

Celui  de  morphine,  décrit  exactement  par  Sertuerner,  est  com¬ 
posé  de 

Acide .  ii,o84  à  12,465 

Base .  88,916  à  100 

Les  nombres  représentant  les  capacités  de  saturation  de  ces 
trois  bases  sont  donc  les  suivans  : 

12.  10.  9. 

Ces  sels  neutres  sont  susceptibles  de  se  combiner  avec  excès 
d’acide;  les  sursels  sont  formés  du  double  d’acide,  et  cela  cons¬ 
tamment,  La  morphine  est  donc  l’alcali  végétal  le  plus  énergique 
par  ses  propriétés  alcalines  et  sa  capacité;  ensuite  vient  la  strycb- 
nine ,  puis  la  brucine  (a). 


(1)  Ou  acide .  9,697. 

Base .  100, 

la  picrotoxine  ne  peut  faire  que  des  sels  avec  excès  d’acide,  son 
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D'après  la  théorie  des  proportions  déünies,  on  peut  calculer 
au  moyen  de  ces  analyses  la  quantité  d’oxydation  et  d’oxygène  que 
co^i tiennent  ces  dernières  hases.  (  V oy,  le  Mémoire  de  IVIM.  Pel¬ 
letier  et  Caventou.) 

Le  mùriate  de  brucine  (hydrochlorate)  cristallise  en  aiguilles 
moins  déliées  que  le  muriate  de  strychnine;  il  se  décompose  au 
léu  en  dégageant  des  vapeurs  muriatiques.  Il  est  formé  de 

Acide .  100 

Base .  6,33io 

Le  muriate  (hydrochlorate  de  strychnine)  est  formé  de 

Acide .  100 

Base..... .  7,6102 

Celui  de  morphine  de 

Acide . 100 

Base .  9,0575 

Les  nombres  s’accordent  avec  ceux  que  donnent  ces  analyses 
calculées  d  après  celles  des  sulfates  ,  et  confirment  les  lois  des 
proportions  définies  cjue  nous  avons  indiquées  exister  dans  ces 
alcalis  végétaux,  comme  dans  les  bases  minérales. 

Lephosphate  de  brucine  est  très-remarquable  par  sa  facilitée  cris- 
•lalliser  ,  et  par  la  grandeur  de  ses  cristaux  par  l  apport  a  celle  des 
autres  sels  de  la  même  base.  Ce  sont  des  tables  rectangulaires 
dont  les  bords  portent  un  biseau.  Cetie  forme  diffère  essentielle¬ 
ment  de  celle  du  phosphate  de  strychnine  qui  cristallise  en  prisme 
à  quatre  pans  alongés.  ’  j 

La  brucine  ne  s’ünit  pas  au  soufre;  avec  de  l’iode,,  elle  décom¬ 
pose  l’eau  ,  et  il  se  forme  un  iodate  et  un  bydriodate. 

La  brucine,  t]uoique  iiès-vénéneuse  et  agissant  a  la  manière 
de  la  strychnine  sur  l’économie  animale ,  n’a  cependant  pas  une 
actmn  à  beaucoup  près  aussi  énergique,  et  nous  ne  croyons  pas 
être  éloigné  de  la  vérité  en  la  regardant  comme  dix  ou  douze 
fois  moins  forte,  puisqu’il  faut  trois  grains  de  brucine  pour  pro¬ 
duire  l’effet  de  \  de  grain  de  strychnine. 

L’écorce  de  la  fausse  angusture  est  formée  de 

Ligneiix  ,  en  grant^e  quantité  ;  Sncre,  en  petite  quantité  ,• 

Gomme,  en  quantité  tres-notable ;  Une  matière  grasse; 

Une  matière  colorante  jaune  ;  Gallate  de  brucine. 

C’est  à  ce  sel,  ou  plutôt  à  la  base  de  ce  sel  ^  qu’on  doit  ses  pro¬ 
priétés  actives  sur  l’économie  animale. 

sulfate  étant  alors  un  sursel,  d’après  ces  proportions  ,  la  picrotoxine  pas¬ 
serait  après  la  brucine.  Si  son  sulfate  est  neutre,  sa  capacité  sera  peu  diffé- 
ri3«ite  de  celle  de  la  strychnine.  (  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Pelletier.  ) 
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Tomel,  page  45  ajoutez  à  V  Ulmine  ^  qu’on  en  a  rencontré 
pareillement  dans  le  liège. 

Page  5i ,  aux  principes  incristallisables  non  azotés^  ajoutez  : 

EsP.  5,  Cytisine^  retirée  par  MM.  Chevalier  et  Lassaigne 
des  graines  du  faux  ébénier,  cytisus  labanium.  L.,  de  couleur 
jaune  brunâtre  foncée,  de  saveur  amère,  nauséabonde,  incris- 
tallisable,  et  attirant  l’humidité  ;  plus  soluble  à  /l’alcool  aqueux 
qu’à  l’alcool  pur;  non  acide  ni  alcaline;  ne  précipite  point  par 
les  sels  métalliques ,  mais  par  l’infusum  de  noix  de  galie  en 
blanc  jaunâtre;  se  décolorant  par  le  chlore.  Est  un  principe  très- 
vomitif  (^Journal  de  Pharmacie^  décembre  3.818). 

Tome  II,  page  254,  Du  Sélénium.  Cet  article  doit  être  trans¬ 
féré  aux  métaux  acidifiables ,  tels  que  le  chrome,  l’arsenic,  etc., 
parce  que,  d’après  des  recherches  récentes  de  M.  Berzélius  ,  ce 
métal  est  également  acidifiable,  et  compose  des  séléniates  avec 
diverses  bases.  On  a  trouvé  aussi  des  combinaisons  de  sélénium 
avec  d’autres  métaux,  à  l’état  de  séléniures,  comme  celui  de 
cuivre,  etc.  Au  reste,  ce  métal  est  très-peu  abondant  et  inusité. 


I 


5i5 


SUR  L’ART 

DE  RENDRE 

/ 

LA  MÉDECINE  AGRÉABLE, 

otr 


JIE  LA  RÉFORME  DES  MEDICAMENS  LES  PLUS  RÉPUGNANS 

A  PRENDRE. 


Omne  tulit  punctum ,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Il  faut  convenir  que  l’ancienne  médecine,  avec  ses  élecluaires, 
ses  apozèmes  épais  et  ses  onguens  justifiait  suffisamment  les 
préjugés  contre  elle  ;  et  l’on  prétend  qu’un  homme  fui  saisi  de 
la  diarrhée  pour  avoir  aperçu  seulement  un  fameux  Piirgon. 
Le  satirique  Martial  va  plus  loin  ;  car  un  malade  mourut^  dit-il, 
pour  avoir  vu  en  rêvant  le  médecin  Hermogène. 

L’on  connaît  en  effet  des  docteurs  sévères  qui  prétendent 
qu’on  ne  doit  jamais  transiger  avec  les  malades,  et  que  tous  oes 
ménagemens  de  petite  maîtresse  ne  sont  propres  qu’à  laisser 
empirer  les  maux;  qu’il  faut  frapper  hardiment  des  coups  éner¬ 
giques  par  les  remèdes  les  plus  héroïques  ;  que  la  plus  puissante 
activité  des  diogues  dépend  surtout  de  leur  saveur  dégoûtante, 
de  leur  odeur  insupportable  ;  que  comme  il  serait  ridicule  au 
chirurgien  d’user  de  palliatifs  et  de  temporisans  ,  au  lieu  d’am¬ 
puter  vigoureusement  un  membre  gangrené  (i)  ,  puisque  tout 
le  reste  du  corps  serait  en  danger  de  tomber  en  sphacèle;  de 
'  même  ne  doit-on  pas  châtrer  ^  selon  l’expression  admise,  la 
vertu  de  l’asa-fétida ,  de  la  coloquinte^  de  la  noix  vomique  et 
autres  médicamens  actifs,  lorsque  leur  emploi  est  nécessaire; 
C_  on  ne  doit  jamais  gratifier  l’odorat  mal  à  propos  d’aromes  suaves, 
ou  le  goût,  de  saveurs  exquises,  qui  produiraient  des  effets  tout 
contraires  à  la  guérison  que  l’on  attend  d’une  drogue  fétide. 
L’action  purgative  de  certains  remèdes  n’est-elle  pas'tellemenü 
favoi  isée  et  accrue  par  leur  odeur  nauséabonde  particulière  ,  qu’il 
suffit  quelquefois  aux  personnes  délicates  de  respirer  cette  odeur 


(i)  Un  cliuurgien  ,  dit  Celse-,  liv.  VU,  doit  être  sans  pitié;  immisericors. 

rr 
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pour  être  purgées  ?  11  semble  qu’il  faille  mettre  en  fuite  la  ma¬ 
ladie  par  Phorreur  même  que  lui  impriment  les  médicamens  les 
plus  détestables;  et  n’est-ce  pas  à  cause  de  cela  que  les  anciens 
médecins  prescrivaient  tantôt  la  poudre  de  crapaud,  ou  de  vipère, 
ou  des  araignées  ,  tantôt  la  râpure  de  crâne  humain,  et  d’autres 
matières  encore  plus  répugnantes  :  non  qu’ils  leur  crussent  réel- 
.lemeut  beaucoup  de  vertus  ,  mais  afin  d’étonner  la  nature  hu¬ 
maine  ,  et  d’agir  sur  l’imagination  ;  afin  que  cette  révolte  des 
sens  et  dé  l’ame  imprimât  une  consternation  salutaire  ,  une  se¬ 
cousse  critique  violente  aux  maux  les  plus  enracinés? 

Voilà  pourquoi  ces  médecins  s’écrient ,  comme  autrefois  Solon 
aux  Athéniens  mutinés  contre  ses  lois  :  M>}  rà  ,  uXXet  rà. 
QiXriTot ,  Je  ne  vous  donne  pas  le  plus  agréable  ,  mais  le 
rnedleur. 

Ce  discours  est  dur  ,  sans  être  pourtant  dépourvu  de  toute 
vraisemblance;  toutefois,  c’est  pousser  beaucoup  trop  loin  cette 
rigueur  médicale  dont  les  hommes  sont,  en  général,  si  disposés 
à  se  plaindre.  Ne  vaut-il  pas  mieux  écouter  le  sage  Hippocrate, 
qui  recommande  une  extrême  douceur  et  de  la  complaisance, 
dans  le  médecin  (i)?  Galien  veut  aussi  qu’il  soit  anodyn  , 
ctvoJ^üVûs-,  c’est-à-dire  ,  qu’il  évite  de  causer  les  moindres  dou¬ 
leurs  (2)  ;  enfin  ,  Asclépiade  ,  au  rapport  de  Celse  (5) ,  mettait 
au  nombre  des  devoirs  d’un  bon  médecin  de  guérir  sûrement , 
promptement  agréablement,  tutb  ,  teleriter  et  jucundè.  11 
exigeait  qu’on  fût  aimable;  il  n’aurait  approuvé  sans  doute,  ni  les 
énormes  perruques,  ni  les  grandes  robes  noires,  dont  s’aDublaieut 
ces  docteurs  antiques ,  de  qui  les  portraits  sérieux  reiracent  en¬ 
core  toute  la  morgue  suffisante  et  la  pédanterie.  Nous  doutons 
cependant  qu’il  eût  approuvé  davantage  la  méthode  toute  con¬ 
traire  de  plusieurs  de  nos  jolis  docteurs  d’aujourd’hui  ,  qui 
rivalisent  d’agrémens  avec  les  plus  pimpans  freluquets  et  les  plus 
sémillans  petits  maîtres.  Hippocrate  ,  de  decentl  habilu  ,  leur 
prescrit  d’être  modestes.  Eh  !  bon  Dieu  ,  de  quoi  s’avise  le  divin 
Hippocrate  ! 

Cependant,  cette  théorie  de  l’emploi  des  répugnances  en  mé¬ 
decine  pour  combattre  les  maladies ,  repose  sur  une  base  bien 
peu  solide.  Si  l’on  a  vu  un  sachet  d’araignées  guérir  une  fièvre 
quarte,  rebelle,  chez  certains  individus  faibles;  si  des  poux  ont 
été  prescrits  contre  la  jaunisse;  si  d’autres  substatices  ,  comme 
la  cervelle  de  pie,  les  pâtes  de  lézard,  le  cœur  de  loup  ,  le 
piiapede  cerf,  et  mille  bizarreries  analogues,  ont  été  employés 


(1)  lAber  de  arte  :  voyez  Foesius,  coimnent.  n°  3G. 

(2)  De  method.  nied.,  lib.  XiV,  c.  i3. 

{'5)  Lib.  III,  c.  4. 
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contre  l’épilepsie  ou  diverses  affections  nerveuses  cliez  les  enfans 
et  les  femmes  d’un  esprit  faible  j  et  non  toujours  sans  succès  y 
ce  sont  des  cas  extraordinaires  j  qui  opèrent  par  Fimagination , 
comme  le  magnétisme  animal. 

ün  médecin  qui  prescrirait  aujourd’hui  de  la  graisse  de  pendu 
contre  les  rhumatismes ,  ou  de  la  ràpure  de  dent  d’hippopotame 
contre  les  maux  des  dents  ,  ou  du  poumon  de  bouquetin  dans 
la  pleurésie  ,  ne  se  relèverait  pas  de  ce  ridicule. 

Il  y  aurait ,  je  l’avoue  ,  un  beau  chapitre  à  faire  sur  Fin- 
fluence  de  Fîmagination  dansFemploi  des  médicamens.  Etqu’oii 
ne  croie  pas  qu’on  citerait  seulement  ^  dans  ces  cas  de  gué¬ 
rison ,  des  idiots,  des  esprits  vulgaires  ,  la  populace  féminine, 
superstitieuse  et  dévote  enfin,  tout  ce  que  Fignorance  et  la 
stupidité  présentent  de  plus  crédule  et  de  plus  inepte  ;  nous 
pourrions  citer  des  exemples  meme  d’hommes  très  -  éclairés  , 
esprits  forts  ,  de  philosophes  ;  car  les  meilleurs  esprits  ne  sont 
pas  forts  en  tous  sens  ,  et  la  peur  de  la  mort  agit  étrangement 
sur  la  plupart  des  caracières.  Les  charlatans  savent  assez  ce  qui 
en  est.  ^ 

Tous  les  médicamens  déplaisans  pour  un  individu  sain  ,  ne 
le  sont  pas  d’ailleurs  également  pour  un  malade.  H  y  a  même 
beaucoup  de  substances  douces  et  sucrées  qui  répugnent  aux  ma¬ 
lades  et  ne  leur  sont  nuilemeat  avantageuses.  Des  odeurs  suaves 
peuvent  au  eoiilraire  révolter  horriblement  des  femmes  enceintes, 
ou  affectées  de  pica  y  d’hystérie,  etc.  Si  l’antipathie  est  violente 
pour  quelque  objet ,  quoique  utile  et  profitable  ,  il  ne  convient 
pas  d’en  faire  usage  ;  il  vaut  mieux  écouter  le  sentiment  naturel. 
Tout  ce  qui  est  pris  trop  à  contre-coeur  peut  produire  des 
effets  dangereux  :  au  contraire  ,  Fiostinct  semble  indiquer 
souvent  que  des  substances  désagréables  et  nuisibles  en  l’état  de 
santé,  conviennent  à  un  état  de  maladie,  puisque  la  répugnance 
cesse  pour  elles. 

Nous  avons  vu  une  femme  hystérique  et  épileptique  se  com¬ 
plaire  singulièrement  dans  l’odeur  de  Fhuiie  animale  empyreu- 
matique  de  Dippel ,  et  des  autres  matières  animales  brûlées^  qui 
la  soulageaient.  L’asa-fédda  ne  plaît  pas  aux  seuls  Persans ,  tandis 
que  Farome  suave  du  musc  ou  de  l’ambre  ^agite  avec  fureur  le 
genre  nerveux  de  beaucoup  de  femmes,  er^leur  est  insuppor¬ 
table.  Des  personnes  s’habituent  à  mâcher  avec  plaisir  du  quin¬ 
quina  ou  de  la  rhubarbe  j  on  se  familiarise  aisément  avec  plusieurs 
amers  ,  outre  ceux  du  café  ,  du  houblon  dans  la  bière  ,  de 
Fabsinthe  dans  le  vermoulh  ,  etc.  ;  les  substances  fades  ou  dou¬ 
ceâtres  deviennent  même  ,  au  contraire,  l’objet  d’une  aversion 
plus  constante  ,  à  la  longue. 
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il  ne  cktit  donc  pas  être  question  ici  de  transformer  Foflicîne  dü 
pliarmadeii  en  la  boutique  sucrée  d^un  confiseur  ;  mais  il  serait 
utile  d’écarter  une  foule  de  compositions  médicamenteuses  y 
peu  importantes  ,  et  très-fastidieuses  ,  que  l’on  conserve  encore. 
Si  les  gosiers  de  nos  ancêtres  étaient  façonnés  au  catliolicon  , 
au  diaprun  ,  au  mitliridatc ,  à  l’iiiera  picra  ,  aux  opiats ,  aux 
électuaires  y  aux  poudres  y  etc. ,  nous  trouvons  aujourd’hui  les 
nôtres  plus  délicats.,  ou  bien  moins  docfies.  Combien  de  gens  qui  se 
contentent^  à  cause  de  cela  de  mourir  ^  disent-ils,  de  leur  mal 
seulement ,  sans  être  encore  assassinés  d’avance  par  les  remèdes  ! 
Le  temps  n’est  plus  où  le  pape  Jules  II  renvoyait  son  médecin  , 
Archange  de  Sienne  ,  parce  qu’il  lui  donnait  des  remèdes  trop 
doux  et  irop  commodes  à  prendre  (i)  j  ce  rude  pontife  s’ima¬ 
ginait  que  ce  qui  plaisait  ne  pouvait  pas  guérir  ,  et  qu’il  fallait 
traiter  les  malades  comme  il  traitait  ses  sujets ,  avec  le  fer  et  le 
feu  ,  au  besoin. 

Est-il  possible  au  médecin  de  ne  jamais  guérir  que  par  des 
moyens  bénins  ,  et  des  remèdes  de  saveur  exquise,  en  compa¬ 
raison  de  l’horrible  déboire  auquel  on  soumettait  jadis  les  ma¬ 
lades  ?  Jusqu’où  est-il  expédient  de  s’avancer  dans  la  reeliercîie 
des  médicamens  eiiporistesl  Beaucoup  d’alfections  n’exigent- 
elles  pas  impérieusement  des  substances  fétides  ,  amères,  nauséa¬ 
bondes,  qui  agissent  avec  une  sorte  de  domination  sur  la  sensibilité , 
soit  du  canal  intestinal  ,  soit  d’autres  organes  ?  Fera- t-on,  comme 
quelques  Sangrado  modernes ,  une  médecine  d’eau  chaude  ;  et 
aurons-nous  enfin  la  secte  des  docteurs  à  l’eau  rose  ? 

Il  est  toutefois  un  milieu  à  ehoisir  dans  cette  recherche  , 
et  c’est  celui  que  suivent  les  bons  esprits  ,  qui  savent,  selon 
l’expression  de  l’Ecclésiaste,  quand  il  est  temps  de  lire  eu  de 
pleurer  ,  quand  il  faut  user  de  remèdes  désagréables  ,  et  quand 
on  peut ,  sans  inconvénient ,  éviter  les  drogues  fastidieuses.  Oti 
ne  risque  rien  de  chercher  l’agrément  en  médecine  5  outre  que 
nul  ne  prend  plaisir  à  rester  malade  ^  le  seul  mot  de  médi¬ 
cament  semble  attaché  avec  celui  de  quelque  chose  de  répugnant; 
et  ce  reiîiède  fùt-il  plus  délicieux  qu’un  aliment  exquis  ,  s’il 
vient  d’une  officine  de  pharmacien  ,  la  seule  idée  en  paraît  ré¬ 
voltante  pour  la  plupart  des  gens  du  monde. 

On  sent  qu’il  serait  impossible  ici  de  passer  en  revue  toutes 
les  compositions  médicamenteuses,  pour  exposer  ce  qu’on  doit 


(1)  Albert  Kyper ,  meihod.  diseurs,  et  exerc.  medic, ,  p.  35.  —  Tliomns  Cam- 
panella  rapporte  aussi  qu’un  prince  de  Yeiiouse  ne  pouvait  aller  à  la  garde- 
robe  sans  se  faire  rudement  fouetter  par  son  v^alet  de  cliainl)re.  La  douleur 
et  la  crainte  lui  lâchaient  le  ventre,  et  non  les  remèdes  laxatifs. 
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conserver  et  ce  qu’on  peut  rejeter  sans  inconvénient ,  ou  de 
quelle  manière  ou  préparera  divers  médicamens  pour  déguiser 
leur  saveur  ,  leur  odeur,  ou  pour  la  soustraire  à  nos  sens. 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  principes  généraux  ^  en  souhaitant 
que  chaque  médecin  et  pharmacien  les  mette  en  pratique  daîis 
roccasion  (1). 

Des  médicamens  externes. 


Cette  partie  de  la  thérapeutique  n’est  point  la  plus  pénible 
pour  les  malades  j  car  ,  excepté  les  vésicatoires,  les  sinapismes 
et  rubéiîans  ,  les  caustiques  ou  d’autres  topiques  qui  exercent 
une  action  forte  sur  les  tégumens  ,  ou  les  collyres  qui  excitent 
quelquefois  des  cuissons  sur  la  conjonctive  ,  etc.,  tout  le  reste, 
comme  cataplasmes  ,  fomentations  ,  épiüièmes,  pâtes  ,  sachets  , 
lotions  ,  bains  ,  etc. ,  sont  rarement  fastidieux  ou  déplaisans. 

Ainsi  ,  en  règle  générale,  toutes  les  fois  cpi’on  pourra  rem¬ 
placer  sans  inconvénient  un  médicament  interne  par  un  topique , 
ce  sera  une  pratique  commode  pour  le  malade.  L’on  sait  qu’au - 
trefois  on  purgeait  lesenfans,  par  l’application  de  l’onguent  r/e 
arthanitâ  sur  l’hypogastre  ,  tandis  que  son  application  sur  l’épi¬ 
gastre  les  faisait  vomir,  Rolhnck  (2)  a  remarqué  que  ce  topique 
pouvait  chasser  aussi  les  ascarides  et  les  lombrics  des  enfans , 
et  exciter  l’évacuation  de  la  sérosité  lymphatique  du  tissu  cellu¬ 
laire  chez  les  hydropiques  (asclles).  Le  docteur  Delachaume  (5) 
purgeait  les  enlâns  aussi  avec  une  mixture  de  suc  de  rue  et  de 
de  fiel  de  boeuf  aAa  J  j  et  d’aloès  3iv_,  étendue  sur  un  linge  ,  et 
appliquée  sur  l’abdomen  ^  cependant  il  en  résultait  des  co¬ 
liques. 

Cette  médecine  topique  ,  il  est  vrai,  a  pu  dégénérer  en  vaincs 
applications  de  sachets  ,  d’amulettes ,  de  cucuphes ,  de  poudres 
sympathiques,  d’emplâtres  magnétiques,  etc.  ;  mais  aujourd’hui , 
nous  croyons  les  sciences  physiques  et  médicales  assez  éclairées 
pour  ne  plus  craindre  de  pareilles  puérilités. 

Il  est  bien  évident  ,  au  contraire,  que  des  frictions  de  certains 
remèdes  ,  sur  le  trajet  des  lymphatiques  principalement,  déter¬ 
minent  d’utiles  absorptions.  Outre  les  préparations  mercurielles 
ainsi  introduites  dans  l’économie  animale,  le  kermès  minéral, 
l’émétique  ,  et  divers  autres  antimoniaux  ,  la  digitale  ,  la 
scille  ,  etc.  ,  ont  produit  des  effets  marqués  en  frictions.  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  diverses  teintures  ou  infusions  ne  pour- 

(1)  Quant  à  l’art  de  prescrire  les  médicamens,  voyez  David  Gauhiiis ,  Ari 
de  fonnuler ,  i  vol.'jii-i2.  Paris,  i74y  ;  trad.  fr, 

(2)  pnrgant.  vegetabil-  ,  sect.  III.  ,  art.  d\T  ,  cap,  4, 

(3)  Journal  des  Savans,  iG8o,, avril,  p.  i55. 
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raient  point  être  ainsi  employées.  Souvent  l’estomac  ne  supporte 
meme  pas  un  médicament  ^  qui  ^  introduit  par  ces  voies  exté¬ 
rieures  ,  produirait  d’exceliens  résultats  ;  et  cette  médecine  offre 
peu  d’incouvéniens.  L’on  connaît  les  nombreuses  connexions 
sympathiques  de  la  peau  avec  le  tube  intestinal  ;  elle  peut ,  en 
beaucoup  de  circonstances  ,  le  remplacer  pour  diverses  fonc¬ 
tions. 

Attirons  donc  la  médecine  au  dehors  ,  lorsque  le  dedans  la 
rejette;  mais,  quoiqu’il  y  ait  moins  de  réformes  à  faire  pour  les 
médicamens  externes  que  pour  les  internes  ^  cependant  on  ne 
doit  pas  conserver  tous  ceux  qui  sont  en  usage.  , 

A  quoi  bon  tant  d’onguens  ,  d’emplâtres,  de  prétendus  baumes 
liuileux  ,  etc.  ,  dont  les  anciennes  pharmacopées  sont  sur¬ 
chargées?  La  chirurgie  moderne ,  plus  éclairée  ,  fait  aujourd’hui 
peu  d’emploi  de  ces  applications  ;  elle  ne  croit  plus  à  l’emplâtre 
nianus  Del,  ni  au  diabotanum  ^  ni  au  divin;  l’onguent  mon- 
dijîcatif  d" ac/ie  ex  le  martiatum^  qui,  par  leur  complication 
passaient  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art  galénique,  sont  traités 
maintenant  avec  irrévérence  par  le  moindre  élève  d’Esculape, 
L’on  ne  conserve  plus  que  des  cérats  et  pommades,  ou  des 
onguens  très-simples  ,et  quelques  emplâtres  île  plomb  ou  d’autres 
oxydes  métalliques.  Il  est  facile  de  rendie  ces  préparations 
agréables  à  Todorat  et  à  la  vue.  11  y  a  des  huiles  aromatiques 
ou  baumes  composés  qui  peuvent  servir  aussi  en  frictions  et  en 
topiques  sans  désagrément,  comme  la  plupart  des  huiles  fixes 
et  d’autres  corps  gras. 

JMédicamens  â  demi  internes. 

Nous  plaçons  sous  ce  titre  les  remèdes  employés  pour  diverses 
cavités  du  corps  ,  mais  qui  ne  sont  cependant  pas  destinés  â  être 
reçus  dans  l’intérieur  ou  le  centre  du  canal  intestinal. 

Ainsi  les  gargarismes  ,  les  sternutatoires  ,  les  injections  dans 
l'anus ,  la  vulve  ;  les  suppositoires  ,  pessaires  ,  bougies  ,  etc. ,  ap¬ 
partiennent  à  cette  classe. 

Sans  doute,  lesj gargarismes  doivent  être  moins  désagréables 
dans  leur  composition  que  les  clystèrcs  ;  voilà  pourquoi  les 
premiers  seront  presque  toujours  édulcorés  par  le  miel  ou  le 
siiop  ,  ou  acidulés,  ou  aromatisés  différemment,  pour  peu  qu’ils 
CI  mienne*  t  des  substances  actives,  des  solutions  métalliques,  etc. . 

(Juant  aux  clyslères  ,  le  principal  inconvénient  à  éviter  est 
celui  des  coliques,  des  spasmes,  qui  peuvent  résulter  de  l’injection 
de  substances  trop  âcres  ;  mais  ou  peut  introduite  par  cette  mé¬ 
thode,  dans  l’économie  ,  une  foule  de  médicamens  que  l’on  refuse 
de  prendre  par  la  bouche. 
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Adrien  Helvétius  ,  père  du  philosophe  de  ce  nom ,  avait  mis 
à  la  mode  de  guérir  toutes  les  fièvres  intermittentes  par  des 
lavetnens  de  décoctum  de  quinquina  ,  parce  qu’il  voyait  la  dif¬ 
ficulté  de  faire  prendre  par  la  bouche  ce  médicament,  surtout 
en  poudre  et  en  opiai ,  aux  seigneurs  de  la  cour  dont  il  était 
le  médecin.  Les  Allemnnds  n’accueillirent  pas  cette  méthode  , 
moins  parce  qu’elle  ne  réussit  pas  toujours  que  par  une  raison 
singulière  de  dignité.  Un  médicament  aussi  noble  et  aussi  hé¬ 
roïque  ne  devait  pas  être,  selon  eux  ^  profané  par  son  intro¬ 
duction  dans  d’aussi  ignobles  voies  (i).  D’ailleurs,  des  barons 
allemands  ne  soulfraient  jamais  autrefois  qu’on  leur  donnât  des 
clystères.  En  voici  la  preuve  la  plus  éclatante  rapportée  par  le 
célèbre  médecin  allemand  Wolgang  Wédélius  (2)  «  Un  jeune 
?>  noble  était  malade  d’une  fièvre  ardente  avec  le  ventre  dur. 
)>  Son  médecin  qui  était  habitué  aux  méthodes  italiennes  de 
»  traitement  ,  prescrivit  un  lavement  ;  le  malade  refuse  ,  il 
»  proteste  qn’il  mourra  plutôt  que  de  le  recevoir,  et  que  jamais 
»  sa  famille  et  sa  noblesse  n’avaient  été  déshonorées  par  un 
»  semblable  genre  de  remèdes.  Le  médecin  ,  ne  tenant  compte 
»  de  ces  raisons  ,  obligé  le  jeune  homme  à  prendre  son  clystère; 
y>  mais ,  après  l’avoir  reçu  ,  ce  jeune  baron  mourut  bientôt  de 
»  chagrin  ,  et  le  médecin  eut  la  plus  grande  peine  à  démentrer 
»  que  ce  remède  ne  pouvait  pas  l’avoir  fait  périr.  » 

I)es  remèdes  internes  plus  ou  moins  solides. 

C’est  surtout  dans  cette  classe  qu’un  médecin  doux  et  humain  , 
et  qu’un  pharmacien  intelligent  et  éclairé,  doivent  apporter  de 
concert  les  plus  grandes  modifications  ,  pour  épargner  aux  ma¬ 
lades  le  dégoût  et  l’horreur  des  remèdes. 

L’effet  des  répugnances  n’est  même  jamais  utile  autant  que 
le  prétendent  quelques  praticiens,  hors  peut-être  quelques  cas 
extraordinaires  de  certaines  affections  nerveuses.  Combien  de 
fois  une  potion  purgative  ,  légère  d’ailleurs  ,  n’a-t-eîle  pas  excité 
un  hypercatharsis ^  une  superpurgation  dangereuse  par  l’efièt 
de  ces  horribles  aversions?  Combien  de  vômissemens  contr’in- 
;  diqués  par  des  substances  incapables  même  de  les  exciter  ,  mais 
’  uniquement  déterminés  par  la  saveur  repoussante  du  médica¬ 
ment  ?  Combien  de  mouvemens  spasmodiques,  motus  ahnormes^ 
[  chez  les  enfans  ^  les  femmes  nerveuses  ,  par  l’intrusion  d’une 
!  seule  drogue  un  peu  fétide? 


(1)  Joh.  Jac.  Bajer,  de  juciindo  in  prax.  med.  ^  p.  i4. 

(2)  De  medicam.  composii,  exiempor. ,  sect.  I,  cap.  8* 
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ElaLiissons  donc  sur  quoi  un  Codex  devrait  porter  essentiellement 
ses  réformes.  Les  personnes  qui  publient  des  pharmacopées  , 
peuvent  bien  proposer  sans  doute  d’utiles  améliorations  ,  et  les 
médecins  les  mettre  en  usage  dans  leur  piatique  particulière; 
mais,  pour  qrdune  révolution  générale  s’opère  ,  il  faut  le  concours 
légal  des  coi  ps  enseignans  ;  il  faut  qu’un  Codex  ^  rédigé  avec 
autant  de  savoir  que  de  maturité  ,  imprime  le  sceau  de  son  au¬ 
torité  et  l’opinion  de  son  expérience  à  ses  nouvelles  formules. 
Autrement  la  plupart  des  médecins  routiniers  (  et  il  y  en  a  un 
grand  nombre  )  ,  le  public  même  ,  s’en  tiendront  aux  anciennes 
jecetles  :  quoique  leconnues  défectueuses  ,  l’usage  a  montré 
en  elles  un  mode  d’action  depuis  long-temps  apprécié ,  tandis 
que  les  nouvelles  qu’on  propose,  manquent  de  cette  sanction  de 
l’expérience  générale. 

En  elfet  ,  qui  ne  reconnaît  les  vices  de  la  thériaque  ,  par 
exemple  ?  (Cependant  préparez  une  thériaque  suivant  une  for¬ 
mule  plus  simple  et  mieux  raisonnée  ,  et  personne  n’y  aura 
confiance  que  son  auteur,  à  moins  que  l’autorité  plus  imposante 
des  grandes  écoles  n’entraîne  le  suflrage  puldic  ,  comme  cela 
s’est  praiiqhê  en  plusieurs  universités  d’Allemagne. 

En  attendant  ce  bienfait,  voyons  ce  qu’il  serait  à  souhaiter 
qu’on  supprimât. 

Quoiqu’il  y  ait  quelques  électuaires  importans  ,  tels  que  le 
diascordiiim  ,  la  confection  d’hyacinthe  réformée,  etc.,  c’est, 
en  général  ,  une  très-vicieuse  forme  de  médicamens  ,  toujours 
plus  pu  moins  dégoûtans  à  avalçr,  et  toujours  plus  ou  moins 
«usceptiblcs  de  fermenter.  Il  faudrait  donc  plutôt  remplacer  les 
électuaires  ,  opiats ,  confections  ,  etc.,  par  des  bols  ou  pilules, 
en  les  concentrant  sous  le  moindre  volume  possible  ,  pour  les 
rendre  pins  faciles  à  prendre.  Qui  se  soucie  d’ailleurs  aujour¬ 
d’hui  du  cathoilcon  ,  du  diaprun  ,  etc.,  si  ce  n’est  en  laveraeiis? 
Qui  a  confiance  dans  l’orviétan  sublime^  ou  dans  Vhierci  dla— 
colocynlJildos  ?  cela  ost  tout  au  plus  admissible  aiijonrd’hni  par 
les  Diafoii’Ds  et  les  Sganarelle  de  Molière,  pour  faire  rire  le 
larterre.  - 

Les  poudres  données  à  l’intérieur  ,  soit  délayées  dans  un 
véhicule  ,  soit  avalées  de  toute  autre  manière  ,  sont  encore  une 
sorte  de  médicament  fort  désagréable  a  prendre  ,  à  moins  qu’elles 
ne  soient  en  petite  dose  ou  solidiles  comme  les  sels.  Il  faut 
donc  aussi  les  transformer  en  masses  püulaires,  pour  la  plupart. 

Cet  emploi  de  bols  et  de  pilules  ,  déjà  si  général  ne  peut 
être  remplacé  convenablement  par  aucun  autre,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  d’avaler  des  matières  d’une  saveur  intolérable,  telles  (pie 
î’aloès,  la  coloquinte,  ou  des  oxydes  métalliques,  cic.  Les  pi- 
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îuîes  qu’oii  peut  dorer  sans  inconvénient ,  continueraient  à  être 
ainsi  enveloppées.  Si  les  substances  dont  les  pilules  se  com¬ 
posent,  n’ont  pas  absolument  une  saveur  trop  déplaisante,  on 
devrait  les  préparer  en  pastilles  ,  en  tablettes  ,  en  pâtes  sucrées , 
ou  même  en  dragées  j  on  peut  ainsi  agréablement  déguiser  par 
le  sucre  et  quelques  aromates  légers  ce  qu’une  drogue  aurait 
de  rebutant.  De  même  il  faut  multiplier  les  coiidits,  conserves  ^ 
gélatines  ou  gelées  ,  les  robs  qui  ne  seront  pas  désagréables  ,  et 
inventer,  s’il  se  peut,  des  confitures  médicinales.  Un  livre  ulile 
à  faire  serait  le  Qonfiseiir  phannaceutique  ,  ou  des  Bonbon» 
de  la  médecine  et  des  Plaisirs  des  maladies. 

Plusieurs  extraits  sont  indispensables  à  conserver  dans  la  mé¬ 
decine;  mais,  outre  qu’on  peut  les  donner  en  bols,  il  eu  est 
qu’on  prépare  assez  agréablement ,  comme  le  cachou. 

Diverses  résines  âcres  ,  des  médicamens  actifs  à  petite  dose  , 
comme  le  kermès  minéral  ,  des  sels  mercuriels  ,  etc.  ^  peuvent 
être  ou  suspendus  ou  dissous  dans  des  potions  ,  juleps  et  mix¬ 
tures  bien  foi  inuiées  ^  ou  dans  des  émulsions  édulcorées  et  aro¬ 
matisées.  Les  hiiiies  voîatilesfétides  peuvent  être  incorporées  dans 
quelque  poudre  simple  qu’on  réduit  en  pilules. 

Le  quincjuina  en  substance  est  fort  pénible  à  prendre.  Si  l’on 
pouvait  le  remplacer  par  un  extrait  aqueux  fait  à  froid  et  très- 
chargé  ,  au  moyen  de  la  nouvelle  méthode  du  filtre-presse  d« 
M.  Réal ,  l’on  rendrait  un  service  éminent  à  l’art  médical. 

L’on  variera  davantage  les  loochs  ,  éclegmes^  marmelades, 
qui  peuvent  admettre  des  drogues  dont  la  saveur  doit  être  masquée 
ou  corrigée. 

Des  remèdes  internes  liquides. 


Nous  remarquerons  surtout  combien  est  révoltante  l’ancienne 
méthode  de  ces  apozèmes  épais  ,  de  ces  noires  décoctions  char¬ 
gées  d’unefoule  de  substanees,  que  l’on  administrait  largement  en 
33oissons,  pour  arroser  les  entrailles  des  malheureux  patiens.  C’est 
ainsi  que  les  espèces  ^  telles  que  les  cinq  racines  apéritives  majeures 
ou  mineures  ,  les  quatre  semences  froides  ou  chaudes  ,  etc.  ,  les 
mélanges  surannés  d’herbes ,  de  simples  ,  quoique  prescrits  en¬ 
core  par  de  vieux  praticiens  ^  et  que  les  interminables  tisanes, 
exigent  d’immenses  réformes  dans  leur  préparation.  11  convien¬ 
drait  sans  doute,  selonla  méthode  simple  et  naturelle  des  anciens, 
suivie  encore  par  les  Chinois  ,  maintenant  ,  de  n’employer  en 
boisson  que  des  infusions  plus  ou  moins  long-temps  macérées 
d’une  seule  substance.  Celte  infusion  théiforme  serait  sucrée  ou 
aromatisée  ,  si  rien  ne  s’y  opposait. 

La  même  réforme  doit  saper  impitoyablement  une  foule  de 
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sirops  composés  et  surcomposés  ,  dont  la  liste  est  énorme.  Ce 
n^est  pas  que  la  forme  générale  des  sirops  soit  a  rejeter  ou  Lien 
à  dédaigner  ;  au  contraire ,  ce  genre  de  médicamens  est  Fun  des 
plus  dignes  d’ètre  perfectionné.  Mais  d’abord  les  sirops  simples 
d’une  seule  plante  peuvent  être  aisément  remplacés  par  une 
infusion  extemporanée  de  la  même  plante  sucrée.  Les  sirops 
de  fruits  peuvent  se  rapprocher  de  la  forme  des  confitures  ou 
des  roobs  sucrés.  Il  faudrait  préparer  presque  tous  les  sirops 
aromaiiques  par  distillation  ;  rejeter  les  sirops  de  tortue ,  de 
“vipère  ou  d’autres  matières  animales  qui  fermentent  si  facilement, 
et  ces  lourdes  et  absurdes  formules  de  sirops  à^armoise  ou 
à^erysimum  composés  ;  simplifier  les  sirops  de  chicorée  et  rhu¬ 
barbe  ,  de  pommes  ellébore,  etc. 

Un  sirop  de  sucre  pur,  très-cuit ,  serait  un  excellent  excipient 
d’une  foule  d’infusions  ,  d’eau  distillées  aromatiques  ,  d’huiles 
volatiles,  d’alcools  chargés,  soit  par  macération  ,  soit  par  dis¬ 
tillation  de  divers  principes  végétaux  ;  et  l’on  formerait  spon¬ 
tanément  des  sirops  tj  ès-purs  ,  très-agréables  même ,  qui  n’auraient 
point  été  exposés  a  fermenter  et  à  se  gâter. 

Quant  aux  mellites  ou  sirops  de  miel,  on  peut  s’en  tenir  à  la 
conq)osition  des  oxymels  usités. 

La  classe  des  médicamens  par  infusion  ou  macération  dans  le 
vin  ou  autre  liqueur  fermentée  ,  et  surtout  dans  les  alcools  , 
paraît  être  l’une  des  mieux  perfectionnées  anioui-d’hui  ,  bien 
qu’on  puisse  beaucoup  la  simplifier  ou  la  réduire  à  un  moindre 
nombre,  soit  de  préparations,  soit  d’ingrédiens.  Ainsi  une 
simple  revue  des  vins  médicinaux  ,  des  vinaigres  composés  ,  des 
teintures  alcooliques  ,  telles  que  les  élixirs ,  les  baumes  fac¬ 
tices  ,  les  ratafias  ,  etc.  ,  suffira  pour  établir  le  meilleur  mode 
de  préparation  de  ces  compositions,  la  plupart  assez  agréables 
à  prendre. 

Les  eaux  spîritueuses  simples  ou  composées,  les  alcoolats  par 
distillation  ,  offrent  encore  des  médicamens  précieux.  Nous  ob- 
serverous  que  quelques  gouttes  d’huiles  volatiles  de  végétaux 
odorans ,  dissoutes  dans  de  l’alcool  bien  pur,  peuvent  rem-, 
placer ,  dans  bien  des  circonstances ,  ces  distillations  embar¬ 
rassantes  d’herbes  dans  de  vastes  alambics ,  avec  de  l’eau-de-vie 
ou  du  vin.  Quant  aux  alcoolats  ou  eaux,  dites  générale  ,  impé¬ 
riale,  thériacale,  antihystérique ,  e(c.,  on  voit  combien  ces  nom¬ 
breux  amas  de  drogues  sont  inutiles  et  maintenant  inusités. 

Les  eaux  simples,  distillées  sur  les  plantes  odorantes  surtout, 
et  les  huiles  volatiles  qu’on  en  sépare,  otfrent  encore  un  genre 
très-convenable  de  médicamens.  11  serait  heureux  de  pouvoir 
donner  cette  simplicité  et  cet  agrément  a  une  foule  de  subs- 
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tances  ;  maïs  nous  devons  faire  observer  que  ces  liquides  distillés 
offrent  presque  toujours  la  portion  la  plus  stimulaote  (  l’huile 
volatile)  du  végétal ,  tandis  que  celle-ci  se  dissipe  en  partie,  dans 
les  ijifusum  aqueux. 

On  sait  combien  les  préparations  éthérées  présentent  d’a¬ 
grément  et  d’utilité  ;  aussi  cette  branche  de  la  médecine  thé¬ 
rapeutique  a  pris  beaucoup  d’accroissement  depuis  plusieurs 
années. 

Hésumé  général. 

Après  avoir  parcouru  la  série  des  compositions  pharmaceu¬ 
tiques  susceptibles  d’amélioration ,  nous  établirons  quelques 
principes  à  suivre  dans  une  semblable  entreprise. 

1®.  Réduire  autant  qu’il  est  possible  la  quantiîé  d’un  médi¬ 
cament  ,  à  moins  qu’il  ne  soit  indispensable  de  l’étendre.  Pour 
cet  effet ,  il  est  convenable  de  choisir  les  substances  les  plus 
actives  sous  un  petit  volume  ,  en  évitant  toutefois  les  accidens 
qui  résulteraient  de  la  causticité,  de  l’àcreté  ,  de  l’énergie  par¬ 
ticulières  à  certains  remèdes. 

2°,  Dans  la  préparation  ou  mixtion,  envelopper,  déguiser, 
ou  du  moins  édulcorer  ,  aromatiser  mieux  qu’on  ne  le  fait  les 
médicamens  d’une  saveur  révoltante,  ou  d’une  odeur  nauséabonde, 
fétide.  Donner  en  bols  ou  pilules  la  plupart  des  remèdes  in¬ 
ternes  de  consistance  solide. 

5®.  Dépurer,  clarifier  ,  distiller,  séparer  enfin  le  plus  qu’on 
peut  ,  toute  matière  insoluble  qui  dépose  ou  reste  suspendue 
dans  les  liquides.  Mais  ceci  doit  être  subordonné  à  la  nature 
du  médicament  et  à  l’intention  du  médecin  qui  le  prescrit. 

4®.  Simplifier  autant  qu’il  est  possible  les  mélanges,  et  éviter 
ceux  qui  produisent  des  combinaisons  contraires  à  l’indication 
que  l’on  se  propose  de  remplir. 

5®.  Réduire  sous  forme  de  pastilles  ,  de  condîts ,  de  ta¬ 
blettes  ,  pâtes  sucrées  ,  confitures  ,  sirops  ,  etc.  ,  beaucoup  de 
substances  médicamenteuses  dont  la  saveur  sera  encore  sup¬ 
portable. 

6®.  Préférer,  toutes  les  fois  qu’on  le  peut,  les  macérations 
ou  les  infusions  théiformes  aux  décoctions  épaisses  et  char¬ 
gées  ,  et  chercher  les  véhicules  les  plus  agréables ,  les  plus 
purs. 

7®.  Multiplier  ,  avec  choix  et  raison  ,  les  teintures  vineuses 
ou  alcooliques  ,  les  eaux  distillées  ,  ou  les  autres  formules 
qui  présentent  des  composés  peu  difficiles  à  prendre  intérieu¬ 
rement. 

8®.  Préférer  les  euporistesy  ou  les  remèdes  faciles  à  trouver  et 
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à  préparer  ,  aux  drogues  avares  ou  qu’on  ne  pourrait  donner 
que  sous  une  forme  désagréable  ou  incommode. 

9^’.  Donner  5  soit  par  d’autres  voies  que  la  Louclie  ,  soit  ap¬ 
pliqués  à  l’extérieur  ,  autant  qu’on  le  peut  ,  les  remèdes  les 
plus  insupportables  à  recevoir  par  les  voies  internes. 

io‘’.  Faire  attention  si  la  forme  ,  la  couleur  ,  la  qualité  ,  . 
l’odeur  ^  la  saveur  d’un  médicament ,  qui  conviennent  à  tel 
malade  ,  ne  déplaisent  pas  à  tel  autre.  Cette  attention  est  sur¬ 
tout  indispensable  pour  les  femmes  et  les  enfans  ,  à  cause  des 
idiosyncrasies  et  des  aversions  particulières  aux  mdividus  dé¬ 
licats. 


Il  n’est  point  ici  de  notre  examen  de  recbereber  les  autres 
manières  de  traiter  les  malades  avec  plus  d’agrément  qu’on  ne 
le  fait  d’ordinaire.  Un  seul  passage  de  l’illustre  praticien  Sydenbam 
nous  suffira  pour  montrer  combien  il  est  avantageux  d’accorder 
quelque  chose  à  l’instinct  et  au  goût  dans  les  maladies  (i) ,  et 
de  flatter  ainsi  la  nature.  ((  Le  rafraîchissement  dit-il ,  par 
»  lec[uel  un  malade  se  sent  récréé  à  l’air  libre  ,  en  sortant  de 
))  dessous  d’épaisses  couvertures  de  lit^  lui  paraît  délicieux 
))  et  toutes  les  fois  que  cela  m’a  semblé  convenable  à  permettre, 
))  les  malades  m’en  ont  rendu  grâces  avec  reconnaissance,  comme 
))  s’ils  en  eussent  i^eçu  une  nouvelle  vie.  De  là  m’est  venu  eu 
))  pensée  combien  cette  prétendue  raison  médicale  abuse  plus 
»  souvent  que  le  sentiment  naturel  de  nous-mêmes,  et  combien, 
))  dans  la  cure  des  maladies,  il  est  plus  important  d’accorder 
))  aux  appétits  et  aux  désirs  des  malades  une  heureuse  satis- 
»  faction  (en  évitant  toutefois  les  extrêmes  et  ce  qui  com- 
))  promettrait  nécessairement  la  vie  de  l’individu)  ,  que  de  suivre 
))  si  sévèrement  les  règles  doutèuses  et  J’allacieiises  de  l’art.  » 
Le  vrai  médecin  ne  doit  pas  être  faible ,  sans  doute ,  et 
accéder  à  toutes  les  mignardises  d’un  malade  ;  mais  il  doit  être 
toujours  doux  ,  sensible  ,  compatissant  j  il  doit  contrarier,  le 
moins  qu’il  se  peut ,  les  goûts  et  les  désirs  naturels  du  mal¬ 
heureux  souffrant.  Il  est  aussi  de  l’avantage  de  tout  pharmacien 
de  s^onder  ces  desseins  par  son  habileté  et  son  expérience  , 
dans''ce  c[ui  le  concerne. 


(i)  DisseH.  epistoUc.  de  Fassione  hystérie. ,  Oper.  omu.  ,  p.  456. 
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On  peut  reconnaître  trois  Parties  distinctes  dans  ce  travail. 

La  première ,  qui  se  compose  du  Discours  préliminaire  et  des 
Principes  immédiats  des  corps  organisés ,  présente  les  connais- 
ganres  d’iiîstoire  naturelle,  et  ensuite  les  élémens  de  l’art  néces¬ 
saires  au  Pharmacien. 

La  seconde  partie,  qui  commence  avec  le  troisième  livre,  et 
finit  avec  le  septième  ,  forme  le  domaine  de  la  Pharmacie  pro¬ 
prement  dite^  ou  des  préparations  médicamenteuses. 

Enfin  la  troisième  Partie ,  renfermée  dans  le  huitième  livre , 
est  un  traité  complet,  quoique  succinct,  de  toutes'  les  prépa¬ 
rations  chimiques  usitées  en  Pharmacie  ,  et  dans  les  arts  qui  en 
sont  voisins. 


EXPLICATION 

DES 


TERMES  PRINCIPAUX 


Qui  désignent  les  qualités  ou  vertus  des  éMédicaniens , 


A. 

j4aLUTiNANs  J  du  mot  gluten  ;  ce  sont  des  topiques  propres  à 
coller  les  lèvres  des  ploies  ,  ou  des  remèdes  qui ,  pris  à  l’inté¬ 
rieur  ,  consolident  les  ulcères. 

Alexipharmaques ,  d’^«A£|^y  ,  je  secours,  et  de  (pap/uctKsv  ^  médica¬ 
ment-  ce  sont  des  remèdes,  comme  les  aromates,  la  théria¬ 
que,  etc. 

'A lexitères ,  tirent  leur  rom  du  meme  verbe,  grec  et  de  S^p.  béto 
féroce  -,  on  les  croit  propres  à  résister  aux  venins  ,  poisons  , 
piqûres  des  animaux  :  tels  sont  les  sels  ammoniacaux. 

Altérans ,  sont  les  remèdes  qui  modifient  et  altèrent ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit ,  la  constitution  de  nos  organes. 

Analeptiques  J  ,  restaurer,  rétablir,  remettre  :  telles 

sont  les  nourritures  fortifiantes  qui  rappellent  la  vigueur  des 
malades  épuisés. 

Anodyns ,  de  Va  privatif  des  Grecs  et  de  oVovj? ,  douleur  ,  c’est- 
à-dire  ,  qui  enlèvent  la  douleur ,  comme  fait  l’opium  en  assou¬ 
pissant  les  sens. 

Anthelminthîques ,  d’^vrl,  contre,  ^  ver  ou  vermisseau;  ce 

sont  des  vermifuges ,  comme  les  amers,  les  oxydes  métalliques. 

Anti apoplectiques  ,  contre  l’apoplexie  ,  rriot  qui  vient  éV , 
%Xn(7(Ta  ,  je  frappe  ,  foudroie ,  abats  ;  comme  fait  cette  maladie. 

Anti  arthritiques  J  contre  la  goutte  arthritis ,  parce  qu’elle  attaque 
les  articulations  ;  ,  jointure. 

Antiasthmatiques  y  contre  l’astbme ,  ou  autres  difficultés  de  res¬ 
pirer  ;  la  dyspnée  ,  l’orthopnée ,  etc. 

Antidysentériques ,  contre  la  dysenterie,  Évrepov,  colique  d’en¬ 
trailles  :  tels  sont  l’ipécacuanha ,  la  rhubarbe,  etc. 

A ntiépileptiques ,  ,  tomber  ,  s’abattre  ;  ce  que  cause 

l’épilepsie  ;  scs  reaaûdes  sont  des  antispasmodiques. 
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Aiitihectiques ,  contre  l’hétisie,  ou  fièvre  liectique,  qui  consume  et 
épuise  5  on  emploie  contre  elles  les  adoucissans  et  humectans. 

Aniihydropiques.  L’hydropisie  vient  d’y  j  de  l’eau ,  gras  5 

ce  sont  des  remèdes  évaeuans. 

Antihypocondriaques  y  l’hypocondrie  attribuée  à  la  mauvaise  dis-  ‘ 
position  des  Ijypocondres  ;  ces  remèdes  sont  des  apéritifs ,  ou 
de  violens  purgatifs,  comme  l’ellébore. 

Antihystériques  J  contre  l’byslérie ,  mal  de  matrice,  utérus; 

ce  sont  des  médicamens  fétides  la  plupart. 

Antimélancoliques  J  contre  p,i'hciiy<x.v  la  bile  noire;  remèdes 

violens,  purgatifs,  tels  qu’on  les  prescrivait  jadis;  l’ellébore,  etc. 

Antinéphrétiques ,  contre  la  maladie  ,  du  rein  :  tels  sont  les 

apéritifs. 

Antiphlogistiques  y  contre  l’inflammation,  ;  ou  des  rafraîchis- 
sans. 

Antipsoriques  y  contre  la  >  D  gale. 

Antiseptiques  ,  de  (j-vi7va> ,  je  putréfie  ,  ou  contre  la  putréfaction  , 
comme  les  acides  ,  les  astringens  ,  les  spiritueux  ;  les  remèdes 
septiques  sont  ceux  qui  corrodent ,  putréfient ,  rongent. 

Antispasmodiques  y  contre  les  convulsions;  de  o-;r«/pg7y ,  trembler, 
palpiter;  beau  de  fleurs  d’orange/  le  castoréum,  ete. ,  sont  an¬ 
tispasmodiques. 

Aritisyjjhilitiques  y  ou  antiuénériens.  Le  mot  syphilis  a  été  inventé 
par  Jérôme  Fracastor  ,  dans  son  poëine  latin  sur  l’origine  de 
la  maladie  vénérienne,  pour  désigner  ce  mal,  qu’il  attribue  à 
des  constellations  malfaisantes  ;  de  y?,  sus  y  et  (p<A7<^  ,  amor. 

Apéritifs  y  qui  ouvient  les  conduits,  les  désobstruent,  dit-on. 

Aphrodisiaques  y  qui  excitent  à  l’amour ,  du  mot  ,  Vénus* 

Astringens ,  qui  resserrent ,  astreignent ,  comme  les  âpres ,  les 
acerbes,  les  acides. 

Atténuans y  qui  divisent  les  matières  visqueuses,  épaisses,  dit-on. 

B. 

* 

Béchiques  y  de  ,  la  toux  ;  remèdes  qui  empêchent  de  tousser. 

c. 

Cardiaques  y  ou  cordiaux  y  qui  raniment  les  forces  du  cœur. 

Carmin  tifs;  on  fait  venir  ce  mot  de  carminare ,  qui  signifie, 
carder  la  laine,  et  on  l’applique,  par  métaphore,  aux  remèdes 
qui  divisent  et  séparent  les  humeurs  ,  qui  chassent  les  vents. 
Selon  d’autres  auteurs ,  le  mot  carminare ,  chanter  ou  faire 
des  vers,  est  dit  par  ironie  de  Faction  d’expulser  les  vents. 
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Cathartiquês  J  de  y^c(.èci\^ù)  ^  je  purge ,  je  nettoie,  je  consume  j  cfc 
sont  des  purgatifs. 

Cathérétiques ,  qui  ont  la  même  étymologie,  désignent  des  nié-* 
dicamens  qui  rongent  les  cliairs  baveuses  des  ulcères,  comme 
les  caustiques. 

Caustiques  ,  de  yt/Àco  ^  je  brûle,  je  consume,  je  corrode;  d’oii  le 
mot  de  corrosifs  et  celui  de  kali. 

Céphaliques  J  de  «£<p«A>7 ,  tête,  ou,  contre  les  maux  de  tête. 

Cholagogues  f  de  ^  bile,  et  «yÆ» ,  j’expulse. 

Cosmétiques  J  de  xùo-poç,  netteté,  ordre,  propreté;  remèdes  pour 
la  toilette. 

D. 


'Délétères ,  de  deleo  ,  j’efface  ;  les  délétères  tuent ,  font  disparaître 
du  nombre  des  \ivans. 

Détersifs,  qui  détergent,  nettoient,  mnndifient  les  plaies,  ulcè¬ 
res,  etc. 

D  iaplior  étique  s ,  on.  sudorifiques ,  qui  cbas.sent  par  la  diapliorèse 
ou  la  transpiration;  porter  dehors. 

Diurétiques,  ê'ict,  i^ov  y  qui  excitent  l’urine,  comme  le  nitre. 

Drastiques,  de  agir  avec  force;'  ce  sont  de  violens  pur«* 

gatifs. 

E. 

Dccoprotiques ,  de  Ix ,  dehors,  oi  xott^o?  y  excrément;  ou  qui  re¬ 
lâchent  le  ventre. 

Émétiques ,  je  vomis. 

Dmménagogues ,  qui  excitent  les  menstrues  ou  règles  des  femmes, 
de  ?  mois  ,  ou  ,  lune  ,  et  ayZ  ,  j’expulse.  On  a  cru 
que  la  lune  et  les  mois  avaient  des  influences  sur  la  purgation 
utérine. 

É pisp  astiques ,  dh^WciS ,  j’attire;  remèdes  qui  attirent  les  hu¬ 
meurs  ,  comme  les  vésicatoires. 

Épulotiques  ,  ou  cicatrisans  ,  à’ îtt)  et  oiXa  ,  cicatrice, 

.Errhines.  Voyez  aux  Sternutatolres  (tora.  1®^,  pag.  201  ). 

Escarrotiques ,  du  mots  7  1^"*  croûte  d’un  ulcère  ,  d’une  brû¬ 

lure  ou  du  feu  ;  ce  sont  des  caustiques  qui  font  escarre. 


OalaclopoLétiques ,  de  yccXa. 
qui  excitent  la  secrétion 
polygala. 


,  lait,  et  Ti'ouii)  ^  je  fus;  inédicoraens 
du  lait,  comme  les  onibelhfères ,  le 
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H. 


Ménwptoïques ,  otipa  ^  sang,  et  Trrvai ,  je  craclie  ;  médicamens 

'  contre  le  crachement  de  sang. 

Hépatiques ,  contre  les  maladies  du  foie  ,  Jispcei\ 

Hydragogues qui  expulsent  Peau,  yVôç,  (chez  les  hydropiques 
par  exemple  ). 

Hypercathar tiques  y  ou  superpurgatifs  ;  vttî^  ,  au-delà. 

Hypnotiques ,  de  yvrvâ^  ,  sommeil ,  assoupissement ,  comme  font 
les  remèdes  opiatiqueSi 

I. 

Ictériques  y  ^  jaunisse-,  remèdes  pour  cette  maladie. 

Incrassans  y  remèdes  qui  épaississent  les  humeurs. 

L. 

Lithontrîptiques  y  A/éof  ,  pierre,  et  ,  je  brise,  j’écrase;  ce 

sont  des  médicamens  supposés  capables  de  dissoudre  la  pierre 
dans  la  vessie,  ou  le  gravier  des  reins. 

M. 


Mélanagogues  y  de  piXouv»  ^  maladie  ou  humeur  noire,  ay<y  ,  je 
chasse. 

Mésentériques ,  propres  aux  maladies  du  mésentèi::e  :  tels  sont  les 
apéritifs. 

Mochliques  y  ébranlement,  agitation;  ce  sont  des  remèdes 

qui  ébranlent  violemment  les  humeurs  en  purgeant  par  le  haut 
et  bas. 

Mondificatifs y  qui  nettoient;  de  Mundare. 

N. 

i 

1 

Narcotiques  y  de  ■>  stupeur,  ou  qui  étourdissent,  assoupis¬ 

sent. 

Néphrétiques >  Voyez  Antinéphrétiques. 

O. 

Odontal^iques  y  ûS^ovtùç  aXy/j  y  douleur  de  dents  ;  remedes  qui  la 
guérissent. 

Opht/ialmiques  y  o<pèuXf^oç ,  œil  ;  remèdes  contre  les  maux  d’yeux, 
comme  sont  les  collyres.  On  dit  aussi  antiophthalmiques, 
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P.  ' 


palliatifs ,  qui  suspendent  le  mal  sans  le  détruire;  pallium  ^ 
manteau. 


panacées  f  ct2v  ,  tout;,  ,  guérir.  On  nommait  ainsi  des  re¬ 

mèdes  qu’on  croyait  propres  à  toutes  les  maladies. 

panchymagogues ,  de  tout,  ^  humeur,  ayo) ,  propre  à 

chasser  toutes  les  humeurs  (  mauvaises  ou  peccantes);  nom 
donné  à  des  purgatifs. 

Parégoriques  ,  Trajet.  ^  auprès,  uyo^tua)  ^  )e  console,  j’adoucis;  re¬ 
mèdes  caïmans. 


Phagédéniques  ,  de  (paya  ^  je  mange  ou  ronge  ;  remèdes  qui  déter¬ 
gent,  enlèvent  les  chairs  baveuses  des  ulcères,  etc. 

Phlegmagogues  y  qui  expulsent  les  phlegmes  ou  les  pituites.  Le 
mot  phlegme  vient  de  (pXiya  ,  je  brûle  ,  parce  que  les  subs¬ 
tances  qui  brûlent  donnent  la  plupart  des  liquides  ou  phlegmes 
en  chimie. 


Pleurétiques,  contre  la  pleurésie,  de  membrane  des  cotes, 

la  plèvre  de  la  poitrine. 

Prophylactiques  ,  de  TrpocpyAcîl;? ,  préservatif,  antidote,  contre-poi¬ 
son,  surveillance  ,  ou  remèdes  qui  préservent  des  maux. 

Ptarmiques ,  de  '^rei/^e/v  y  éternuer;  remèdes  sternutatoires. 

Pyrotiques,  de  feu;  remèdes  caustiques  et  hrûlans.  Les  «/z- 
tipyrotiques  sont  des  rafraîchissans  ou  des  antifébriles. 


R. 

flépercussifs ,  médicamens  qui  repoussent  les  humeurs  vers  l’in¬ 
térieur  du  corps  ,  comme  sont  les  astringens. 

Pésomptifs  ,  de  resumere  ,  reprendre  (des  forces);  ce  sont  des 
remèdes  reslaurans ,  nourrissans  ou  rohorans ,  de  rohorare,  for- 
lilier. 

S. 

Sarcotiques  ,  de  <râû|,  chair;  ce  sont  des  cicatrisans  ou  remèdes 
propres  à  régénérer  les  chairs. 

Septiques.  Voyez  Antiseptiques. 

Splénéiiques ,  de  a-Trxiiv  ^  la  rate;  remèdes  désohstruans  ou  apéritifs 
contre  les  engorgemens  de  la  rate  ,  selon  la  manière  de  voir 
des  anciens  ,  dans  les  tiialadles  des  rate  leux. 

Stupéfians  ,  qui  assoupissent  ,  causent  des  stupeurs  ,  comme  la 
mandragore,  la  heili^Lionne,  les  solanées  ;  ce  sont  des  remèdes 
.■yijCÇtiX  :  d’où  s^tv^p  stupiditas. 
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Styptiques  f  de  çvÇa  ^  je  resserre  ,  j’astreins  ;  car  ce  sont  des  astrln- 
gens  puissans. 

Sympathiques,  de  o-U  ^  ensemble,  ‘not^og  ^  sentiment.  On  croyait 
qu’il  y  avait  des  médicaraens  capables  de  faire  sentir  leurs  ef¬ 
fets  de  loin  à  deux  êtres  éloignés  ,  et  de  la  même  manière  , 
comme  la  prétendue  poudre  sympathique  du  chevalier  Digby 
(sulfate  de  fer  déssécbé). 

T. 

Toniques  ,  remèdes  qui  donnent  du  ton  ,  ou  un  plus  grand  degré 
de  tension  et  de  vigueur  aux  fibres. 

Topiques  ,  de  tottos^  lieu^  médicamens  pour  appliquer  sur  quel¬ 
que  partie  du  corps  ,  ou  remèdes  locaux. 

Toxiques ,  de  to^ikov  ,  venin,  ou  de  rolsysiv,  tirer  une  flèche;  ce 
sont  des  poisons. 

Tra  gée ,  de  r^uyyi^a-^  c’était  chez  les  anciens  un  mets  de  dessert 
pour  exciter  l’appétit  ou  la  joie,  dit  Galien,  de  Aliment,  fa- 
cuUat. ,  lib.  I,  cap.  34.  Dans  quelques  anciennes  pharmacopées  , 
on  donne  le  nom  de  tragea  à  des  poudres  odorantes  ou  agréa¬ 
bles  et  stomachiques  ,  mêlées  à  beaucoup  de  sucre  ,  pour  exciter 
l’appétit  ou  faciliter  la  digestion  :  ainsi  les  poudres  cordiale  et 
létifiante  et  de  vacaca  ^  tom.  I,  pag.  23/  et  238  sont  des  tragées;, 
quelques-unes  servent  aussi  pour  l’usage  externe  ,  etc. 
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—  d’Anhalt ,  I,  446. 

—  antihystérique,  1,442. 

—  de  Lemort ,  1 ,  443. 

—  antiscorbutique  ,  1 , 44o. 

—  composé  ,  I  ,  44i. 
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Amidon  de  froment ,  1 ,  262. 

—  des  graines  céréales ,  I ,  ibid^ 
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II ,  4g4. 

—  par  l’eau  ,  II,  485. 

—  des  anijnaux  par  les  sels,  II,  5oi. 
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Antimoine  ,  II ,  281. 

—  cru  ,  II ,  182. 

—  (réduction  de  P) ,  Il ,  282. 

—  diaph/jrétique,  11,284. 

/  r"  lavé,  ibid. 

An  limon  iate  de  potasse  ,  ibid. 
Anthrazotion  ,  II  ,  272. 

Apomel ,  Il ,  57. 

Apatite  ,  11,  379. 

Apophlegma tismes ,  ou  rernèdés  ait- 
vans ,  I,  202. 

Apozèmes,  I,  i64. 
w — ^ntifébrile,  I,  168. 

■' —  des  cinq  racines,  I,  169. 
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Àpozème  émollient ,  I,  i63. 

—  laxatif,  I,,i7o. 

—  purgatif,  ibid. 

Appareil,  d€  Woulf,  I,  99. 

^qua  naphe  ,  I,  470. 

^quila  alla ,  II,  267. 

Arack,  I,  3  95. 

Arbre  de  Diane  ,  II ,  25i . 

—  de  Saturne  ,  II,  280. 

Arcaiie  corallin,!!,  255. 
^rcanum  duplicatum  ^  358. 
Aréomètres,  II,  176. 

Argent '(  de  f) ,  II ,  248. 

—  fulminant  d'Howard,  II,  25o. 

—  fulminant,  ibid. 

Arômes,  esprits  recteurs,  I,  5i. 
Aromates,  I,  147. 


t'  * 

5l  L 

Arséniate  acidulé  de  potasse  ,  II,  292. 
Arsenite  de  cuivre  ,  II ,  293. 

—  de  potasse ,  1 ,  174  ;  II ,  295. 
Arsenic  (  de  r  ),  II,  291. 

— '  testacé  ,  II ,  292, 

Art  de  formuler,  I,  i53. 

Asparagine  ,  1 ,  36. 

Attraction  d’aggrëgation  (de  l’j ,  I,  5, 
— -de  combinaison  ,1,6. 

Attractions  pliysiques  et  chimiques , 

1,5. 

Axonge  de  porc,  I,  65. 

Azote  .  II ,  i8§. 

—  hydrogéné  ,  II ,  357. 

Azoture  de  carbone,  II,  igo. 

Azur ,  II,  291. 


B. 


Bains  ,  1 ,  226. 

—  sulfureux  ,  1 ,  227. 

—  de  vapeur  ,  1 , 226.  ' 

Baromètre ,  II ,  182. 

Barille  ,  II ,  335. 

Baryte  ,  II ,  33g. 

Bases  salihables  alcalines  et  terreuses, 

11,327. 

Bassorine  ,  1 , 47. 

Battitures  de  cuivre,  II  ,  261. 
Baumes  naturels,  I,  122. 

—  acétique  camphré  ,  11,456. 

— -  d’acier,  II,  110. 

—  de  M.  Vauquelin  ,  II,  46o, 

—  acoustique,  II,  8i. 

Autre  ,  II ,  82. 

—  antiystériqne  ,  II ,  80. 

—  antirhumatismal  ,  II ,  84. 

—  apoplectique  ,  II ,  86. 

—  d’Avcæus,  II,  112. 

—  du  chevalier  Laborde  ou  deFour- 

croy  ,  II ,  83. 

—  du  commandeur  de  Fermes ,  du 

Codex  ,  1 , 4i8. 

—  de  Condom  ,  Il ,  82. 

—  de  Fioraventi  incolore,  I,  447. 

—  blânc  et  spiritueux  ,  ibid. 

—  huileux ,  ibid. 

■ —  noir  ,  ibid. 

—  de  Geneviève,  II,  100. 

Baumes  huileux  factices  (des)  II ,  78. 

—  liquides  ,  II ,  79- 

—  huileux  de  Fioraventi,  1 , 447. 

. —  hypnotique  ,  II ,  87. 

—  hystérique ,  II,  86. 

. —  de  Lectour,  II,  82. 

—  de  Lelievre  ,  1 , 4i9. 

—  de  Lucatel,  II,  88. 

—  de  myrrhe,  ou  liqueur  de  myrrhe, 

II,  82. 


Baumes  naturels,  I,  122. 

—  nerval,  II,  87. 

—  des  Saxons ,  II ,  82. 

—  réformé,  Il ,  88. 

—  noir  de  Fioraventi ,  I,  447. 

—  odontalgique.  Il ,  »i.  ^ 

—  ongueiitaires ,  II,  85. 

—  ophthaimique  de  Saint-Yves,  Il  , 
100. 

—  opodeldoch  ,  II,  83. 

— •  allemand  ,  II,  84. 

—  anglais  ,  II ,  ibid. 

—  de  pareira  brava  ,  II ,  88. 

Baumes  factices  ,  II ,  78. 

—  du  samaritain  ,  II,  85. 

—  du  docteur  Sanchez  ,  II,  84  ,  noie. 

—  de  Saturne,  II,  85. 

—  de  soufre  ,  II ,  80. 

—  antimonié.  H,  81. 

—  anisé,  II,  80. 

—  benzoïné  ,  II,  81. 

—  succiné ,  ibid. 

' —  térébenthine  on  de  Biiland 
II ,  80. 

—  tranquille  ,  II,  76. 

—  de  Chomel ,  II ,  78. 

—  vert  de  Metz  on  de  mademoiselle 

Feuillet,  il ,  79. 

~  de  vie  de  Lelièvre  ,  1 , 419. 

—  de  vie  d’Hoffmann ,  1 , 420. 

—  de  Vinceguère,  II,  82. 

—  vulnéraire,  I,  4io. 

—  spiritueux  ,  I,  4o7. 

—  huileux.  Il ,  7g. 

Benzoates,  II,  690. 

—  de  chaux,  fôin?. 

Beurre,  1,64. 

—  d’antimoine,  II,  284. 

—  de  cacao ,  1 ,  120. 

—  de  ebee,  I,  27. 
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Beurre  coco,  II,  67. 

—  d’étain ,  II,  274,  ■ 

—  ordinaire  coloré,  I,  64. 

—  de  Saturne ,  1 ,  2o5. 

Bézoards  animaux,  I,  76.  , 

—  animal ,  II ,  484 ,  noie.  > 

—  minéral ,  II ,  284. 

—  de  vipère,  1,77. 

Bière  antiscorbutique,  I,  588. 

• —  céphalique,!,  589. 

—  diurétique  ,  I,  588. 

Bières  médicinales , 

—  Remarques  sur  leur  préparation  , 

I, 589.  _ 

—  prophylactique,  I,  ilnd. 

—  purgative  de  Sydenham,  I,  887. 

—  de  quinquina  (simple),  1,  588. 

—  composée  deMulis,  I,  589 

—  sapinette,  I,  588. 

Bile  (  de  la  ) ,  I,  67. 

Bismuth  (du)  ,  II,  280. 

Bistre,  II ,  475. 

Blanc  de  baleine  ,  1 , 66. 

—  de  fard  ,  II ,  281 . 

- —  de  plomb,  II,  277. 
Blanc-manger,  I,  iqi. 

Blanchir  les  légumes  ,  I ,  i43. 
Blanchissage  du  linge,  II,  535. 

—  à  la  vapeur ,  II ,  334. 

Blanquette  (soude  d’ Aigues-Mortes) 

II, 535. 

Blendes,  II,  279. 


Caohou  ,  1 , 265. 

—  à  l’ambre  gris  ,  I,  3oo, 

—  à  la  cannelle ,  I ,  ibid. 

—  àla  Heur  d’oranger,  I,  ibid. 

—  sans  odeur,  I,  ibid. 

—  à  la  réglisse,  I,  299. 

—  à  la  violette,  1 , 3oo. 

Cadmie  des  fourneaux,  II,  279. 
Cadmium  ,  II ,  280. 

Calamine,  II,  279. 

Calcination  ,  1 ,  i35. 

Calculs  urinaires ,  1 ,  76. 
Calomélas,  II,  267. 

Calorimètre,  II,  i56. 

Calorique  ,  II ,  i65. 

■ —  appliqué  ,  II ,  167- 
• —  spécihque  ,  II,  i65. 

Caméléon  minéral,  II ,  295, 
Camphre ,  1 ,  32, 

—  artiliciel  ibid,  et  II,  4i6. 

—  tiré  des  plantes,  1,  3o,  32- 

—  nitrique  ,  ou  huile  de  camiH: 

II.  4i6. 

Camit-chouc  ,  1 , 34. 

Capkopicritç ,  I,  24. 


Bleu  d’empois  ,  II ,  291. 

—  de  Prusse,  II,  271. 

—  de  Raymond  ,  ibid. 

—  de  M.  Thénard,  II  ,  29T. 

Bleues  (teintures)  ,  I,  26. 

Bols  (  des  ) ,  I,  54o. 

—  antimoniaux,  I,  348. 

—  d’étain  ,  I,  55i. 

—  vermifuges,  I,  349. 

Bon  ferme  d’Armagnac ,  1 ,  4i5. 
Borates  (des) ,  II,  58o. 

Boracite  ,  II ,  38i. 

Borate  sursaturé  de  soude  ,  II ,  38o. 
Borax,  II,  ibid. 

—  de  Chine  ,  II,  38i. 

Bore  (le  ) ,  II ,  5i3. 

Botanif{ue  (  ses  méthodes  )  I,  1. 

.  Bougies  de  pharmacie  ,  1,  209. 

—  phosphoriques,  II,  24i. 

Bouillons  médicinaux,  1 ,  174. 

—  secs,  I,  269, 
de  viande .  I,  174. 

Boules  de  Mars  on  de  Nancy,  II, 
269. 

—  savonneuses  de  Stéphens ,  II ,  465. 
Braise  ,  II ,  25 1. 

Brandtwein  ,  II ,  86. 

Briquets  physiques.  II,  24 1. 

Brou  de  noix  (liqueur),!,  452. 
Brucine ,  II,  609. 

Brûlure,  son  remède  ,  II ,  534. 


c. 

Caramel,  I,  i3i. 

Carbonates  (  des  ) ,  II ,  582. 

• —  d’ammoniaque,  11,383. 

—  de  chaux,  II,  384. 

—  de  cuivre  ,  II ,  262. 

—  de  magnésie,  II,  342. 

—  de  potasse  neutre,  Il ,  582. 

—  de  soude  ,  II ,  355 , 588. 

—  de  zinc,  II,  280. 

Carbone  et  ses  combinaisons,  II,  231. 
Carbure  de  fer,  II  ,  263. 

Carmin  ,  1 , 80  ;  II,  475. 

Carminé  ,  1 , 81. 

Carthamite ,  I,  24. 

Caséum ,  1 ,53. 

Casse  cuite ,  I,  534. 

Cassolette,  1 , 222. 

Cassonnades  pour  les  sirops  ,  II ,  2. 
Castoréum  ,1,66. 

Cataplasmes  1 , 2i4. 

Cataplasme  anodin ,  I,  217. 

,  —  anthelminthique,  I,  218. 

—  antisciatique  de  Willis,  I,  218. 

—  antiépileptique,  ibid. 

—  de  mie  de  pain  et  Igit .  1 , 2i5. 
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Cataplasme  cru  ,  1 , 216. 

* —  ëmol lient  ,  I,  ibid. 

—  fenneutaut,  des  Russes, 

—  de  pulpe  et  onguent,  ou  inaturalif, 

• —  de  quinquina  cainpliré,  I,  ibid. 

—  résolutif,  I,  216. 

—  rubéPiant,  1,317. 

Catliolicum  double,  I,  336, 

Causticité  ,  H  ,  4g8. 

Cautères  ibid. 

Cédrat  (  liqueur  )  I,  458. 

Cédria ,  1 ,  122. 

Cémentation,  I,  i34. 

Cendrée  d’étain  .  272. 

Cendres  bleues  ,  Il ,  262, 

^  —  de  plomb,  II ,  276. 

»—  des  végétaux  ,  II,  4i2. 

—  gravelées  ,  Il ,  53o. 

'  Cérats  (  des  ) ,  l[  .  90. 

î  Cérat  amygdalin  ,  II ,  91 . 

:  —  Jilanc  Rliasis,  dit  raisin  ,  II,  101. 

—  diapalme  ,  If  ,  102,  i35. 

—  de  Galien  ,  II,  90. 

—  de  minium',  Il  ,  i4o. 

• —  au  quinquina  ,  II,  91. 

—  de  Saturne  ,  II  ,  100. 

—  de  soLiscarbonate  de  plomb,  II, 

!  loi- 

'  Cérine  ,  1 ,  26. 

Cérium,  II,  247 , 295. 

Cérumens  animaux  ,  1 ,  66. 

Céruse ,  11,277. 

—  d’antimoine,  II,  284. 

[  Céline,  1 , 66. 

I  Chair  musculaire  (comment  se  con- 
I  serve),  I,  i38 ,  sq. 

—  de  vipère.  Il ,  484. 

Chalumeau  ,  II ,  170. 

f  Chakitis,  IR,  266.  / 

Chambourin  (verre)  ,  II ,  347.  ; 

Champignon  philosophique,  II,  4i6. 
Chandelles  fumantes  ,  1,  567. 

-phil  osophique  ou  électrique,  11,191. 
j  Ch  u'bon  .  II ,  232. 

—  animal ,  II,  57g. 

,  Ch  arrée  ,  II ,  347. 

Ch  aux ,  il ,  54i . 

—  grise  de  plomb  ,  II,  276. 

—  vive ,  Il ,  34i. 

Chiazate  <ie  potasse  ferruré  ,  II ,  273. 
Chimie  animale ,  11,477. 
minérale,  II,  23i. 

—  pharmaceutique  ,  Il ,  i53. 
i  —  ])neumatique ,  II,  178. 

i  —  végétale ,  Il ,  397. 

Chlore, II ,  3o4. 

Chlorates  ,  II ,  375- 
,  —  de  pousse,  ibid. 


Chlorures ,  II,  3o5 , 675. 

—  d’étain  ,  Il  ,  274. 

—  de  fer ,  II ,  267 , 

■ —  de  mercure  (  deuto  )  ,  II ,  256, 

—  (])er  ) ,  U  ,  267. 

—  (  piolo  l ,  11,  258. 

—  de  sodium  ,11,  370. 

—  de  baryum  ,  11,  54o,  574. 

■ —  de  ca  ici um  ,  II  ùqb. 
Chlorophylle,  I,  24. 

Chocolat ,  dit  de  santé  ,  1 , 3o6. 

—  à  la  vanille  ,  I ,  ibui. 

Choix  des  méd  ica  mens,  I,  106. 
Cholestérine  ,  1 ,  67. 

Chrêmes  de  café  ,  l ,  457. 

—  des  barbades,  I  ,  454. 

Chrome ,  II ,  294. 

Chrysocolle ,  II ,  3i3 ,  38o. 

Ciment  des  graveurs  ,  Il ,  45i. 
Cimens,  Il,34i. 

Ciment  turc,  II,  453,  ?iote. 

Cinnabre  d’antimoine.  II,  284. 

—  factice  ,  II ,  2,52. 

Circulation  ,  II ,  482. 

Cire  (  de  la  ),  I  ,  65. 

—  à  cacheter,  II,  45i. 

Cires  composées,  II,  449, 

—  végétales  ou  beurres,  I,  36. 

—  de  Galé,  II ,  68. 

—  punique.  II,  459. 

Citrates  (  des  ) ,  Il ,  889. 

Citva  te  d’ammoniaque  ,  II ,  ibid. 

—  calcaire  ,  II ,  890. 

—  de  potasse,  II  ,  ibid. 

Citronnelle-  eau  des  barbades,  I 

457.  ’ 

Civette ,  I,  66. 

Clairet,  1, 45i. 

Clarilication ,  I,  123. 

—  des  vins ,  I,  i25. 

Clous  fumans,  I,  367  '. 

—  odorans,  1 ,  222. 

Clyssus  ,  Il ,  463. 

Clystères  ,  1 ,  225. 

—  contre  la  colique  des  peintres  ,  I 

226. 

Cobalt,  11,290. 

Cochenille,  I,  80. 

Coction  des  alimens,  1 ,  127. 

Code  officinal,  I,  229. 

Cohobation ,  1,  128. 

Colcolhar ,  II,  266, 

Collage  des  vins  ,  1 ,  128. 

Colles  animales,  I,  389. 

Colle  d’Angleterre,  I,  261. 

—  à  bouche,  1,262. 

—  fine  ,  1 ,  261 .  ,  ■  ' 

—  de  Flandre,  I ,  îAk/. 

Colles  fortes  (  des) ,  I ,  ibid. 

Çuiie  de  morue,  I,  ibid. 
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Colle  de  Paris  ,  1 ,  167. 

' —  de  peau  d’âne,  I,  ihid. 

-—de  poisson  ,  ibid. 

Collier  de  Morand  contre  le  goitre, 
i ,  208. 

Collyres  (des),  1,198. 

Collyre  anodin  ou  opiatique  ,  I,  199. 

—  antiphlogistique,  I,  iàid, 

—  de  Brun,  I,  ibid. 

—  détersif,  1 , 200. 

—  d’Helvétius  ,  II ,  365. 

—  de  Lanfranc,  1 , 200. 

—  de  Neumann  ,  1,  199. 

■ —  sec  ,  I,  201. 

Columbium,  II,  294. 

Combinaisons  huileuses  et  alcalines, 

II,  452. 

—  salines  ,  II  ,  348. 

—  végétales,  II,  4o3. 

Combustibles ,  II ,  169. 

Combustion  ,  I ,  i3G  ;  II ,  186. 

—  spontanée,  II,  486. 

—  des  animaux.,  II,  494. 

—  des  végétaux.  II.,  407. 
Composition  pour  Pin  jection,  II,  45i. 

—  pour  l’écarlate,  II,  276,  475. 

—  internes,  1 , 22g. 

—  onguentaires,  II,  89. 

—  végétales  ,  II ,  4o2. 

Concentration  ,  1 ,  129. 

Concrétions  animales  ,  calculeuses , 

I  ,  nb. 

Concrescibilité ,  I ,  i43. 

Coudimens,  I,  i44. 

Coiidits  au  sucre  ,  1 ,  265  et  288.' 
Confections  (  des  ) ,  1 , 3o8. 

—  alkermès  de  Mesué,  I,  3i2. 

—  d’anacardes  de  Mesué  ,  ou  d’Hof- 

mann  réformée  ,  1 ,  33o. 

—  Hamech,  I,  53?. 

—  d’hyacinthe  ancienne  ,  I,  3ii. 

• —  japonaise  réformée,  de  la‘pharma- 
copée  d’Edimbourg  ,  I,  332. 

—  de  safran ,  1 , 3i2. 

—  de  rue  ,  de  la  pharmacopée  de 

Londres,  1 , 333. 

Confitures  ,  1 ,  283. 

—  de  cerises,  I,  288. 

—  molles  avec  les  fruits  entiers ,  ibid. 

—  sèches  ,  1 ,  289. 

—  à  l’épine-vinette,  I,  288. 

—  au  verjus,  ibid. 

Congélation  ,  I  ,  i3o. 

Connaissance  (de  la)  des  médicamens, 

I,  1  et  106. 

Conservation'^  des  animaux,  I,  i44  , 
i48. 

—  des  végétaux,  I,  i43. 

—  par  concrescibilité  ,  ibid. 

—  par  l’alcool  aqueux ,  I,  i46. 


Conservation  des  végétaux  par 
dation,  I,  i46. 

—  des  végétaux  i)ar  l’intermède  du 

sucre ,  I ,  i44. 

■ —  par  les  corps  gras  ,  I,  i46, 

—  par  les  sels  ,  I,  i44. 

—  par  le  vinaigre  ,  I ,  i45. 
Conserves ,  1 ,  283. 

—  d’absinthe  ,  1 , 287. 

—  d’ache ,  I,  286. 

—  d’angélique ,  iâiW. 

—  d’au  née,  ibid. 
debétoine,  I,  288. 

—  debuglosse,  ibid. 

—  de  cochléaria  ,  I,  2^5. 

—  de  cynorrhodon  ,  1,  284.. 

—  de  fleurs  de  bourrache,  1,  287* 

—  de  fleurs,  ibid. 

—  de  fleurs  d’orangers , 

—  de  genêt ,  1 ,  288. 

■ —  de  giroflée,  ibid. 

—  de  gratte-cul,  I,  284. 

—  de  lavande,  1 ,  288. 

—  de  lierre  terrestre,  I,  287. 

—  de  mélisse  ,  1 ,  288. 

—  de  muguet,  I,  287. 

—  d’œillet,  I  ,  288.  ’ 

—  d’orchis  ,  1 , 286. 

. —  de  pavots  rouges  ,1,  278. 

—  de  pied-de-chat,  I,  288. 

—  de  pivoine  ,  ibid. 

—  de  primevère  ,  ibid. 

—  de  racines  ,  1 , 286. 

—  d’ache ,  ièic/. 

—  d’angéfique,  ibid. 

^  —  de  chardon-roland , 

de  romarin  ,  I,  287. 

—  de  roses  rouges  ,  ibid. 

—  que  Ton  peut  faire  en  tout  temps, 

ibid. 

—  de  sauge,  I,  t88. 

—  de  soucis  ,  ibid. 

—  de  stæchas  ,  1 ,  287. 

—  de  tussilage ,  1 , 288. 

—  de  tilleul,  ibid. 

—  de  violettes,  I,  287.’ 

Consommé  de  viandes  ,  I,  260. 
Contre-poisons,  I,  19. 

Coqs  ou  cocaigues.  Il ,  467. 

Corne  de  cerf  brûlée  à  blancheur , 
11,378. 

—  préparée  philosophiquement ,  II, 

486. 

Cornes,  I,  76  ;  II,  486. 

—  leur  coloration  ,  II,  486. 
Cornichons  confits  au  vinaigre,  I, 

i45. 

Corps  combustibles,  II,  281. 

Cotignac ,  1 , 266.  -  * 

Coton  ,  1 ,  22. 


645 


DES  MATIERES. 


Coucliettes  pour  les  rachitiques,!, 
220. 

Couleurs  racine,  II ,  470. 

Coulis  de  viande  ,  1 , 260. 
Coupellation  ,I,i34. 

Couperose  bleue,  II,  261. 

■ —  verte,  factice,  II,  266. 

Couverte  de  poteries  et  fayences,  II , 
275. 

Couverte  de  porcelaine  ,  II  ,  345. 
Crasse  des  huiles  ,  II ,  454  ,  note. 
Crasse  de  plomb  ,11 ,  276. 

Crèmes.  (  Voyez  Chrêmes  ,  I  ,  457. 

—  pectorale  de  Tronchin ,  I,  igS. 

—  de  tartre,  II,  385. 

—  solul3le,  II,  087. 

Cristal  minéral,  II,  558,368. 
Cristallisation,  I,  128. 


Cristallisation  des  sels,  ÏI,  55o. 
Cristallotechnie  ,  ibid. 

Cristaux  de  carbonate  de  soude  ,  lî  , 
336. 

—  d’Hiœrne  ,  II ,  434. 

—  de  lune  ,  II ,  25o. 

—  de  Vénus  ,  ou  verdet ,  II,  262. 
Crocus  melallorum ,  II ,  280. 
Cucuphes,  I,  207. 

Cuivre  (du),  II,  260. 

Curaçao  ,  1 ,  453. 

Curcuma  ,  I,  24. 

Cuve  d’Inde,  II,  467. 

Cyanogène  (du  ) ,  Il ,  325. 
Cyanures,  II,  325,  395. 

—  de  mercure  ,  II,  260. 

Cytisine,!!,  5i2. 


Daphiiine,  I,  35. 

Décantation  ,  1 ,  122. 

Décaper,  II  ,  275. 

Déchets  de  pulvérisation,  I,  ii3. 
Décoction  ,  1 ,  127. 

Dccocium  album  ,  I,  171- 
Décoctum  apéritif,  I,  168. 

—  antifébrile,  I,  168. 

—  astringent,  I,  171. 

—  blanc  ,  ihid. 

Décoctum  de  gayac,  composé  et  pur¬ 
gatif,!,  170. 

—  de  gayac  composé,  ibid. 

• —  de  quinquina,  I,  169. 

■ —  de  tamarin  ,  I,  166. 
Décrépitation ,  I  ,  i5o. 

Décreusage  de  la  soie,  II,  5oo. 
Défécation,  I,  122.  » 

Définition  de  la  pharmacie,  I,  1. 
Déflagration,  I,  i34. 

Defrutuni ,  I,  262. 

Dégommage  des  toiles,  II,  334. 
Dégraissage  du  sal])ètre  ,  II,  067. 
Dentifrices,  I,  202. 

Départ ,  1 ,  34  ;  II ,  3oi . 
Déphlegmation  ,  I,  i5o. 

Dépuration  ,  I,  122. 

Désoxygénation,  I,  157. 
Dessiccation,  I,  i5o  tl  i58. 

Détonna  tion  ,  I ,  i35. 

Deutochlorures ,  Deutonitrates  ,  Deu- 


Eau  (  de  T  ) ,  Il ,  198. 

—  en  divers  états,  11,  198. 

—  (décomposition  de  1’),  II,  2o5. 
-r-  (  recomposition  de  1’  ) ,  ibid. 

à  l’état  de  gaz  ,  li ,  2p3.  ' 

‘À, 


D. 

tosulfates,  etc.  (Voyez  Muriates, 
Chlorures ,  etc.  ) 

Deutoxydes.  (  Ployez  Oxydes.  ) 
Diablotins  stimulans,  I  ,  3o5. 
Diaphorétique  minéral  ,  II,  284. 
Diaprun  simple,  I,  336. 

—  solutif,  1 ,  537. 

Diascordium  de  Fracastor ,  1 , 32o< 
Dlgesleur  de  Papiii  ,  II ,'  2o4. 
Digestif,  I,  207. 

—  détersif  du  Codex,  II,  83. 
Digestion,  I,  127. 

Disgrégatioii ,  I,  111. 

Dispensaire  (  du  )  I  ,  229. 
Dissolution  des  huiles,  graisses,  H, 

64. 

Dissolution,  I,  128. 

—  mercurielle,  II,  254. 
Dissolutions  par  l’éther,  lî,  447. 
Distillation,  I,  i3i. 

—  de  l’alcool ,  I,  397. 

Division  ,  1 ,  111. 

Douches  ,  I  ,  225. 

—  antiparalytique  ,  T  ,  227. 

Dragées  de  Keyser  ,  I  ,  546. 

—  vermifuges,  I,  345. 

Drogue  amère  ,  1 , 409. 

Drogiiier  (du),  l,  xxxiv. 

Ductilité  des  métaux,  H  ,  i42. 
Dureté  des  métaux ,  ibid. 


Eau  à  l’état  liquide,  II,  200. 

—  (  potabilité  de  l’eau  ) ,  II,  206. 

—  d’Aiibour,  I,  207. 

—  d’Auhalt,  I,  446. 

—  authyslérique,  I,  442. 

'  55  . 


I 


TABLE  ALPHABETIQUE 


546 

Eau  anticalculeuse  cleQuercetan  T,  469. 

_ _  anlipntride  deBeaut'ort,  IT,  5oo. 

. —  aiitiscorbutique.  (  Voyez  Alcoolat.) 

—  d’Armas’iiac ,  1,  4i5. 

—  d’arqueBusade  hlaiiclie,  I,  407. 

—  de  Theden  ,  1 ,  4o8. 

—  balsamique  pour  la  gonorrhée, 

I,  443. 

—  de  Barnaval ,  T ,  206. 

—  bénite  et  fondante  de  Bhuland  , 

II ,  285  ,  note. 

—  de  Bonferme,  I,  4i5. 

—  de  bouquet ,  I  ,  429. 

—  camphrée  ,  I ,  i65. 

—  de  calices  de  roses  ,  I,  470. 

—  des  Carmes  ,  ï  ,  432. 

—  céleste  ,  1  ,  200. 

—  de  chaux  ,  11,  34i. 

—  de  Cologne  J  d’après  le  Codex, 

ï, 

—  de  Jean-Antoine  Féminis,  Ou 
p’arina,!,  43i. 

Eaux  composées,  artificielles  ou  na¬ 
turelles,  1,  210. 

—  cordiale,  1,  420. 

—  de  Dardel,  ou  alcoolat,  I,  43i. 

■ —  dentifrique,  1 , 4o5. 

—  d’émeraudes,  1  ,  4o8. 

—  distillée  ,  1 ,  468. 

Eaux  distillées  simples,  jbid. 

(Leur  conservation  ),  1 , 472. 

—  aromatif{ues,  1,  46o. 

—  d’alîsinlhe,  J  ,  470. 

_  d’angélique, feuilles  et  racines, 

—  d’anis,  Ibid. 

—  d’anelh ,  ibid. 

—  d’armoise ,  1 ,  469. 

—  de  camomille,  1 , 470. 

—  de  cerfeuil,  ibid. 

—  de  citronnelle,  sommités,  ibid. 

> —  d’estragon  ,  ibid. 

—  de  fenouil ,  ibid. 

—  d’hyssope ,  ibid, 

—  de  laurier  ,  ibid. 

—  cerisier  ,  1 , 472. 

—  de  lentisque  ,  1  ,  470. 

—  de  marjolaine  ,  ibid. 

— .  de  marrube,  ibid. 

—  de  matricaire  ,  ibid. 

—  de  méiisse,  ibid. 

. —  d  e  m  e  n  the ,  ibid. 

—  de  mer ,  11  ,  226. 

— .  de  mille  fleurs,  1  ,  468. 

—  do  myrlhe,  1,470. 

• —  d’orangers,  ibid- 

—  de  la  reine  de  Hongrie,  I,  427. 

• —  de  romarin  ,  1  ,  470. 

• —  de  rue  ,  ibid. 

—  de  Sabine,  ibid. 

^  de  sarriette,  ibid. 


Eau  de  sauge ,  ibid. 

—  de  scordium,  ibid. 

—  de  serpolet ,  ibid. 

—  de  Slæchas,  ibid- 

—  de  tanaisie ,  ibid. 

—  de  thym  ,  ibid. 

Eaux  distillées  debois  odorans,  1, 472. 

—  d’écorces,  1,  470. 

—  de  cannelle  ,  1 , 472. 

—  jde  cassia  lignea,  ibid. 

—  de  cédrats,  1,  470. 

—  de  chacrille  ou  cascarille,  1, 

472. 

—  de  citrons  ,  1 ,  470. 

—  de  costus  blanc  ,  1,  472. 

—  d’oranges,  1,470. 

■ —  de  Ravent-Sara  ,  1,  472. 

—  de  AVniter,  ibid. 

—  de  bois  d’aigle,  J,  472. 

—  d’aloès,  ibid. 

—  de  Rhodes  ou  de  roses  ,  ibid. 
• —  de  Sainte-Lucie  ou  Mahaleb, 

ibid. 

—  de  santal  citrin  ,  ibid. 

—  de  sassafras  ,  ibid. 

—  distillées,  extemporanées, 

—  de  feuilles  decajéput,  I,  473. 

—  de  fleurs  de  bétoine,!,  470. 

—  de  basilic,  ibid. 

—  de  camomille  ,  ibid. 

—  de  giroflée,  ibid. 

—  de  lavande,  1, 470. 

—  de  lis  ,  ibid. 

^  —  de  mélilot ,  ibid. 

—  de  muguet,  ibid. 

• —  d’œillets,  ibid. 

—  de  fleurs  d’orangers  ,  1,  470. 

—  d’origan ,  ibid, 

—  de  primevère,  ibid. 

—  de  roses- damas  ou  inuscates,  ibid. 

—  pâles  ,  ibid. 

—  ])  fan  ch  es,  ibid. 

—  rouges ,  ibid. 

—  de  soucis ,  ibid. 

■ —  de  sureau,  ibid. 

—  de  tussilage  ,  ibid. 

—  de  tilleul  ,  ibid. 

—  distillées  de  üeurs  peu  odorantes 

qu’on  recoliobe,  1 , 46i. 

—  distillée  de  bugle  ,  I  ,  469. 

—  de  centaurée  (petite),  I  ,  470. 

—  d’eu])liraise  ,  i/)id. 

—  de  feves  ,  t ,  469. 

—  de  laitue  ,  1 , 46i ,  469- 

—  vireuse,  I,  464. 

—  de  nénuph  tr,  I  ,  462,46g. 

—  de  mauve  ,  I  ,  468. 

—  de  morelle  ,  I,  46i. 

—  noire  ,  1 ,  469. 

r—  de  pivoine,  I,  46i ,  469. 
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Eau  cllstlllée  cU  pavots  rouges ,  1 , 469. 
'  —  de  scropbulaire ,  ibicL 

'  —  de  souci  ,  ibid. 

—  de  véronique,  ibid. 

—  peu  odorantes,!,  468. 

• —  d’alléluia  , 

—  d’argentine,  ibid. 

—  de  hardane  ,  ibid. 

—  de  bluet ,  I  ,  469. 

—  de  bourrache  ,  I,  468. 

—  de  b  U  glose  ,  ibid. 

—  de  centinode  ,  ibid. 

—  de  cliélidoine  ,  I,  469. 

—  de  chardon  bénit,  I,  468. 

—  de  chicorée  ,  ibid. 

■ —  de  grande  consoude  ,  ibid, 

- —  de  cocjLielicot,  1 , 462. 

—  de  fumeterre,  I,  468. 

—  de  herniole ,  ibid. 

—  de  joubarbe  ,  ibid. 

‘ —  de  jusquiame,  I,  469. 

—  d’oseille  ,  J  ,  468. 

—  de  pariétaire  ,  ibid. 

—  de  pervenche,  I,  469. 

—  de  plantain,  I,  468. 

—  de  pourpier  ,  ii)id. 

—  de  reine  des  prés  ,  ibid. 

— -de  sanicle  ,  ibid. 

—  de  scabieuse  ,  ibid. 

—  de  turquette,  ibid. 

—  de  verveine ,  z'èzW. 

—  déplantés  fétides,  Ij  464, 

469. 

--  diurétique  camplirée  de  Fuller, 
I  ,  182. 

•—  divine  (liqueur),  I,  46o. 

■ —  double  (distillée)  ,  I,  470. 

Eaux  (des)  essentielles  distillées  ,  I , 
471. 

Eau  essentielles  de  beccabunga,  ibid. 

—  de  berle  ,  ibid. 

*  —  de  cochléaria  ,  ibid. 

—  de  cresson  ,  ibid. 

—  de  ményanthe ,  ibid. 

—  de  passerage  ,  ibid. 

—  de  raifort  sauvage,  ibid. 

—  de  Heurs  ,  ibid. 

—  d’acacia  ,  ibid. 

—  d’œillet  rouge  ,  ibid. 

—  de  fleurs  d’orangers,  ibid. 

■ —  de  jasmin  ,  -ibid. 

' —  de  lis,  ibid. 

—  de  muguet ,  ibid. 

—  de  roses ,  ibid. 

—  de  roses  muscates ,  ibid. 

—  pâles  ,  ibid. 

—  rouges  ,  ibid. 
essentielle  de  sureau ,  ibid. 

—  des  fruits  ,  ibid. 

—  d’alkekenge,  ibid. 
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Eau  essent.  de  cerises  noires  ,  1 , 472, 

—  de  citrouilles  ,  ibid. 

—  de  concombre ,  ibid. 

—  de  cornoiiilles  ,  1,  471. 

—  de  fraises  ,  ibid. 

—  de  l'ram boises,  ibid. 

Eaux  de  fruits  ,  1 , 470. 

—  de  casse,  I,  167,  - 

■ —  de  genièvre,  I  ,  470. 

—  de  laurier,  ibid. 

—  cerisier  ,  I  ,  472. 

Eau  essentielle  de  melon  ,  I,  472.^ 

■ —  de  mûres  ,  1 ,  471 , 

—  de  nèfles,  ibid. 

—  éthérée  camphrée,  I,  i65. 

—  forte  ,  II ,  5oo. 

■ —  générale,  I,  434. 

—  de  Goiilard ,  II  ,  278. 

—  de  Gondran  ,  I  ,  207. 

—  de  goudron  ,  I  , i65. 

—  impériale,  I  ,  437. 

—  de  javelle  ,  II,  3o6. 

—  de  luce  ,  II ,  462. 

—  de  magnanimité  ,  1 , 444. 

Eau2^  médicamenteuses  ,  II  ,  224. 

—  de  mélisse  composée.  {F'oyez  aux 

alcoolats.) 

—  de  menthe  composée.  (  Ployez  aux 

alcoolats.) 

—  mercurielle  ,  Il  ,  254. 

—  de  miel  odorante  ,1,  45o. 

Eaux  minérales  ,  II  ,  211. 

—  minérales  (essai  d’analyse),  II, 

224, 

—  (leur  degrés  de  clialeur  )  . 

II  ,  223. 

Eau  minérale  émétique,  1,173. 
Eaux  minérales  naturelles  ,  II ,  211.’ 

—  artificielles  ,  ibid. 

Eau  minérale  acidulé  liydrosulfurée, 
II,  220. 

—  acidulé  simple,  II,  221. 

—  d’Aix-la-Chapelle,,  II ,  21g.' 
—  Alcaline  gazeuse  ,  H  ,  212  , 

222. 

—  artificielle  de  Saint-Myon  > 

Il  ,  2i5. 

■ —  d’Aumale,  naturelle  ,  II,  217. 

—  deBagnères-Luchon ,  II,  220^ 

—  de  Bains  (département  des 

Vosges),  II,  21 3. 

■ —  de  Balaruc  ,  artificielle,  II, 
2i4, 

—  naturelle,  II,  2i3. 

—  de  Barnaval,  I  ,  206. 

™  de  Baréges,  artificielle,  II, 
220. 

—  de  Saint-Sauveur ,  II, 

219. 

— •  de  Bonnes  ibid. 
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Eau  minérale  de  Bon rbon-l’ Archam¬ 
bault^  II ,  3i8. 

—  de  Bourbonne-les-Bains,  na¬ 

turelle  ,  ihid. 

—  artificielle  -  ihid. 

—  de  Bussang  ,  artificielle ,  II 

216. 

—  de  Cambo  près  Bayonne  , 

,  II,  221. 

—  de  Gauteretz  ,  II,  21g, 

—  de  Chateldon  ,  II  ,  221. 

—  de  Contrexeville,  arlilicielle^ 

II,  2  4. 

■—  de  Cranssac  ,  source  dite  Bel- 
zegues,  II,  2i5. 

—  de  Dax  ,  ibid. 

—  ferrugineuse  artificielle,  II, 

218. 

—  de  Forges i,  II,  2i5. 

—  hépatique,  II,  219. 

—  hydrosulfurée  simple,  ibid. 

—  hydrogénée  simple,  11 ,  222. 

—  hydrogéfio-carbonée  ,  ibid. 

—  sulfurée,  ihid. 

—  de  Langc-ac  ,  artificielle  ,  II, 

2i3. 

—  du  Mont-d’Or,  ibid. 

■ —  de  Mont-Lignon  ,  près  Paris, 
II  ,  216. 

■ —  de  Montmorency  -  Enghieii  , 
II  ,  2i5. 

—  de  Naples  ,  II  ,  220. 

—  de  Néris  ,  Il  ,  21 5. 

■ —  de  Niederbronn  ,  II ,  216. 

—  oxygénée  ,  II,  211  ,  222. 

—  de  Passy  ,  épurée  spontané¬ 

ment  ,  il,  216. 

—  de  Plombières,  artificielle  , 

II ,  216. 

—  naturelle  ,  ibid. 

—  de  Pougues  ,  II  ,  2i4. 

—  (principes  fixes  des  ) ,  II  , 

228. 

—  (  principes  volatils  des)  II , 

227. 

■ —  de  Provins,  II,  2i4. 

—  dePyrmont,  artificielle  ,11, 

217. 

—  de  Roclie-Pouzay -,  II ,  216. 

—  de  Saiiit-Amaiid  ,  (et  boues 
de  )  ÎI  ,  219. 

—  saline  gazeuse,  II,2i4. 

—  de  Sedlitz,  artificielle,  II, 
212. 

—  autre  plus  forte,  ihid. 

—  de  Seilz  ,  artificielle  ,  Il  , 
211 . 

—  de  Spa  ,  artificielle  ,  11,217. 
sulfureuse,  11,  220. 

—  artificielle  pour  les 


bains  de  Tivoiî ,  lî, 
221 . 

—  de  Ton  grès  ,,  Il  ,  217. 

—  de  Vais,  artificielle,  TI,  218. 

—  de  Vichi ,  artificielle,  11, 
217. 

— •  autre ,  ibid. 

Eau  de  noyaux  ,  I  ,  455. 

—  d’orge,  I,  166. 

—  oxygénée,  II  ,  211. 

—  phagédénique  ,  If  ,  257. 

—  potable  ,11,  206. 

—  (  leur  purification  ) ,  ihid. 

—  de  Rabel  ,  I  ,  4i2  ;  11 ,  3oo,  'iig. 

—  régale  ,  II  ,  3o6. 

—  rouge  ,  I  ,  407. 

—  sans  pareille,  I,43o. 

—  seconde.  II,  3oi. 

—  de  semences,  I  ,  470. 

—  d’àche  ,  ibid. 

—  d’angélique,  ibid. 

—  de  carvi  ,  ibid. 

—  de  coriandre  ,  ibid. 

—  de  cumin  ,  ibid. 

—  de  fenouil ,  1 ,  453. 

—  de  seseli  de  Marseille,  I,  470. 

—  de  Spa.  (  Voyez  eau  minérale  de 

—  suilureuse.  (  Voyez  Eau  minérale 

su  1  fur.  ) 

—  de  tête  de  cerf.  Il  ,  490. 

Eau  thériacale  ,  I  ,  438. 

—  thermales  ,  II  ,  22.5. 

—  de  toilette,  I  ,  429. 

—  des  trois  noix  ,  I  ,  471. 

—  de  Van  Swéten.  Solution  dedeuto- 

chlorure  de  mercure  ,  I ,  \~fb. 

—  végéto-mercurielle,  Il  ,  zdo. 

—  végéto-minéralc  ,  II  ,  278. 

—  Vulnéraire  spiritueuse,  I,  43o. 

Eau-de-vie,  1,85. 

allemande  purgative  ,  I  ,  4o8. 

—  d’Andaye  ,  I  ,  ^5o. 

—  de  buis ,  I  ,  dog. 

—  camphrée,  1  ,  4io. 

—  caraïbe,  1,  4o9. 

—  de  gayac,  ibid. 

—  de  grain  ,  I  ,  87. 

—  savonneuse  ,  Il  ,  456, 

Eau  vitale  ,  II ,  3oo. 

—  de  la  Vrillière  pour  les  dents,  1, 

44i. 


—  vulnéraire  blanche  ,  I,  4o8. 

—  vulnéraire  rongé,  I,  407. 

Ecailles  d’huitres  calcinées  ,  II,  54i. 
Écarlate,  I,  80  ;  II,  470. 


Éclat  des  métaux ,  Il ,  242. 
Éclegmes,  I,  190. 

Écussons  ,  I,  20g. 
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Edulcoration,!,  no. 

Ellevvescence  ,  I ,  i35. 

Efflorescence  ,  I ,  i5o. 

Égagropiles,  1,77. 

Elæo-saccharum  (des),  II,  62. 

—  orangé  et  purgatif,  II,  62. 

Eiaïne,  I,  63. 

Elasticité  des  métaux,  II,  242. 
Elaterium  ,  1 , 270, 

Election  des  médicamens  ,  1 ,  106. 
Electricité  ( de  l'),II,  167. 
Électuaires(  des  ) ,  I,  3o8. 

—  d’aloès,  de  muriate  de  mercure  et 

de  fer,  du  Codex  ,  1 , 33i. 

I  —  Anticachectique,  du  docteur  Ward, 

!  1,333. 

I  —  antifébrile  de  Quarin ,  1 , 334. 

—  anthelmiuthiqne ,  I,  332. 

I  “  Antihydropique  de  Quarin  ,  I  , 

^  526. 

I  —  avec  des  pulpes,  I,  334. 

,  —  de  baies  de  laurier ,  de  Rhasis,  I, 

I  528. 

I  ■ —  balsamiqueastringent,  de  Barthez, 
1,334. 

I  —  bénédict  laxatif,  I,  33o. 
l  —  caryocostin ,  1 , 329. 
r  —  catholicura  double ,  I  ,  336. 
i  —  diapliœnix,  I,  3^o. 

—  diaprun  simple ,  1 , 536. 

—  solutif,  1 ,  537. 

—  liiéi  a  diacolücynthidos  de  Pacliius, 

1,328. 

j  —  fébrifuge,  de  Boerliaave,  I,  333. 

5  —  hiera  picra  ,  de  Galien,  1,329. 

j  —  lénitif ,  1 , 335. 

—  de  magnésie,  1,353. 

P  —  opiatique  et  polypharmaque  ,  du 
Codex, I,  3i3. 

—  astringent  ,  du  Codex,  I, 

I  320. 

!  —  de  psyllium  ,  deMésué,  1 ,  339. 

—  sans  pulpes,  I,  3ii. 

I  —  de  quinquina,  1,332. 

•  —  de  rhubarbe  composé,  1 , 336. 

—  de  séné  et  de  pulpes  de  fruits  ,  du 

[;  Codex,  1,335. 

I  —  solides,  1 , 290. 

I  —  descaramonée  et  de  turbith  com- 
;!  posés,  du  Codex,  1,  3io. 

:  —  stomachique,  d’Helvétius ,  1 , 326. 
Électuaireou  Tablettes  de  suc  de  roses, 

[  .  , 

I  Eiéphantine (liqueur  ),  I,  455. 

I  Elixirs  (  des) ,  1 , 4i3. 

I  —  alkeimès  italien  ,  I,  455. 

!  —  américain  ou  an  tilaiteuX;  deCour- 
celles,  1,438. 
j  —  autre,  I,  439. 


Élixir  antiasllimatique  deBoerbaave, 
I  ,  4i6. 

—  antiscrofuleux,!,  4ii. 

■ —  aiitiscorbutique,  de  Selle,  I,  4i3. 

—  d’aulx  ,  1 , 44i . 

—  fétide,  de  la  pharmacopée  de  Fulde, 

I,4i3. 

—  de  Garus ,  du  Codex ,  1,  422, 

—  pour  liqueur , /A/rZ. 

—  de  longue  vie  ,  1 , 419. 

—  odontalgique ,  de  la  Faud  i guère  ,  I , 

417. 

—  pour  les  dents ,  1 , 42i . 

—  parégorique,  d’Edimbourg  ,  1, 407. 

—  de  la  ])harraacopée  de  Lon¬ 
dres,  1 , 4i6. 

—  de  propriété  ,  1 , 420. 

—  de  Spina  ,  1 , 419. 

—  stomachique,  de  Stougtlion,  I,  422. 

—  thériacal,  1 , 4i2. 

—  utérin  ,  I,  42i  .  ^ 

—  viscéral ,  d’Hoffmann  ,  1 , 38o. 

—  autre,  de  la  Pharmacopée  ba- 

tave  ,  I,  38i. 

—  de  vitriol  de  Mynsicht ,  1 , 4i3. 
Email  des  poteries  ,  II ,  345. 
Embaumement,  I, 

Embrocations ,  1 , 2o3. 

Émeril  ,  II ,  264. 

Émétine,  1 , 5i  et  27g  ;  II ,  442. 
Emétique,  II,  288. 

Emplâtres  (des)  proprement  dits  ,  II, 
129. 

—  onguens  (  des  ) ,  II ,  1 19. 

—  de  l’abbé  Doyen  ,  II,  127. 

—  de  l’abbé  de- Grasse,  II ,  i58. 

—  agglut'inatif simple,  Il ,  i36. 

—  ancien,  ibid. 

—  ammoniaco-raercuriel,  II ,  128. 

—  d’André  de  la  Croix,  II ,  119. 

—  antivéuérien  ,  II,  128. 

—  de  bétoine,  II ,  122. 

—  de  blanc  de  baleine,  II,  120. 

—  brûle.  H,  i33. 

Emplâtres  brûlés  (  des),  II,  i32. 
Emplâtre  de  Cabryan  ,  II ,  126. 

—  de  Canet,  II,  iSy. 

—  de  céruse  ,  II ,  i36. 

—  noir  ou  brûlé ,  II ,  i33. 

—  de  charpie,  II,  i4i. 

—  de  ciguë,  II,  122. 

—  de  cire,  II ,119. 

—  de  cire  v^rte  ,  II,  162. 

—  de  ciroëne  ,  II ,  i4i . 

Enijilâtrcs  très-compliqués.  II,  i44. 
Emplâtre  contre  la  rupture  ,  II ,  126. 

—  pour  les  cors  des  pieds,  11 ,  i5i. 

—  diabolanum  deBlondel,  II,  i44. 
-r-  diachalciteos ,  II ,  i35. 

—  diachyioii  gommé  ,  II,  i36. 
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Emplâtre  diachylon  simple,  II,  i55. 

—  diapalme,  II,  i33, 

—  divin ,  II ,  i43. 

—  épispastique  ou  vésicatoire, II,  ii3. 

—  fondant ,  II,  128. 

—  fondapt  des  quatre,  II,  i5i, 

—  de  Fouquet, 

—  pour  la  hernie,  II,  126. 

—  hystérique,  li  ,  121. 

—  magnétique  ,  II,  i5i.  . 

—  de  la  main  de  Dieu,  ou  manus Dei y 

II,  i44, 

—  de  méliiol  composé,  li,  121. 

•—  simple,  1 1 ,  120. 

—  de  minium  ,  Il  ,  ihq. 

—  de  mercure  composé  ,  11,  l  ig. 

—  mou  de  minium  ,  II ,  i4o. 

—  miraculeux,  li,  i42. 

—  de  mucilage,  li ,  i24. 

—  non  brûlés,  ü,  i33. 

—  de  Nuremberg,  II,  i4o. 

— •  odontalgique  ,  II ,  126. 

—  opodeidoch  ,  11 ,  i3o. 

—  oxycroceum  ,  Il ,  'i24, 

—  d  oxyde  rouge  de  plomb  camphré, 

ÎJ  i4o. 

—  de  pom])holyx',  II,  108. 

—  de  pyrelhre,  11 ,  121. 

Emplâtres  avec  les  oxydes  métalliques, 

il,  129. 

Emplâtre  résolutif  des  quatre ,  II , 
i5i. 

—  de  savon,  II,  i3g. 

—  de  savon  camphré,  ihid. 

—  simple  du  Codex,  Il ,  i53. 

—  de  soufre,  II,  126. 

—  stomacal,  II,  i25. 

• —  à  sparadrap,  II,  i36. 

—  slyplique  de  Crollius ,  II ,  149. 

■ —  styptique  deSwédiaur,  11,  129. 

—  de  styrax,  U  ,  127. 

—  de  tacamahaca  ,  II  ,  125. 

—  tri;q)liarmacum  ,  II  ,  157. 

■ —  vermifuge,  JI,  io5. 

—  vert  des  apôtres,  11,  i42. 

—  vésicatoire,  JI,  120. 

—  autre  plus  mou  , 

—  de  la  pharmacopée  d’Edim¬ 

bourg ,  II,  124. 

-2.  de  Vigo,  11, 147. 

—  avec  le  mercure ,  ÏT,  i48. 

—  réformé.  11,  1^9. 

Emulsions  (  des) ,  1 ,  187. 

Emulsion  simple,  1 ,  188. 

—  fausse  par  le  camphre,  1,  188. 

—  cam])hrée,  1  ,  188. 

—  fausses  purgatives,  1, 18g. 

■ —  huileuse ,  I  ,  189. 

—  purgative  avec  i’hiiile  de  ricin,  I, 

igo. 


Encaustique  (peinture  â  F),  TT;  457. 
Encre  de  la  Chine,  I,  80^11,472, 
Note.. 

—  indélébile,  II,  270. 

—  d’imprimerie,  II  ,  45i. 

—  ordinaire,  11,26g. 

—  de  sympathie,  11,291. 

Uns  JTfartis ,  II ,  267. 

Eus  veneris  y  II  ,261. 

Éolipyle,  II ,  2o4. 

Epicarpes  (  des  ) ,  1 , 2i4. 

Epicarpe  antiépileptique,  I,  218. 
Epinette,  ou  bière  despruce,  1 ,  388, 
Épithème ,  1 ,  207. 

■ —  d’ail ,  1 , 208. 

“  stomachique,  ihid. 

Eponge  brûlée ,  I,  i3i. 

—  calcinée,  I,  60. 

—  cirée  ,  1 ,  1 10. 

—  dentifrice  ,  I  ,  200. 
préparée  ,  1 ,  110. 

Epoque  des  préparations,  I,  i56. 
Errhines  (  des) ,  I,  201. 

Escanotique  arsénical ,  I,  566. 

—  de  Justamond  ,  I  ,  067. 

Escubac  ,  1 , 201  et  45 1. 

Espèces  (  des  ) ,  I ,  i58. 

—  amères  ,  I  ,  161. 

—  anthelm  inthiques  ,  I,  162. 

—  antiscorbuliques,  I,  161. 

—  antivénériennes  .  I,  i63. 

—  apéritives,  1,  161. 

—  aromatiques,  I,  160. 

—  astringentes,  1,  161. 

—  béchiques  ,  I,  160. 

—  carmiuatives,  I,  161. 

—  cordiales  ,  I ,  i58.' 

—  diurétiques,  I  ,  162. 

—  émollientes  ,  ihid. 

—  pectorales,  I,*i6i. 

—  résolutives,!,  i58. 

—  stomachiques,  I,  i5g. 

—  sudorifiques  pour  décoctions  ,  I, 

162. 

—  pour  infusions. ,  ihid. 

—  vulnéraires,  I,  ihid. 

Esprits  animaux  ,  11,  485. 

—  ardens.  (  T'oya-::,  Alcool.) 

—  de  vin.  (  T5<yez  Alcool.) 

—  an th osât ,  1 , 427. 

—  acide  de  la  cire,  11, 4og. 

—  du  beurre  ,  ihid. 

—  du  buis  ,  ihid. 

—  du  gayac  ,  ihid. 

—  du  papier  ,  ihid. 

—  antiscorbutique  composé ,  ï,  44t. 

—  ardenl  de  roses.  (  E’ojrs  Alcoolat.) 

—  de  basilic.  (  P'oyez  Alcoolat.) 

—  carminatif,  dc^ylvius,  1,446. 

—  de  casloréuin  ,  I,  4jt5. 
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Esprit  de  citron.  (  Ployez  Alcoolat  et 
Teinture.  ) 

■ —  ardent  de  cocîilëaria  ,  1 , 44o. 

• —  de  corne  de  cerf,  rectification,  II, 
338 , 4go. 

■ —  de  framboises  ,  I,  4a8. 

' —  de  fraises  ,  ibid. 

—  de  genièvre,  II,  4og. 

—  de  grain  ,  I ,  i32. 

—  de  lavande.  (  Alcoolat.  ) 

~  de  Mendererus  ,  H,  5g3. 

—  denicotiane  ,  acide  ,  II,  4og. 

■ —  de  nitre  ,  II,  5oo. 

—  de  nitre  dulcifié,  II,  42o. 

—  de  nëroli ,  I,  43o. 

—  de  racine  d’angëlirjue.  (  Alcool.) 
“  de  sassafras  ,  II ,  4og. 

= —  de  sel  ammoniac  vineux,  II,  466. 

—  marin.  (  Voyez  Acide  hydro- 
clilorique.  ) 

—  dëplilogistiqué.  (  Voyez  Acide 
clilorique. 

—  dulcifié  ,  II  ,  420. 

—  de  soufre ,  II ,  2g8. 

— -  par  la  cloche ,  ibid,. 

‘ —  de  succin  ,  II,  621 . 

—  de  la  suie  ,  II  ^  4og. 

--  de  tabac  ,  II ,  ibid. 

—  de  Vénus,  1 ,  42;  Il ,  020. 

“  devin.  ( Alcool.  ) 

—  antliosat  (  Alcoolat  de 
romarin.  ) 

■ —  de  violettes  ,  1 , 42g. 

■ —  de  vitriol,  II,  3oo. 

—  dulcifié,  II ,  4ig. 

' —  volatil  de  corne  de  cerf,  II,4go-. 

—  volatil  fétide  ,  II  ,  463. 

—  de  crâne  humain  ,  Il  ,  538. 

• —  volatil  aromatic{ue  huileux, de Syl- 
vius  ,  selon  le  codex  ,  1 , 443. 

■ —  de  soie  crue  ,  II,  558. 

Essence  alexipharmaciue ,  de  Stahl ,  I , 

' —  antihystériques,  de Lemort,  lAh/. 
—  autre  ,  I,  443, 

— -  carminative ,  de  Wedelius,  1 ,  4i4. 

' —  céphalique  ,  I  ,  4i5. 

—  douce,  de  Hâles ,  /3/rA 

—  de  jasmin  ,  I  ,  428. 

■ —  royale , 1 , 4i4. 

—  royale  ,  pour  la  barbe.  II,  456. 

—  de  tubéreuse  ,  1 , 428. 

Etain  ,  Il ,  272. 

Etamage  ,  II ,  261. 

Éthers  (  des  )  ,  H  ,  4i8 , 421. 

• —  acétique  ,  il ,  43g. 

—  cantharide  ,  I  ,  425. 

■ —  arsenique  ,  Il ,  42g. 

' —  de  casloréum  ,  I  ,  423. 

—  hydriodique ,  II,  438, 


Éther  îiydrochlorique,  11,434. 

—  martial,  Il  ,  428. 

—  muriatique,  If,  434. 

—  nitrictue  ou  nitreux  ,  II  ,  43o, 

—  alcoolisé  ,  11 , 42o. 

—  (  sa  composition  )  ,  II,  454. 

—  d’opium  ,  1 , 424. 

—  phosphoré,  I,  424;  JI,  428. 

—  phosphorique,  If  ,  42g. 

■ —  de  succin.  (  Teinture  éthére's 

de  succin.  ) 

— -  sulfurique  ,  Il  ,  424. 

—  (  rectification  de  1’  )  ,  Il ,  426. 

—  alcoolisé.  Il  ,  428. 

Éthiops  martial  ^  II,  265. 

—  minéral,  II,  262. 

—  antimonié,  de  Malouin,  ibid. 
Etiolement  des  plantes,  I,  xxvij. 
Euchlorine  ,  II,  3o5. 

Eudiomètres ,  il ,  i83. 

Évaporation  ,  I,  12g. 

Excrémens  solides  ,  1  ,  74. 

Explication  des  nouveaux  poids  ,  I , 

io4. 

—  des  termes  qui  désignent  les  vertus 

des  médicamens  ,  II ,  626. 

—  des  instrumens  et  ustensiles  figu¬ 

rés,  I,g7. 

Expression,  1,  116. 

Extraction  des  sucs,  1,  116. 

—  des  huiles  fixes  ,  1  ,  117» 

—  des  mucilages  ,  1  ,  258. 
Extraits  (  des  )  14  ,  2:55-. 

—  proprement  dits  ,  1,  266. 

—  d’absinthe,  1 ,  277. 

—  de  Suisse  (  liqueur) ,  I,  458. 

—  vineux  ,  1 , 282. 

—  d’aconit ,  1 ,  2G8. 

—  d’agaric  ,  1 ,  277. 

—  alcoolique  de  noix  vomique  ,  II 5 

280. 

~  de  f{uinquina  ,  I  ,  ibid. 

—  d’aloès  succotrin  ,  I  ,  278. 

—  amers  toniques,  1 ,  276. 

—  d’aristoloche  ronde  ,  1  ,  277. 

—  d’armoise,  ibid. 

—  aromatiques  ,  ihid.  , 

—  d’au  née,  ibid.  ^ 

—  de  bell adonne  ,  I  ,  26g.’ 

—  de  bourrache,  1 ,  270. 

—  de  racine  de  bryone ,  1 ,  272.. 

—  de  buglosse ,  1 , 270. 

—  de  cachou  ,  1 , 276. 

—  de  camomille  ,  1,  277, 

—  de  casse  ,  1 ,  263. 

—  catholique,  I,  36o. 

—  centaurée  ,  1 , 276. 

■ —  de  cerfeuil  ,  I  ,  270. 

—  de  chameedrys ,  I  ,  276. 

—  de  chamcepitys ,  ibid^ 
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Extrait  de  diardon-bënit ,  1 ,  276. 

—  de  chëlidoine  ,  271. 

—  de  ctiicorëe  ,  1 , 270. 

—  de  chiendent  ,  I,  276. 

—  de  suc  non  dëpurë  de  cigtie ,  1 ,  268, 

—  de  cigüe  avec  la  fëcule  ,  ibid. 

—  de  cochlëaria ,  l ,  270, 

—  de  coloquinte,  1,  277. 

—  de  concombre  sauvage,  I,  270. 

—  de  coquelicot,  1 ,  278, 
de  cresson  ,  I,  270. 

—  de  dompte-venin,  I,  277, 

—  d’enula  campana,  1 ,  270. 

—  de  furaeterre,  f,  271  276. 

—  de  galanga,  1,  277. 

—  de  galëga ,  1 ,  276. 

—  de  garance,  ibid. 

■ —  de  gentiane,  ibid. 

—  de  genièvre,  I,  264. 

Extraits  gélatineux  (des) ,  1 , 269. 

—  gommeux,  [,276. 

—  d’opium  (des),  T,  271. 

• —  gommo-rësineux  par  le  vin  ,  I , 
281. 

—  gommeux  sucrés,  I,  276. 

Extrait  d’ellébore  noir ,  1 ,  277. 

—  vineux  d’ellébore  noir,  1,  282. 

—  de  houblon,  1  ,  276. 

—  d’ipécacuanha  ,  dit  émétine  ,  I , 

279- 

—  de  jusquiame  ,  I,  268. 

—  de  kinô,  i ,  265. 

—  de  Mars ,  il ,  268. 

—  de  ményanthe,  1,  271. 

—  de  mille-feuille  ,  I,  276. 

Extraits  mucilagineux  ,  1 ,  268. 

—  de  myrrhe  ,  1 ,  276. 

—  de  noix  vomique  (  alcoolique  )  , 

I,  280. 

—  d’opium  aqueux  de  Cartheuser  , 

rélbimé,  1,273. 

—  pour  les  sirops,  II,  16. 

—  de  Homberg  ou  de  Baumé , 

I,  271. 


f  Faltrânck,  I,  160. 

Farines  émollientes,  T,  162. 

—  résolutives,  l,  i63. 

Fécules  (des),  I,  261. 

—  (des)  amylacées,  1, 42. 

—  d’ache  ,  1  ,  261. 

—  d’arum  ,  1  ,  45  et  253. 

—  d’aristoloche,  I  ,  25i. 

—  de  belladone, 

■ —  de  bryone,  I  ,  255. 

—  de  céréales  ,  1 ,  252. 

—  de  colchique  ,  1 ,  2.5 1. 

—  colorantes  des  végétaux',  T ,  254, 


Extrait  d’opium  par  fermentation  ,  de 
Deyeux  ,  1 ,276. 

—  avec  le  suc  de  coings  ,  de  Lan- 
gelot,  1 ,  274. 

Extrait  dbrtie  grièche,  1 ,  270. 

—  panchymagogue  ,  1 ,  279. 

—  de  pavots  blancs ,  1 ,  278. 

—  sec  de  pareira  brava  ,  1 ,  279. 
Extraits  de  pharmacie,  I,  266. 
Extrait  de  pissenlit ,  1 , 276. 

—  de  polypode  ,  ibid. 

—  de  pomme  épineuse,  I,  269. 

—  purgatifs,  1,  277. 

—  de  quinquina,  ibid. 

—  alcoolique  ,  I  ,  280. 

—  de  racine  de  patience ,  1 , 277. 

—  de  ratanhia  ,  ’l ,  265. 

■ —  de  réglisse ,  f  ,  276. 

—  préparé ,  ibid. 

Extraits  résineux  (  des  ) ,  T  ,  279. 

,  Extrait  de  rhubarbe,  1 , 277. 

—  de  Rudius,  I,  564. 

—  de  safran  ,  1 ,  277. 

—  de  salsepareille  ,  1,  276, 

— -  de  saponnaire,  ibid. 

—  de  Saturne,  II,  278. 

—  savonneux,  1 ,  276. 

—  descabieuse,  ibid. 

—  de  scordium,  1,  277. 

—  sec  de  fumeterre  ,  I  ,  279. 

—  de  gratiole  ,  ibid. 

—  d’ognons,  ibid. 

—  de  pareira  brava,  ibid. 

—  de  quinquina  ,  ibid. 

—  de  réglisse  ,  ibid. 

—  noir ,  1 ,  276. 

—  de  séné  ,  1 ,  277  et  27g. 

—  de  tamarins  ,  1,  263. 

—  de  toxicodendron  ,  I  ,  269. 

—  de  trèlle  d’eau  ,  1 ,  271. 

—  de  valériane,  1  ,  277. 

—  de  vincetoxicum  ,  ibid. 

—  dezédoaire,  ibid. 

Exutoire  de  garou,  1 ,  218. 

F. 

Fécules  d’élatérium  ,  I,  25i. 

—  de  filipendule  ,  1 ,  45,  254. 

—  du  gland  de  chêne,  1 , 45,  261. 

—  de  ghtyeul,  1 ,  25i. 

—  de  gouet ,  ibid. 

—  de  haricots,  1 , 45. 

—  d’ellébore  noir,  1 , 261. 

—  à'ii'is  germanica,  1  ,  255. 

—  de  jnsquiame  ,  1 , 25i. 

—  de  lichen  d’Islande ,  1 , 45 , 25i. 

—  de  mandragore  ,  ibid. 

—  de  manioc,  1 , 45 , 25i ,  254. 

—  de  marron  d’Inde,  1,  45,  25i. 
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Fécules  médicinales  ,  1 , 255. 

—  d’œnantlie  ,  1 ,  25i. 

—  de  pivoine,  ihid. 

—  de  pomme  de  terre,  I,  255. 

—  de  renoncule,  1 ,  261 ,  264. 

—  scrophuiaire  ,  I,  261. 
de  serpentaire,  1 , 45. 

Fenouillette  de  l’ile  de  Rhé  ,  1 , 455. 
Fer  (  du) ,  II ,  262. 

Ferment ,  1 ,  55  et  85. 

Fermentations  (des),  1 ,  81. 

—  acéteuse,  1 , 89. 

—  saccharifiante,  I,  82. 

—  vineuse  ,  1 , 85. 

Féruline  ,  1 ,  29. 

Feu  (du),  J1 ,  i65,  167. 

—  brisou  etlcrrouX,  II  ,  i85. 

Feux  du  Bengale,  II,  279. 

—  follets  ,  II,  196. 

Fibrine  ,  1 ,  52, 

—  végétale  ,  1,  25. 

Fiel  de  bœuf,  1 , 68  et  282. 

—  épaissi ,  1 ,  68, 

—  de  verre ,  I ,  i54 ;  II ,  547. 

Fi  gures  explicatives ,  1 , 97  5g. 
Filtration  ,  1 ,  125. 

Filtre-presse  de  Réal ,  1 , 96,  note  5. 
Fixité  des  métaux  ,  Il ,  242. 

Fleurs  d’antimoine  argentines  ,  II 

285. 

—  d’antimoine  rouges ,  II ,  290. 

—  d’arsenic  ,  Il ,  292. 

—  de  benjoin,  II,  5i8.  , 

—  d’orange  confite ,  en  tablettes  ,  I 

290. 

—  de  sel  ammoniac ,  martiales  ,  II 

267. 


Fleurs  de  soufre,  II,  254. 

—  de  zinc,  II ,  279. 

Flint-glass,  I,  i54;  II,  276. 

Fluides  des  membranes  séreuses  ,  1 1> 

73. 

—  gazeux  (des),  II,  179. 

Fluoré  ou  Fluorine,  II,  5i2.  ^ 

Fluorure  de  calcium,  II,  5ii. 
Fluorures ,  II ,  58o. 

Foie  d’antimoine,  II,  280. 

—  de  soufre,  11,  255. 

Fomentations,  1 ,  200. 

—  pour  les  mamelles  ,  ihid. 

Fondant  de  Rotrou  ,  II ,  285. 
Fourneaux,  1,  -95;  leur  construc¬ 
tion  ,  II  ,  171. 

Franchipane  ou  Frangipane,  I,  58 
et  282. 

Frigorifique,  II  ,  i64. 

Fritte  ,  I ,  i54. 

Frontal ,  I  ,  207. 

—  hypnotique,  I  ,  208. 

Fruits  béchiques,  I,i6o. 

—  confits  au  sucre  ,  1 ,  289. 
Fulmination,  I ,  i55. 

Fumigations,  I,  221. 

—  antiseptiques,  de  Guyton  de  Mor- 

veau  ,  1 , 225. 

—  nitrique  ,  de  Carmicliael  Smith  , 

1  ,  224. 

—  siilfureuse  ,  ihid, 

Fumigatoire  antiloïmique,  I,  222. 
Fungiiie ,  I,  22. 

Fusibilité  des  métaux  ,  II ,  242. 
Fusion,  I,  i3o. 

—  aqueuse,  II,  o5i. 


G. 


Gadoue ,  T , 76. 

Gallates,  If,  591,1 

—  de  fer,  II,  269. 

Gargarismes,  I,  197. 

—  adoucissant,  1  ,  198. 

—  antivénérien ,  ibid. 

—  astringent ,  ibid. 

—  deQuarin,  pour  la  paralysie  de  la 

langue ,  ibid.  „ 

Gayacine  ,  J  ,  29. 

Gaz  ou  tluides  élastiques,  II ,  J 79. 

—  (poids  des  différens  ) ,  11 ,  180. 

—  (  proportion,  en  volume  des  élé- 

mensdes),  ibid. 

—  (  pesanteur  spécifique  des),  TI,  181. 
*—  acide  muriatique  oxygéné  extem¬ 
porané  ,  1 ,  125. 

—  azote ,  lî  ,  188. 

—  tluo-borique ,  II,  181. 

—  hépatique  extemporané ,  1 , 224. 


Çiaz  hydrogène,  II,  igo. 

—  arsénié  ,  ibid. 

—  carboné,  II,  igS. 

—  phosphoré ,  ibid., 

—  sulfuré  ,  tbid. 

—  nitreux,  11,  3o2. 

—  nitrogène,  II,  188. 

—  oléfiant,  II,  425. 

—  oxyde  d’azote  (proto  et  deuto), 

II ,  502, 

—  de  carbone  (des) ,  II,  3iS, 

—  oxygène,  II,  i85. 

—  sep  ton  ,  11 ,  497. 

—  sylvestre,  11,  179. 

Gélatine  végétale,  1  ,  34. 

—  animale  ,  1 ,  55. 

—  de  viandes,  I,  260. 

—  minimale  extraite  des  os,  ibid. 
Gelées ,  ou  gélatines  médicamenten- 

ses  ,  I ,  lyo. 
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Gelées  végétales  ,  1 , 47. 

—  animales ,  J  ,  55. 

— ^  antlielminlhique  ,  ou  de  mousse 
de  Corse,  I ,  igS. 

—  de  choux  rouges,  [,  196. 

—  de  coings  ,  1  ,  2G6. 

—  de  mousse  de  Corse,  I ,  iqS. 

—  de  corne  de  cerf,  I  ,  194. 

—  de  framboises  ,  i ,  266. 

—  de  fruits  ,  î  ,  265, 

—  de  fucus  ,  de  Russel ,  T ,  196, 

—  de  grosevUes  blanches  ou  ronges, 

1 ,  265. 

—  de  lichen  d’Islande,  I,  196. 

—  avec  le  quinquina ,  1 ,  197. 

—  de  pain  ,  ibicL 

—  de  pomme  ,  1 ,  266. 

—  d’os  d’animaux,  1,260. 

Gésier  de  volailles,  1  ,  124. 

(Tilla  vitrjoli ^  il,  2^0. 

Gin  ,  1 ,  87. 

Glace  (  de  Ja),  II,  198. 

—  de  Marie ,  II ,  5üi . 

Glu ,  1 ,  34. 

Glucine ,  ÎI,  348. 

< Iluten  (  du  )  ,  L ,  02. 

Gobelets  émétiques  ,  II,  282. 
Gommes  élastiques,  1 ,  34. 

—  résines,  1 , 26. 


Gomme  (  de  la  ) ,  1 , 45. 

Gossypine  ,  ou  coton  ,  I,  22, 

Gouttes  ,  1  ,  i"8, 

—  amères,  1  ,  417. 

—  de  l’abhé  Rousseau,  I  ,  386. 

—  antihyslériques,  ï,  178. 

—  anodines ,  de  Talbot ,  I,  4i8. 

—  d'Holfmami  ,  II,  428. 

—  céphaliques  d’Angleterre,  I,  445. 

—  d’Eller  ,  I  ,  178, 

—  d’or,  du  général  Lamotte ,  1 , 424 

II,  247. 

—  nervines  ,  de  Bestucheff,  I  ,  424  ; 

II ,  268. 

—  d’opium,  de  Séguin  ,  I,  386. 
Grains  de  santé  ,  l  ,  354. 

—  de  vie,  de  Mésué,  ibicL 
Graisse  (de  la)  ,  1 , 63. 

—  avec  nitrate  mercuriel ,^11,  109. 

—  oxygénée, II,  108. 

—  de  porc  ,  1 ,  63. 

Graisses  onguentaires  mixtionnées ,, 
II,  98. 

—  Leur  pesanteur  spécifirpie,  II ,  64.. 
Gras  des  cadavres,  I,  66;  II,  5o6. 
Grillage  ,  I ,  i53. 

Guildive,  1  ,  87. 

Gypse ,  11 ,  36o. 


H. 


Jîalomètre ,  Il ,  179. 

Halotechnie,  II ,  296. 

Ilématine  ,  1 , 25. 

Hématite,  H ,  264. 

Hématose,  11, 482. 

Hippomane  ,  I  ,  62. 

Hippocrate  (  chausse  d’) ,  1 ,  97. 
Hordéine,  1 , 45  ;  Il  ,  262. 

Houille  pour  combustible,  II,  169^ 
Huiles  (  des  )  ,  11 ,  65. 

—  Leur  pesanteur  spécifique  ,  II ,  64. 
~  animales  ,  1 ,  65. 

■ —  animalisées  ])ar  infusion,  II,  76. 
Huile  d’anis  x^ar  expression  ,  1 ,  121. 

—  pour  la  table  ,  1 ,  449. 

—  d’absinthe,  11,71.  . 

' —  d’amandes  amères  ,  II  ,  67. 

—  douces  ,  ibid. 

—  d’abricots ,  ibid. 

—  de  cerises  ,  ibid. 

—  de  pêches  ,  ibid. 

—  de  xnuniers  de  Briançon  ,  ib. 

—  d’anacarde,  ibid. 

—  d’aneth  ,  II ,  71 , 

— .  d’angélique  ,  1 ,  428. 

—  animale  de  Dippel ,  TI ,  489. 

—  rectihée  ,  11 ,  491. 

—  d’arachide,  II,  67. 


Huile  d’araignées  ,  II ,  76. 

aromatique  ,  ou  de  petits  chiens 
il,  74. 

—  d’asxRialte,  II,  4io. 

—  d’aurône,  II,  71 .' 

—  de  ben  ,  il,  67, 

—  benzoïque  ,  II  ,  44i. 

—  de  bois  de  genevrier ,  1 , 472. 

—  de  bouillon  blanc,  II,  72. 

—  de  bri([ues  ,  II,  4io. 

—  de  buis,  I,  472. 

—  de  cacao ,  II ,  67. 

—  de  cade  ,  1 ,  122  ;  II ,  4io. 

—  de  camélitie  ,  67. 

—  de  camomille  ,  11 ,  71 . 

—  de  camxdire,  II,  4i6. 

—  de  cantharides,  11,75. 

—  de  castoréum  ,  II ,  76. 

—  de  chaux  ,  II ,  376. 

■ —  de  chenevis,  II,  67. 

—  de  cheval ,  II ,  486  ,  fiote^ 

—  de  ciguë,  II,  72. 

—  cireuse  ,  II ,  90. 

—  de  cire  ,  II  ,  4ii. 

—  de  coco.  Il ,  67. 

Huiles  comx)osée.9 ,  II,  70. 

—  concrètes  ,1,119. 

Huile  de  colza,  II,  68. 
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Huilé  de  corne  de  cerf  rectifiée,  II,  490. 
il  —  de  coriiouilles  ,  If  ,  68. 

;  —  de  crapauds.  If,  76. 
i  —  de  croton,  H  ,  68. 

—  de  crucifères,  ibid.  ;  1,  119. 

;  — ■  de  cucurbitacées,  ibid. 

ji  —  douce  du  vin,  II,  425. 
ij  Huiles  essentielles  ,  1 ,  465. 

—  d’euplinrbe,  Il ,  74. 

;  Huile  de  faîne  ,  II  ,  68. 

j  —  de  Heurs  d’oranger  ,  on  ratafia  ,  I , 
i  453. 

;  Huiles  fluides  par  expression ,  pro¬ 
cédé  pour  les  obtenir ,  I,  117 , 
suiv. 

Huile  de  fourmis  rouges  ,  II,  75. 
j  —  de  gallianum  ,  II  :  74. 

I  —  de  galé  ,  H  ,  88. 
î  —  de  bois  de  gayac,  II ,  4io. 

—  de  genêt,  II, ,  71. 

—  de  gomme  ammoniac,  II ,  74. 

—  de  gyaine  de  moutarde  ,  Il ,  69. 

I  Huiles  fixes  ou  grasses  ,  1  ,  27  j  11 ,  65. 
''  —  médicinales,  H,  70. 

.  Huile  de  grenouilles  ,  II ,  76. 

I  —  de  jasmin  ,  II,  72. 

—  de  jayet ,  H  ,  4io. 

—  de  jusquiame ,  H,  68. 
f  —  de  kerva,  11 ,  70. 

I  —  de  laurier,  H,  68. 

—  de  lentisque,  il , 

—  de  lézards,  II,  76. 

— ■  de  lis,  II  ,  72. 

—  de  lin  ,  H,  68. 

—  de  lycopersicon,  TI,  72. 

Huiles  liquoreuses,  I,  448. 

—  de  Heurs  d’oranges  ,  1 , 454. 

—  de  marjolaine  ,  Il ,  71. 

Huile  de  mastic,  II  ,7*. 

—  de  mélilot.  H,  71. 

—  de  millepertuis  ,  ibid. 

—  de  myrte  ,  ibid. 

'  —  de  morelle noire  ,  11,  72, 

—  de  moutarde,  II ,  €9 

—  de  mucilage,  Il ,  73. 

—  de  muscades,  II,  69. 

■ —  de  myrrhe  ,  H  ,  82. 

:  —  de  baies  de  myrte,  II ,  69. 

■ —  narcotique ,  II,  76. 

—  de  navette,  H  ,  69. 

'  —  de  nicotiane  ,  H,  72. 
j  —  de  noisettes  ,  11,  69. 

—  de  noix.  II,  ibid. 

—  de  noyaux,  1 , 454. 

—  de  cerises,  II,  67, 

—  de  pêches  ,11,  ibid. 

—  de  prunes ,  ibid. 

—  d’olives,  et  son  extraction,  II,  69: 

^I,ri8. 

—  d’œufs  ,  1 ,  64  et  120. 


Huile  d’œillette,  II,  69. 

—  d’oxycèdre,  1 ,  474, 

—  de  palma  christi  f  II,  70. 

—  de  palmes  ,  II ,  69. 

—  de  pavots  ,  II ,  ibid. 

—  de  petits  chiens  ,  II ,  74. 

—  de  pépins  de  groseille ,  H  ,  70. 

—  de  raisins  ,  ibid. 

—  de  pétrole  ,  II ,  4ii. 

—  des  philosophes  ,  II ,  4io. 

—  de  pignons  doux  ,  II ,  6g. 

—  de  pistaches  ,  ibid. 

—  de  pommes  d’amour,  II ,  72. 

—  épineuse ,  ibid. 

“  de  merveilles  ,  ibid. 

—  de  pruniers  de  Briançon,  II,  67. 

—  pyrogénée,  lI,4io. 

—  de  rhue ,  II ,  71. 

—  de  rlius  radicans ,  II,  78. 

—  de  ricin  ,  II ,  70. 

—  rosat ,  II,  71. 

—  de  safran  ,  II ,  73. 

—  de  salamandres  ,  II ,  76. 

—  de  scarabées  ,  II ,  76. 

—  de  scorpions ,  ibid. 

—  de  sénevé  ,  Il  ,  69. 

—  des  quatre  semences  froides ,  ou 

cucurbitacées  ,  II ,  70. 

—  de  sésame,  II,  ibid. 

—  siccative  ,  II,  45o. 

—  de  sorbes  ,  II,  70.  s. 

—  de  succin  ,  Il  ,  4io, 

—  de  sureau  ,  Il  ,71. 

—  de  tartre  par  défaillance  ,  II,  53o, 

—  de  térébenthine,  I,  29. 

—  de  toxicodendron  ,  II,  73. 

—  tranquille  ,  11 ,  76. 

—  de  tubéreuses  ,  II ,  72. 

—  de  vanille  ,  1 , 453. 

—  de  Vénus,  I,  459. 

—  de  vers  de  terre  ,  Il ,  76. 

—  de  vitriol ,  H  ,  267. 

—  glaciale,  ibid. 

Huiles  volatiles,  1,3a. 

—  distillées,  1 , 465. 

—  falsihées  ,  1 , 467. 

—  d’absinthe  ,  I  ,  466. 

—  d’ail ,  1 , 469. 

—  animale,  empyreumatique  , 

491. 

—  de  basilic ,  1 , 466.  ^ 

—  de  calaraus  aroma tiens,  1, 474. 

—  de  bois  de  cèdre,  1 , 472. 

—  de  Rhodes,  ibid, 

—  de  sasafras,  1 , 466. 

—  de  calice  de  girolles  ,  1 ,  466 

et  472. 

—  volatile  de  Heurs  de  lavande,  I, 

466. 

—  d’orangers  ,  I,  ibid.  et  477. 
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Huile  volatile  de  roses ,  1 , 466. 

—  de  camomille,  z'èiV/. 

—  de  cannelle  ,  I ,  ihid.  ,  472. 

—  de  cannelle  girotle'e,  ibid, 

—  de  carvi,  J ,  474, 

—  de  cassia  lignea  ,  î,  472. 

—  de  genièvre,  ihid. 

—  de  girofles,  ibid. 

Huiles  volatiles  des  écorces  de  berga¬ 
motes  ,  1 ,  121. 

—  de  canette,  î  ,  46i. 

—  de  cédrat ,  1 ,  121. 

—  de  citrons  ,  T  ,  ibid. 

—  de  muscade  et  macis,  T,  472. 

—  d’oranges ,  \  ,  122  ,  466 

—  de  Winter,  472. 

Huiles  de  feuilles  de  cajeput ,  1 , 473. 

—  de  marjolaine,  1,  3o. 

■ —  de  menthe  ,  1,  466. 

■ —  de  myrte  ,  1 , 473. 

—  de  pouiiot ,  1,  474. 

—  de  romarin,  ibid. 
r —  de  rue ,  h,  466. 

—  de  Sabine  ,  ibid. 

' —  de  tanaisiè  ,  ibid. 

—  volatiles  de  feuilles  de  sauge  , 
ibid. 

• —  serpolet ,  1 ,  470. 

—  de  tanaisiè  ,  1  ,  ibid. 

—  de  thuya  ,  1 , 474. 

■ —  de  thym  ,  1 ,  466. 

Huiles  volatiles  (leur  pesanteur),  I, 

475. 

—  (  leurs  propriétés  ) ,  1 , 5o. 
Huiles  volatiles  de  fleurs  de  camo¬ 
mille  ,  I,  466. 

—  de  lavande  ,  ibid. 

—  d’orangers,  ibid. 

—  de  roses ,  ibid. 

Huiles  volatiles  des  fruits  de  cubèbe, 
I,  472. 

—  de  genièvre,  I  ,  466. 

—  de  laurier,  1 , 472. 

—  de  muscade,  1,  466. 

—  de  poivre  ,  î  ,  ibid. ,  472. 
Huile  volatile  de  racine  d’angelique , 

ibid.,  ibid. 

—  de  bénoite  ,  ibid ,  ibid. 

—  de  dicta  me  blanc  ,  ibid ,  ibid. 

—  de  valériane,  ibid,  ibid. 


Huile  volatile  de  ravent-sara,  i%.,  ib. 
Huiles  volatiles  de  semences  d’aiiio- 
me  ,  1 ,  472. 

—  d’aneth  ,  1 ,  122. 

— ■  d’anis,  T,  466. 

—  de  cardamome,  1 ,472. 

—  de  carvi ,  ï  ,  474. 

—  de  coriandre  ,  J  ,  470. 

—  ciibèbes,  1  ,  472. 

—  de  cumin  ,  1 ,  470. 

—  de  fenouil,  1 , 466. 

—  de  poivre,  J  ,  472. 

—  de  térébenthine  ,  I  ,  29. 
Humus  vegetabilis ,  Il  ,  392. 

Humeur  de  la  transpiration  ,  1  ,  74. 
Hydracides ,  f  ,  80. 

Hydrate  de  deutoxyde  de  potassium  3 
H  ,  33i. 

Hydrate  de  fer ,  II ,  263. 

—  de  soude ,  H,  336. 

—  de  soufre,  11 , 238. 

—  de  zinc ,  H.* 279. 

Hydrates  (  des  ),  IJ,  197. 

Hydriodates  ,  II,  3oS. 

—  iodurés ,  II ,  3o8. 

I ,  Hydrochlorates  ,  II,  470. 

— •  d’ammoniaque,  II,  472. 

—  de  baryte  ,  II ,  374. 

—  de  chaux  ,  II,  ihid. 

—  dépotasse,  II,  470, 

—  de  soude,  II,  ibid. 

Hydrocyauafes ,  II,  SgS. 

—  de  potasse  ferrugineux ,  ihid, 
Hydrofluates  ,  11 , 38o. 

Hydrogénation  ,  1  ,  i35. 

Hydronul ,  11 , 67. 

—  simple  ,  II,  67. 

—  vineux,  ibid. 

Hydromètres,  II,  176. 

Hydrosulfates,  II ,  233. 

—  d’ammoniaque  sulfuré,  II,  2-36. 

• —  d’antimoine  (  sous),  Il  ,  286. 

—  sulfuré  J 1 1 , 287. 

—  de  soude  ,  II ,  36o. 

Hydrosulfures,  II,  235. 

Hydrure  de  soufre.  H,  igS. 

Hypocras ,  I,  585. 

Hyponitrites  ,  II ,  3o2. 

Hyposulfales ,  II  ,  3oo. 

Ilyposulhles ,  565. 


I. 

ïchthyocolle.  (  Voyez,  Gélatine.)  Indigotine,  I,  aS. 

Incinération  ,  I,  i5i.  Inflammation,!,  i42. 

' —  des  matières  animales,  I  ,  494.  —  des  liuileî^,  Il  ,  4i5. 

Indigo;  ses  principes  constituans  ,  Infusion  ,  I,  127. 

I,  25.  '  —  décoction,  I,  ibid. 

—  comment  on  l’obtient,  1 , 254.  —  à  froid  ou  macération,  I,  126. 

—  du  pastel ,  I ,  ibid.  —  émolliente  ,  1 ,  169. 
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Tiîfusion  à  froid  de  quinquina,  I,  *67. 
Injections  (  des  ) ,  1 ,  226. 

—  de  Clare  contre  les  vieilles  bleu- 

iiorrhées,  1,228, 

]  noculation  des  maladies  contagieuses, 
1 , 61, 

ïnstrumens  (  des  ),  1 , 90. 

—  de  chimie  ,  69. 


ïnstrumens  de  pha.rmacie  ,  I,  q5. 
Inuliiie,  1,45. 

Iode  (  de  1’) ,  ÎI ,  007. 
lodates  ,  lî  ,  507. 
lodures  ,  Il ,  3o8. 

Iridium  ,  II ,  247 , 295. 

Irrorations  ,  J  ,  2o5. 

Ivoire  brûlé  à  blancheur  ,  II ,  379, 

J. 


Jaune  de  Naples,  I,  i34:  II,  277 
i—  d’œufs,  I,  68. 

Juleps,  I,  i83. 

—  alexandrin  ,  II ,  3o. 

—  anodin,  I,  i85. 

—  antispasmodique,  I,  i84. 


Juleps  fortifiant  o»i  cordial,  ibid. 

—  rafraîchissant,  lôid. 

—  scillitique  acidulé  dit  diurétique, 

1,187. 

Jus  de  viandes  ou  coulis,  I  ,  260, 

J  usée,  II,  476. 

K. 


Kermès  minéral,  If  ,  286.  Kirs>chenwasser,  I,  87. 

—  natif,  II,  282.  Koumiss , 

Kinô,  I ,  i63. 

L. 


Laboratoire  (du),  I,  g5. 

Lacque  carminée,  J  ,  81. 

Lacmus  des  Allemands,  Il  ,  469. 
Laine  philosophique,  il,  279. 

Lait  (du) ,  1 , 58. 

—  ammoniacal,  I,  190. 

—  d’amandes  térébeniiiiiié ,  I,  189. 

—  de  chaux,  II,  011. 

—  de  poule  ,  1 ,  68. 

—  virginal,  {^oyez  Ttinture  alcoo¬ 

lique  de  benjoin.) 

Laite  de  carpe  ,  1 ,  76. 

Laiton,  II,  261. 

Laque  carminée,  II,  469,  ^7^* 

—  ordinaire  ,  iôid. 

—  rouge,  ibid. 

Laudanum,  I,  124,  271. 

—  tutissimum,  I,  5i6. 

—  liquide ,  I,  386. 

—  opiuium  ,  1 ,  271. 

Lavage,  I,  11 4. 

Lavcmens  (des),  I,  226. 

Lessivage  ,  II ,  35 A 

Lessive  des  savonniers,  II,  556. 
Lévigation,  I,  11 4. 

Lichen  en  teinture  ,  II ,  469. 

Licheiio  ,  ibid. 

Liège  (du),  1,  22, 

Ligneux,  ibid. 

Liiium  de  Paracelse,  I,  4i2  ;  II,  465. 
Limaille  de  fer  ou  d’acier,  II,  264. 
Limonade,  I,  172. 

—  sèciie ,  ibid. 


Linimens,  I,  2o4. 

—  antiscrofuleux,  deHufeland,  1,207, 
antihémorrhoïdal,  du  docteur  An- 

dry  ,  ï  ,*  206. 

—  antiparaiy tique,  ibid. 

—  calcaire  ,  1 ,  2o4  ;  II,  46o. 

—  camphré,  1 ,  2o4. 

—  résolutif,  de  Po'tt,  I,  206. 

—  savonneux  hydrosulfuré ,  de  Ja- 

delot,  I,  2o4. 

—  qpiatique ,  206. 

—  sulfurico-térébenthiné,  contre  les 

engelures,  ibid. 

—  de  Roncalli^  I,  2o5. 

de  cantharides ,  camphré,  ïbid. 

—  volatil,  ou  savon  ammoniacal, 

I,  2o4. 

Liquation ,  I ,  i5i. 

Liquéfaction,  I ,  i5o. 

Liqueur  ammoniacale  vineuse,  I],  84. 
~  pour  une  douche  antiparalytique  J 
1 ,  227. 

—  arsenicale,  de  Fowler,  î,  174, 

—  de  cailloux,  il,  346. 

—  colorante  du  bleu  de  Prusse  lî 

325.  ’  ^ 

—^contre  les  aphtes  ,  par  le  docteur 
Schwediauer,  1,  2o3. 

—  de  corne  de  cerf,  succinée.  Il  3.  >4 

490. 

—  éléphantine ,  1 ,  455. 

■—  lu  manie,  de  Boy  le,  II,  236. 

—  deLibaviiis,  lî,  274. 
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Liqueur  de  Laiiippdius,  II,  233. 

—  minérale  d’Hoîîmann,  11,  4a8. 

—  de  myrrhe,  IJ  ,  82. 

—  de  iiitre,  camphrée,  deFuller,  I 

182. 

■ —  de  Pressavin  ,  Il ,  259. 

' —  de  fabie,  1 , 448. 

—  de  Vaii-Swiéten  ,  I,  173. 
lÂ  quor  si  Lieu  m ,  II,  546. 

Lissage  de  la  poudre,  11,  56g. 
Litharge,  11 ,  276. 

Lilliion  ou  lithiue,  11,  337. 
Lixiviation,  1,  128. 

Lois  générales,  1 ,  5. 

Lotion  ou  ablution,  I,  110. 

—  anticancéreuse,  deCheston,  1,  22^ 

—  antidartre  use  ou  antiherpétique 

1 ,  227 . 


Macération  ,  1 ,  126. 

INIagdaléons,  II,  119. 

Magistère  d’antimoine,  II ,  284. 

^ —  de  bismuth  ,  11 ,  281. 

■ —  de  soufre ,  Il ,  igS,  257. 
Magnésie ,  Il ,  542. 

• —  blanche,  ibid. 

—  et  chaux  boratées,  II,  38i. 

—  du  nitre,  II,  543. 

—  sedlitzienne  ,  II,  542. 
Malachite,  11,  262. 

Malates  (des),  il,  590. 

—  d ’a m m on i a q  U  e  ,  ibid. 

—  de  fer,  II,  269.  ^ 

—  de  potasse ,  11 ,  Sgo. 

Malt ,  1 ,  82. 

Manganèse,  II,  294. 

Mannite,  1 ,  5o. 

Marasquin,  1,  87. 

■ —  de  groseilles,  !  ,  458. 

■ —  de  Zara  ,  f  ,  450. 

Marbrure  du  savon.  II,  454. 
Marmelade  d’abricots,  I,  288. 

■ —  de  prunes,  ibid. 

—  de  Tronchin,  I,  192. 

Mars,  ou  1èr,  11 ,  262. 

Massicot ,  !  S  ,  276. 

Masticatoires,  I,  202. 

IMatière  cérébrale ,  i,  67. 

— »  colorantes,  I,  24. 

—  azotées  ,  1 ,  26. 

—  non  azotées,  I,  24. 

—  jaune  de  la  rhubarbe,  ibid. 

—  verte  végétale,  1,  24. 

■ —  médicale  ,  1 ,  1 . 

—  ])erîée,  de  Keikringius,  II,  284. 
Matte  de  cuivre  ,11,  260. 

JMéoonium J  1,  126  j  271. 


Lotion  contre  la  teigne ,  de  Barlow,  ük 

—  hydrosullurée  contre  la  gale,  ibid. 

—  en  poudre,  de  Knox,  1,  228. 

,  —  médicinales,  1,  226. 

Loochs  (des),  I,  igo. 

Looch  d’amidon,  1  ,  192. 

—  blanc,  amygdalin,  1,  191. 

—  d’imitation,  1 ,  192. 

—  d’œufs,  1,  191. 

—  de  choux  ,  de  Gordon,  1 ,  192. 

—  sec,  ou  poudre  pectorale,  1,  259. 

—  vert , 1 ,  191 . 

Lumière  (agent  chimique),  II,  i5B. 
Lune  fixée,  de  Ludemann  ,  Il ,  279. 

—  cornée,  if,  260,  467. 

Luts  (des) ,  1 ,  96. 

,  Lymxdi'e.  (  Voyez  Aîltumiiie  et  Gela- 
iine.) 

M. 

Médicamens  (des),  î,  i5o. 

> —  art  de  les  conserver,  I,  137. 

—  composés,  1,  i5o. 

—  officinaux  internes,  de  consistance 
lif|uide ,  1 ,  574. 

—  magistraux  externes,  I,  197. 

—  préparés,  1,  109. 

—  simples,  1,  i5ô. 

Médnlline,  on  moelle,  I,  22. 
Melicrat,  ÎI ,  67. 

Melimalum,  ibid. 

Meliites,  ou  mids  médicinaux.  II,  54. 

—  simple,  du  Codex,  11,  56. 

—  anthosat,  11,  58. 

—  d’anacardes,  ibid. 

—  colchique,  11,  59. 

—  de  concombre  sauvage,  ibid. 

—  de  longue  vip ,  ibid. 

—  de  mercuriale,  ibid. 

—  de  myrolrolaus,  Ji,  58. 

—  de  myrte,  ibid. 

—  de  nénuphar,  ibid. 

—  de  nicotiaiie,  H  ,  61 . 

—  de  pariétaire,  li  ,  58. 

—  de  romarin  ,  ibid. 

—  de  roses ,  ibid. 

—  scilli  tique  ,  ibid. 

—  violât,  ibid. 

Me  ns  t  rue,  I,  i54. 

Mercure ,  I î ,  25i . 

—  doux ,  Il  ,  267. 

—  (distillation  du),  II,  253. 

—  fiilminaul,  d’Iloward,  II,  255. 

—  précipité  blanc,  1/ ,  266. 

—  per  se  y  1 1 ,  255. 

—  rouge ,  Il ,  255. 

—  vert,  ibid. 

r—  revivihé  du  ciiinabre,  II,  255. 


DES  MATIERES. 


Mercure  soluble ,  dTIahnemann  ,  II , 
255. 

—  de  vie  ,  Il ,  284, 

Mère  du  vinaigre,  I,  8g. 

i  Mesures  (des),  1,  loa. 

^  —  de  capacité,  I,  io4. 

:  —  linéaires,  I,  io5. 

!  Métal  des  cloches,  11,  360. 

I  —  du  prince  Robert  ,  Il  ,  282. 

;  Métallurgie  ,  11  ,  24i. 

I  Métaux  (des) ,  ibid. 

\  —  leur  affinité  pour  Foxygène,  I;  9. 

;  —  leur  amalgame  ,  îl,  1^1. 

—  leur  dilatation  ,  II  ,  243. 

—  leur  ductilité  ,  II,  2i2. 

—  leur  dureté  ,  ibid, 
i  —  leur  éclat ,  ibid. 

II  —  leur  élasticité  ,  ibid. 

—  leur  fixité  au  feu  ,  ibid. 

—  leur  fusibilité,  ibid. 

■ —  leur  pesanteur  spécifique  ,  II  , 

243. 

—  leur  qualité  sonore ,  II ,  242, 

—  leur  ténacité ,  ibid. 

I  Méthodes  (des)  de  botanique,  1,1. 
ï  —  de  minéralogie ,  1  ,  Ix. 

!  Miasmes  putrides,  II,  3o6. 

Miel  (du)  I  ,  69. 
j  “  anthosat  ,  II  38. 

—  blanc  ,  Il  ,  55. 

!  —  dépuré  ,  II,  36. 

!  ■ —  de  mercuriale  ,  II  ,  69. 

Miels  médicinaux,  Il  ,  54.  (  Voyez 
L  mellites.) 

I  Miel ,  ses  usages  ,  II,  67. 

—  ses  qualités  ,  Il  ,34. 

■ —  de  romarin  ,11,  58. 

—  rosat  ou  rhodomel ,  ibid. 
f  —  scillitique.  Mellite  scillitique.) 
—  vierge  ,  II  ,  55. 

,  Minéralogie  et  ses  méthodes,  I,lx. 
i  Minium,  II  ,  276. 

Miracidurn  chimicum  ,  Il  ,  375. 
Miroir  d’àne  ,  II,  56o. 

Misy,  II,  266. 

Mitliridate  de  Damocrates ,  I  ,  322, 
Mixtion  ,  i  ,  i5o. 

Mixtures  ou  gowttes  ,  I,  178. 
Mixture  ammoniacale  anisée  ,  I 
182. 

I  —  antiasthmatique  de  Brimner  ,  I  , 
?  ^180. 

anticatarrhale  ,  ibid. 
antiépileptique ,  I,  179. 


Mixture  antihystérique,  î  ,  180. 

— -  a nti léthargique  de  Frank  ,  I 

i8i. 

—  anthelminthique  contre  letænia, 

ibid. 

—  cathartique  des  Arabes  ,  ï  ,  180. 
' —  citro-muriutique,  de  Broussonnet, 

I , ' 182. 

' —  concentrées  ou  gouttes  ,  I,  178. 

■ —  diurétique  ,  I  ,  182. 

—  cVHuxham  ,  II  ,  590. 

—  lithontriptique  ,  de  Diirande  ,  I, 

181. 

—  pectorale,  de  Boerhaave  ,  î,  180. 

—  résino-savonneuses  ,  1 ,  179. 

—  sudorifique,  I  ,  178. 

—  de  suie  composée,  dePiderit,  I, 

i8r. 

—  tonique  et  nerviue,  de  Stahl,  lî, 

,^91  g 

Moiré  métaliif{ue.  Il  ,  275. 
Molybdène  ,  Il  ,  294. 

Momification  naturelle,  I ,  i48. 
Mondification,  I,  109. 

Mordans  ,  II,  363. 

Morphine,  î,  34;  lî  ,  442. 

—  tirée  de  l’opium  ,  selon  la  méthode 

de  Robiquet ,  1,  274. 

Mort  aux  rats  ,*11  292. 

Moût,  1,  376, 

Mucates  ,  II  ,  395. 

Mucpage  de  psyllium  ,  T,  258. 
Mucilage  de  semences  de  coings  ,  I, 
269.  ^ 

Mucilages,  î,  46, 

—  par  extraction,  î,  258, 

Mucus  animai,  I,  5g. 

Muqueux,  i,  46. 

Muriates  ,  II,  oyo.  ' 

—  d’ammoniaque  ,  Il  ,  .372. 

—  cuivreux  ,  Il ,  261. 

— ■  d’antimoine.  II,  2'8i, 

—  de  baryte.  II,  34o ,  374, 

—  ferré  de  mercure  ,  d’Hartmann  , 

il,  258.  ' 

— •  de  magnésie  ,  II ,  4y5. 

—  d’or  ,  Il  ,  2,46. 

—  oxygénés  ,  11 ,  475. 

—  de  potasse  ,  ibid. 

—  de  soude  ,  II  3yo. 

Musc  ,  1 ,  66. 

Musc  artificiel  ,  TI,  322  ,  4i6. 
Mutisme  (  des  vins  )  ,  I  ,  84, 

Myva,  I,  262. 
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Nankin  (conlewr)  II ,  275, 

Naphte  vitriolirjue  j  II,  4'2i. 
Narcotine,  1,36. 

Natrum  ou  natron  ,  II,  535,  583. 
Nature  (de  la)  et  des  corps  naturels, 
I ,  xxiij . 

Néroli  ,  1  ,  466. 

Nickel  (du) ,  Il ,  291. 

'Nihil  album  ,  II  ,  279. 

Nitrates  (des)  ,  Il  ,  566, 

—  d’ammoniaque  ,  II ,  069. 

—  d’argent,  11  ,  249. 

—  fondu,  ibid. 

—  de  baryte ,  Il ,  069. 

—  de  mercure  ,  II ,  255. 

—  et  d’ammoniaque,  ihid. 

—  avec  excès  d’oxyde  ,  Il , 
255. 

—  liquide  ,  Il  ,  254. 

—  neutre  ,  ibid. 


Oclire,  Il ,  263. 

—  martiale  bleue  ,  II,  264. 
CEnomel  ,  II  ,67.  ^ 

(Hufs  (des  coquilles  )  1 ,  76. 

Offa  Hehnontii  y  11 ,  384 , 467. 
Officine ,  1 ,  96. 

Olivile  ,  I  ,  5i. 

Omphacine,  II  ,  69. 

Onguens  (des)  proprement  dits,  II  , 
111. 

—  de  l’abbé  Pipon  ,  II ,  ii3. 

—  ægypliac  ,  Il  ,  61. 

—  d’althœa  ,  II,  112. 

—  antipsorique  ,  11  ,  99- 

—  des  apôtres.  II,  i42. 

—  d’Arcæus  ,  II  ,  112. 

—  d’arthanita  ,  II  ,  116. 

—  basilicnm  ,  II,  112. 

—  de  blanc  Rhasis,  II ,  101  , 

—  blanc  ,  de  la  pharmacopée  de 

Vienne  ,  II  ,  102. 

—  pour  la  brûlure  ,  II  ,  90. 
Onguent  brun  ,  U  ,  11 3. 

~  de  la  mère  Thècle,  II  ,  102. 

—  ])run  solide  ,  II ,  i  i3. 

—  de  bryone,  d’Agrippa  ,  U,  ii5. 

—  de  Canet ,  il,  iSy. 

—  citriu  ,  11  ,  109. 

—  dessicatif  rouge  ,  II  ,  to4. 
Onguens  eniplastiques  (des',  Il ,  119. 

—  d’André  de  la  Croix  ,  11,  119. 

—  de  caoutchouc,  II,  120. 

Onguent  épivspaslique  ,  il  ,  ii3. 

—  autre  cantharide,  jaune,  plus  doux. 

Il  ,  ii5. 


Nitrate  de  plomb,  II  ,  27^. 

—  de  potasse,  II  ,  366. 

—  de  potasse  (purification  du)  11, 

367. 

—  de  soude,  11,369. 

Nilre  en  baguettes,  II,  367. 

—  fixé  par  les  charbons,  11,  35o. 

—  par  le  tartre,  ibid. 

—  lunaire  ,  II  ,  249. 

—  quadrangulaire ,  II  ,  669. 
Nitrières  artificielles  ,  II  ,  366. 
Nitrites  et  hyponitrites ,  Il  ,  3o2. 
Nitrogène  (gaz) ,  11  ,  188. 

Nouga  ,  I  ,  290. 

Noir  d’Espagne  ,  I  ,  76. 

—  de  Gênes,  II,  472. 

—  d’ivoire,  1  ,  76. 

Nouvelle  nomenclature  chimique  ,  ï, 
Ixxvîij . 

Nutrition  ,  II,  48o. 


Onguent  (autre)  épispastique  ,  II,  ii4. 

—  épispastique  végétal ,  ibid. 

—  vert  plus  actif,  ibid. 

—  sans  cantharides,  ibid. 

—  pour  les  hémorrlioïdes  ,  II  »  98. 

—  autre  ,  ibid. 

—  pour  la  gale  ,  II  ,  98- 

—  gris,  II  ,  io5. 

—  de  guimauve  ou  d’althæa,  II,  112. 

—  de  laurier  ,  II,  qô. 

—  martiatum  ,  II,  118. 

—  mercuriel  l)lanc,  Il  ,  102. 

—  mercuriel  simple,  II  ,  io5. 

—  mondificatif  d’ache ,  II,  ny. 

—  de  Montpellier  ,  II  ,  99, 

■ —  napolitain  double.  II,  lof). 

—  de  nicotiane.  Il  ,  96. 

—  nitrique  oxygéné  ,  II ,  108. 

—  nutritum  ,  II  ,  110. 

—  ophthalmique  ,  II  ,  io3. 

—  de  pain  de  pourceau  ,  II  ,  116. 

—  de  peuplier,  ou  populeum  ,  li,  96. 

—  de  Piderit  ,  contre  les  engelures, 
/II,  93. 

—  de  poix  et  de  cire,  II  ,  n2. 

—  de  pompholyx  ,  Il  ,  i58. 

—  de  Ricour  ,  II ,  102., 

—  rosat  ,  II  ,  95. 

—  de  scarabées  ,  II ,  76. 

—  de  styrax,  II,  112. 

—  sulfuré  pour  la  gale  ,  IT  ,  99. 

—  autre  alcalin  ,  du  docteur  Helme- 

rich  ,  II ,  99. 

—  suppuratif  ou  basilicnm ,  Il  , 

112. 


V 


DES  Mz\TïÈnES. 


Onguens  surcomposés  avec  des  sucs  de 
plantes  ,  11,  ii5. 

■ —  contre  la  teigne,  de  l’Hôpital  de 
la  Pitié,  il  ,  g3. 

~  de  térébenthine  et  cire,  II  ,  112. 

—  et  graisse  ,  ibid. 

' —  tetrapharmacLim  ,  il  ,  1.12. 

—  îriapharmacum  ,  II,  110. 

—  de  tutliie,  Il ,  io3. 

—  vert  ,  11 ,  i42. 

Opérations  pharmaceutiques,  I,  109. 
Opiats  (des)  F,  33 1. 

—  anthelminthique  ,  I  ,  332.' 

—  dentilVice  ,  1,  202  et  332. 

—  d’Helvetius,  I,  526. 

—  fébriliige  ,  du  Codex,  T  ,  53i. 

—  mésentérique,  1  ,  53i. 

—  de  Salomon,  de  Joubert,  1,325. 

—  somiiil'ere  ,  I  ,  ^27. 

—  contre  les  vers  , .  I  ,  332. 

Opium  de  Rousseau,  I,  386. 

—  subsîance  cristallisable  de  P),  II , 

433. 

Or  (de  V)  ,  II ,  245. 

—  lulminant.  II,  246. 

—  de  Manheim  ,  Il  ,  261.. 

—  mosaïque  ,  il  ,  274. 

■ —  mussif,  ibid. 

—  par  la  voie  humide  ,  II  , 
275. 

■ —  potable  ,  II  ,  246. 

Orcanette  ,  l ,  24. 

Organisation  des  animaux,  11,397. 

—  des  végétaux  ,  Il  ,  478  sq. 
Orpiment,  II,  292. 

Orpin  ,  ibid. 

Orseille  ,  I  ,  255  ;  II ,  469. 

Orviétan  ,  I,  523. 

—  sublime,  I  ,  325- 

Os  d’animaux,  i,  76;  II,  269  et 
i  579.  ^ 

,  —  brûlés  à  blancheur  et  char- 

j  bon  nés,  ibid. 

\  Osmazôme  végétai  ,  1 ,  34. 

!  —  animal ,  1 ,  5^. 

Osmiujn  ,  II,  247,  295. 

Ossification  ,  II  ,  482. 

Outremer  de  cobalt,  II  ,  291. 
Oxalates  (des)  ,  H  ,  384. 

—  acidulé  de  potasse,  II,  384. 

—  quadroxalate  de  potasse,  11  ,  385, 

—  d’ammoniaque,  ibid. 

■ —  de  chaux  ,  ibid. 

Oxydation,  I,  i56  ,  et  ses  degrés  pro-^ 

toxydes,  deutoxydes,  tritoxydes , 
peroxydes  ,  Il  ,  i85, 

Oxyde  d’aluminium  ,  II,  544, 

—  cendré  de  mercure ,  11  ,  255. 
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Oxyde  gris  d’antimoine,  Il  285. 

—  de  mercure,  11,  253. 

—  blanc  d’antimoine,  !l,  284. 

—  gris  blanc  d’an limoiiie  ,  If,  285.^ 

—  d’antimoine  brillant arg  nté ,  U,* 

285. 

—  d’antimoine  hydrosulfuré  rouge 

brun  ,  If  ,  285. 

—  ses  divers  procéiiés,  ibid. 

—  d’antimoine  par  le  nitre  ,  II , 

283. 

—  sulfuré  orangé  ,  TI,  287. 

—  demi  vitreux,  283. 

—  vitreux  ,  ibid. 

—  d’argent,  11,249. 

—  alcoolisé  ,  ir ,  25o. 

—  ammoniacal,  ibid. 

—  d'azote  (  proto  et  deiito) ,  II ,  3o2. 

—  de  baryum,  II,  539,  .34o. 

—  blanc  d’arsenic,  II,  292. 

—  noir  de  cuivre,  If  ,  261. 

—  de  calcium.  II,  54i. 

—  de  cuivre  vert ,  Tl,  262. 

—  d’éta in  hydrosulfuré ,  ou  or  mus- 

sif ,  Il ,  274, 

—  d’hydrogène,  H,  196'. 

—  de  magnésium  ,  11,  542. 

—  de  mercure  par  l’acide  nitrique  , 

II,  255. 

—  de  mer<'iue  jaune  sous-sulfaté  , 

II,  254. 

—  par  le  calorique,  Il ,  255. 

—  v<  rt ,  ibid. 

—  de  potassium  (deuto),  11,329. 

—  jaune  de  fer,  II,  266. 

—  noir.  11,  265. 

—  rouge,  If,  266,  269. 

—  rouge  de  fer  avec  le  soufre,  II,  266. 
■ —  de  silicium  ,  11,  346. 

—  de  strontium,  II,  54o. 

—  terreux  alcalins,  il,  SSg, 

—  d’or  ammoiii.cal,  on  or  fulmi¬ 

nant  ,  H  ,  246. 

—  de  zinc  sublimé  ,  II,  279. 
Oxygala  ,  1 ,  59. 

Oxygénation,  1,  167. 

Oxymel  ,  Il ,  5j. 

—  colchique  ,  11  ,  60. 

—  cuivreux  ,  onguent  ægyptiac  ,  II , 

61. 

—  scillitique,  II,  60. 

—  simple,  il,  ibid. 

Oxymuriates.  (  es  Chlorates.) 
Oxynhodin,  I,  2o5. 

Oxysaccharum  ,  11,  42. 

Oxysuifure  de  baryte,  II,  330. 

—  d’antimoine ,  Il  ,  282, 
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Palladium,  II,  247,  296. 

Panacée  anglaise,  1  ,  235  ;  II ,  544, 

■ —  deKermaiin,  I,  247. 

—  mercurielle,  II,  267. 

Parelle  d’Auvergne,  II,  469. 
Parfait-amour  ,  I  ,  458, 

Passement  rouge,  II,  476, 

Pastel ,  guede  (  bleu  cte)  ,  II ,  468. 
Pastilles  (  des  ) ,  1 ,  296. 

—  d’acide  oxalique  pour  la  soif,  I  , 

297. 

—  d’aiiis  ,  ièü/. 

—  antiscrofuleuses  J  du  docteur  Du¬ 

bois,  I,  299, 

—  de  basilic  ,  1 ,  297, 

—  de  bergamote ,  iôid. 

—  de  cachou  à  la  cannelle,  1  ,  296. 

—  de  cannelle  ,  I,  299. 

—  de  citron,  1 ,  297. 

—  de  citrons  pour  la  soif,  iôid. 

—  de  Heurs  d’oranges,  1 ,  297. 

—  fumantes  ,  1 ,  567. 
de  girofles,  I,  299. 

—  de  guimauve  ,  1 ,  298. 

—  d’ipécacuanha ,  iôic/. 

—  d’iris ,  1  ,  3oo. 

—  de  magnésie,  I,  3oi, 

—  de  menthe  poivrée ,  du  Codex , 

II,  297. 

—  mercurieUes  pour  fumigations  , 

I,  567. 

—  de  pyrethre,  1 ,  298, 

—  de  roses,  I,  296. 

—  de  safran  ,  1,  3oi. 

—  de  soufre,  1 ,  299, 

—  composées  ,  du  Codex ,  I , 
295. 

—  de  vanille  ,  1 ,  3oo, 

—  d’yeux  d'écrevisses,  I,  3oi, 

Pâtes  (des),  I,  216,  3o2, 

—  d’amandes  pour  les  mains,  1 , 219. 

—  contre  les  engelures,  1  ,  220, 

—  béciiiques,  ou  tablettes  de  Spitz- 

lait ,  I,  3o4. 

—  de  dattes,  1,  3o3. 

—  de  jujubes,  idid- 

—  d’églantine,  I,  3ôi. 

—  dépilatoire,  1,220, 

—  de  réglisse  gommée  anisée*,  1 ,  3o2. 

—  pour  l’extérieur,  1  ,,  2i5. 

—  astringente,  dite  pommade  de  la 

comtesse  d’Oloune,  i,  219. 

—  de  guimauve  ,  ou  de  gomme  ara¬ 

bique,  du  Codex  ,  t  ,  3o4, 

—  hémorroïdale;  du  docteur  Ward, 

1,  3«5 


Pâtes  molles  et  sucrées ,  I  ,  5o2. 

—  de  réglisse  blanche,  I  ,  3o5- 
— ■  de  tussilage  à  l’anis ,  I  ,  3o3, 
Peaux  d’animaux  tannées,  II ,  476. 

—  vertes,  iôü/. 

Pénides  ,  1 ,  290, 

Peroxydes.  (  /^ojez  Oxydes.  ) 

Persicot,  I,  3g5. 

Pesanteurs  spécifiques 

—  de  plusieurs  gommes,  gom¬ 
mes-résines,  sucs,  fécules,  etc., 
I,  23o. 

—  des  graisses  ,  cires,  etc.  ,  II , 
64. 

—  de  quelques  liqueurs  ani¬ 
males  usitées ,  I,  25i. 

—  des  résines  ,  II ,  65, 
Pessaires,  I,  209. 

Pèse-liqueurs  (  des  )  ,  II ,  177. 
Petit-lait  clarifié,  1,  i24. 

Pharmacie  (  définition  de  la  ).  Voyez 

le  discours  préliminaire. 

—  (  Distinction  de  la  ) ,  I  ,  io5. 

—  opératoire ,  ibid. 

—  perfectionnement  de  l’art,  I,  xviij. 

—  instrumens  de  ,  1 ,  96. 
Pharmacien,  études  qui  lui  convien¬ 
nent  ,  I  ,  XX. 

Philonium  romain  ,  1 ,  627. 
Phosphates  (  des) ,  II ,  577. 

—  acidulé  calcaire ,  II,  37g. 

—  d’antimoine ,  II ,  290. 

—  calcaireacidule  vitreux  ,  II ,  23g  et 

5io. 

—  calcaire  ,  1 ,  76  ;  II ,  678, 

—  d’amraoniaq  cristallisé,  11,078. 

—  de  mercure,  II,  259. 

—  de  potasse,  II,  377. 

—  de  soude  ,  ibid. 

Phosphore  ,  II ,  238. 

Phosphorescence  des  animaux,  II, 

495. 

Phosphures  ,  II ,  24o.  ^ 

Phthore  ,  II,  3i2. 

Picromel ,  I,  68. 

Picrotoxine,  1 ,  35. 

Pierre  admirable  ,  II ,  564. 

—  de  Bologne  ,  II  ,  36o. 

—  à  cautère,  II,  33i. 

—  divine ,  Il ,  365. 

—  infernale ,  II ,  24g, 

—  médicamenteuse,  II,  261,  564. 

—  ophtalmique,  Il  ,261. 

—  à  plâtre  ,  II,  36o. 

Pile  électrique  de  l’abbé  Zamboni , 
II,  i58.  ■ 
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Pilules  (des),  I,  34o. 

—  d’aconit  uierciirielles ,  du  docteur 

Double  ,  î  ,  346. 

—  avec  des  substances  métalliques, 

|;  I  ,  342. 

■  —  d’aloès  et  myrrhe  ,  T  ,  357. 

I  —  d'aloès  et  de  substances  fétides  , 
1,348. 

! —  aloëtiques  émollientes,  T,  356. 

' —  alexiteres  et  purgatives,  de  Rotiou, 
i  I  ,  36i. 

i  —  amères  fondantes ,  I,  36o. 

I  —  d’alun  teint,  de_^Mynsicîit,  I,  Sôg. 

—  angéliques  ,  1  ,  336. 

;  —  anthelmintiques ,  de  Smncker  ,  ï  , 

362. 

i  —  ante  cibum ,  du  Codex  ,  1 , 354. 

.  —  aiitidysenteriqnes,  deWillis,!,  36o. 

■ —  antiépileptiques,!,  332. 

—  aiitiscrofuleuses,  du  Codex,  1,348. 

■ —  antispasmodiques,  de  Pideiit,  l  , 

356.  1 

;  —  astringentes,  deLemery,  réformées, 
1 ,  35i . 

balsamicfues ,  de  Stahl ,  I  ,  355. 

—  deBoerhaave,  I,  354. 

;  —  de  Beccher,  I  ,  362. 

—  de  Beioste  ,  ï  ,  345. 

; —  bénites,  de  Fuller  ,  I,  348. 

:  —  calmantes, du  docteur  Petit,  I  355. 

'  • —  catholiques ,  1 , 36o. 

! —  chalybées,  1,  55i. 

—  cochées  mineures ,  de  Pdiasis  ,  I , 

363. 

—  cochées  majeures,  de  Rhasis  ,  ibid. 

—  contre  Phydrothorax  ,  du  docteur 

Dnpuy ,  1,  364. 

• —  contre  les  maladies  de  la  rate  ou 
splénétiques  ,  1  ,  56o. 

—  de  cuivre  ammoniacal ,  de  Swe- 

diaur  ,  1  ,  352. 

~  de  cynoglosse  ,  1  ,  358. 

—  de  digitale,  du  docteur  Withering, 

ibid. 

—  écossaises,  d’Anderson  ,  1 , 36i. 

I  —  emraénagogues ,  I,  348. 

I  —  émétiques  de  Boerhaave  ,  I,  352. 
j  —  élhio]>iques  ,  1 , 547. 

' —  expectorantes , 

'  — '  d’extrait  d’opium  ,  1 , 358. 

—  fétides  majeures,  réformées,  I, 

357. 

—  pour  la  gale,  I,  347, 

—  gourmandes,  I,  554. 

:  —  pour  le  gravier,  1 , 345. 

—  hydragogues,  de  Bontius,  I  ,  554. 

—  hydragogues  ,  d’Helvétius ,  i  ,  564. 

—  hystériques,  1 ,  363. 

—  de  Keyser,  1 , 546. 

—  martiales,  1 ,  35i. 


Pilules  de  mercure  gommeux,  ï  ,  342. 

—  de  Plenck  avec  la  ciguë,  I,  545. 

—  mercurielles  ,  1 ,  343, 

—  ( autres),  1  ,  544. 

—  avec  scammonée  et  aloès  ,  du 

Codex  de  Paris,  1,  343. 

—  de  Beioste,  i ,  343. 

—  purgatives,  1,542. 

—  deMéglin,  contre  le  tic  douloureux, 

1,  5r8. 

—  de  Mittié,  contre  la  gonorrhée,  I , 

P06. 

—  de  Morton,  1  ,  553. 

—  napolitaines,  de  Renou,  T,  544. 

—  de  panacée  mercurielle,  1, 345. 

—  purgatives  pour  une  prise,  ibid. 

—  de  Haen  ,  I  ,  56i . 

— ■  de  Rudius,  I,  36^. 

—  de  Rufus ,  1 ,  557. 

—  sans  substances  métalliques,  I, 

353. 

—  de  savon,  du  Codex,  1  ,  555. 

• —  e-t  d’aloès  ,  ibid. 

—  savonneuses,  deHaen  ,  I,  3di. 

—  savonneuses,  de  Stephens  ,  î  , 

355  ;  11 , 453. 

—  scilliPques ,  du  Codex,  1,  557. 

—  de  scille  composées,  de  la  pharma¬ 

copée  de  Londres,  1 , 357. 

—  smectiques ,  1 , 555. 

—  splénétiques ,  1, 56o. 

—  de  Starkey ,  i ,  358. 

—  stomachiques,  du  Codex,  I,  354. 

—  et  fondantes,  1,  559. 

—  de  storax  ,  de  Galien ,  1,  358. 

—  tartarées ,  de  Schrœder,  1,352, 

■ —  de  térébenthine,  S. ,  369. 

—  toniques,  de  Bâcher,  1  ,  354. 

—  de  Stoll ,  54y. 

Plantes  à  soude,  11,  335. 

Plaline(  du),  11,  aày. 

Plâtre  ,  11,  36i. 

Plomb  (du  ) ,  il ,  2y5. 

Plombagine,  11,  263. 

Poids  de  Pharmacie  (  des  ) ,  1 ,  99  ,  sq. 

—  nouveaux  et  anciens,  ibid. 

Poils,  plumes, soies,  etc.  desanimaux, 

1,  60. 

Polychroïte ,  1 ,  25,  11,  444 ,  note. 
Pompaades  (  des)  H  ,  90. 

—  astringente  de  verjus,  11,  io4. 

—  citrineavec  le  mercure  ,  11 ,  109. 

—  en  crème  pour  le  teint,  il,  92. 

—  de  la  comtesse  d’Olonue,  1,  219. 

—  de  concombres,  11, 94. 

■ —  contre  les  marques  de  la  petite  vé¬ 
role  ,  11 ,  94. 

—  de  Cyrillo ,  11 ,  ro3. 

—  épispastifjiue ,1J ,  ii4. 

—  du  docteur  Fabre,  Il ,  io3' 
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Pommade  de  fleurs  d’orangers,  II, 

—  au  garou,  Il ,  ii4. 

—  de  Goulard,  II ,  loi. 

—  à  Ja  joubarbe  ,  Il ,  92. 

—  laurinée ,  Il ,  96. 

—  de  manganèse,  II,  io4. 

—  mercurielle  double,  II,  io5. 

—  au  beurre  de  cacao,  II,  106. 

—  nitrique  oxygénée,  11,  108. 

—  de  nicotiane,  li  ,  96. 

—  onguens  colorés  par  les  végétaux, 

I1j95- 

—  ophtalmique,  deGrandjean,  I,2oi. 

—  de  Janin  ,  Il ,  io5. 

—  de  Régent ,  I  ,;ioi  ;  II ,  io3. 

—  d’opium ,  li  ,  99.  I 

—  d’oxyde  rouge  de  mercure  et  d’acé¬ 

tate  de  plomb ,  Il ,  io3. 

—  d’oxyde  de  zinc,  iôid. 

—  oxygénée,  II,  108. 

—  de  pavot ,  jusquiame  et  morelle, 

II,  96. 

—  pédiculaire  blanche  ou  rouge,  Il , 

102. 

—  phosplîorée,  11,98. 

—  onguent rosal.  11,  gS. 

—  rouge  pour  les  lèvres,  11,  92. 

—  de  sous-sulfate  de  mercure,  II, 

io4.  * 

—  stibiee,  II,  io3, 

—  de  sublimé  corrosif,  iôid. 

—  à  la  sultane,  II,  92. 

—  pour  les  brûlures,  II,  gS. 

—  autre ,  ibid. 

—  pour  les  hémorrhoïdes ,  II,  98. 

—  autre,  iô/f/. 

—  onguent  sulfuré  pour  la  gale,  II, 

99* 

—  pour  le  teint,  II,  92. 

—  vésicante  de  Grand  jean,  II,  ii5. 

—  vésicatoire,  de  Thierry,  II,  ii3. 

—  virginale,  ï,  219. 

Pompholyx,  II ,  ^79'  ^ 
Porphyrisation,  I,  ii3. 

Potasse  (  de  la ) ,  II, 32g. 

—  du  commerce  ,  II ,  33o. 

—  carbonatée,  II,  33i. 

—  caustique  ou  pure  ,  ibid. 

—  en  liqueur,  II,  33o. 

—  ses  usages ,  II ,  333. 

Potassium  ,  Il ,  332. 

Potée  d’étain ,  II ,  272. 

Poteries  (  des  ) ,  II ,  344. 

Potions  (des),  I,  i83. 

—  antiseptique  camphrée ,  I,  186. 

— astringente,  I ,  i83. 

— •’  céphalique  ,  1 ,  186. 

—  cordial^ ,  I ,  i84. 

—  diurétiquehydragogue, du  docteur 

John  Ferviar,  I  ,  i83. 


Potion  effervescente  ou  antiémétique, 
de  Rivière,  1,  i85;  Il  ,  SSg. 

—  émétique  avec  Tipécacuanha,  1 , 173. 

—  fétide  ou  antihystérique,  1,  i84. 

—  de  gomme  ammoniac  et  scille ,  I , 

i85. 

—  d’ipécacuanha  composée ,  ibid.  ' 

—  pectorale  huileuse,  1 ,  186. 

—  purgative  ,  I ,  i54, 

—  autre ,  I ,  i55. 

Poudres  composées  (  des  ) ,  I,  201. 

—  de  l’Abbé,  P,  246. 

—  absorbante,  I,  245. 

—  de  Stephens,  1,  246. 

—  d’Algaroth  ,  1 ,  233;  11 ,  284. 

—  d’amande  pour  les  mains,  1,219. 

—  d’ambre  ,  de  Mésué ,  1 ,  sSg. 

—  antiacide  et  absorbante ,  1 , 233. 

—  antidysentérique,  1 , 244. 

—  antidyspeptique,  du  docteur Odier, 

1,  238. 

—  antihystériqne ,  1 ,  24i. 

—  antispasmodique  ,  1  ,  243. 

—  antiscrofuleuse,  1 , 24i. 

—  arthritique  amère,  1  ,  234. 

— -  purgative,  I,  235. 

—  du  docteur  Marc,  I,  235. 

—  arsénicale,  I,  367. 

—  d’arum  composée,  1 ,  245. 

—  d’asarum  composée,  I,  256. 

—  astringente,  1,245. 

—  de  Belle  bat ,  1 ,  233. 

—  pour  les  écorchures  par  le  frotte¬ 

ment,  1 ,  221. 

—  cachectique  ,  d’Hermann,  T  ,  24 1. 

—  àtanon,  II,  368. 

—  capitale  de  Saint-Ange  ,  1 , 237. 

—  de  la  princesse  de  Cariguan ,  I , 

242. 

—  de  Castilhon,  1, 233. 

—  carthartique,  I.  236. 

—  chalybée,  I,  244. 

—  des  chartreux ,  1 , 253  ;  II ,  285. 

—  de  la  Chevaleraye,  II ,  284 ,  noie. 

—  de  Colbalch ,  1 , 249. 

—  composées,  I,  23 1. 

—  du  comte  de  Palme,  I,  253;  II, 

344. 

—  content  ou  cordiale,  I,  237. 

—  contre  le  crachement  de  sang,  ou 

astringente  ,  1 , 245. 

—  contre  les  vers ,  1 ,  235. 

—  de  corail  anodine ,  d’Helvétius ,  I , 

249. 

—  cornachine ,  1 ,  244. 

—  dentifrice,]  ,  202. 

—  diairéos,  I,  236. 

—  diari'hodon  ,  1 ,  246. 

—  (iia  Ira  ^acanthe  froide,  I,  2.35, 
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Poudre  de  diospolîs,  de  Galien  ,  24o. 
de  Dower,  du  Codex  ,  I,  a  iS. 

—  pour  les  ëcorcliures  des  mamelles , 

1 .  221. 

—  pour  embaumer  les  cavités  inter¬ 

nes,  I,  200. 

—  le  coîur ,  iô/d. 

—  pour  farcir  les  chaifs,  zdid. 

—  féhrifugeet  purgative,  d’Helvétius^ 

1 ,  247. 

—  fondante  apéritive,  I,  234. 

—  iulminante  ,  II ,  56g. 

—  d’Howard  ,  II ,  255, 

—  furaigatoire ,  I,  253. 

—  gommeuse  alcaline,!,  24o. 

— •  de  Grimaldi,  1 . 246. 

—  de  Guttète  ,  I,  24i. 

—  d’Haly,  I,  267 , 

—  d’Helmintocliorton ,  1 , 235. 

—  liydragoguedeQuercétan  réformée, 

1,236. 

—  liygrométriques  ,  I,  262. 

—  d’il is  composée,  I,  206. 

—  impériale,  I,  242. 

—  de  James  ,  ï  ,  234. 

—  de  kiuo  composée,  I,  24o. 

—  de  Knox  ,  1 ,  228. 

—  létifiante  de  Nicolas  de  Salerne  , 

! ,  238. 

—  de  magnésie  ,  I,  255. 

—  d’or  ,  de  Zell ,  T  ,  247. 

—  l'ectorale,  I  ,  269. 

—  de  Pérard ,  pour  la  goutte,  I ,.  235. 

—  pour  le  lait  des  nourrices,  1 ,  243. 

—  pour  les  parties  froissées,  I  ,  220. 

—  purgative,  1 , 235. 

—  de  roses  composée,  de  PAhbé  ,  I , 

246. 

—  de  scille  composée ,  de  Stalil  ,  I, 

245. 

—  de  scille  et  de  soufre,  1 ,  24o. 

—  sédative,  de  Wetzler,  iôid. 

—  de  Sentiiielli ,  1 ,  262. 

—  slernutatoire ,  1  ,  236. 

—  à  l’œillet  et  à  la  violette ,  I, 
237. 

—  stomachique,  de Birkmann,  I,  243. 

—  styptique ,  de  Maetz ,  1 ,  249. 

—  syphilitique  ,  1 , 248. 

—  tempérante,  de  Stahl,  1  ,  253. 

—  de  tnbus  ,  1 ,  244. 

—  des  trois  santaux,  ihid. 

—  de  Tunquin,  1,  242. 

—  de  turbith  composée,  I,  239. 

—  de  vacaca  des  Indes ,  1 , 258. 

— -  de  Valentini ,  I,  252. 

—  de  Warwick  ,  I,  244. 

—  vermifuge  mercurielle,  I,  24o. 

—  de  Veniix  ,  I  ,  249. 

—  de  Y  ilia  i  s  ,  ibid.. 


Poudre  vomitive,  d’Helvétius,  1 , 248.- 
Poudrette ,  1 ,  76. 

Précautions  pour  bien  formuler  ,  I , 
i55. 

—  pratiques,  I,  94. 

Précipitatiou  ou  disgrégation  chi¬ 
mique  ,  I ,  ii4. 

Précipité  blanc.  II,  256. 

—  per  se  ,  II ,  255. 

—  pourpre,  de  Cassius,  II ,  245. 

—  rouge  de  mercure,  11 , 255. 

—  vert.  II,  258. 

Précipitation  (de  la) ,  I,  ii4,  122. 
Préparation  (  de  la  ) ,  1 ,  109. 

—  de  l’axonge,  I,  120. 

—  de  la  corne  de  cerf,  II,  486. 

—  de  l’éponge,  I,  110. 

—  de  la  tortue  ,  1 ,  174. 

—  de  la  vipère,  I,  175  ;  II,  484. 
Préparations  chimiques,  II,  i53. 

—  magistrales  ,  I  ,  i53. 

Prescription  (  de  la) ,  I ,  i5o. 
Prescriptions  magistrales,  I ,  i65. 
Presse  à  filtrer ,  I,  96,  note  5. 
Principes  amers,  1 ,  36. 

—  constituans  des  sels ,  II ,  354, 

—  colorans  animaux,  I,  80. 

—  cristallins  azotés ,  non  colorans  ni 

acides  ,  1 ,  36. 

—  doux  des  huiles,  I,  5o  ;  II ,  129 , 

302. 

—  immédiats  des  animaux,  I,  5i. 

—  incristallisables  non  azotés,  iôid. 

—  des  végétaux,  I,  22. 

—  vénéneux ,  1 , 54. 

—  vireux,  I,  3i ,  note. 

Produits  de  l’action  de  l’alcool  sur  les 
végétaux,  II ,  44 1. 

—  de  l’analyse  végétale  au  degré  de 

feu  supérieur  à  celui  de  l’eau 
bouillante,  II,  4o7  et4o8. 

—  de  la  combustion  des  animaux, 

II,  49!. 

—  des  végétaux,  II,  4o7. 

—  de  la  fermentation  dans  les  sub¬ 

stances  animales  et  végétales, 
I!  ,  5o5. 

—  de  la  putréfaction  animale  ,  II , 

5oo. 

Propolis ,  1 , 65. 

Protochlorures,  Protonitrates,  Proto¬ 
sulfates,  etc.  ^^Voyez  Chlorures, 
.  Mariâtes ,  Nitrates ,  Sulfates.  ) 
Protoxydes.  (  Koyez  Oxydes.  ) 
Prussiate  calcaire  ou  de  chaux ,  II , 

396. 

—  de  mercure  ,  II,  260. 

—  de  fer  alumineux ,  II ,  271. 

—  de  potasse  ,  II ,  5g5. 

—  de  soude,  II,  396. 
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Prussiates  ,  Il ,  oq5. 

Ptisanes  ,  ] ,  i64.  (  J^oyez  Tisanes.  ) 

^  Pulpation  ,  I,  ii5. 

Pulpe  de  casse  avec  le  sucre,  T,  354. 

•—  d’herbes  émollientes,  I ,  ii5. 
Pulvérisation  ,  I  ,  112. 

Q 

Quantités  de  sirops  absorbées  dans  les 
électuaires  et  opiats,  I,  3io. 


Purification,  t,  122. 
Putréfaction  (  de  la ) ,  I,  9^  > 
Pyrites,  II,  263. 

Pyromètre,  II,  173. 

Pyrophore  d’Homberg,  II,  364. 


Quartz  cubique,  TI,  .38i. 
Quintessence  d’absinthe ,  1 , 4o4. 


R. 


Racines;  temps  de  les  recueillir,  I, 
107. 

Rack,  1 ,  595. 

Raisiné  ,  1 ,  265. 

Rapports  de  la  chimie  et  de  la  phar¬ 
macie  ,  I,  Ixx. 

Rai  de  mer,  il,  494. 

Ratafias  (lies),  1,448. 

Ratifia  d’angélique,  I,  449. 
d’anis,  ibid. 

—  antigoulteux  des  Caraïbes,  I,  456. 

—  de  baume  du  Pérou,  I,  455. 

—  de  benjoin  ,  ibid. 

• —  de  brou  de  noix  ,  1 , 452. 

— ■  de  cacao,  I,  45i. 

—  de  calé ,  I,  45o. 

■ —  de  cassis,  ibid. 

—  de  cédrat ,  1 , 453. 

—  de  cerises ,  I ,  45o. 

—  de  coings,  1 ,  45i. 

—  du  commandeur  de  Caumarliu  , 

1 ,  456. 

—  de  cliocolat,  1 ,  45i. 

—  d’écorces  d’oranges,  I,  453. 

—  de  fleurs  d’oranges,  ibid. 

—  de  fraises  ,  ibid. 

—  de  framboises,  I,  452. 

■ —  de  genièvre,  ibid. 

—  de  Grenoble  ,  f,  45o. 

' —  de  groseilles ,  1 , 453. 
r-  de  limons  ,  ibid. 

—  de  noyaux,  1,452. 

—  d’œillets,  ibid. 

—  à  la  provençale,  ibid. 

—  simples  par  distillation ,  1 ,  449 

et  457. 

—  de  toi U  ,  1 ,  455. 

—  à  la  violette,  I,  455. 

Ratanhia  ,  I,  263. 

Ratine  ,  II ,  474. 

Réactifs  (  des  ) ,  1 ,  12. 

—  d’essais,  ibid. 

—  d’empoisonnemens ,  I,  ig. 

Réalgar  ,  Il  ,  292. 

Rectilication  ,  I ,  i5o. 

—  de  l’éther,  II,  426. 


Réduction  ,  T  ,  167. 

—  du  mercure,  de  son  sulfure ,  II  , 

205. 

—  des  poids  anciens  en  poids  nou^ 

veaux,  I,  102. 

Règles  générales  pour  la  préparation 
des  extraits ,  I,  267. 

Régule  d’antimoine,  Il  ,  282. 

■ —  jovial  ,  ibid. 

—  martial,  ibid. 

—  de  cuivre,  II,  465. 

—  d’étain  ,  II ,  ibid. 

Remède  contre  l’asthme  ,  T,  193. 
Remèdes  contre  le  tænia,  I,  35o. 

—  vermifuges,  f ,  54g. 

—  des  Caraïbes  pour  la' goutte,  I, 

^09-  ,  .  .  T  5 

Requies  JSficotai  J^fyrepsi ,  1,027. 

Résines  (  des  ) ,  1 ,  28. 

—  animales,  1 , 65.. 

—  Leur  pesanteur  spécifique  ,  II,  65. 

—  de  coloquinte  ,  I  ,  281. 

—  extractives  ,  1 ,  280. 

—  de  gayac  ,  ï  ,  281 . 

—  de  jalap  ,  1 ,  280. 

—  obtenues  jiar  les  menstrues  aleoo-^ 

Tiques ,  1 ,  279. 

—  savonneuses,  II,  179,45g. 

—  de  scamraonée,  1  ,  281. 

—  de  turbith  végétal  ,  ibid. 
Respirabiiité  de  l’air,  11 ,  i84. 
Respiration  ,  II ,  48o. 

Ressuscitation,  1,  \oq. 

Retrait  de  l’argile,  II,  344, 
Revivification  ,  1 ,  167. 

Rhodium  ,  JI ,  247 , 296.. 

Rhodomel ,  Il ,  58. 

Rluim  ,  I,  87. 

Robs  (  des  )  ,  1 ,  262. 

—  d’acacia  ,  1  ,  263. 

—  d’airelle  ou  myrtille,  1  ,  265. 

—  antisyphilitique,  II ,  19. 

—  de  casse  ,  1 , 203. 

—  de  cerises  rouges  acides  ,  ibid. 

—  de  coings.  (  Voyez  Gelées.  ) 

—  diacaryon  ,  1 ,  2G4. 
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Rob  diamonim  ,  1 , 265. 

—  d’épine-viiiette ,  ihid. 

—  de  genièvre,  1 ,  264. 

—  de  groseilles,  I,  263. 

‘ —  de  nerprun  ,  1 ,  262. 

—  de  baies  de  sureau,  ibid. 

—  de  tamarins,  1,  263. 

—  d’yèble  ,  1 . 262. 

Rocou  ,  I  .  254  ;  Il ,  470. 

—  Son  application ,  ibid. 


Rossolis  des  six  graines,  I,  45i  et  455. 
Rotules ,  1 ,  29S. 

Rouge  de  carthame  ,  II ,  470. 

—  de  garance,  ibid. 

—  végétal ,  ipid. 

Rouget ,  II ,  55. 

Roussissement,  II,  4o8. 

Rubine  d’antimoine  ,  II,  280. 

—  d’arsenic,  II,  292,  noie. 

Rusma  des  Turcs ,  1 ,  220. 


S, 


» 


Saccogommite  ,  T,  47. 

Saccolates,  Il ,  3g5. 

Safran  de  Mars  apéritif,  II ,  266. 

—  astringent,  ibid. 

—  des  métaux  ,  II ,  283. 

Safranum,  II,  470. 

Safre  ,  II ,  290. 

Sagou  ,  1 , 45. 

Sain-doux  ,  1 ,  65. 

Salaison  ,  II ,  871 ,  372. 

Salicor  ,  II ,  335. 

Salin  tiré  des  cendres  des  végétaux, 
11,327. 

Salive  ,  1 ,  62. 

Salpêtre,  II ,  366. 

—  de  houssage  ,  ibid. 

Sa  miel,  II,  2o3. 

Sang  (  du  ) ,  1 , 56. 

—  desséché  de  bouquetin,  1 , 282. 
Sanguine,  II ,  264. 

Santaline ,  1 ,  24. 

Sapa,  1 ,  262. 

Sarcocolline ,  1 , 5i . 

Sarcoptes ,  II  ,  3o6. 

Saumure ,  1 ,  071. 

Savons  (  des  ) ,  II ,  452. 

—  acides ,  II ,  4i3. 

Savon  acétique  éthéré,  II,  456. 

—  ammoniacal ,  I,  2o4. 

—  camphré,  du  Codex,  II >  83. 

—  amygdalin  ,  II ,  455. 

—  animaux  ,  II ,  457. 

—  animal ,  II,  458. 

—  aromatique,  II,  84. 

—  arsenical  de  Bécœur,  I,  i48. 

—  composés  ,  II ,  463. 

— •  économiques,  II ,  458. 

de  résine  gayac,  selon  le  Codex, 
1,179. 

—  de  résine  de  jalap  ,  ibid. 

—  de  résines,  ibid. 

—  médicinal,  II,  455. 

—  mercuriel ,  de  M.  Chaussier,  I,  2o5. 

—  métalliques,  II,  i5i ,  46o. 

—  de  moelle  de  bœuf,  II,  458. 

—  mous  ,  Il ,  457. 

—  noirs  ,  ibid. 


Savons  verts,  II,  457. 

—  ordinaire,  II ,  453. 

—  résineux,  ou  mixtures,  I,  179. 

—  dépotasse.  II,  457. 

—  propre  à  blanchir  le  fil  de  coton  , 

11,457.  J 

—  sulfuré  de  soude  ,  II ,  458. 

—  de  Starkey  ,  II ,  46 1. 

—  tartareux,  ibid. 

—  terreux  ,  Il ,  46o. 

—  de  toilette,  II,  455. 

—  végétal ,  1 ,  24o. 

—  des  verriers  ,  Il ,  2g5 , 347. 

—  volatil  ou  animal  ,  II ,  84 , 458. 
Savonnettes  ,  II ,  456. 

Savon  U  les  ,  If  ,  452  ,  46o. 

—  animaux  ,  1 ,  67. 

—  aromatico-ammoniacal  ,  II  ,  84. 
Schnick  ,  T  ,  87. 

Scubac  ,  1 , 45 1. 

—  blanc  ,  ibid. 

Scillitine  ,  I  ,  5i. 

Sécrétions  animales  ,  d’usage  en  phar¬ 
macie  ,  I  ,  72. 

Sel  acéteux  mercuriel ,  de  Keyser  ,  I, 
346. 

Sels  d’acides  animaux,  II ,  3g5. 

Sel  admirable,  II,  55g. 

—  alembroth  ,  II ,  267  ,  324. 

—  ammoniac  ,  II  ,  372. 

—  arméniac  ,  ibid. 

—  cathartique  amer,  II ,  56i. 

—  de  colcothar  ,  II ,  266. 

—  commun  ,  II,  670. 

—  de  cuisine,  ibid. 

—  digestif ,  ibid. 

—  deduobus,  11,  358. 

—  d’Égra,  II,  36i. 

—  d’Epsom  d’Angleterre,  ibid. 

—  de  Paris  ,  II,  359. 

—  essentiels  ,  de  la  G-araye  ,  T  ,  267. 

—  de  Tachenius  ,  II ,  328,  385, 
note. 

—  fébrifuge  ,  de  Sylvius ,  II ,  670. 

—  fossile  ,  II ,  371. 

—  gemme ,  ibid. 

—  de  Glauber ,  II ,  35g. 
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Sel  liqnifle  cle  ranrs  ,  II ,  267. 

Sels  lixivir'ls  (  des),  li  ,  228. 

Sel  m  riii  ,  Il  ,  Syo. 

—  de  mars  ,  de  Rivière ,  îî  ,  167. 

—  neutres  (des)  ,  II  ,  558. 

—  de  iiitre  ,  11,  566. 

—  d’opium  ,  Il ,  443. 

—  d'oseille  ,  11  ,  384. 

—  perle  de  Haupt  ,  11,  378. 

—  de  prunelle  ,  11  ,  368. 

—  polychreste,  de  Glazer,II,  358. 

—  solubie  ,11, 388. 

—  de  la  Bochelle  ,  ibid. 

—  de  Saturne  ,  Il  ,  .79. 

—  secret ,  de  Glauber  ,  II ,  36o. 

—  sédatif,  d'Homberg  ,  Il ,  012. 

—  defedJilz,  11  ,  56i. 

—  de  '‘'eidschutz  ,  ibid. 

—  de  Seiguette,  II  ,  388. 

—  de  soude  (  carbojiate  )  ,  II’)  525. 

■ —  détartré,  11,  33o. 

—  végétal  ,  11 ,  387. 

—  végétaux.  Il  ,  384  etsiiiv. 

—  volatil  d’ammoniaque ,  II,  383. 

—  volatil  d’Angleterre,  11,  384. 

—  de  corne  de  cerf,  Il  ,  4g5. 

—  de  vinaigre,  11,  32o. 
Sélénite  ,  11,  56o. 

Sélénium,  11,  234,  5i2- 
Sidérite  ,  il ,  264. 

Sief  des  Arabes,  1,  367. 

Silicates  ,  il  ,  546. 

Silice,  ibid, 

Sirnilor  ,  11 ,  261 . 

Sinapisme,  1  ,  218. 

—  (  autre  ) ,  I  ,  21g. 

Skium  ,  11  ,  296. 

Sirops  (  des  ) ,  Il ,  1. 

—  .  maniéré  de  les  préparer)  ,11,  4. 

—  (  leur  degré  de  cuisson  ) ,  ibid. 

—  d’absinthe,  11  ,  18. 

—  composé ,  il  ,  26. 

—  d’ache  ,  Il ,  9. 

—  acides  ,11,  4o. 

-T-  d’acide  benzo'ique  ,  ibid. 
acide  de  camphre  ,  II,  4i. 

—  d’acide  ]^ho''j'horique ,  II,  4i. 

—  tarlariffue  ,  ibid. 

• —  acidulés  ,  II  ,  2g. 

—  alexandrin  ,  H,  3o. 

—  d’alleJuia  ,  II ,  24. 

. —  d  'AJllræa  ,  II  ,  i3. 

—  d’amandes,  II,  62. 

—  d’ammoniaque  ,  contre  l’asthmé, 

II,  4i. 

—  d’angélic^ue  ,  II,  3o. 

—  d  a  n  is  ,  ibid. 

- —  anliasthma I  ique,  II  ,  4i. 

— -  d’antimoine  diaphorétiqne  ,  de 
Glauber  ,  li  ,  45. 


Sirop  antiscorbutique,  II,  3i. 

—  d’arinoise  ,  II,  i3. 

—  cotrq)osé,  réformé  par  le  Co¬ 
dex  ,  Il  ,  32 

—  de  baies  de  sureau  ,  II  ,  3o. 

—  d’yèble  ,  ibid. 

—  de  baume  de  tolu  ,  II  ,  4o. 

^ —  de  beccabunga  ,  II,  26. 

—  béchique  ,  de  Wiliis  ,  II ,  44. 

—  de  Belet ,  II ,  ‘^'i . 

—  de  ben  loin  ,  II,  4o. 

—  de  berbéris  ,  II,  28. 

—  de  bétoine  ,  II ,  24. 

—  de  betteraves,  II,  i4. 

— ‘  de  bois  de  roses.  H,  3o, 

—  de  bourrache.  Il  ,  24. 

—  de  brou  de  noix,  II,  35, 

—  de  buglosse  ,  Jl  ,  24. 

—  de  cachou  ,  II  ,  i4, 

—  de  Calabre  ,  11  ,  ôg. 

—  de  camomille.  II,  3o. 

—  de  cannelle,  ij  ,  g. 

—  de  capillaire  ,  II,  i3. 

—  de  carottes  ,  11  ,  i4. 

—  de  caroubier  ,  ibid. 

— ■  de  cascarille  ,  parle  vin  (ou  de 
chacrille  ) .  II  ,  36, 

—  de  cerfeuil.  II,  25. 

—  de  cerises  aigriottes,  II,  28. 

—  chalybé  ,  de  Wiliis,  li  .  46. 

—  de  chantre,  composé,  II,  35. 

—  de  chevreleuille  ,  Il  ,  12. 

» —  de  chicorée  simple,  11 ,  24. 

—  avec  la  rhubarbe  ,  11,  21. 

—  de  chou  rouge,  11,20.  * 

—  des  cinq  racines  apéritives.  II  ,  54. 

—  de  citrons  ,  II ,  10. 

—  de  clo])oi  tes,  II.  5ô. 

—  de  cochléaria  ,  Il ,  25. 

—  de  coings  ,  II ,  28. 

—  composés  par  décoction  et  infu¬ 

sion  ,  II ,  18. 

—  composés  distillés  ,  II ,  3i. 

—  de  coiisonde  grande  ,  II,  i4. 

- —  conrposé  .  Il  20.  ' 

—  contre  l’asthme  11.  rii. 

—  de  coquelicots  ,  II,  11. 

—  de  coratl ,  Il  ,  43. 

—  de  cresson  ,  II ,  25, 

—  de  Cuisinier,  II  .  ig. 

—  de  cynoglosse.  II,  i4,t 

—  diacode  ,  II  ,  i5. 

—  diamorum  .  II .  28, 

—  diaphorétiqne  autimonié,  11,45. 

—  de  dicta  me  ,  II,  9 

—  dysentérique  ,  11,  26. 

—  d’eaux  distillées,  Il  ,  g, 

—  d’ëco'ces  d’oranges  ,  II,  i4. 

—  émét!t[ne  ,  Il ,  46. 

—  d’épiue-Viuetle  ,  II,  28. 
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Sirop  cl'érable  ,  II ,  6. 

—  d’érysimmn  composé  ,  Il ,  53. 

—  simple.  Il,  1*3. 

—  d’extrait  de  cachou ,  II,  i4. 

■ —  émétique,  H,  46. 

' —  émulsifs ,  II  ,  5i2. 

—  éthéré ,  II ,  07. 

—  d’eupaloire,  II,  12. 

—  de  leuilles  de  pêcher,  par  la  dis¬ 

tillation,  II ,  5o. 

' —  de  fiel ,  II ,  4o. 

—  de  fleurs  de  genêt,  II,  12. 

—  de  fleurs  d’orangers,  II,  9, 5o. 

—  de  pêcher,  II,  12. 

—  de  foie  de  soufre,  II,  45. 

—  de  framboises.  If,  28. 

—  au  vinaigre,  ibid, 

' —  de  fruits,  par  fermentation,  ibid. 

—  de  fumeterre,  U  ,  24. 

^ —  de  gentiane,  Jl,  69. 

—  de  girofles.  II,  5o. 

—  de  Gla  uber,  Tl ,  45. 

—  de  gomme  ammoniac.  II,  37- 

—  arabique  ,11,  1 1. 

—  de  grenades,  11,2.8. 

—  de  groseilles,  ibid. 

—  de  guimauve,  11,  i3. 

—  composé  de  Fernei,  11,  21. 

—  d’herbe  de  la  goutte,  11 ,  i3. 

—  hydrocyanique  ,  11,  Sai. 

—  ddiyssope ,  11,9. 

—  de  ialap,  composé  du  Codex, II,  23. 

—  indigènes  ,  11 , 6. 

■ —  par  infusion,  11 ,  lo. 

—  par  l’alcool  ou  le  vin ,  II,  35, 

—  d’ipécacuanha  alcooli<(ue,  11,  38. 

—  du  Codex,  il,  Sy. 

—  et  de  tolu  opiacé,  de  Charles, 

11,39. 

—  de  jujubes  ,  simple,  11 ,  i4. 

■ —  deKarabé,  11,  17. 

de  kermès.  II,  48. 

—  de  lavande  ,  il ,  3o. 

—  de  lierre  terrestre,  II,  i3  et  2,4. 

—  de  limons ,  11 ,  28. 

—  de  longue  vie,  11,  69. 

—  de  macis,  li ,  3o,  56. 

—  magistral  astringent,  II,  26. 

' —  de  maiTube,  II,  9. 

:  —  de  mastic,  II,  55. 

■ — •  de  mélisse,  li,  3o. 

'  —  de  menthe  poivrée,  11, 9,  5o. 

—  cièpue,  il,  9. 

—  de  menyanthe,  11 , 24. 

—  de  mercure  gommeux,  de  Plenck, 

Jl,46. 

—  mercuriel,  de  Belet ,  Il ,  47. 

—  de  mercuriale.  11,  24. 

!  —  de  millefeuille ,  11,  i5. 

:  —  de  mille  pertuis,  11,  12. 


Sirop  de  mou  de  veau  ,  simple ,  II ,  49. 

—  composé ,  ibid. 

—  de  muguet,  Tl,  12. 

—  de  mûres,  II,  28. 

—  de  muscades  ,  II ,  36. 

—  de  myrte.  II,  9. 

—  composé,  11,27. 

“  de  navets.  II,  i4. 

—  de  nénuphar,  II,  11. 

—  de  nerprun,  II,  29. 

—  denicotiane,  II,  61. 

—  de  noix ,  II,  12.  ^ 

—  de  iiymphœa  ,11,  n. 

—  d’œillets  rouges,  ibid. 

—  opaques,  II,  62. 

—  d’opium,  II,  1 6. 

—  d’orgeat ,  Il ,  52. 

—  d’ortie  grièche  ,  II,  24. 

—  mineure,  ibid. 

—  d’oseille,  ibid. 

—  d’oxytriphyllura  ,  ibid. 

—  de  pas  d’àne,  II,  12. 

—  de  pavot  blanc,  II,  i5. 

—  rouges,  ibid. 

—  pectoral  résolutif,  de  Selle,  II,  36, 

—  de  Bouvard  ,  II ,  5o, 

—  de  pistaches  ,  II ,  53. 

—  de  pommes  ,  composé ,  II ,  27. 

—  elleboré  ,  ibid. 

—  simple  ,  II ,  28. 

—  de  quinquina,  à  l’eau  ,  II,  17. 

—  avec  le  vin  ,  II,  55. 

—  de  résines,  II,  4o. 

—  de  rhamiio  cathartico  ,  II,  29. 

—  de  rhubarbe  ,  deDéodat,  II,  23, 

—  de  raisins,  II, *6.  1 

—  du  roi  Sapor,  II,  27. 

—  de  romarin  ,  II,  3o. 

—  de  roses,  composé,  II,  20. 

—  distillées,  II,  5o. 

—  pâles ,  II,  12. 

—  sèches  ,  ibid. 

—  de  rossolis,  II,  i3. 

—  composé ,  II  ,  2i. 

—  de  safran,  de  là  pharmacopée  de 

Londres,  II ,  36. 

—  de  salsepareille,  II,  i4. 

—  et  de  séné  composé,  II,  19. 

—  de  santal  citrin,  II,  5o. 

—  de  sassafras.  II,  56. 

—  de  scammonée,  composé,  II,  23, 

—  de  scordinm  ,  II ,  9,  ‘ 

—  de  séné  et  de  pommes.  II,  27. 

■—  simples,  par  macération  ou  infu¬ 
sion,  ou  décoction  ,11,  l  i. 

—  par  décoction ,  II ,  i3, 

—  par  distillation  et  macéra¬ 

tion  ,  II,  3o. 

—  de  stæchas  ,  II,  9.  ^ 

—  com])osé  ,  il ,  53. 
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Sirop  de  sucre,  simple,  II,  9. 

—  de  sucs  exprimés ,  II ,  24. 

—  de  fruits ,  II ,  28. 

—  de  suc  de  citron  ,  ibid, 

—  de  sulfure  de  potasse  ,  II,  44. 

—  de  sureau ,  II ,  12. 

—  de  tolu  ,  II ,  4o. 

—  de  tortues,  ou  résomptif,  II,  5i. 

—  de  tussilage,  II,  12. 

—  de  turbith  ,  II ,  4o. 

—  de  velar ,  II,  1 3. 

—  de  verjus  ,  II,  28. 

—  de  vinaigre,  II,  42. 

—  framboisé,  ibid. 

—  vineux  et  alcooliques,  II,  55. 

—  de  violettes,  II ,  10. 

—  de  vipères,  II,  5o. 

~  d’yèble,  II ,  5o. 

Smalt ,  II ,  291 . 

Sodium ,  II ,  536. 

Soie  (de  la),  1 ,  60. 

Solubilité  de  diverses  substances ,  II, 
356. 

Solution ,  1 ,  127. 

—  de  deutochlorure  de  mercure,  ou 

sublimé  corrosif,  I,  lyS. 

—  saline  gélatineuse  pour  les  bains, 

II,  221. 

Son  des  métaux,  II,  242. 

Sondes ,  I,  209. 

Sorbates,  II,  690. 

—  de  potasse  et  de  cbaux  ,  ibid, 

Sory ,  II ,  266. 

Soude  (de  la) ,  II ,  355. 

—  plantes  qui  la  fournissent,  ibid. 

—  pure  ou  caustique  ,  Il ,  356, 

—  du  sel  marin,  et  son  extraction 

11,  335,336. 

Soufre,  II,  23 1. 

—  doré  d’antimoiné ,  II ,  287. 

—  hydrogéné  huileux,  II,  194. 
Sparadraps,  I,  211. 

—  à  deux  faces,  ibid. 

—  orcîiiiaire,  I,  212, 

Sparadrapier,  I,  211. 

Spargelsteiii ,  II,  679. 

Sperme ,  1 ,  62. 

Spode  d’ivoire,  II,  379. 

Stéarine ,  1 , 63. 

Sternutaloires ,  I,-2oi. 

Stil  de  grain  ,  II ,  46g. 

Stratihcatioii ,  I,  i34. 

Strontiane,  II,  54o. 

Strychnine  ,  1 ,  35. 

Stuc ,  II ,  542. 

Subérine,  1 ,  22. 

Sublimation,  I,  162, 

Sublimé  doux  ,  II  ,  257. 

—  corrosif,  II ,  256. 


Substances  salines  (des),  II  ,  296., 
Sucs  des  plantes  (des)  !,  175. 

Sucs  (extraction  des)  f,  116. 

—  (  dépuration  et  clarification  des  ) , 

1, 122. 

—  acides  de  fruits  ,  I  ,  176. 

—  amers,  T,  177. 

—  antiscorbutiques,  T,  11761176. 

—  apéritifs,  I,  177. 

—  aqueux 

—  aromatiques  ,  i  ,  178. 

—  de  berberis,  I,  117. 

—  de  bigarades  ,  1,  i23, 

—  de  citrons  ,  I,  117. 

—  de  coings,  ibid. 

—  d’épine-vinette ,  ibid. 

—  exprimés  ,  1 ,  116. 

—  gastriques  ,  I  ,  61. 

—  gommo-résineux  (des)  ,  I  ,  26. 

—  de  grenades  ,  I  ,  123. 

—  de  groseilles,  I,  117. 

—  huileux  ,  1  ,  116. 

—  laiteux,  I,  33. 

—  de  mûres,  I,  117. 

—  narcotiques  ,  1,  178. 

—  de  nerprun,  I,  117. 

—  d’oranges,  I  ,  126. 

—  rafraîchissant  ,  I  ,  177. 

—  de  réglisse  anisé,  t,  5o2. 

—  noir,  I  ,  276. 

—  résineux,  I  ,  122. 

—  savonneux,  1,  177. 

—  sucrés  ,  ibid. 

—  de  verjus  ,  ibid. 

Succinates  (des)  II ,  Sgi. 

—  d’ammoniaque  huileux  ,  ibid.  et 

490. 

—  de  potasse ,  ibid. 

Sucre  (du)  ,  I  ,  48. 

—  d’amidon  ,  I  ,  4g. 

—  candi  ou  en  cristaux,  I  ,  291. 

—  caramelé,  I,  ig. 

—  des  diabétifjues ,  I,  70. 

—  cuit  en  consistance  d’électuaire 

solide  ,  I  ,  284  ,  289. 

—  à  la  plume,  I  ,  289. 

—  d’érable ,  1  ,  5o. 

—  hydruré  ,  1  ,  ig. 

—  de  lait  ,  1 ,  70. 

—  de  miel ,  I ,  ig. 

—  muqueux.  II,  6. 

—  d’orge  ,  J  ,  291.  ^ 

—  perlé,  f,  289. 

—  retiré  de  la  betterave  ,1,  5o. 

—  de  raisins  ,  I  ,  4g. 

• —  rosat ,  1 ,  290. 

—  de  Saturne  ,  II,  279. 

—  sétiforme  des  champignons  ,  I , 

5o. 

—  vermifuge,  I,  242. 
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Suif  (du) ,  T  ,  65. 

—  du  croton  ,  II,  68. 

—  végétal,  ibid. 

Suint  des  laines  ,  II  ,  5oo. 

Sulfates  (des)  et  sulfites  ,  II ,  358. 
Sulfate  acide  de  potasse  ,  II  ,  Sdg, 

—  de  soude,  II ,  56o. 

—  d’alumine  potassé  ou  ammoniacé, 

II  ,  562. 

—  ammoniaco-magnésien  ,  ibid. 

—  d’ammoniaque^  II,  36o. 

■ —  acide  d’argent,  II,  249. 

—  de  baryte,  II,  36o. 

—  de  chaux  ,  ibicl. 

—  de  cuivre  ,  II ,  261, 

—  de  fer  ,  II ,  266. 

—  de  magnésie,  II,  36i. 

—  de  mercure  acide  ,  II  ,  254. 

—  de  plomb  ,  II,  278. 

—  de  potasse,  11 ,  558. 

—  acide  ,  II,  Sdg. 

—  de  soude  ,  ibid. 

—  (sur),  II,  360. 

— •  de  strontiane  ,  ibid. 

—  de  zinc  ,  II  ,  280. 

Sulfites  (des)  ,  II  ,  365. 

—  de  chaux  ,  II ,  565. 

—  sulfurés  ,  II  ,  299. 

— r-  sulfuré  de  soude  ,  II.  235  ,  56o, 
Sulfures  alcalins  ,  II  ,  235. 

—  Leur  composition ,  II,  238, 
Sulfure  d’antimoine  préparé ,  II,  281. 


67  1 

Sulfure  d’antimoine  purifié,  Il  ,  2B1. 

—  d’arsenic  jaune  et  rouge  ,  II  , 

292. 

—  de  baryte  ,  II,  235, 

—  calcaire ,  ibid. 

—  d’étain  ,  II,  274. 

—  hydrogéné  d’ammoniaque  ,  II , 

236. 

—  hydrogénés  ,  II  235 

—  magnésien  ,  Il  ,  207. 

—  de  mei'cure  ,  Il  ,  2.52. 

—  noir,  ibid. 

—  par  la  voie  humide,  II, 

'  J  253. 

■ —  de  plomb  artificiel  ,  II  ,  279. 

—  de  potasse  ,  II,  2.35. 

—  liquide  ,  II  256. 

—  de  potassium  ,  II ,  238, 

—  rouge  de  mercure,  II,  262. 

—  de  soude  ,  II,  235. 

—  de  strontiane,  ibid. 

—  de  zinc,  II  ,  279. 

Suppédane  ,  I ,  2i5. 

Suppositoires  (des),  I,  20g. 

—  purgatifs,  ibid. 
Suroxygénation,!,  iSy. 

Synovie  ,  I,  62. 

Syrops.  [Voyez  Sirops.  ) 

Systèmes  de  la  vie  animale  ,  II  , 

479. 


T. 


Tableau  des  anciens  poids  médici¬ 
naux  ,  I  ,  99- 

— •  des  mesures  par  abréviation ,  I , 
101. 

Tablettes  (des)  T,  292  ,  sq. 

—  anticatarrhales  de  Tronchin  ,  I , 

295. 

—  antimoniales  de  Kunckel ,  du  Co¬ 

dex  ,  I ,  296. 

—  de  bergamote  ,  I  ,  297, 

—  de  bouillon  ,  I  ,  259. 

—  de  cachou  à  la  cannelle  ,  I,  296. 

—  de  cachou  et  de  magnésie ,  1  , 

3oi . 

—  de  cannelle  ,  I  ,  299. 

“  de  citron  purgatives  ,  I  ,  294.1 

—  composées,  I,  295. 

—  purgatives  diaturiiilh  ,  I,  293. 

■T—  diacartliami  ,  ibid. 

—  par  cuite  du  sucre,  1,292. 

—  de  fleurs  d’oranges,  I,  290. 

■ —  de  girolles  ,  I  ,  299. 

—  de  guimauve,  I,  298. 

—  de  Hockiak  ,  1 ,  261. 

—  d’ipécacuanha  ,  1 ,  298. 


Tablettes  d’iris  ,  I,  5oo. 
de  magnésie,  I,  3oi. 
martiales  ,  ibid. 

■*—  par  un  mucilage  ,  I,  292. 

de  quinquina,  du  Codex  ,1,  298. 

—  de  rhubarbe;  du  Codex,  I,  3o2. 

—  de  safran  ,  1 ,  3oi. 

—  descammonéeet  deséné ,  1 ,  294. 

—  simples  (des)  ,  1,  296. 

—  de  soufre  ,  I,  299. 

—  composées  ,  du  Codex  ,  î  ,  296. 

—  de  Spitzlait ,  1 ,  3o4. 

—  de  suc  de  roses  ,  1 ,  294, 

—  de  vanille^,  I,  3oo. 

• —  vermifuges,  I  ,  296. 

—  d’yeux  d’écrevisses  ,  1 ,  3oi. 
TalFetas  d’Angleterre  de  Wadstook  , 

I  ,  212. 

Taffetas  vésicatoires  (  des) ,  1 ,  2i3. 

—  (autre),  vésicant,  ibid. 

—  vésicant ,  d’après  M.  Gnilbert ,  I  , 

2i4. 

TaSia.  (  Voyez  Eau-de-vie.)  I,  87. 

—  de  gayac,  1 , 409. 

Tain  des  glaces,  II ,  27^. 
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Tamisation  ,  î,  ii3. 

Tannage  ,  l ,  i47. 

—  despeau:^,  II,  476. 

Tannin  ,  1  ,  23. 

■ —  artificiel ,  ibir^. 

Tantale,  I[,  294. 

Tartrates  (  des),  H,  385. 

Tartrate  acid  nie  de  potasse,  II,  385. 

—  ammoniacal  potassé,  II,  58g. 

—  de  fer  et  de  potasse  ,  II ,  268. 

—  en  liqueur  ,  ibid. 

—  soluble ,  ibid. 

—  de  mercure  ,  II ,  259. 

—  de  mercure  en  liqueur  ,  ibid. 

—  de  potasse,  neutre,  il,  387, 

—  de  potassium  et  de  sodium  ,  II , 

388. 

—  et  d’antimoine ,  ibid. 

—  et  de  mercure  ,  II,  269. 
Tartre  chalybé  ,  II ,  268. 

—  martial ,  ibid. 

—  soluble,  ibid. 

—  soluble  ,  11 , 387. 

—  slibié,  II,  288. 

—  lartarisé,  II,  587. 

—  vitriolé,  II ,  358. 

Teignes  ,  moyens  de  les  éloigner  ,  II , 
3oo. 

Teinture  d’absinthe  composée,  I,  4o4. 

—  âcre  d’antimoine,  de  Thédeii  ,  11  , 

290 , 466. 

—  alcaline  ,  II ,  465. 

Teintures  alcooliques  (des  ),  I,  4oo. 

—  alcalines,  II,  464. 

—  à  chaud  ,  I  ,  4o2. 

Teintures  à  froid,  1, 4oi.  ‘ 

—  d’absinthe,  I,  4oi  ,  4o3. 

—  composée  ,  1 , 4o4. 

—  alexipharmaque,  de  Stahl ,  1 , 4i6. 

—  d ’aloès  conqiosée;  du  Codex, 1,419. 

—  simple,  I  ,  4o2 , 4o3. 

—  d’ambre,  1,  4o3,  4i2. 

—  amère,  1 , 422. 

—  ammoniacale  de  gayac,  I,  4ii. 

—  d’angustura  ,  1 , 4o2. 

—  anodine  ,  de  Sydenham  ,  1 ,  386. 

—  décorai! ,  I,  4o6, 

—  d’antimoine  ,  II,  290. 

—  antiputride  d’Huxham,  I,  420. 

’ —  antispasmodique  de  Keup  ,  1 , 424. 

—  aphrodisiaque,  1  ,  ^l4. 

—  aromatique  de  Londres  ,  1 , 4i5. 

—  d’asa  fœtida  yî,  ^02 , 4o3. 

—  d’asa  ru  m  ,  1 ,  4o5. 

—  d’aunée  ,  1 , 4o2. 

—  balsamique,  1,  4i8. 

—  pour  les  gencives,  I,  4o5. 

—  de  baume  de  la  Mecque,  I,  4o2. 

—  de  baume  de  loin  ,  I,  4oi. 

—  de  benjoin  ,  1 , 4oi ,  4o3. 


Teinture  de  Bes^ucheff,  1,424  ;  II,  268. 

—  de  cachou  ,  1 , 4o4. 

—  de  cannelle  ,  I,  4oi ,  4o3. 

—  de  cantharides,  1 , 4o4. 

—  composée ,  I,  42 1. 

—  de  cardamome  composée,  1 , 417, 

—  carminative,  de  Wedelius ,  l,4i4. 

—  de  cascarille,  1 , 4o2. 

—  de  castoréum  ,  1,  4ii. 

—  éthérée ,  1 , 423. 

—  céphalique,  I,  4i5. 

—  de  civette,  II,  4i2. 

—  de  colchique  ,  I  ,  4oi ,  4o3. 

—  de  contrayerva  ,  1 ,  402 , 4o3. 

—  decopahu,  I,4o2. 

—  de  corail  d’Helvétius,  I,  4o6. 

—  dentifrique,  1 , 4o5. 

—  autre ,  I,  4io. 

—  de  digitale  pourprée,  I  ,  4oi ,  4o5. 

—  ou  élixir  thériacal ,  1 , 4:2. 

—  d’ellébore  noir,  I,  4o3. 

—  éthérées  (des),  1,423. 

—  d’ambre  gris,  ibid. 

—  d’arnica  ,  ibid. 

—  d’asa-fœtida  ,  ibid. 

—  de  baume  de  toi u ,  ibid. 

—  de  ciguë  ,  ibid. 

—  de  castoréum  ,  ibid. 

—  de  digitale  pourjirée ,  ibid. 

—  d’opium,  I,  424. 

— '  de  musc  ,  ibid. 

—  de  succin  ,  1 ,  42.3. 

—  de  valériane,  I,  424. 

—  d’extrait  d’opium  ,  1 , 4io. 

—  fébrifuge  antiputride,  d’Huxliara, 

I  ,  420. 

—  de  Fuller,  I,  385. 

—  de  galanga  ,  1 , 4o2. 

—  de  gayac,  ibid. 

—  aloétique  contre  la  goutte  , 

I ,  409. 

—  et  d’aloès  ,  ou  hydragogue 
amère,  ibid. 

—  de  gentiane,  1,  4o2,  4o3. 

—  de  girofles  ,  1,  4o5. 

—  de  gentiane  ammoniacale ,  du  Co¬ 

dex,  1 ,  4ii. 

-î-  de  geoffroya ,  I)4o2. 

—  de  jalap,  ibid. 

—  d’ipécacuanha  ,  1 , 4o3. 

—  de  lacque  ,  1 , 4o7. 

—  de  malate  de  fer ,  1 , 4o6. 

—  de  mars  tartarisée,  Il ,  268. 

—  martial  alcaline,  deStahi,  II,  267. 

—  de  mastic,  I,  4o2. 

—  des  métaux,  Il  ,465. 

—  de  mu  riale  (liydrochlorale)  de  fer, 

I,  424. 

—  de  musc ,  1 , 4i2. 

—  de  myrç^e,  I,  4o2. 
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Teinture  de  rayrrbe  à  l’eau  de  Rabel ,  Thermomètres  (  degrés  comparatifs 


I,  4i2. 

—  uervaie  et  tonique,  I,  422. 

—  de  noix  vomique ,  I,4oo. 

—  d’opium  ammoniacée ,  1 , 407. 

—  d’or,  II,  247. 

—  d’oranges,  I,  4oi. 

—  de  phellandrium  aquaticum  t  ibid. 

—  purgative ,  1 , 4o8. 

—  de  Daffys  ,  I,  4io. 

—  de  quassie  ,  I,  4o2. 

—  de  quinquina  ,  1 ,  4o2 , 4o3. 

—  éthérée  de  Chaussier,  I,  4o5. 

—  ronge,  I ,  ^07. 

—  de  résine  de  gayac,  1,  4o2. 

* —  de  Jalap  ,  ibid.  / 

' —  de  Rhubarbe,  I,  4oi. 

—  sacrée,  1,  629  et38i. 

—  autre,  ibid. 

— ■  de  safran  composée,  I,  422. 

—  simple,  I,  4oi. 

““  savonneuse  de  jalap,  ou  mixture, 

,  I.  179- 

■ —  de  scammonée,  I,  4o3. 

—  de  serpentaire  de  Virginie ,  1 ,  4oi. 

—  stomachique  amère,  I,  4o4. 
antre,  I,4o6. 

—  de  Storax ,  1 , 4o3. 

• —  de  succin ,  1 ,  4o2. 

—  éthérée ,  1 , 423. 

■ —  de  suie ,  I,  409. 

—  de  térébenthine,  I,  4o2. 

—  de  tormentille, 

—  utérine  de  Crollius,  I,  421. 

■ —  vineuse  de  Fuiler,  1,385. 

—  de  Tolu ,  1 , 4o3. 

—  de  tormentille,  I,  4o2. 

—  de  tiirbith  ,  ibid. 

—  de  Valériane,  I,  4o2  et  4o3. 

—  vitriolique  de  Mynsicht,  1 , 4i3. 

—  volatile  de  Gayac,  I,  4ii. 

Tellure,  II ,  295. 

Temps balsamir{ue  des  plantes,!,  io6. 
Ténacité  des  métaux,  II,  242. 

I  Térébenthine,  I,  29. 

—  cuite.  I,  359. 

Terres  alcalines ,  Iî,‘527. 

—  arides ,  II ,  344. 

—  foliée  minérale,  ïl ,  393. 

—  mercurie.ile,  1 , 346 ;  II,  269. 

—  de  tartre  ,11,  391. 

~  vitriftable ,  II,  346. 

Theriaca  gennanorum ,  1 , 520. 
Thériaque  d’Androijiachus ,  I,  3i3. 

—  des  pauvres,  I,  32o. 

—  des  Allemands  , 

—  céleste ,  1 ,  32i. 

—  diatessaron  ,  de  Mésué ,  1 , 620. 
Test  de  tortues,  I,  76. 
Thermomètres,  II,  173. 


des  divers) ,  II,  175. 

Th  or  in  e,  II ,  348. 

Tiges  d’angélique  confites,  I,  289. 

Tinckal ,  11 , 38i. 

Tisannes,  I,  i64. 

—  amère,  ï ,  167. 

—  antiscorbutique,  I,  170. 

—  apéritive,!,  168. 

—  astringente)  I,  171.  ^ 

—  commune,  I ,  i65. 

—  d’orge, I,  166. 

—  de  Mlle  Stéphens  ,  ^^5^ 

—  de  Feltz,  antivénérieniie  ,  I,  169. 

—  de  feuilles  de  bourrache ,  1 , 166. 

—  de  fleurs  béchiques,  iUd. 

—  de  fruits  ,  zAii/. 

—  pectorale,  I  ,  167. 

—  royale  ou  sudorifique,  deVinache, 

I,  172. 

—  royale  (autre)  ou  potion  purgative 

ibid. 

Titane,  II,  296. 

Toile  dite  de  Mai,  selon  le  C^dex,  I, 
212. 

Toile  emplastique ,  ibid. 

—  Gauthier,  l ,  211. 

—  vésicatoire,  l,2i3. 

Tombac ,  l ,  261 . 

Topiques  ou  médicainens  externes  , 
H,  63. 

—  ammoniacal, du  docteur  Gondret, 

II  ,  459. 

Torréfaction  ,  I  ,  i3o. 

Tournesol  en  drapeaux  ,  II  ,  468. 

—  en  pains  ,  I  ,  254  ;  II  ,  468. 

—  en  pâte  ,  II,  469. 

Triage  ,  1 ,  109. 

Trisules  (sels),  II,  44g. 

Tro'chisqiies  (des),  I,  a65. 

—  d’agaric,  de  Mésué,  I  ,  372. 

—  alhandal  ,  1 ,  672. 

—  d’alkékenge  ,  I,  370-  . 

—  antihystériques,  I,  369. 

—  de  baies  de  sureau,  1.  372. 

—  de  blanc  Rhasis  ,  I,  567. 

—  cyphéos  .  de  Da  rn  ocra  tes  ,  I,  371. 

—  escarrotiques  ,  I  ,  ~S6. 

—  hedycroôn,  d’Andromachus  ,  I  . 

T  ^  ' 

072. 

—  hystériques ,  1 ,  369. 

—  de  karabé,  ibid. 

—  mercuriels  pour  fumigation,  I, 

067. 

—  de  minium  ,  î  ,  366. 

—  musqués,  1 ,  568. 

—  de  myrrhe ,  1 ,  36g. 

—  odoraiis  pour  brûler  ,  I  ,  567.  ‘ 

—  de  plomb  blanc  ,  I,  367. 
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Trocliisques  pour  i’usage  ext . ,  1 , 56G. 
—  interne  ,  1  ,  568. 

—  du  professeur  Chaussier,  I,  Sya. 

—  de  scille  ,  l  ,  573. 

—  simples  ,  1 ,  072. 

—  ,de  vipères  ,  I  ,  373. 


Tungstène,  II,  294. 
Turbith  minéral,  H,  254. 
—  nitreux ,  II  ,  255. 
Turquoises,  11,379. 
Tuthie,  II,  279. 


Ulmine  ,  1 , 45  ;  II ,  5i2. 
Unicorne  fossile,  II,  ^79*  \ 

Urane,  II,  295. 

Urates,  II,  396.' 

Urée  ,  I  ,  71  ;  II,'  026. 

Urine  ,  I  ,  72. 

—  d'élepliaiil  (liqueur)  ,  I,  455. 


U. 

Usage  des  vases  de  Cuivre  et  de  plomb, 
II,  43. 

üsquebang  ,  I,  45 1. 

Ustensiles,  I  ,  95. 

• —  figurés  et  expliqués,  I  ,  97. 
Ustion  ,  I ,  i3i . 


Y. 


Vaporisation,  1 ,  129^ 

Vaisseaux  (des),  I,  95. 

—  de  cuivre  et  de  plomb;  s’ils  nui¬ 

sent  ,  II,  43. 

Varech  ,  II,  335. 

Vases ,  I,  95. 

—  opératoires ,  ihid. 

—  récipiens,  ibid. 

Vase  odorant,  I,  2,22. 

A^égétaî  (  parties  d'un  ) ,  II,  3g8. 

■ —  ses  fonctions,  II,  699. 

Végétaux  (explication  des  principes 
immédiats  des)  ,  I,  22. 

—  (des)  en  particulier,  II,  5g8. 

—  (produits  des)  obtenus  par  l’ana¬ 

lyse,  II,  4o8. 

Véhicule ,  I,  i54. 

Verdet,  II,  262. 

—  distillé,  II,  320. 

Vermifuges  ,  l,  34g. 

Vermillon  ,  II ,  262. 

Vernis  (des) ,  II ,  443. 

—  blanc  ,  II,  444. 

—  à  cirer,  II ,  448. 

—  au  caouUchouc,  II,  45o. 

~  coloré,  II,  446. 

—  à  la  copal,  transparent,  II,  445. 

—  autre,  ibid. 

—  dorant,  II,  446. 

—  doré,  pour  les  cuirs,  II,  45o. 

—  d’or,  à  la  copal,  ibid. 

—  autre,  ibid. 

—  à  l'esprit  de  vin,  II,  444, 

—  à  l’essence  ,  II ,  448. 

—  à  l’éther,  II ,  447. 

—  gras  commun,  11,  45o, 

—  gras,  ou  par  les  huiles  fixes,  II,  449. 
---  par  les  huiles  volatiles.  II,  448. 

—  d’un  iaune  d'or,  II,  446. 

— ■  autre,  ibid. 


Vernis  commun,  II,  444, 

—  imitant  l’écaille,  II,  45o. 

—  mou  ,  II ,  45 1. 

—  noir,  II ,  45o. 

—  pour  les  tableaux,  II,  448. 

—  pour  les  toiles  en  métal.  II,  449. 

—  des  poteries,  II,  345. 

—  rouge,  II,  446. 

—  siccatif,  II ,  445. 

—  (autre)  que  l’on  polit,  ibid. 

—  souple  et  brillant,  II,  445. 

—  transparent,  II,  444. 

Verre ,  II,  347, 

—  d’antimoine,  II,  280. 

—  ciré,  I,  1 10. 

—  [P'oyez  Email.) 

—  de  Moscovie  ,  II,  36i. 

—  phosphorique ,  II,  3 10,  jiote. 

Vert  de  gris,  II,  262. 

—  d’iris  ,11,  471 . 

—  de  vessie,  ihid. 

Vésicatoires  ,  1 ,  2i3. 

Vésicatoire  anglais,  II,  123. 
Vespétro ,  I,  453. 

Vestium  ,  II,  296. 

Vie  animale,  II,  483. 

—  organique,  ibid. 

Vif  argent ,  Il ,  261. 

Vins  (des)  en  général,  I,  84, 

—  (des)  médicinaux  ,  I,  375. 

—  d’absinthe,  dii’Codex  ,  I,  377. 

—  par  teinture  alcoolique,  ibid. 

—  altérés;  moyen  de  les  racommo- 

der,  I ,  85 . 

—  (analyse  du),  ihid. 

—  antiictérique ,  I,  38i- 

•—  antiscorbutique,  de  Dumorette, 
I,  384. 

—  du  Codex ,  1 ,  385. 

—  aromatique,  du  Codex,  I,  579.. 


DES  MATIÈRES. 


Vin  aromat.  pour  fomentation,  I,. 

—  astringen  t,  pour  fomentation,  d 

—  blancs,  I,  85. 

—  chalybé,  du  Codex,  I,  582. 

—  de  Parmentier  ,  ibid. 

—  de  colchique,  I,  579. 

*—  colorés  artificiellement  ;  méthode 

pour  les  reconnoître  ,  1 ,  85. 

Vin  (collage  et  clarihcation  du  ) ,  I 
125. 

—  (  conservation  du  )  ,  I  ,  84. 

,Vins  (couleur  des)  ,  i  ,  85. 

—  diurétique  composé  ,  1  ,  58i. 

—  amer  de  PHôpital  de  la  Cha¬ 

rité  ,  J  ,  383.  ( 

Vin  émétique  ,  1,  382. 

—  extemporané  ,  ibid. 

—  d’extraits  médicinaux,  du  Codex  , 

^1  ,  38 1 . 

—  d’aunée ,  I,  378, 

—  (  examen  chimique  du  )  I  ,  85. 

—  mousseux  de  Champagne  factice  , 

I,  84. 

—  fébrifuge  ,  1 ,  578. 

—  de  Fuller,  I.  585. 

—  de  gayac  elleboré  ,  de  Lewis  ,  I  , 

38o. 

—  généreux  ,  I  ,  86. 

—  d’hiera  picra  ,  ou  teinture  sacrée. 

(  Trayez.  Electuaire  hiera  picra.  ) 

—  d’ipécacuanha  ,  1 ,  379. 

Vins  de  liqueurs  ou  sucrés  ,  I  ,  85. 
Vin  (  maniéré  de  faire  le  ),  ibid. 

—  martial,  I,  682. 
d’opium  ,  I,  586. 

—  par  fermentation,  I  ,386. 
Vins  (  pesanteur  spécifique  des  )  I  ^ 

Vin  de  quinquina  ,  I  ,  678. 

—  du  Codex,  ibid. 

—  composé  ,  1  ,  38o. 

—  stomachique,  d’Hoffmann,  ï,  38o, 

—  de  Pienck  ,  1  ,  379. 

■ —  scillitique  ,  1,  679. 

—  composé,  de  Richard  ,  T ,  679. 


.  Vin  ou  teinture  sacrée  ,  1 ,  38i. 

’.  —  (des  usages  du),  I,  86. 

Vinaigre  (du)  ,  1 , 8g. 

antiscorbntique,  f,  SgS. 
antiseptique  ,  1 ,  394, 
aromatique  alliacé  et  antiseptique 
f  5  ^9^" 

de  bois  ,  de  Mollerat,  II,  620. 
dentifriqite,  I,  694. 
de  café  ,  I,  SgS. 
camphré  ,  ibid. 
colchique,  I,  392. 
sa  concentration  ,  I,  4i. 

—  (degré  d’acidité  qu’il  doit  avoir)  il* 

—  comment  on  lui  donne  du  mor¬ 
dant,  I,  91. 

—  des  quatre  voleurs  ,  1 , 394. 

—  distillé  (du),I,  Sgo. 

—  de  lavande  ,  I,  5gi. 

—  d’estragon,-  I,  393. 

—  de  fleurs  de  sauge  ,  I,  391. 

—  de  framboises  ,  ibid. 

—  Vinaigres  médicinaux  (des),!,  389. 

—  (moyen  de  reconnailre  les  acides 
minéraux  c[u’il  contient  ),  I,  42 
et  90, 

—  pesanteur  spécifique  des  ,  I  ,  3q5. 

—  d’œillet  ,  I,  3gi. 

—  radical ,  Il  ,  320. 

—  de  romarin  ,  I,  891. 
rosat ,  ibid. 

—  desauge  ,  ibid. 

—  de  sureau  on  surard  ,  ibid. 

—  scillitique,  du’  Codex  ,  1  ,  592^ 

—  thériacal ,  1 ,  882. 

Virus  animaux  ,  1 ,  61. 
Vitrification,  I,  i33. 

Vitriol  ammoniacal ,  il  ,  36o. 

—  blanc  ,  II,  280. 

—  bleu  ou  de  Chypre,  11,  261, 

—  de  potasse,  11 , 358. 

—  vert ,  H ,  266. 

Volcan  artificiel,  11,267. 
Vulnéraires  suisses  ,  I  ,  160. 


Yeux  d’écrevisses,  II ,  384. 


Zinc  ,  Il ,  279. 
Zmcage,  II,  261. 


Y. 

Yttria,  II,  348. 

Z. 

Zircone  I[ ,  348.  * 

Zoologie  et  ses  raélliodes ,  î ,  xliv.. 
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in-'8®.  ParU  3  an  ix  (1800);  P.  Diifart,  libraire. 
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^De  l’Education  rurltque  et  privée  des  Français;  in-S”.  Paris ^  » 

an  XI  (1802);  Déterville,  libraire. 

L’Art  de  perfectionner  l’Homme,  ou  de  la  Médecine  spirifiœlle 
et  morale;  2  vol.  in-8”.  Paris,  1808;  Déterville,  libraire. 

De  l’Influence  des  Femmes  sur  la  Littérature  ,  Mémoire  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  de  Mâcon.  Broch.  in-8®.  Paris ,  1810  ; 
Déterville. 

Éphémérides  de  la  Vie  humaine,  Dissertation.  Paris,  i8i4;in*4°. 

Becherches  médico-philosophiques  sur  la  Nature  et  les  Facultés 
de  l’Homme.  Paris,  in-8°,  1817  ;  Déterville  elPanckoucke, 

Examen  impartial  de  la  Médecine  magnétique,  etc.  Broch.  in-8'’. 
Paris,  1818;  Panckoucke. 
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